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VIE  DE  BOCCACE 


Jean  Hoccaccio,  ou  Boccacef  issu  de  parents  peu  riches,  quoiiiue 
ses  aïeux  eussent  longtemps  occupé  à  Florence  les  premières 
places  de  la  magistrature,  naquît  en  1313  à  Certaldo,  petite  ville 
de  Toscane,  peu  éloignée  de  la  capitale.  H  fit  ses  premières  élu¬ 
des  sous  Jean  de  Strada,  fameux  grammairien  de  son  temps,  qui 
tenait  son  école  a  Florence.  Scs  progrès  rapides,  et  le  goût  qu’il 
montrait  pour  la  liltéralure,  n’empêclièrent  point  Boccaccio  di 
Chelliîio,  son  père,  de  le  destiner  au  commerce.  U  Tobligea  de 
renoncer  au  latin  pour  se  livre)*  à  rarilhmétique  ;  et  dès  qu’il  fut 
en  état  de  tenir  les  livres  de  compte,  il  le  plaça  chez  un  négo¬ 
ciant  qui  l’amena  à  Paris. 

Plus  fidèle  à  ses  inclinations  q’i’à  scs  devoirs  de  commis,  ^oc- 
cace,  dégoûte  du  commerce,  .légligea  les  afl^â^s  du  négociant, 
cl  le  torça,  parce  moyen,  d’engager  ses  parents  à.  le  rappeb*'*. 
De  retour  dans  sa  patrie,  après  six  ans  d’aL  enco,  on  lui  fit  éla- 
dier  le  droit  canonique,  dont  la  science  conduisat^  alors  aux 
honneurs  et  à  la  forlune;  mais  l’élude  des  lois  était  ur-p  aride 
pour  flatter  le  goût  d’un  jeune  homme  épris  des  charmes  de  ta 
littérature,  et  doué  d’une  imagination  aussi  vive  que  féconde; 
aussi  donna-t-il  plus  de  temps  à  la  lecture  des  poètes,  des  orateurs 
cl  des  historiens  du  siècle  d’Auguste,  qu’aux  leçons  du  fameux 
Clno  de  Pisloie,  qui  expliquait  alors  le  Code  ;  e^  quand  il  fut  dç- 
venu  son  maître,  par  la  mort  de  son  père,  il  ne  cultiva  plus  que 
les  muses. 

Le  premier  usage  de  sa  liberté  fut  d’aller  voir  Pétrarque  à  Ve¬ 
nise,  qui,  charmé  de  son  espint  et  sui’tout  de  son  caraclèi-e,  par 
l’analogie  qu’il  avait  avec  le  sien,  se  lia  avec  lui  de  Tamilié  la 
plus  étroite  et  la  plusdî|^ic  d’être  proposée  pour  modèle  aux  gens 
de  lettres.  Quoiqu’ils  courussent  tous  deux  la  même  carrière, 
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on  n'apcivoil  la  plus  légère  aigreur  ait  jamais  altéré  leurs 

sciilimcnls.  i'ersoniie  n’a  plus  loué  l’étrarque  et  ses  ouvrages 
que  lioccacc  ;  et  personne  n’a  montré  plus  d’estime  pour  Boccacc 
que  ce  poète  célèbre. 

IVndaiit  son  séjour  à  Ven!5e,Tîoccace  eut  occasion  de  connaître 
un  savant  de  Tliessaloniqne,  foi  t  versé  dans  la  Httéiature  grec- 
(jue,  nommé  I.éonce  Pilate.  Comme  il  était  jaloux  d’apprendre  la 
langue  d'Homère  et  de  ThiicydidCj  pour  lire  dans  roriginal  ces 
avitciirs  rju’il  ne  connaissait  que  par  des  traductions  latines,  il 
persuada  à  ce  savant  d’aller  s'établir  à  rioreiicej  et  le  prit  chez 
lui  jusqu'à  ce  qu’il  lui  eut  procuré  une  chaire  de  professeur  pour 
expliquer  les  auteurs  grecs.  C’est  ce  qu’il  nous  apprend  hii-mètne 
dans  son  livre  de  la  Gétiêalogie  des  Dieux,  écrit  en  latin,  et  où 
il  le  cite  souvent;  non  que  ce  professeur  eut  composé  des  ou- 
M’ages,  niais  parce  que  lioccacc  avait  eu  soin  d’écrire,  dans  ses 
recueils,  plusieurs  des  choses  qu’il  avait  apprises  de  lui  dans  la 
conversation. 

La  famille  de  Pétrarque  avait  été  chassée  de  Florence  avec  les 
riihclins,  dès  le  cominenccment  du  quatorzième  siècle.  La  célé- 
lu'ité  que  ce  poète,  alors  retiré  à  Pudoue,  s’était  acquise  par  ses 
ouvi’ages  et  par  les  honn  ins  d'-.  ngiiés  qu’ils  lui  avaient  méri¬ 
tés,  détc  mina  le  F!->rt  iitinsuhn  députer  un  ambassadeur  charge 
de  né'  iors<‘  i,  '•otoiii  ,  en  ofrra.il  de  lui  rendre,  des  deniers  pu- 
b  '  î  jus  les  biens  que  son  père  Petraccolo  avait  possédés.  Boc- 
*€<  lui  cl'.oisi  d’une  voix  unanime  pour  cette  commission.  II  eut 
tnsui'e  l'honneur  d’éti  e  employé  à  des  négociations  plus  impor¬ 
tantes.  Ses  concitoyens  lui  contièrcnl  pluieurs  fois  les  intérêts  de 
la  république  auprè.‘^  des  princes  qui  pouvaienl  Un  nuire  ou  la 
protéger;  et,  dans  toutes  ces  circonstances,  il  justifia  l’opiniou 
qu'on  avait  eue  de  son  zèle  cl  de  son  habileté. 

Les  liiographcs  italiens  et  français  (jui  parlent  de  Boccace  s'e- 
tendcnl  beaucoiq)  sur  scs  ouvrages,  et  ne  disent  presque  rien  des 
événements  de  sa  vie.  Aucun  n’en  fixe  les  époques  :  on  ne  con¬ 
naît  de  bien  positives  que  celtes  de  sa  naissance  et  de  sa  inorU 
On  ;?ait  qu’i  voyagea  longtemps,  qu’il  parcourut  les  principales 
villes  d’Italie  ;  mais  on  ignore  en  quel  temps  de  son  âge.  Voici  ce 
(]ue  nous  avons  recueilli  de  plus  inléi'essant  dans  les  difïërtints 
auteurs  <jui  ont  écrit  sa  vie  ou  commenté  scs  écrits. 

Après  ipi'il  eut  quitté  la  France,  il  se  rendit  à  Naples,  oîi  il 
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passa  quelques  jours.  Là,  se  trouvant  par  hasard  sur  le  tombeau 
de  Virgile,  il  se  sentit  saisi  d’un  si  profond  respect  pour  ce  grand 
poëtc,  qu’il  baisa  la  terre  qui  avait  reçu  ses  cendres.  Le  souvenir 
du  plaisir  qu’il  avait  éprouvé  à  la  lecture  de  ses  ouvTages  réveil¬ 
lant  son  premier  goût  pour  les  lettres,  il  jura  dès  ce  moment  de 
renoncer  enljèrement  à  l’état  qu’il  avait  d’abord  embrassé,  par 
condescendance  pour  ses  parents. 

Il  fit  un  second  voyage  à  Naples;  et  comme  il  était  déjà  connu 
par  plusieurs  ouvrages,  il  fut  bien  accueilli  à  la  cour.  Itobert  était 
alors  sur  le  trône  de  Sicile:  et  s'il  faut  en  croire  le  l’assoni,  San- 
sovino  et  quelques  autres  auteurs,  Boccaee  devint  ainoureux  et 
obtint  les  fiiveurs  de  la  fille  luiturellc  de  ce  prince.  Lfn  grave 
liistorien  (I)  assure  qu’il  brûla  aussi  du  plus  tendre  amour  pour 
Jeanne,  reine  de  Naples  et  de  Jérusalem,  et  que  c’est  d’elle-mème 
qu’il  a  voulu  pai’ler  dans  son  Décamérun,  sous  le  nom  de  Fiam- 
meita  ou  Flamette.  Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’il  était  né  avec  un 
penchant  extrême  pour  les  femmes;  qu’il  les  a  aimées  passioii- 
iiémont,  et  que  l’habit  ecclésiastique  qu'il  prit,  avec  la  tonsure, 
vers  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  ne  l’empêclia  pas  de  leur  faire 
publiquement  la  cour.  C’est  pour  elles,  pour  les  amuser,  pour  se 
les  rendre  favorables,  qu'il  composa  scs  Contes,  ainsi  (ju’il  en  con¬ 
vient  hn-même  dans  l’espèce  de  préface  qu’il  a  mise  à  la  tête  de 
la  quatrième  Journée,  il  eut  plusieurs  enfants  do  ses  maîtresses; 
une  fille  entre  autres,  nommée  Violante^  qui  lui  fut  chère,  et  qui 
mourut  fort  jeune. 

Son  goût  pour  la  galanterie  ne  s’éteignit  qu’à  l'âge  de  cinquante 
ans.  Il  vécut  depuis  dans  la  plus  exacte  régularité,  sc  repentant 
sincèrement  de  tous  les  égarements  qu’il  avait  à  se  reprocher,  et 
qu’il  n’eût  sans  doute  pas  portés  si  loin,  si  les  mœurs  de  son 
temps  avaient  été  moins  libres.  Comme  il  n’eut  jamais  d’ambition, 
il  passa  la  plus  grande  partie  de  scs  jours  dans  la  iiaiivreté  ;  car 
il  avait  vendu,  pour  acheter  des  livres,  le  peu  de.  Ijiens  dont  il 
hérita  de  ses  parents.  Il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à 
Certaldo,  où  ib  mourut  eu  1375,  regretté  de  ions  ceux  qui  l’a¬ 
vaient  connu. 

Boccace  était  d’une  ligure  agréable,- quoique  peu  régulière.  U 
avait  le  visage  rond,  le  nez  un  peu  écrasé,  les  lèvres  grosses,  mais 
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Termeillps,  nno  polile  cavité  au  menton,  qui  lui  donnait  un  sou¬ 
rire  agréable.  Ses  yeux  étaient  vifs  et  pleins  de  feu.  Il  avait  la 
physionomie  ouverte  et  gracieuse.  Sa  taille  était  haute,  mais  uii 
peu  épaisse.  Tel  est  à  peu  près  le  portrait  que  Philippe  Viliani, 
son  contemporain,  nous  fait  de  sa  personne. 

Ouant  à  son  caractère,  il  était  doux,  aflable  et  fort  gai,  ou  plu¬ 
tôt  fort  joyeux;  car  Hoccace  faisait  plus  rire  quTl  ne  riait  lui- 
même.  Tels  oui  été  parmi  nous  Uabelais  et  hafontaine,  ses  imita- 
tcui's.  Ami  tendre,  il  eut  toujours  cette  indulgence  pour  îes  défauts 
d’autrui,  sans  laquelle  il  n’est  point  d’amitié  durable  et  solide.  Il 
fut  lié  avec  tous  les  gens  de  lettres  de  son  temps. 

Son  savoir  était  immense  pour  son  siècle,  où  l’on  ne  jouissait 
pas  encore  des  richesses  liltéraii'es  que  rimprimerie  a  si  prompte¬ 
ment  réi>anducs.  C’est  à  lui  qu'on  doit  la  conservation  d'un  grand 
nombre  d’auteurs  grecs  anciens. 

Outre  le  Décaméron^  il  a  laissé  plusieurs  autres  ouvrages  qui, 
pour  être  moins  connus,  n’en  sont  pas  moins  estimables.  La  plu¬ 
part  sont  écrits  en  latin  et  d’un  style  digne  du  siècle  d’Auguste. 
Tel  est  celui  qui  a  pour  litre  de  la  généalogie  des  Dieux,  suivi  d’uii 
traité  des  montagnes,  des  mers,  des  fleuves,  etc.,  ouvrage  iufmi- 
ment  utile  pour  rintolligence  des  poètes  grecs  et  latins.  Il  fut  im¬ 
primé  à  lîàle  eu  1532,  avec  des  notes  de  Jacques  Micyllus. 

Il  composa  plusieurs  poèmes  dans  la  langue  toscane,  qui  an¬ 
noncent  une  imagination  aussi  féconde  que  brillante.  Les  plus 
répandus  sont  le  Ninfane  Fiesoiano,  où  il  chante  les  amours  et  les 
avenlnrcs  d’Afii  ieo  et  de  Mensola,  personnages  de  son  invenlion; 
et  la  Théseide,  ou  les  actions  de  Thésée,  en  stances  de  liuit  vers; 
manière  de  versifier  qu’il  a  le  premier  employée  dans  la  poésie 
héroïque,  et  qui  a  eu  beaucoup  d’imitateurs  parmi  les  poètes 
italiens.  Le  plus  connu  de  ses  ouvrages  en  prose,  après  le  Déca- 
méron,  est  celui  qui  a  pour  titre  ;  il  Labyrinto  d’/finore,  ou  t’A- 
morosa  Visione,  dont  on  liouvcra  un  alirégé  à  la  lia  de  la  neu¬ 
vième  Journée. 
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Quanfl  je  songe,  sexe  aimaltle,  que  vous  avez  naturellement  le  cœur 
sensible  et  compatissant,  je  ne  iloute  point  que  celte  introduction  ne  vous 
cause  de  l’ennui  et  du  dégoût,  par  le  souvenir  afl'reux  qii’cîle  va  vous  re¬ 
tracer  de  cette  terrible  peste,  qui  fit  de  si  cruels  ravages  dans  les  lieux  (ui 
elle  pénétra.  Mon  dessein  n’est  cependant  pas  de  vous  détourner,  [mr  ce 
tableau,  de  la  lecture  de  cet  ouvrage,  mais  de  vous  rendre  plus  agréables 
les  choses  qui  suivront  ce  triste  préliminaire,  l’n  voyageur,  qui  gravit  avec 
peine  au  haut  d’une  montagne  escarpée,  goûte  un  plus  doux  plaisir  lors¬ 
que,  parvenu  au  sommet,  il  découvre  devant  lui  une  plaine  vasic  et  dé¬ 
licieuse.  De  même,  sexe  cliarmant,  j'ose  vous  promettre  que  la  suite  vous 
dédommagera  amplement  de  l’ennui  que  pourra  vous  causer  ce  cummcn- 
ceiucnt.  Ce  n’est  pas  que  je  n’eusse  désiré  de  vous  conduire,  par  un  sen¬ 
tier  moins  pénihle,  dans  les  lieux  agréables  que  je  vous  annonce,  et  que 
je  u’éusse  volontiers  commencé  par  les  histoires  divertissantes  que  je  pu- 
Idie;  mais  le  récit  que  je  vais  faire  doit  né(^ssairement  les  précéder.  On  y 
apprendra  ce  qui  les  a  fait  naître,  et  quels  sont  les  [lersonnages  qui  vont 
les  raconter. 

L’an  1348,  la  peste  se  répandit  dans  Florence,  la  plus  belle  de  toutes 
les  villes  d’Italie.  Quelques  années  auparavant,  ce  Héau  s’était  fait  res¬ 
sentir  dans  diverses  contrées  d’Orient,  où  il  enleva  une  quantité  prodi¬ 
gieuse  de  monde.  Scs  ravages  s’étendirent  jusque  dans  une  partie  de  l’Oc¬ 
cident,  d’où  nos  iniquilés,  sans  doule,  l’attirèrent  dans  noire  ville.  Il  y 
lit,  en  très-peu  de  jours,  des  progrès  rapides,  malgré  la  vigilance  des  ma¬ 
gistrats,  qui  n’oublièrent  rien  pour  mettre  les  habitÿintsà  l’abri  de  iacon- 
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tagion.  Mais  ni  Ift  soin  qu’on  eut  de  nettoyer  la  ville  de  plusieurs  iintuoii- 
dices,  ni  la  précaution  de  n’y  laisser  entrer  aucun  malade,  ni  les  prières 
et  les  processions  publiques,  ni  d’autres  règlements  très-sages,  ne  purent 
les  en  garantir. 

Pendant  le  temps  de  cette  calamité,  un  mardi  matin,  .sept  jeunes  dames, 
on  habit  de  deuil,  comme  la  circonstance  présente  semblait  l’exiger,  se  ren¬ 
contrèrent  dans  l’église  de  Sainle-Marie-la->’ouvelle.  Lapins  âgée  avait  A 
peine  accompli  vingt-huit  ans,  et  la  plus  jeune  n’en  avait  pas  moins  de 
dU-liiiit.  Klles  étaient  toutes  unies  par  les  liens  du  sang,  ou  par  ceux  de 
l’amitié;  toutes  de  bonne  maison,  belles,  sages,  honnêtes  et  rcn^plies  d’es¬ 
prit.  Je  ne  les  nommerai  pas  par  leur  propre  nom,  parce  que  les  contes 
que  je  publie  étant  leur  ouvrage,  et  les  lois  du  plaisir  et  de  raniuseinent 
étant  plus  sévères  aujourd'hui  ([u’eiles  ne  l’étaient  alors,  je  craindrais, 
par  cette  indiscrétion,  de  blesser  la  mémoire  des  unes  et  rhomieur  de 
celles  qui  vivent  encore.  Je  ne  veux  pas  d’ailleurs  fournir  aux  esprits  en¬ 
vieux  et  matins  des  armes  pour  s’égayer  sur  leur  compte  ;  mais,  aliti  de 
pouvoir  faire  connaître  ici  ce  que  disait  chacune  de  ces  darnes,  je  leur 
(hmnerai  un  nom  conforme,  en  tout  ou  en  partie,  à  leur  caractère  et  à 

leurs  qualités.  Je  nommerai  la  première,  qui  était  la  plus  âgée,  Pnmpinée; 
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la  secnnile,  Flamette;  la  troisième,  Philomène;  la  quatrième,  Emilie, 
la  cinquième,  Lnurette;  la  sixième,  ^éiphile;  et  je  donnerai,  non  sans 
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sujet,  à  la  dernière,  le  nom  (F Elise. 

Ces  dames,  s’étant  donc  rencontrées,  par  hasard,  dans  un  coin  de  l’é¬ 
glise,  s’approchèrent  l’une  de  l'autre,  après  que  rofllcc  fut  fini,  et  formè¬ 
rent  un  cercle,  Klles  poussèrent  d’abord  de  grands  soupirs,  en  se  regar¬ 
dant  mutuellement,  et  commencèrent  A  s’entretenir  sur  le  fléau  qui 
désolait  leur  patrie,  ^Madame  Pampinée  prit  au-ssitôt  la  parole  :  Mes  chères 
dames,  dil-elle,  vous  ave?,  sans  doute,  ainsi  que  moi,  oui  dire  que  celui 
qui  use  honnêtement  de  son  droit,  ne  fait  injure  à  personne.  Kien  n’est 
plus  naturel  à  tout  ce  qui  respire  que  de  chercher  à  défendre  et  à  conser¬ 
ver  sa  vie  autant  qu’il  le  peut.  Ce  sentiment  est  si  légitime,  qu’il  est 
souvent  arrivé  que,  par  ce  motif,  on  a  tué  des  hommes,  sans  ax'oir  été 
jugés  criminels,  ou  du  moins  dignes  de  châtiment.  S’il  est  des  ca.soù  une 
telle  conduite  est  autorisée  par  les  lois,  qui  n'ont  pour  objet  que  l'ordre 
et  le  l)onlieur  de  la  société,  à  plus  forte  raison  pouvons-nous,  sans  oflcn- 
ser  personne,  clierclier  et  prciulre  tous  les  moyens  possibles  pour  la  con¬ 
servation  de  notre  vie.  Quand  je  réfléchis  sur  ce  que  nous  venons  de  faire 
ce  malin,  sur  ce  que  nous  avons  fait  les  autres  jours,  et  sur  les  propos 
(juenous  tenons  en  ce  moment,  je  juge,  et  x  ous  le  jugez  tout  comme  moi, 
que  chacune  de  nous  craint  pour  elle-même  ;  et  il  n’y  a  là  rien  d’étonnanl. 
Mais,  ce  qui  me  surprend  fort,  c’est  que  douées,  comme  nous  le  sommes, 
d’un  jugement  de  femme,  nous  n’usions  pas  de  quelque  remède  contre  ce 
(pji  fait  l’objet  de  nos  jusies  craintes.  11  semble  que  nous  demeurons  ici 
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pour  tenir  registre  de  tous  les  morts  qu’on  apporte  en  terre,  ou  pour 
écouter  si  ces  religieux,  dont  le  nombre  est  presque  réduit  à  rien,  chan¬ 
tent  leur  office  à  l’heure  précise;  ou  pour  montrer,  par  nos  habits,  à  qui¬ 
conque  vient  ici,  les  marques  de  notre  infortune  et  de  l’afChction  puLlt 
que.  Si  nous  sortons  de  cette  église,  nous  ne  voyons  que  morts  ou  que 
mourants  qu’on  transporte  çàet  h\;  nous  rencontrons  des  scélérats  autre¬ 
fois  bannis  de  !a  ville  pour  leurs  crimes,  et  qui  aujourd’hui  profitent  du 
sommeil  des  lois  pour  les  enfreindre  de  nouveau.  Nous  voyons  les  plus 
mauvais  sujets  de  Florence  (qui,  engraissés  de  notre  sang,  sc  font  nom¬ 
mer  fossoyeurs)  courir  à  cheval  dans  tous  les  ([uartiers,  et  nous  repro- 
clier,  dans  leurs  chansons  déshonnêtes,  nos  pertes  et  nos  malheurs;  enfin, 
nous  n’entendons  partout  que  ces  paroles  :  «  Tels  sont  morts,  tels  vont 
mourir;  »  et,  s’il  y  avait  encore  des  citoyens  sensibles,  nos  oreilles  se¬ 
raient  sans  cesse  frappées  de  plaintes  et  de  gémisscmenls.  Je  ne  sais  si 
vous  l’éprouvez  comme  moi;  mais,  quand  je  rentre  au  logis,  et  que  je 
n’y  trouve  que  ma  servante,  j’ai  une  si  grande  peur,  que  tous  mes  che¬ 
veux  se  dressent  sur  la  tète.  En  quelque  endroit  que  j’aille,  il  meseniMc 
que  je  vois  l’ombre  des  trépassés,  non  pas  avec  te  même  visage  qu’ils 
avaient  pendant  leur  vie,  mais  avec  un  regard  horrible  et  des  traits  tii- 
deux,  qui  leur  sont  venus  je  ne  sais  d’où.  Je  ne  puis  goûter  nulle  part  un 
moment  de  tranquillité...  » 

Ses  compagnes  l’ayant  interrompue  pour  lui  dire  que  leur  sort  était  tout 
aussi  désagréable  que  le  sien,  elle  reprit  aussitôt  la  parole,  pour  leur  faire 
remarquer  que  de  toutes  les  personnes  qui  avalent  un  endroit  à  pouvoir 
se  retirer  hors  de  la  ville,  elles  étaient  peut-être  les  seules  qui  n’en  eus¬ 
sent  pas  profité;  qu’il  y  avait  une  sorte  d’indécence  attachée  au  séjour  de 
Florence,  depuis  que  la  corruption,  fruit  du 'désordre  général,  s’y  était 
introduite  ;  qu’elle  était  si  grande,  que  les  religieuses,  sans  respect  pmjr 
leurs  vœux,  sortaient  de  leur  couvent,  et  se  livraient  sans  mesure  aux 
plaisirs  les  plus  charnels,  sous  prétexte  que  ce  qui  convenait  aux  autres 
femmes  devait  leur  être  permis.  «  H’après  cela,  Mesdames,  que  faLsons- 
noiis  ici?  ajouta-t-elle  avec  vivacité.  Qu’y  attendons-nous?  A  quoi  pen¬ 
sons-nous?  Pourquoi  sommes-nous  plus  indolentes  sui  le  soin  de  notre 
conservation  et  de  notre  Iionncur,  que  tout  le  reste  des  citoyens?  Nous 
jugeons-nous  moins  précieuse.s  que  les  autres;  ou  nous  croyons-nous  d’une 
nature  dillérente,  onpahle  de  résister  à  la  contagion  ?  Quelle  erreur  seraitr 
la  noire!  Pour  nous  détromper,  rappelons- nous  ce  que  nous  avons  vu,  et 
ce  qui  se  passe  même  encore  sous  nos  yeux.  Que  de  femmes  jeunes  comme 
nous,  que  de  jeunes  gens  aimables,  frais  et  bien  constitués,  ont  été  les 
tristes  victimes  de  l’épidémie!  Ainsi,  pour  ne  pas  éprouver  un  pareil 
sort,  qu’il  ne  sera  peut-être  pas  dans  deux  jours  en  notre  pouvoir  d’éviter, 
mon  avis  serait,  si  vous  le  trouvez  bon,  que  nous  imilassiorLS  ceux  qui 
sont  sortis  ou  qui  sortent  de  la  ville;  et  que,  fuvant  la  mort  et  les  mau- 
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vais  exemples  qu’on  donne  ici,  nous  nous  relirapsioris  honTiêtement  dans 
quelqu'une  de  nos  maisons  de  campagne,  pour  nous  y  livrer  à  la  joie  et 
aux  plaisirs,  sans  toutefois  passer  en  aucune  manière  les  bornes  de  la 
raison  et  de  riionneur.  Là,  nous  entendrons  le  doux  cbanl  des  petits  oi¬ 
seaux;  niius  coiiteinplerons  l'asréalile  verdure  des  plaines  et  des  coteaux, 
nous  jouirons  de  la  Iteauté  de  mille  espèces  d’arbres  cliargcs  de  tleurs  et 
de  fruits  :  les  épis  ondoyants  nous  oUVironl  riinage  d’une  mer  doucenient 
agitée.  Là,  nous  verrons  plus  à  découvert  le  del,  qui,  quoique  courroucé, 
n’étale  pas  moins  ses  beautés,  mille  fois  plus  agréables  que  les  murailles 
de  notre  cité  déserte.  A  la  campagne,  l’air  est  beaucoup  plus  pur,  plus 
frais;  nous  y  trouverons  en  abondance  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie. 
Nos  yeux  n’y  seront  pas  du  moins  fatigués  de  voir  sans  cesse  des  moi  ts 
ou  des  malades;  car,  quoique  les  villageois  ne  soient  pas  à  l’abri  de  la 
peste,  le  nombre  des  pestiférés  y  est  beaucoup  plus  petit,  proportions 
gardées.  D’ailleurs,  faisons  attention  que  nous  n’abandonnons  ici  per- 
.sonnc;  nous  pouvons  dire,  au  contraire,  que  nous  y  sommes  abandonnées. 
Nos  époux,  nos  parents,  nos  amis,  fuyant  le  danger,  nous  ont  laissées 
seules,  comme  si  nous  ne  leur  étions  attachées  i>ar  aucun  lien.  Nous  ne 
serons  donc  blâmées  de  personne,  en  prenant  le  parti  que  je  vous  jiro- 
pose.  Songez  que,  si  nous  refusons  de  l’embrasser,  il  ne  peut  que  nous 
arriver  quelque  chose  de  triste  et  de  fâcheux.  Ainsi,  si  vous  voulez  me 
croire,  prenarit  avec  nous  nos  servantes  et  tout  ce  qui  nous  est  nécessaire, 
nous  irons,  dès  aujourd'hui,  parcourir  les  lieux  les  plus  agréables  delà  cam¬ 
pagne,  pour  y  prendre  tous  les  divertissements  de  la  saison,  jusqu’à  ce 
que  nous  voyions  quel  train  prendront  les  calamités  publiques.  Faites 
attention  surtout.  Mesdames,  que  l’honneur  même  nous  invite  à  sortir 
d’une  ville  où  règne  un  désordre  générai,  et  où  l'on  ne  peut  demeurer  plus 
longtemps,  sans  exposer  sa  vie  ou  sa  réputation.  » 

Ce  discours  de  madame  Pampinée  reçut  une  approbation  générale.  Ses 
compagnes  furent  si  enchantées  de  son  projet,  qu’elles  avaient  déjà  cher¬ 
ché  on  elles-méines  des  moyens  pour  l’exécution,  comme  si  elles  eussent 
dù  partir  sur  l’heure.  Cependant  madame  Philoniène,  femme  très-sensée, 
cuit  devoir  leur  communiquer  ses  observations.  —  «  Quoique  ce  que  vient 
de  proposer  madame  Pampinée  soit  très-raisonnable,  et  très-Ijien  vu,  dit- 
elle,  il  ne  serait  pourtant  pas  sage  de  l'exécuter  sur-!e-ebamp,  comme  il 
semble  que  nous  voulons  le  faire.  Nous  sommes  femmes,  et  il  n’en  est  au  ¬ 
cune,  parmi  nous,  quiignnrft  que,  sans  la  conduite  de  quelque  homme,  nous 
ne  savons  pas  nous  gouverner.  Nous  sommes  faibles,  inquiètes,  soupçon- 
ncuse.s,  craintives  et  naturellement  peureuses  :  ainsi,  il  est  à  craindre  que 
notre  société  ne  soit  pas  de  longue  durée,  si  nous  n’avons  un  guide  et  un 
soutien.  Il  faut  donc  nous  occuper  d’abord  de  cet  objet,  si  nous  voulons 
soutenir  avec  honneur  la  démarche  que  nous  allons  faire. 

—  Ft  vérilablement,  répondit  Flise,  les  hommes  sont  les  chefs  des 
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icinmes-  Il  ne  nmis  sera  iïuêre  possible  de  faire  rien  de  bon  ni  de  solide, 
eii  nous  sommes  privées  de  leur  secours.  Mais  coinnieiit  pourruns-nous 
avoir  des  hommes?  Les  nuu’is  de  la  plupart  de  nous  sont  morts  ;  et  ceux 
(lui  ne  le  sont  pas  courent  le  monde,  sans  que  nous  sachions  où  ils  peu¬ 
vent  être  actueUement.  Prendre  des  inconnus  ne  serait  pas  décent,  11  faut 
pourtant  (|iie  nous  songions  à  conserver  notre  santé  et  à  nous  garantir  de 
l’ennui,  du  mieux  qu'il  nous  sera  possible.  » 

Pendant  qu’elles  s’enlretiennent  ainsi,  elles  voient  entrer  dans  l’église 
trois  jeunes  gens,  dont  le  moins  âgé  n’avait  ponrtant  pas  moins  de  vingt- 
cinq  ans.  Les  malheurs  du  temps,  la  perte  de  leurs  amis,  celle  de  leurs  pa¬ 
rents,  les  dangers  dont  ils  étaient  eux-inémes  menacés,  ne  les  alVectaient  pas 
assez  pour  leur  faire  oublier  les  intérêts  de  l’amour.  L’un  d’eux  s’appe¬ 
lait  Pamphiie;  l’autre,  Pliilostrate;  et  le  dernier,  Dionéo  :  tous  trois  polis, 
alfaldes  et  bien  faits.  Ils  étaient  venus  en  ce  lieu  dans  l’espérance  tPy 
rcnccmtrer  leurs  maîtresses,  qui  elVectivement  se  trouvèrent  parmi  ces 
liâmes,  dont  quelques-unes  étaient  leurs  parentes. 

Madame  Pampinée  ne  les  eut  pas  plutôt  aperçus  :  «  Voyez,  dit-elle  en 
souriant,  comme  la  fortune  seconde  nos  projets,  et  nous  présente  à  point 
nnnimé  trois  aimaliles  clievaliers,  qui  se  feront  un  vrai  plaisir  de  nous  ac- 
compacner,  si  nous  le  leur  proposons.  —  O  ciel!  vous  n’y  pensez  pas,  s’é¬ 
crie  alors  Néiphile;  faites-bien  attention,  Madame,  à  ce  que  vous  dites. 
J’avoue  qu’on  ne  peut  parler  que  très-avantageusement  de  ces  messieurs; 
je  n'ignore  pas  comliien  ils  sont  honnêtes;  je  conviens  encore  <iu’ils  sont 
très-propres  à  répondre  à  nos  vœux,  au  delà  même  de  tout  ce  que  nous 
pouvons  désirer;  mais,  comme  personne  n’ignore  qu'ils  rendent  des  soins 
à  qncb[ues-unes  d’entre  nous,  n’est-il  pas  à  craindre,  si  nous  les  enga¬ 
geons  il  nous  suivre,  (|u’on  n’en  glose,  et  (pie  notre  répiilalion  n’en 
sonifre?  —  N'importe,  dit  madame  Pbiloinènc  en  i’interrompant,  je  me 
iiioipie  de  tout  ce  qu’on  pourra  dire,  pourvu  ifue  je  me  comUiise  honnê¬ 
tement,  et  que  ma  conscience  ne  me  reproche  rien.  Le  ciel  et  la  vérité 
[irendront  ma  défense,  en  ca.s  de  besoin,  .te  ne  craindrai  donc  pas  de 
convenir  hautement,  avec  madame  Lampihée,  que,  si  ces  aimables  mes¬ 
sieurs  acceptent  la  partie,  nous  n’avons  ([u’à  nous  féliciter  du  sort  qui 
nous  les  envoie.  » 

Les  autres  dames  se  rangèrent  de  son  avis;  et  toutes,  d'un  commun  ac¬ 
cord,  dirent  qu’il  fallait  les  appeler,  pour  leur  faire  la  proposition.  Ma¬ 
dame  Pampinée,  qui  était  alliée  à  l’un  d’eux ,  se  leva,  et  alla  gaiement 
leur  communiquer  leur  dessein,  et  les  pria,  de  la  part  de  toute  la  compa¬ 
gnie,  de  vouloir  bien  être  de  leur  voyage,  lis  crurent  d’abord  qu’elle  plaisan¬ 
tait;  niais  voyant  ensuite  qu’elle  parlait  sérieusement,  ils  répondirent  qu’ils  se 
bM'aient  un  vrai  plaisir  de  les  accompagner  partout  où  bon  leur  semblerait, 
lis  s’avancèrent  vers  les  autres  darnes;  et,  îeur  cœur  plein  de  joie,  ils  prirent 
avec  elles  tous  les  arrangements  nécessaires  pour  lcdêpart,  fixé  au  lendemain. 
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PREMIKIIE  JOURNÉE. 


Tout  le  niontlie  fut  prêt  à  la  pointe  du  jour.  Chacun  arrivé  au  rendez- 
vous,  on  partit  L'aionicnl ,  les  dames  aceonipacnêes  de  leurs  servantes,  et 
les  ruessieurs  <le  leurs  domesli(|ues.  l/cndroit  tiu’ils  avaient  d’abord  indi¬ 
qué  n’était  (lu’à  une  lieue  de  la  ville  :  c’était  une  jjetite  colline,  un  peu 
élolsnée,  de  tous  càtés,  des  grands  cheinins,  couverte  de  mille  tendres  ar- 
brisseauv.  Sur  son  sommet  était  situé  un  château  inasniOque.  On  y  en¬ 
trait  par  une  vaste  cour  bordée  de  galeries.  I.es  appartements  en  étaient 
commodes,  riants  et  ornés  de.s  plus  riches  peintures.  Autour  du  château 
réüuail  une  superhe  terrasse,  d’où  la  vue  s’étendait  au  loin  dans  la  cam- 
|)ai;nc.  I.es  jardins,  arrosés  de  belles  eaux,  ollVaient  le  spectacle  varié  de 
toutes  s(irtes  île  Heurs,  l.es  caves  étaient  ideines  de  vins  excellents,  objet 
pins  précieux  pour  des  buveurs  que  pour  des  femmes  sobres  et  bien 
élevées. 


I.a  compacnie  fut  à  peine  arrivée  et  réunie  dans  un  salon  cami  do 
fleurs  et  d’herbes  odoriférantes,  que  Dituiéo,  le  plus  jeune  et  le  plus  en¬ 
joué  de  tous,  coinmen(;a  la  conversation  par  dire  :  «  Votre  instinct.  Mes¬ 
dames,  en  nous  conduisant  ici,  nous  a  mieux  senis  que  n’aurait  fait 
toute  noire  prudence.  Je  ne  sais  ce  que  vous  avez  résolu  de  faire  de  vos 
soucis  :  pour  moi,  j’ai  laissé  les  miens  à  la  porte  de  la  ville.  Ainsi  prépa¬ 
rez-vous  à  rire,  à  chanter,  à  vous  divertir  avec  moi;  sinon  permettez  que 
je  retourne  promptement  à  Florence,  reprendre  ma  mauvaise  humeur.  — 
Tu  parles  comme  un  ange,  répondit  niadaîiie  l’anipiuée.  Oui,  il  faut  se 
réjouir  et  avoir  de  la  gaieté ,  puisque  ce  n’est  que  pour  bannir  le  deuil  et 
la  lris(es.se  que  nous  avons  quitté  la  ville.  Mais  comme  il  n'y  a  point  de 
société  qui  puisse  .«ubsister  sans  réglements,  et  que  c’est  moi  qui  ai  formé 
le  projet  de  celle-ci,  je  crois  devoir  proposer  un  moyen  propre  à  l’allér- 
mir  et  à  prolonger  nos  plai.«irs  :  c’est  de  donner  à  ruii  de  nous  l’inten¬ 
dance  de  nos  amusements,  de  lui  accorder  à  cet  égard  une  autorité  sans 
bornes,  et  de  le  regarder,  après  l’avoir  élu,  cemme  s’il  était  efrectivement 
notre  supérieur  et  notre  maitre;  et  afin  que  chacun  de  nous  supporte  à 
.son  tour  le  poids  de  la  sollicitude,  et  goûte  pareillement  le  plaisir  de  gou¬ 
verner,  je  serais  d’avis  que  le  règne  de  cette  espèce  de  souverain  ne  s’é¬ 
tendit  pas  au  delà  d’un  jour;  qu’on  l’élût  à  présent,  et  qu’il  eût  seul  le 
droit  de  désigner  son  successeur,  lequel  nommerait  pareillement  celui  ou 
celle  qui  devrait  le  remplacer. 

Cet  avis  fut  généraiement  applaudi,  et  tous,  d’une  voix ,  élurent  ma¬ 
dame  Pampinée  pourétre  Heine,  cette  première  journée.  Aussitôt  tna- 
dame  Philomène  alla  couper  une  liranche  de  laurier  dont  elle  fit  une 
couronne,  qu’elle  lui  plaça  sur  la  tête  coiiiine  une  marque  de  la  dignité 


rovaie, 

*> 

Après  avoir  été  proclamée  et  reconnue  sniiveiaine,  madame  l  ampinée 
ordonna  un  profond  silence,  fit  appeler  les  domestiques  des  trois  mes¬ 
sieurs,  et  les  servantes  qui  n’étaient  qu'au  nombre  de  quatre;  puis  elle 
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parla  ainsi  r  «  Pour  commencer  à  faire  régner  l'ordre  et  le  plaisir  dans 
notre  société,  et  pour  vous  engager,  llessieurs  et  Dames,  à  m’imiter  à 
votre  tour,  à  me  surpasser  même  dans  le  choix  des  moyens,  je  fais  Par- 
meno,  doniestwiiie  de  Dionéo,  notre  maître  d’hôtel,  et  le  charge  en  con¬ 
séquence  de  veiller  à  tout  ce  qui  concernera  le  service  de  la  table.  Si- 
risco,  domestique  de  Pamphile,  sera  notre  trésorier  et  exécutera  de  point 
en  point  les  ordres  de  Parmeno.  Pour  Tindaro,  domestique  de  Pliilo- 
.«trate,  il  servira  non-seulement  son  maître,  mais  encore  les  deux  autres 
messieurs,  quand  leurs  propres  domestiques  n’y  pourront  pas  vaquer.  Ma 
femme  de  chumtire  et  celle  de  madame  Plnloméne  traxMillenmt  à  la  cui- 
.sine  et  prépareront  avec  soin  les  viandes  qui  leur  seront  fournies  par  le 
maître  d’hôtel.  La  domestique  de  madame  Laurette  et  celle  de  madame 
Fiamette  feront  rappartement  de  chaque  dame,  et  auront  soin  d’entre¬ 
tenir  dans  la  propreté  la  salle  à  manger,  le  salon  de  compagnie,  et  géné¬ 
ralement  tous  les  lieux  fréquentés  du  cliàtcan.  Faisons  savoir  en  outre, 
à  tous  en  général,  et  à  chacun  en  particulier,  que  quiconque  désire  de 
conserver  nos  bonnes  grâces,  se  garde  liicn,  en  quelque  lieu  qu’il  aille, 
de  quelque  part  qiFi)  vienne,  quelque  chose  qu’il  voie  ou  qu’il  en¬ 
tende  ,  de  nous  apporter  ici  des  nouvelles  tant  soit  peu  tristes  ou  dé¬ 
sagréables.  » 

Après  avoir  ainsi  donné  ses  ordres  en  gros,  la  Reine  permit  aux  dames 
et  aux  messieurs  d’aller  se  promener  dans  les  jardins  jusqu’à  neuf  heures, 
qui  était  le  temps  oi'i  l’on  devait  dîner.  La  compagnie  se  sépare  ;  les  uns 
vont  sous  des  berceaux  charmants,  où  ils  .s’entretiennent  de  mille  choses 
agréables-,  les  autres  vont  cueillir  des  fleurs,  et  forment  de  jolis  bouquets 
qu’ils  distribuent  à  ceux  qui  les  aiment.  On  court,  on  folâtre,  on  chante 
des  airs  tendres  et  amoureux. 

A  l’heure  marquée,  les  uns  et  les  autres  rentrèrent  dans  te  château, 
où  ils  trouvèrent  que  Parmeno  n’avait  pas  mal  commencé  à  remplir  sa 
charge.  Ils  furent  introduits  dans  une  saile  emliaumée  par  leparfum  des 
fleurs,  et  où  la  table  était  dressée.  On  servit  bientôt  des  mets  délicate¬ 
ment  préparés  :  des  vins  exquis  furent  apportés  dans  des  vases  plus  clairs 
que  le  cristal,  et  la  joie  éclata  pendant  tout  le  repas. 

Après  le  dîner,  Dionéo,  pour  obéir  aux  ordres  de  Pampinée,  prit  iiu 
luth,  et  Flamette  une  viole.  La  Reine  et  toute  la  compagnie  dansèrent  au 
son  de  ces  instrunienl.s.  Le  chant  suivit  la  danse,  jusqu’à  ce  que  Pampi¬ 
née  jugea  à  propos  de  se  reposer.  Chacun  se  retira  dans  sa  chainlo-c  et  so 
jeta  sur  un  lit  parsemé  de  roses.  Vers  une  heure  après  midi,  la  Reine 
s'étant  levée,  fit  éveiller  les  Ivommes  et  les  femmes,  donnant  pour  raison 
que  trop  (lormir  nuisait  à  la  .santé.  On  alla  dans  un  endroit  du  jardin  que 
le  feuillage  des  arbres  rendait  impénétrable  aux  rayons  du  soleil ,  où  la 
terre  était  couverte  d’un  gazon  de  verdure,  et  où  l’on  respirait  un  air 
vais  et  délicieux.  Tous  s’étaut  assis  en  cercle,  selon  Foi  dre  de  la  Reine  : 
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<.  I,e  sf)3ci],  leur  dit-elle,  n'est  qu’au  milieu  de  sa  course,  et  la  chaleur  est 
encore  moins  \ive;  nous  ne  pourrions  en  aucun  autre  lieu  être  mieux 
qu’en  cet  endroit,  où  le  doux  zéphyr  semble  avoir  établi  son  séjour.  Voilà 
des  tables  et  tics  échecs  pour  ceux  qui  voudront  jouer;  mais  si  mon  avis 
est  suivi,  on  ne  jouera  point.  Dans  le  jeu ,  l’amusement  n’est  pas  réci¬ 
proque  :  presque  toujours  l'un  des  joueurs  s’impatiente  et  se  fâche,  ce 
qui  diminue  beaucoup  le  plaisir  de  son  adversaire,  ainsi  que  celui  des 
spectateurs.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  raconter  quelques  histoires,  dire 
quelques  jolis  contes,  en  faliriquer  même,  si  l’on  n’en  sait  pas  ?  Dans 
ces  sortes  d'amusements,  celui  qui  parle  et  qui  écoule,  sont  également 
satisfaits.  Si  ce  parti  vous  convient,  il  est  possible  que  chacun  de  nous 
ait  raconté  sa  petite  nouvelle  avant  que  la  chaleur  du  jour  .soit  tomltée; 
nj)rès  quoi,  nous  irons  où  bon  nous  semblera.  Je  dois  pourtant  vous 
prévenir  que  Je  suis  très-disposée  à  ne  faire  en  ceci  que  ce  qui  vous 
plaira  davantage.  Si  vous  êtes  à  cet  égard  d’un  sentiment  contraire,  je 
vous  laisse  même  la  liberté  de  choisir  le  divertissement  que  vous  Jugerez 
le  moi  1  leur.  » 

Les  dames  et  les  messieur.s  répondirent  unanimement  qu’ils  n'en  con¬ 
naissaient  poinj.  de  plus  agréalde  que  celui  qu’elle  proposait.  «  J’aime  les 
Contes  à  la  fureur,  dit  l’enjoué  Dionéo.  Oui,  Madame,  il  faut  dire  des 
Contes  :  rien  n’est  plus  divertissant. 

—  Puisque  vous  pensez  tous  comme  moi ,  répliqua  madame  Pampinée, 
je  vous  permets  de  pailer  sur  la  matière  qui  vous  paraîtra  la  plus  gaie  et 
la  plus  amu,<îante.  »  Alors,  se  tournant  vers  F^amphile,  qui  était  assis  à  s.a 
droite,  elle  le  pria  gracieusement  de  cümniciicer;  et  Pamphile  obéit  en 
racontant  l'histoire  que  vous  allez  lire  (J). 


NOUVELLE  PREMIÈRE. 


IjC  Pervers  invoqué  comme  un  tîaini. 


II  y  avait  autrefois  en  France  un  nommé  François  Musclât,  qui,  do 
riche  marcliand,  était  devenu  un  grand  seigneur  de  la  cour.  Il  eut  ordre 
d’accompagner  en  Toscane  Cliarles  sans-Terre,  frère  du  roi  de  France, 
que  le  jiape  Boniface  yavait  appelé.  Les  dépenses  qu’il  avait  faites  avaient 
mis  ses  affaires  en  désordre,  eoninie  le  sdiU  le  plus  souvent  celles  des 
marchands;  et  prévoyant  qu’il  lui  serait  impossible  de  les  arranger  avant 


(i)  Nous  avons  cru  dovoir  ôlcr  au  commencement  de  chaque  nouvelle  les  réflexions 
de  chacun  des  auditeurs,  afin  de  rendre  le  récit  plus  vif  et  plus  agréalde. 
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son  départ,  il  se  détennîna  aies  mettre  entre  les  mains  de  plusieurs  per¬ 
sonnes.  Une  seule  chose  l’embarrassait  :  il  était  en  peine  de  trouver  un- 
homme  assez  intelligent  pour  recouvrer  les  sommes  qui  lui  étaient  dues 
par  plusieurs  Bourguignons,  il  savait  que  les  Bourguignons  étaient  gens 
de  mauvaise  composition,  chicaneurs,  brouillons,  caloinnialeurs,  sans 
honneur  et  sans  foi,  tels  enfin  qu’il  n'avait  encore  pu  rencontrer  un 
homme  assez  méchant  pour  leur  tenir  tête.  Après  avoir  longtemps  réflé¬ 
chi  sur  cet  objet,  il  se  souvint  d’un  certain  CJiappellet  Duprat,  qu’il  avait 
vu  venir  souvent  dans  sa  maison  à  Paris.  Le  vérilalde  nom  de  cet  Iiornme 
était  Uliappel;  mais,  parce  qu’il  était  de  petite  stature,  les  Fran(;ais  lui 
donnèrent  celui  de  Chappelîct,  ignorant  peut-être  la  signification  que  ce 
mot  avait  ailleurs.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  était  connu  presque  partout  sous 
ce  dernier  nom. 

Ce  Chappellet  était  un  si  galant  homme,  qu’étant  notaire  de  sa  profes¬ 
sion,  et  notaire  peu  employé,  il  aurait  été  très-fâché  qu’aucun  acte  eût 
pa.ssé  par  ses  mains,  sans  élre  jugé  faux.  Il  en  eût  fait  plus  volontiers  de 
pareils  pour  rien,  que  de  valides  pour  un  gros  salaire.  Avait-on  liesoin 
d’un  faux  témoin,  il  était  toujours  prêt;  souvent  même  n’attendait-il  pas 
qu’on  l'en  priât.  Comme  on  était  alors  en  France  fort  religieux  iiour  les 
serments  et  que  cet  homme  ne  se  faisait  aucun  scrupule  de  se  parjurer, 
il  gagnait  toujours  son  procès,  quand  le  juge  était  obligé  de  s’en  rappor¬ 
ter  à  sa  bonne  foi.  Son  grand  amusement  était  de  jeter  le  trouble  et  la 
division  dans  les  familles;  et  il  n'avait  pas  de  plus  grand  plaisir  que  de 
voir  souffrir  son  prochain  et  d’en  être  cause.  Jetait-on  les  yeux  sur  lui 
pour  commettre  une  mauvaise  action?  il  n’avait  rien  â  refuser.  Comme  i^ 
était  emporté  et  violent  â  re.xcès,  la  moindre  contradiction  lui  faisait 
Masphémer  le  nom  de  Dieu  et  celui  des  .saints.  Il  se  jouait  des  oracles  di¬ 
vins,  méprisait  les  sacrements,  n’allait  jamais  à  l’église,  et  ne  frétiuenlait 
que  les  lieux  de  débauche.  Il  aurait  volé  en  secret  et  en  public  avec  la 
même  confiance  et  la  même  tranquillité,  qu’un  saint  homme  aurait  fait 
l’aumône.  Aux  vices  de  la  gourmandise  et  de  l’ivrognerie,  il  joignait  ceux 
de  joueur  passionné  et  de  filou  ;  car  ses  poches  étaient  toujours  pleines 
de  dés  pipés;  en  un  mot,  c’était  le  plus  méchant  homme  qui  fût  jamais 
né.  Les  petits  et  les  grands  avaient  également  à  s’en  plaindre;  et  si  l’on 
souffiit  si  longtemps  ses  atrocités,  c’est  parce  qu’il  était  protégé  par  Mus- 
ciat,  qui  jouissait  d’une  grande  faveur  à  la  cour,  et  dont  on  redoutait  le 
crédit. 

« 

Ce  courtisan,  s’étant  donc  souvenu  de  maître  Chappellet  qu’il  connais¬ 
sait  à  fond,  le  jugea  capable  de  remplir  ses  vœux,  et  le  fit  appeler  :  a  Tu 
sais,  lui  dit-il,  que  je  suis  sur  le  point  de  quitter  tout  à  fait  ce  pay.s-ci. 
J’ai  des  créances  sur  des  riourguignons,  hommes  trompeurs  et  de  mau¬ 
vaise  foi,  et  je  ne  connais  personne  de  plus  propre  (|ue  loi  pour  me  faire 
payer.  Comme  lu  ii’es  pas  fort  occupé  à  prcstnl,  si  lu  veux  te  charger  Oc 
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cette  commission,  j’obtiendrai  de  la  cour  des  lettres  de  recommandation, 
et,  pour  tes  soins,  je  le  céderai  une  bonne  partie  des  sommes  que  tu  re¬ 
couvreras.  » 


Maître  Oiappellet,  que  ses  friponneries  n’avaient  point  enrîcbl,  et  qui 
60  I  mus  ait  alors  désœuvré,  considérant  d’ailleurs  que  Musciat,  son  seul 
appui,  était  à  la  veille  de  quitter  la  Trance,  se  détermina  à  accepter  l’of¬ 
fre,  et  répondit  qu’il  se  chargeait  volontiers  de  raüaire.  On  convint  des 
conditions.  .Musciat  lui  remit  ensuite  sa  procuration  et  les  lettres  du  roi 


qu’il  lui  avait  promises. 

Ce  seigneur  fut  h  peine  parti  pour  l’Italie,  que  notre  fripon  arriva  à 
Dijon,  où  i!  n’était  presque  connu  de  personne,  il  débuta,  contre  son  or¬ 
dinaire,  par  exposer  avec  beaucoup  de  doucetir  et  d’honnételé,  aux  débi- 
leur.s  de  Musciat,  le  sujet  qui  rainenaîl  auprès  d'eux,  comme  s’il  n’eût 
voulu  se  faire  connaître  qu’à  la  fin.  11  était  loec  chez  deux  Florentins, 
frères,  qui  prêtaient  à  usure,  lesquels,  à  la  considération  de  Musciat  (jui 
le  leur  avait  recommandé,  lui  faisaient  beaucoup  d'honnête  lés. 

Peu  de  temps  après  son  arrivée,  maître  Chappellet  tomba  malade.  Les 


deux  frères  firent  aussitôt  venir  des  médecins,  et  lui  donnèrent  des  gens 
pour  le  servir.  Us  n’épargnèrent  rien  pour  le  rétablissement  de  sa  santé; 
mais  tout  cela  fut  inutile.  Cet  homme  était  déjà  vieux  ;  et  comme  il  avait 
passé  sa  vie  dans  toute  espèce  de  débauches,  son  mal  alla  tous  les  jours 
en  empirant.  Dii^tôt  les  médecins  désespérèrent  de  sa  guérison,  et  n’en 
parlaient  plus  que  comme  d’un  malade  sans  ressource. 

I.e.s  Horentins,  sachant  son  état,  témoignèrent  de  l’inquiétude.  «  Que 
ferons-nous  de  cet  homme?  se  disaient-ils  l’un  à  l’autre  ilans  une  cham¬ 


bre  assez  voisine  de  celle  de  Chappellet.  Que  penserait-on  de  nous,  si  on 
nous  X  oyait  mettre  si  cruellement  à  la  porte  un  moribond  que  nous 
avons  si  bien  accueilli,  que  nous  avons  fait  servir  et  médicamenter  avec 
tant  de  soin,  et  qui,  dans  l'état  où  il  est,  ne  peut  nous  avoir  donné  au¬ 
cun  sujet  légitime  de  le  congédier?  D’un  autre  côté,  i!  nous  faut  considérer 
qu'il  a  été  si  méchant,  qu’il  ne  voudra  jamais  se  confesser,  ni  recevoir 
les  sacrements,  et  que,  mourant  dans  cet  état,  il  sera  jeté,  comme  un 
chien,  en  terre  profane.  Mais  quand  il  se  confesserait,  ses  péchés  sont  en 
si  grand  nombre  et  si  horribles,  que,  nul  prêtre  ne  voulant  l’absoudre,  il 
serait  également  privé  de  la  sépulture  ecclésiastique.  Si  cela  arrive,  comme 
nous  avons  tout  lieu  de  le  craindre,  alors  le  peuple  de  cette  ville,  déjà 
prévenu  contre  nous,  à  cause  du  commerce  que  nous  faisons,  et  contre 
lequel  il  ne  cesse  de  clabauder,  ne  manquera  pas  de  nous  reprocher  la 
mort  de  cet  homme,  de  se  soulever,  et  de  saccager  notre  maison.  Ges 
maudits  Lombards,  dira-t-on,  qu’on  ne  veut  pas  recevoir  à  l’église,  ne 
doivent  plus  être  ici  supportés  :  ils  n’y  sont  venus  que  pour  nous  ruiner; 
qu'on  les  bannisse  de  la  ville,  et,  peu  content  d'avoir  mis  tous  nos  elfets  au 
pi.Uage,  le  peuple  est  capable  de  tomber  sur  nos  personnes,  et  île  nous 
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cliasspr  liii-nicme  sans  autre  forme  de  procès.  Enfin,  si  ccl  lioninie 
meurt,  sa  mort  ne  peut  avoir  que  des  suites  très- funestes  pour  nous. 

Maître  Cltappellet,  qui,  comme  on  le  voit  dans  la  plupart  des  malades, 
avait  l’ouïe  (lue  et  subtile,  ne  perdit  pas  un  mot  de  celle  fonvcrsatîon.  Il 
fit  appeler  les  deux  frères.  «  J’ai  entendu,  leur  dit-il,  tout  ce  que  vous 
venez  de  dire.  Soyez  tranquilles,  U  ne  vous  surviendra  aucun  donnnayc  ù 
mon  sujet.  11  n’est  [tas  douteux  que,  si  je  me  laissais  mourir  de  ia  faqon 
dont  vous  l’entendez,  il  ne  vous  arrivât  tout  ce  que  vous  craignez;  mais 
rassurez- vous,  j’y  mettrai  bon  ordre,  .l’ai  tant  fait  d'outrages  à  Dieu,  du¬ 
rant  ma  vie,  que  je  puis  bien  lui  en  faire  un  autre  à  l’iieure  de  ma  mort, 
sans  qu’il  en  soit  ni  plus  ni  moins.  Ayez  soin  seulement  tic  faire  venir  ici 
un  saint  religieux,  si  tant  est  qu’il  y  en  ait  quelqu’un  :  et  puis  laissez-nioi 
faire.  Je  vous  réponds  que  tout  ira  au  mieux  et  pour  vous  et  pour  moi.  » 

Ces  paroles  rassurèrent  peu  les  Florentins  :  ils  n’osaient  plus  compter 
sur  la  promesse  d’un  tel  homme.  Ils  allèrent  cependant  dans  un  couvent  de 
Cordeliers,  et  demandèrent  un  religieux  aussi  saint  qu’éclairé,  pour  venir 
confesser  un  Lombard  qui  était  tombé  malade  chez  eux.  On  leur  en  donna 
un  très-versé  dans  la  connaissance  de  l’Écriture  sainte,  et  si  rempli  de 
piété  et  de  zèle,  que  tous  ses  confrères  et  les  citoyens  avaient  iiour  lui  la 
plus  grande  vénération.  Il  se  rendit  avec  eux  auprès  du  malade;  et  s’étant' 
assis  an  chevet  du  lit,  il  lui  parta  avec  beaucoup  d’onclion,  et  tâcha  de 
Uii  inspirer  du  courage,  11  lui  demanda  ensuite,  s’il  y  avait  longtemps 
qu’il  ne  s’était  confessé.  Jfaître  Ciiappellet,  à  qui  peut-être  cela  n'était  ja¬ 
mais  arrivé,  lui  répondit  :  Mon  père,  j’ai  toujours  été  dans  l’habitude  de 
me  confesser  pour  le  moins  une  fois  tontes  les  semaines,  et  dans  certaines 
occasions  je  l'ai  fait  plus  souvent;  mais  depuis  huit  jours  que  je  suis 
tombé  malade,  la  violence  du  mal  m’a  empèclié  de  suivre  nia  méthode. 
—  EUe  est  très-bonne,  mon  enf::nt,  et  je  vous  e.xjiorte  à  vous  y  tenir,  si 
Dieu  vous  fait  la  grâce  de  prolonger  votre  vie.  J’imagine  que,  si  vous  vous 
êtes  confessé  si  fréquemment,  vous  aurez  peu  de  chose  à  me  dire,  et  moi 
peu  à  vous  demander.  —  Âh!  ne  parlez  pas  ainsi,  mon  révérend  père;  je 
ne  me  confesse  jamais  sans  ramener  tous  les  péchés  que  je  me  rappelle 
avoir  commis,  depuis  ma  naissance  jusqu’au  moment  de  ia  confession  : 
ainsi  je  vous  supplie,  mon  bon  père,  de  m’interroger  en  détail  sur  chaque 
péché,  comme  si  je  ne  m’étais  jamais  confessé.  N’ayez  aucun  égard  pour 
l’état  languissant  où  je  me  trouve  ;  j’aime  mieux  mortifier  mon  coips  que 
de  courir  risque  de  perdre  une  âme  qu’un  Dieu  n'a  pas  dédaigné  de  fa- 
<;heter  de  son  sang  précieux.  » 

Ces  paroles  piment  extrêmement  au  saint  religieux,  et  lui  firent  bien 
augurer  de  la  conscience  de  son  pénitent.  Après  l’avoir  loué  sur  sa  pieuse 
pratique,  il  commença  par  lui  demander  s’il  n’avait  jamais  ofl'ensé  Dieu 
avec  quelque  femme.  «  Mon  père,  répondit  Chnppellet,  en  poussant  un 
prolund  soupir,  j’.ai  honte  de  vous  dire  ce  qu’ii  en  est.  —  Dites  liardi- 
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nipnt,  mnn  fils  :  soit  en  confession,  soit  autrement,  on  ne  p<\-he  point  en 
<lisanl  la  \érile.  —  Sur  cette  assurance,  réplnjua  Chappellct,  je  vous  dirai 
donc  que  je  suis  encore,  à  cet  ê?ard,  tel  que  je  sortis  du  sein  de  ma  mère. 
—  Alil  sr»ycz  béni  de  Dieu,  s’écria  le  confesseur,  (lue  vous  avez  étésaae! 
^  otre  conduite  est  d'autant  plus  méritoire,  que  vous  aviez  plus  de  liberté 
«[lie  nous,  pour  faire  le  contraire,  si  vous  l'eussiez  voulu.  Mais  n’êtcs-vous 
jamais  touilié.  dans  le  péché  de  gourmandise?  —  l’ardonnez-nioi,  mon 
I)ère!  j’y  suis  tombé  plusieurs  fois,  et  en  dillerentes  manières  :  outre  les 
jeûnes  onlinaires  pratiqués  par  tes  personnes  pieuses,  j’étais  dans  l’usaac 
«le  jeûner  trois  jours  de  la  semaine  au  pain  et  à  l’eau,  et  Je  me  souviens 
d’avoir  bu  celle  eau  avec  la  même  volupté  que  les  plus  fiers  ivrognes  boi¬ 
vent  le  meilleur  vin;  et  surtout  dans  une  occasirm  où,  accablé  de  fatigue, 
j’allais  dévotement  en  pèlerinage.  »  Il  ajouta  (lu’it  avait  quelquefois  désiré 
avec  ardeur  de  manger  d’une  salade  que  les  femmes  cueillent  dans  les 
champs;  et  «ju’il  avait  aussi  trouvé  quc'hiuefois  son  jiain  meilleur 
<|u’i!  ne  devait  le  paraître  à  «juiconque  jeûnait,  comme  lui,  par  dé¬ 
votion. 

«  Tous  ces  péchés,  mon  fils,  sont  assez  naturels  et  assez  légers;  ainsi 
il  ne  faut  pas  que  votre  conscience  en  soit  alarmée.  11  arrive  à  tout  homme, 
(juelque  saint  qu’il  puisse  être,  de  prendre  du  plaisir  û  manger,  après 
avoir  longtemps  jeûné,  et  à  boire,  après  s’étre  fatigué  par  le  travail.  —  Il 
m’est  aisé  de  voir,  ré|»ondit  maître  (’-liappellet,  «(ue  vous  médités  cela 
pour  me  consoler;  mais,  mon  père,  je  n’ignore  pas  que  les  choses  que  l’on 
fait  pour  Dieu  doivent  être  pures  et  sans  tache,  et  qu’on  pèche,  quand 
011  î.eit  autrement.  » 

H 

I.e  père,  ravi  de  l’entendre  jiaricr  ainsi  :  «  Je  suis  enchanté,  lui  dit-il, 
de  votre  façon  de  penser  et  de  la  déltealesse  de  votre  conscience.  Mais, 
«lites-moi,  ne  vous  êtes-vous  jamais  rendu  coupable  du  péché  d'avarice, 
cil  désirant  des  richesses  plus  qu’il  n'était  raisonnable,  ou  en  retenant  ce 
<iui  ne  vous  appartenait  pas?  —  .le ne  voudrais  pas  même  ijiie  vous  le  pen¬ 
sassiez,  répondit  le  iienitent.  QuoH]ue  vous  me  voyiez  logé  chez  des  usu¬ 
riers,  je  n’ai,  grâce  à  Dieu,  rien  à  déméter  avec  eux.  Si  je  suis  venu  dans 
leur  maison,  ce  n’est  que  pour  leur  faire  honte  et  tâcher  de  les  retirer  de 
l’alfominable  commerce  (]u’ils  font  ;  je  suis  même  persuade  que  j’y  aurais 
réussi,  si  Dieu  ne  m’avait  envoyé  celte  fâcheuse  maladie.  Apprenez  donc, 
mon  père,  que  celui  à  qui  je  dois  cette  Aie  misérable  que  je  suis  sur  le 
point  de  terminer,  me  laissa  un  riche  héritage;  qu’aussitùt  après  sa 
mort,  je  consacrai  à  Dieu  la  plus  grande  partie  du  bien  qu’il  m’avait,  laissé, 
et  que  je  ne  gardai  le  reste  que  pour  vivre  et  secotirir  les  pain  res  de  .lé- 
sus-Chrisl.  Je  dois  vous  dire  encore,  qu’atin  de  pouvoir  leur  être  d’un 
plus  grand  secours,  je  me  mis  à  faire  un  petit  commerce.  J’avoue  qu'il 
m’était  lucratif;  niais  j’ai  toujours  donné  aux  pauvres  la  moitié  de 
mes  bénéfices,  réservant  l’autre  moitié  pour  mes  besoins,  en  quoi 
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Dieu  m’a  si  l'orL  béni,  que  mes  alliiires  ont  toujours  été  ilc  mieux  en 
mieux. 

—  C’est  foi^  bien  fait,  reprit  le  religieux;  mais  combien  ite  fois  vous 
êtes-vous  mis  en  colère?  —  Oh  !  cela  m'est  souvent  arrivé,  répondit  maî¬ 
tre  Cliappellet,  et  je  mérite  vos  reproches  à  cet  é;raril;  mais  le  moyen  de 
se  modérer  à  la  vue  de  la  corruption  des  hoinme.s  qui  violent  tes  com¬ 
mandements  de  Dieu  et  ne  craignent  point  ses  jugements!  Oui,  je  le  dé¬ 
chire  à  ma  honte,  il  m’est  arrivé  de  dire,  plusieurs  fois  le  Jour,  au  de¬ 
dans  de  moî-méme  :  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  être  mort,  que  d’avoir  la 
douleur  de  voir  les  jeunes  gens  courir  les  vanités  du  siècle,  fréquenter  les 
lieux  de  débauche,  .s’éloigner  des  églises,  jurer,  se  parjurer,  marcher,  en  un 
mot,  dans  les  voies  de  perdition,  plutôt  ipie  dans  celles  de  Dieu  ! 

—  C’est  là  une  .sainte  colère,  dit  alors  le  confesseur;  mais  n’en  avez- 
vous  jamais  éprouvé  qui  vous  ait  porté  à  commettre  quelque  liomicide,  ou 
du  moins  à  dii’e  des  injures  à  quelqu’un,  ou  à  lui  faire  d’autres  injus¬ 
tices.'*—  Comment,  mon  père,  vous  qui  me  paraissez  un  homme  tic  Dieu, 
eomment  pouvez-vous  parler  ainsi?  Si  j’avais  eu  seulement  la  pensée  de 
faire  Tune  de  ces  choses,  croyez-vous  qu'il  m’eilt  si  longtemps  lais.sé  sur 
la  terre?  C’est  à  des  voleurs  et  à  des  scélérats  qu’il  appartient  de  faite 
de  telles  actions,  et  je  n’ai  jamais  rencontré  aucun  de  ces  malheureux, 
<pie  je  n’aie  jirié  Dieu  pour  sa  conversion. 

—  Que  ce  Dieu  vous  bénisse!  reprit  alors  le  confesseur.  ^lais,  dilcs- 
moi,  mon  cher  Dis,  ne  a'Ous  serait-il  pas  arrivé  de  porter  faux  témoignage 
eonire  quelqu’un?  N’avez-vous  pas  médit  de  votre  prochain?  —  Oui  cer¬ 
tes,  mon  révérend  père,  j'ai  dit  du  mal  d’antrui.  J’avais  jadis  un  voisin, 
qui,  tontes  les  fuistiu’il  avait  trop  bu,  ne  faisait  que  maltraiter  sa  femme 
sans  sujet.  Touché  de  pitié  pour  cette  pauvre  créature,  je  crus  devoir 
instruire  ses  parents  de  la  brutalité  de  son  mari. 

—  ,\u  reste,  continua  le  confesseur,  vous  m’avez  dit  que  vou.s  aviez 
été  marchand.  N'avez-vous  jamais  trompé  quelqu’un,  comme  le  prati¬ 
quent  assez  souvent  les  gens  de  cet  état?— .l’en  ai  trompé  un  seul,  mon 
l'ère;  car  je  me  souviens  qu’un  homme  nt’apporta,  un  jour,  l’argent  d’un 
drap  que  je  lui  avais  vendu  à  crédit;  et  qu’ayant  mis  cet  argent,  sans  le 
compter,  dans  une  bourse,  je  m’aperçus,  uji  mois  après,  qu’il  m’avait 
donné  quatre  deniers  de  pins  qu’il  ne  fallait.  N’ayant  pu  revoir  cet 
homme,  j’en  lis  rauinôiie  à  son  intention,  après  les  avoir  toutefois  gar¬ 
dés  plus  d’un  an.  —  C’est  une  misère,  mon  cher  enfant,  et  vous  fîtes 
très-bien  d’en  disposer  de  cette  façon.  » 

Le  père  cordelier  lit  plusieurs  autres  questions  à  son  pénitent.  Celui-ci 
répondit  à  toutes  à  peu  près  sur  le  même  ton  qu’il  avait  répondu  aux 
précédentes.  Le  confesseur  se  disposait  à  lui  donner  rabsoliition,  lorsque 
maître  Cliappellet  lui  dit  qu’il  avait  encore  un  péché  à  lui  déclarer. 
«Quel  est  ce  péché,  mon  cher  fds?  — Il  me  souvient,  répond  le  pénitent, 
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tr.^voir  fait  nettoyer  la  maison  par  mon  domestique,  un  saint  jour  rte  di¬ 
manche  ou  (le  fêle.  —  Que  cela  ne  vous  inr|uiêtc  pas,  répliqua  le  ministre 
du  Seiiïneur  :  c’est  peu  de  chose.  —  Peu  de  chose  ,  mon  père!  ne  parlez 
pas  de  la  sorte  :  le  dimanclie  mérite  plus  de  respect,  puisque  c’est  le  jour 
de  la  rc.surrecllon  du  Sauveur  du  monde. 

—  N’avez- vous  plus  rien  à  me  dire,  mon  enfant?  —  Un  jour,  par  distrac¬ 
tion,  je  crachai  dans  la  maison  du  Seianeui*.  «  A  cet  te  réponse,  le  bon  reli¬ 
gieux  se  mit  à  sourire,  et  lui  fit  entendre  que  ce  n’était  point  là  un  péché. 
«  Nous  qui  sommes  eedésiasliques,  ajoula-l-il,  nous  y  crachons  tous  les 
jours.  —  Tant  pis,  mon  révérend  père;  il  ne  convient  pas  de  souiller  par 
de  pareilles  vilenies  ie  temple  où  l’on  offre  à  Dieu  des  sacrifices.  »  Apr('’3 
lui  avoir  déinté  encore  quelque  temps  de  semhtables  sornettes,  notre 
hypocrite  se  mit  à  sou|)irer,  à  répandre  des  pleurs  ;  car  ce  scélérat  pleurait 
quand  il  voulait.  «  Qu’avez- vous  donc,  mon  clan’ enfant?  lui  dit.  le  père 
([iii  .s’en  aperçut,  —  Hélas!  répondit-ü,  j’ai  sur  ma  conscience  un  péché 
dont  je  ne  me  suis  jamais  confessé,  et  je  n’ose  vous  le  déclarer  ;  toutes 
les  fois  qu’il  se  présente  à  ma  mémoire,  je  ne  puis  m'empêcher  de  ver¬ 
ser  des  pleurs,  désespérant  dVn  olitenir  jamais  le  pardon  devant  Dieu. 
—  \  quoi  songez-vous  donc,  mon  fils,  de  parler  de  la  sorte?  Un  homme, 
(ut-il  coupable  de  tous  les  crimes  qui  se  sont  commis  depuis  que  le 
monde  existe,  et  de  tous  ceux  qui  se  commettront  jusqu’à  la  fin  des  siècles, 
s'il  en  était  repentant  et  qu’il  eût  la  contrition  que  vous  paraissez  avoir, 
serait  sûr  d’olitenir  son  pardon  en  tes  confessant,  tant  la  miséricorde  et 
la  bonté  de  Dieu  sont  grandes  !  Déclarez  donc  hardiment  celui  que  vous 
avez  sur  le  cœur.  —  Hélas  !  mon  père,  dit  maître  Chappelîet,  fondant  tou- 
jouis  en  larmes,  ce  pcclié  est  trop  grand,  j’ai  meme  peine  à  croire  que  Dieu 
veuille  me  le  pardfmner,  à  moins  que,  par  vos  prières,  vous  ne  m'aidiez  à 
le  fléchir.  Déclarez-îe,  vous  dis-je,  sans  rien  craindre;  je  vous  promets  de 
prier  le  Seigneur  pour  vous.  »  Le  malade  pleurait  toujours  et  gardait  le 
silence.  H  paraît  peu  rassuré  par  ce  discours;  il  pleure  encore  et  s’obstine 
dans  son  silence.  Le  père  le  presse,  lui  parle  avec  douceur,  et  fait  de  son 
mieux  pour  lui  inspirer  de  la  confiance  ;  mais  il  n’en  obtient  ([ue  des  gé¬ 
missements  et  des  sanglots  qui  le  pénètrent  de  compassion  pour  le  péni¬ 
tent.  Celui-ci,  craignant  d’abuser  enfin  de  sa  patience  :  «  Puisque  vous  me 
promettez,  lui  dit-il  en  soupirant,  de  prier  Dieu  pour  moi,  vous  saurez 
donc,  mon  père,  vous  saurez  qu’étant  encore  petit  gardon,  je  maudis... 
ciel!  qu’il  m’en  coûte  d’achever  1  je  maudis  ma  mère.  •>  Ce  mot  échappé, 
pleurs  aussitôt  de  recommencer.  Alors  le  confesseur,  pour  le  calmer  : 
«  Croyez-vous  donc,  mon  enfant,  lui  dit-il,  que  ce  péché  soit  si  grand  ?  Les 
hommes  blasphèment  Dieu  tous  les  jours;  et  cependant,  quand  ils  se  re¬ 
pentent  sincèrement  de  l’avoir  blasphémé,  il  leur  fait  grâce.  Pouvez-vous 
douter,  après  cela,  de  sa  miséricorde?  Ayez  donc  confiance  en  lui,  et 
oessez  vos  pleurs.  Quand  même  vous  auriez  été  du  nombre  de  ceux  qui  le 
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cnicifiw'enl,  vans  pourriez,  avec  la  contrition  que  vous  avez,  espérer  (VüI>- 
tenir  votre  pardon.  —  Que  dites-vous?  reprit  avec  vivacité  maître  Chap- 
peilet.  Avoir  maudit  ma  mère!  ma  pauvre  mère  qui  m’a  porté  neuf  mais 
dans  son  sein,  le  jour  comme  la  nuit;  qui  m’a  porté  plus  de  cent  fuis  à 
son  coul  Cestun  trop  grand  péché;  et  il  ne  me  sera  jamais  pardonné,  si 
vous  ne  priez  Dieu  pour  moi  avec  toute  la  ferveur  dont  vous  êtes  capable.  » 

Le  coiifesseur,  voyant  que  le  malade  n*a\ait  plus  rien  à  dire,  le  bénit 
ot  lui  donna  l’absolution,  le  regardant  comme  le  plus  sage  et  le  plus  .saint 
de  tous  les  hommes  ;  parce  qu’il  croyait  comme  mot  d’Évangile  tout  ce 
qu’il  avait  entendu.  Eh  !  qui  ne  l’aurait  pas  cru?  Qui  aurait  pu  imaginer 
qu’un  homme  fût  capable  de  trahir  à  ce  point  la  vérité,  dans  le  dernier  mo¬ 
ment  de  sa  vie?  «  Mon  fi!s,  lui  dit-il  ensuite,  j’espère  que  vous  serez  bien¬ 
tôt  guéri,  avecraitlc  de  Dieu;  mais  s'il  arrivait  qu’il  voulût  appeler  à  lui 
votre  âme  pure  et  sainte,  seriez-vous  bien  aise  que  votre  corps  fût  inlmnié 
dans  notre  couvent  ?  —  Oui,  mon  révérend  père,  et  je  serais  fâché  qu’il  le 
fût  ailleurs,  puisque  vous  m’avez  promis  de  prier  Dieu  pour  moi,  et  que 
j’ai  toujours  eu  pour  votre  ordre  une  vénération  particulière.  Mais  j’al- 
tcuds  de  vous  une  autre  grâce  ;  je  vous  prie,  aussitôt  après  que  vous  serez 
arrivé  dans  votre  couvent,  de  me  faire  apporter,  si  vous  me  le  permettez 
toutefois,  le  vrai  corps  de  notre  Sauveur,  que  vous  avez  consacré  ce  matin 
sur  l’autel.  Je  désire  de  le  recevoir,  tout  indigue  que  j’en  suis,  de  même 
que  l’extréme-onction,  afin  que  si  j’ai  vécu  en  pécheur,  je  meuve  du  moins 
en  bon  chrétien.  » 

Le  saint  homme  lui  répondit  qu’il  y  consentait  volontiers  ;  il  loua  lieau- 
coup  son  zèle,  lui  promit  de  faire  ce  qu’il  désirait,  et  lui  tint  parole. 

Les  deux  Florentins,  qui  craignaient  fort  que  maître  Chappellet  ne  les 
trompât,  s’étalent  postés  derrière  une  cloison  qui  séparait  sa  chambre  de 
la  leur,  et,  prêtant  une  oreille  attentive,  ils  avaient  entendu  toutes  les 
choses  que  le  malade  disait  au  cordelier,  dont  quelques-unes  faillirent  à 
les  faire  éclater  de  rire.  «  Quel  homme  est  celui-ci!  disaient-ils  de  temps 
en  temps.  Quoi  !  ni  la  vieillesse,  ni  la  maladie,  ni  les  approelies  d’une  mort 
certaine,  ni  même  la  crainte  de  Dieu,  au  tribunal  duquel  il  va  compa¬ 
raître  dans  quelques  moments,  n’ont  pu  le  détourner  de  la  voie  de  l’ini¬ 
quité,  ni  rempéeher  de  mourir  comme  il  a  vécu  !  »  Mais  voyant  qu’il 
aurait  les  honneurs  delà  sépulture,  le  seul  objet  qui  les  intéressât,  ilss’tn- 
quiétèrent  fort  peu  du  sort  de  son  âme. 

Peu  de  temps  après,  onporta  elfectivement  le  bon  Dieuâ  Chappellet.  Son 
mal  augmenta,  et  cet  honnête  homme  mourut  sur  la  fin  du  même  jour, 
après  avoir  reçu  la  dernière  onction.  Les  deux  frères  se  hâtèrent  d’en 
avertir  les  cordeliers,  afin  qu’ils  fissent  les  préparatifs  de  ses  obsèques, 
et  qu'ils  vinssent,  selon  la  coutume,  faire  des  prières  auprès  du  mort, 

A  celte  nouvelle,  le  bon  père  qui  l’avait  confessé  alla  trouver  le  prieur 
du  couvent,  et  fit  assembler  la  communauté.  Quand  tons  ses  confrères 
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lurent  réunis,  il  leur  fit  entendre  i|ue  inaitre  Cliappellet  avait  toujours 
vécu  sainlcinent,  autant  qu’il  avait  pu  en  juger  par  sa  confession,  et  qu’il 
ne  (Ututait  pas  que  Dieu  n’opéràt  par  lui  plusieurs  miracles;  il  leur  per- 
siia<la  en  conséquence  qu’il  convenait  de  recevoir  le  corps  de  ce  saint 
lion  une  avec  dévotion  et  révérence.  Le  prieur  et  les  autres  religieux,  éga¬ 
lement  crédules,  y  consentirent,  et  allèrent  tous  solennellement  passer 
la  unit  en  prières  autour  du  mort.  Le  lendemain,  vêtus  de  leurs  aulies 
et  de  leurs  grandes  chapes,  le  livre  à  la  main,  précédés  de  la  croix,  ils 
vont  cliercher  ce  corps  saint,  et  le  portent  en  pompe  dans  leur  église, 
sui\is  d'un  grand  concours  de  peuple.  Le  père  qui  l’avait  confessé  monta 
aussitôt  en  chaire,  et  dit  des  merveilles  du  mort,  de  sa  vie,  de  ses  jeûnes, 
de  sa  chasteté,  de  .sa  candeur,  de  son  innocence  et  de  sa  sainteté.  Il  n'ou¬ 
blia  pas  de  raconter,  entre  autres  choses,  ce  que  le  bienlieureux  Cliap- 
peltet  lui  avait  déclaré  comme  son  plus  grand  péché,  et  la  jieine  qu’il  avait 
eue  à  lui  faire  entendre  que  Dieu  pût  le  lui  panioniier.  Prenant  de  là  oc¬ 
casion  de  censurer  ses  auditeurs,  il  se  tourne  vers  eux,  et  s’écrie  :  «  Et 
vous,  enfants  du  tiénioii,  qui,  pour  le  moindre  sujet,  blasphémez  le  Sei¬ 
gneur,  la  Vierge,  sa  mère,  et  tous  les  saints  du  Paradis,  pensez-vous  que 
Dieu  puisse  vous  pardonner?  »  Il  s’étendit  beaucoup  sur  sa  charité,  sur 
sadnôture,  et  sur  l’excessive  délicatesse  de  sa  conscience.  En  un  mot,  il 
parla  avec  tant  de  force  et  d’éloquence  de  toutes  ses  vertus,  et  lit  une  telle 
impression  sur  l’esprit  de  ses  auditeurs,  qu’aussitôt  après  que  le  service 
fut  fini,  ou  vit  le  peuple  foudre  en  larmes  sur  le  corps  de  Lhappellet.  Les 
mis  baisaient  dévotement  ses  mains,  les  autres  déchiraient  ses  vêtements; 
et  ceux  (jui  pouvaient  en  arrucheF  un  petit  morceau  s’estimaient  fort 
heureux.  Pour  (jue  tout  le  monde  pût  le  voir,  on  le  laissa  exposé  tout  ce 
jour-là  ;  et  quand  la  nuit  fut  venue,  on  l’enterra,  avec  distinction,  dans  une 
ciiapelle.  Dès  le  lendemain,  il  y  eut  une  g'rande  afiluence  de  peuple  sur 
.son  tombeau,  les  uns  pour  l’Iionorer,  les  autres  pour  lui  adresser  des  vœux; 
ceux-ci  pour  faire  brûler  des  cierges,  ceux-tà  pour  appendre  aux  murs  des 
images  en  cire  conformes  au  vœu  qu’ils  avaient  fait.  Enl’ui,  sa  réputation 
de  sainteté  s’établit  si  lûen  dans  tous  les  esprits,  que  quelque  genre  d’ad¬ 
versité  (ju’on  éprouvât,  on  ne  s’adressait  presque  plus  à  d'autre  protec¬ 
teur  qu’à  lui.  On  le  nomma  Chappùlîet ^  et  l'on  poussa  renthousiasrne 
jusqu’à  soutenir  (|ue  Dieu  avait  opéré  par  lui,  et  opérait,  tous  les  jours, 


des  miracles. 

Ainsi  vécut  et  mourut  Lliap[iellet  Duprut,  mis  au  nombre  des  saints, 
comme  vous  venez  de  l'entendre. 


n 


O 


NOUVEL!, R  ir. 


NOUVELLE  U. 


SIotifN  fiiti^^iilîorH  lie  la  conversion  triiitjiiif  à  la  rclii>  îoii 

clirélicuiic. 


J’ai  entendu  dire  qu’il  y  avait  autrefois  ù  Paris  un  fameuv  marchand 
d’étolfes  (le  soie,  nommé  Jeannot  de  Clievigny,  aussi  estimable  par  la  fran¬ 
chise  et  la  droiture  de  son  caracti're  que  par  sa  probilc.  11  était  l’intime 
ami  d’un  trés-rlehe  juif,  marchand  comme  lui,  et  non  moins  lionnéte 
homme.  Comme  il  connaissait  mieux  que  personne  ses  bonnes  i|ualités  : 

«  Quel  dommage,  disait-il  en  lui-niènie,  (jue  ce  brave  homme  fût  damné  !ll 
crut  donc  devoir  charilahlcnient  l’exhorter  à  ouvrir  les  yeux  sur  la  faus¬ 
seté  de  sa  religion,  qui  tendait  conlinuellenient  à  sa  ruine;  et  sur  la  vérité 
de  la  nôtre,  qui  prospérait  tous  les  jours. 

Abraham  lui  répondit  qu’il  ne  connaissait  de  loi  si  sainte,  ni  meilleure 
que  la  judaïque  ;  qu’élant  né  dans  cette  loi,  il  voulait  y  vivre  et  mourir, 
et  que  rien  ne  serait  jamais  capal»ie  de  le  faire  clianger  de  résolution. 

Celte  réponse  ne  refroidit  point  le  zèle  de  Jeannot.  Quebiues  jours 
après  U  recommença  ses  remontrances.  Il  essaya  meme  de  lui  prouver, 
par  des  raisons  telles  qu’on  pouvait  les  attendre  d’un  homme  de  sa  profes¬ 
sion,  la  supériorité  de  la  i‘eligion  chrétienne  sur  la  judaïque;  et  quoiqu’il 
eût  alTaire  à  un  homme  très-éclairé  sur  les  objets  de  sa  croyance,  il  ne 
tarda  pas  à  se  faire  écouter  avec  plaisir.  Dès  lors  il  réitéra  ses  instances; 
mais  .\braham  se  montrait  toujours  inébranlable.  Les  sollicilations  d’une 
part,  et  les  résistances  de  l’autre,  allaient  toujours  leur  train,  lorsque 
enOn  le  juif,  vaincu  par  la  conslance  de  son  ami,  lui  tint  un  jour  le  dis¬ 
cours  que  voici  : 

n  Tu  veux  donc  absolument,  mon  cher  Jeannot,  que  j’embrasse  ta  reli¬ 
gion?  Eh  bien,  je  consens  de  me  rendre  à  tes  désirs;  mais  à  une  condi¬ 
tion,  c’est  que  j’irai  à  Rome  pour  voir  celui  que  tu  appelles  le  vicaire 
général  de  Dieu  sur  la  terre,  et  étudier  sa  conduite  et  ses  mœurs,  de 
même  que  celles  des  cardinaux.  Si,  par  leur  manière  de  vivre,  je  puis  com¬ 
prendre  que  ta  religion  soit  meilleure  que  la  mienne  (comme  tu  es  pres¬ 
que  venu  à  bout  de  me  le  persuader),  je  te  jure  que  je  ne  balancerai  plus 
à  me  faire  chrétien  ;  mais  si  je  remarque  le  contraire  de  ce  que  j’attends, 
ne  sois  plus  étonné  si  je  persiste  dans  la  religion  judaïque,  et  si  je  m’y  at¬ 
tache  davantage.  »  ' 

Le  hon  Jeannot  fut  singulièrement  aftligé  de  ce  discours.  «  ciel!  di- 
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sait-ll,  je  rroynis  avoir  converti  cet  honnête  homme,  et  voilà  Imites  mes 
peines  pertluesl  S’il  \aà  Hume,  il  ne  peut  manquer  d’y  voir  la  vie  scanda¬ 
leuse  ([u’y  nicnent  la  plupart  des  ecclésiastiques,  et  alors,  bien  loin  d’em¬ 
brasser  le  christianisme,  il  deviendra,  sans  doute,  plus  juif  que  jamais.  » 
Puis  se  tournant  vers  Abraham  :  «  Eh  !  mon  ami,  Un  dit-il,  pourquoi 
prendre  la  peine  d’aller  à  Home,  et  faire  la  dépense  d’un  si  long  voyage? 
Outre  qu’il  y  a  tout  à  craindre  sur  mer  et  sur  terre  pour  un  homme 
aussi  riche  que  toi,  crois-lu  qu’il  manque  ici  de  gens  pour  te  baptiser? 
Si,  par  liasard,  il  te  reste  encore  des  doutes  sur  la  religion  chrétienne, 
où  trouveras-tu  des  docteurs  plus  savants  et  plus  éclairés  (ju’à  I’aris?En 
est-il  ailleurs  qui  soient  plus  en  état  de  répondre  à  tes  questnms,  et  de 
résoudre  toutes  les  dillicultés  que  tn  peux  proposer?  Ainsi  ce  voyage  est 
Irés-imilile.  Iniagine-tui,  mon  cher  Abruliam,  que  tes  prélats  de  Home 
sont  seitd>lal»!es  à  ce  que  tu  vois  ici,  et  peut-être  meilleurs,  étant  plus 
piésdu  souverain  pontife,  et  vivant,  pour  ainsi  dire,  sous  ses  yeux.  Si  tu 
veux  donc  suivre  mon  conseil,  mon  cher  ami,  tu  remettras  ce  voyagea 
une  autre  f(»is,  pour  un  temps  de  jubiléi  par  exemple,  et  alors  je  pourrai 
peut-être  t’accompagner. 

—  .le  veux  croire,  mon  cher  Jeannol,  répondit  le  juif,  que  les  choses 
sont  telles  que  tu  le  dis;  mais  pour  te  déclarer  nettement  ma  pensée,  et 
ne  pas  l’abuser  par  de  vains  détours,  je  ne  changerai  jamais  de  religion, 
à  moins  que  je  ne  fasse  ce  voyage.  »  Le  convertisseur,  voyant  que  ses  re¬ 
montrances  seraient  vaines,  ne  s’obstina  pas  davantage  à  combaltre  le 
dessein  de  son  ami.  D’ailleurs,  comme  il  n’y  mettait  rien  du  sien,  il  ne 
s’en  inquiéta  pas  plus  qu’il  ne  fallait;  mais  il  nVn  demeura  pas  moins 
convaincu  que  son  prosély  te  lui  échapperait,  s’il  voyait  une  fois  la  cour 
de  Home. 

Le  juif  ne  perdit  point  de  temps  pour  se  mettre  en  route;  et,  s’arrêtant 
peu  dans  les  villes  qu’il  traversait,  il  arriva  bientôt  à  Home,  où  il  fut  reçu 
avec  distinction  par  les  juifs  de  cette  capitale  du  monde  chrétien.  Pendant 
le  séjour  qu’il  y  fit,  sans  communiquer  à  personne  le  motif  de  son  voy  age, 
il  prit  de  sages  mesures  pour  connaître  à  fond  la  conduite  du  jiape,  des 
cardinaux,  des  prélats  et  de  tous  les  courtisans.  Comme  il  ne  manquait  ni 
d’activité  ni  d’adresse,  il  vit  bientôt,  par  lut-méme  et  par  le  secours  d'autrui, 
que,  du  plus  grand  jusqu’au  plus  petit,  tous  étaient  corrompus,  adonnés 
à  toutes  sortes  de  plaisirs  naturels  et  contre  nature, n’ayant  ni  frein, ni  re¬ 
mords,  ni  pudeur;  que  la  dépravation  des  mœurs  était  portée  à  un  tel 
point  parmi  eux,  que  les  emplois,  même  les  plus  importants,  ne  s’obte¬ 
naient  que  par  le  crédit  des  courtisanes  et  des  gitans.  Il  remarqua  encore 
que*  semblables  à  de  vils  animaux,  ils  n’avaient  pas  tle  honte  de  dégrader 
leur  raison  par  des  excès  de  table;  que,  dominés  par  l’inlcrèt  et  par  le 
démon  de  ravarice,  ils  employaient  les  moyens  les  [dus  bas  et  les  plus 
odieux  pour  se  procurer  de  l’argent  ;  qu’ils  trafiquaient  du  sang  humain, 
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sjins  respecter  celui  des  chrétiens;  qu’on  faisait  des  choses  sninles  et  di¬ 
vines,  des  prières,  des  indulgences,  des  hénéfices,  autant  d’ohjets  de  com¬ 
merce,  et  qu’il  y  avait  plus  de  courtiers  en  ce  genre  qu’à  Paris  en  fait  de 
draps  ou  d’autres  marchandises.  Ce  qui  ne  rétonna  pas  moins,  ce  fut  de 
voir  donner  des  noms  lionnêtes  à  toutes  ces  iufainics,  pour  jeter  une  es¬ 
pèce  de  voile  sur  leurs  crimes,  ils  appelaient  som  de  leur  fort  une  ^  la  si¬ 
monie  ouverte;  réparation  de.'i  forcet^  les  excès  de  table  dans  le.squcls 
ils  se  plongeaient,  comme  si  Dieu,  qui  lit  jusque  dans  les  intentions  «les 
cœurs  corrompus,  ne  connaissait  pas  la  valeur  des  termes,  et  qu’on  pût 
le  tromper,  en  donnant  aux  choses  des  noms  dillérents  de  leur  véritahie 
signiricalion. 

Ces  mœurs  déréglées  des  prêtres  de  Home  étaient  Iden  capables  de  ré¬ 
volter  le  juif,  dont  les  principes  et  îa  conduite  avaient  poui'  base  lu  décence, 
la  inodéj'ation  et  la  vertu,  instruit  de  ce  qu’il  voulait  sa\oir,  il  se  hâta  de 
retouj  uer  à  Paris.  Dès  que  Jeaiinot  est  informé  de  sou  retour,  il  va  le 
voir;  et,  après  les  premiers  compliments,  il  lui  demanda,  presque  en  trem¬ 
blant,  ce  qu’il  pensait  du  saint-père,  des  cardinaux,  et  généralement  de 
tous  les  autres  ecclésiastiques  qui  composaient  la  cour  de  Home?  «  (juc 
Dieu  les  traite  comme  ils  le  méritent,  répondit  le  juif  avec  vivacité;  car 
tu  sauras,  mon  cher  Jeannot,  que  si,  comme  Je  puis  m’en  tlalter,  j’ai  bien 
jugé  de  ce  que  j’ai  vu  et  entendu,  il  n’y  a  pas  un  seul  prêtre  à  Home  qui 
ait  de  la  piété  ni  une  bonne  conduite,  meme  à  l’cxtciieur.  11  m’a  semblé, 
au  contl  aire,  que  le  luxe,  l’avarice,  rintempcrance,  et  d’autres  vices  plus 
criants  encore,  s’il  est  possible  d’en  imaginer,  sont  en  si  grand  iionneur 
auprès  du  clergé,  que  la  cour  de  Rome  est  bien  plutôt,  selon  moi,  le  foyer 
de  l’enfer  que  le  centre  de  la  religion.  On  dii’ait  que  le  souverain  jiontifc 
et  les  autres  prêtres,  à  sou  exemple,  ne  clierchenl  qu'à  la  détruire,  au  lien 
d’en  être  les  soutiens  et  les  délenseurs;  mais,  comme  je  vois  qu'en  dépit 
de  leurs  coupa  ides  elTorts  pour  ia  décrier  etréleindre,  elle  ne  fait  que  s’é¬ 
tendre  de  plus  en  plus,  et  devenir  tous  les  jours  plus  llofissante,  j’en 
conclus  qu’elle  est  la  plus  vraie,  la  plus  divine  de  toutes,  et  que  l'Esprit- 
Saint  la  protège  visiblement.  Ainsi,  je  t’avoue  franchement,  mon  cher 
Jeannot,  que  ce  qui  me  faisait  ré.sister  à  tes  exliortations  est  précisément 
ce  qui  me  détermine  aujourd’hui  à  me  faire  chrétien.  Allons  donc  de  ce 
pus  à  l’église,  afin  que  j’y  reçoive  le  baptême,  selon  les  rites  prescrits  par 
ta  sainte  reliaion  » 

Le  bon  .leannot,  qui  s’attendait  à  une  conclusion  bien  diiïérente,  fit 
éclater  la  plus  vive  joie,  quand  il  l’eut  entendu  parler  de  la  sorte.  U  le 
conduisit  à  l’égUse  de  Notre-Dame,  fut  son  parrain,  le  fit  baptiser  et  nom¬ 
mer  .lean.  H  l’adressa  ensuite  à  des  hommes  très-éclairés,  qui  achevèrent 
son  iristrucliou.  J.e  nouveau  converti  fut  ci  lé,  depuis  ce  jour,  comme  un 
modèle  de  toutes  les  vertus. 


Pr.EMJÉRE  JOURNiÎR. 


I^os  TroiH  Anneaux»  ou  les  Trois  Religions* 


Saladin  fut  un  si  grand  et  si  vaillant  hoiuuic,  que  son  mérite  l’éleva  non- 
seulement  à  la  dignité  de  Soudan  de  Italiylone,  mais  iui  fit  remporter 
plusieurs  victoires  éclatantes  sur  les  chrétiens  et  sur  les  Sarrasins.  Gomme 
ce  piince  eut  diverses  guerres  soutenir,  et  que  d’ailleurs  il  était  natu¬ 
rellement  magnifique  et  libéral,  il  épuisa  ses  trésors.  De  noüvelles  aflaires 
lui  étant  .survenues,  il  se  trouva  avoir  besoin  d’une  grosse  somme  d’argent  ; 
et  ne  sachant  où  la  prendre,  parce  qu’il  la  lui  fallait  promptement,  il  se 
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souvint  qu’il  y  avait  dans  la  ville  d’Alexandrie,  un  riche  juif,  nomme  Mel- 
chisédec,  qui  prêtait  à  usure.  H  jeta  ses  vues  sur  lui  pour  sortir  d’oinbar- 
ras.  Il  ne  s’agissait  que  de  le  déterminer  à  lui  rendre  ce  service  :  mais 
c’était  là  en  quoi  consistait  la  difllculté;  car  ce  juif  était  l’homme  le  plus 
intéressé  et  le  plus  avare  de  son  temps,  et  Saladîn  ne  voulait  point  em¬ 
ployer  la  force  ouverte.  Contraint  cependant  par  la  nécessité,  et  prévoyant 
bien  que  .Melcbiséiicc  ne  donnerait  jamais,  de  son  bon  gré,  l’argent  dont  il 
avait  besoin,  il  s’avisa,  pour  l’y  contraindre,  d’un  moyen  raisonnable  en 
apparence.  Pour  cet  eU'et,  il  le  mande  auprès  de  sa  personne,  le  reçoit  fami¬ 
lièrement  dans  son  palais,  le  fait  asseoirauprès  de  lui,  et  lui  tientee  discours: 
"  Melchisédec,  plusieurs  personnes  m’ont  dit  que  tu  as  de  bi  sagesse,  de 
la  science,  et  que  tu  es  surtout  très -versé  dans  les  choses  divines  :  je  vou¬ 
drais  donc  .savoir  de  toi  laquelle  de  ces  trois  religions,  la  juive,  la  inaho- 
inélane  ou  la  chrélienne,  le  parait  la  méillcure  et  la  véritable.  » 

Le  juif,  qui  avait  autant  de  prudence  que  de  sagacité,  comprit  que  le 
Soudan  lui  tendait  un  piège,  et  qu’il  serait  infailliblement  piLs  pour  dupe, 
s’il  donnait  la  préférence  à  l’nne  de  ces  trois  religions.  Heureusement  il  ne 
perdit  point  la  tète,  et  avec  une  présence  d'esprit  .singulière  :  «  Seigneur, 
lui  dit -il,  la  question  que  vous  daignez  me  faire  est  belle  et  de  la  plusgrande 
importance I  mais  pour  que  j’y  réponde  d’une  manière  satisfaisante,  per- 
meltez-nioi  de  comniencer  par  nn  petit  conte. 

«  Je  me  souviens  d’avoir  plusieurs  fois  ouï  dire  que,  dans  je  ne  sais  quel 
pays,  un  homme  riche  et  puissant  avait,  parmi  d’autres  bijoux  précieux, 
un  anneau  d’une  beauté  et  d’un  prix  inestimables.  Cet  homme,  voulant 
se  faire  honneur  de  ce  bijou  si  rare,  forma  le  dessein  de  le  faire  passer  à 
scs  successeurs  comme  un  monument  de  son  opulence,  et  ordonna,  par 
son  testament,  que  celui  de  ses  enfants  mâles  qui  se  trüu\erait  muni  de 
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cet  anneau  après  sa  mort,  fût  tenu  pour  son  héritier,  et  respecté  eonimc 
tel  (lu  reste  de  sa  famille.  Celui  qui  recrut  de  lui  cet  anneau  fit,  pour  ses 
successeurs,  ce  que  son  père  avait  fait  à  son  égard.  En  peu  de  temps,  ce 
hijou  passa  par  plusieurs  mains,  lorsqu’enfin  il  tomha  dans  celles  d’un 
homme  qui  avait  trois  enfants,  tous  trois  bien  faits,  aimables,  vertueux, 
soumis  à  ses  volontés,  et  qu’il  aimait  également.  Instruits  des  prérogatives 
accordées  au  possesseur  de  runneau,  chacun  de  ces  jeunes  gens,  jaloux 
de  la  préférence,  faisait  sa  cour  au  père,  déjà  vieux,  pour  tâcher  de  l’ob¬ 
tenir.  Le  bonhomme,  qui  les  chérissait  et  les  estimait  autant  l’iin  que 
l’autre,  et  quira\ait  successivement  promis  à  chacun  d’eux,  était  fort 
embarrassé  pour  savoir  auquel  il  devait  le  donner.  Il  aurait  voulu  les  con¬ 
tenter  tous  trois,  et  son  amour  lui  en  suggéra  le  moyen.  11  s’adressa  se¬ 
crètement  à  un  orfèvre  très-habile,  et  lui  fit  faire  deux  autres  anneaux 
qui  furent  si  parfaitement  semblables  au  modèle,  que  lui-niênie  ne  pou¬ 
vait  distinguer  les  faux  du  véritable.  Chaque  enfant  eut  le  sien.  Après 
la  mort  du  père,  il  s’éleva,  comme  on  le  pense  bien,  de  grandes  contesta¬ 
tions  entre  les  trois  frères.  Chacun,  en  particulier,  se  croit  des  droits  iégi- 
ümes  à  la  succession  ;  cliacun  se  met  en  devoir  de  se  faire  reconnaître 
pour  héritier,  et  en  exige  les  honneurs.  Refus  de  part  et  d’autre.  Alors 
chacun  de  son  côté  produit  son  titre;  mais  les  anneaux  se  trouvent  si 
ressemblants,  qu’il  n’y  a  pas  moyen  de  distinguer  cpiet  est  le  véritable. 
Procès  pour  la  succession;  mais  ce  procès,  si  diflîcile  à  juger,  demeura 
pendant  et  pend  encore. 

«  Il  en  est  de  même,  seigneur,  des  lois  que  Dieu  a  données  aux  trois 
peuples  sur  lesquels  vous  m’avez  fait  riionueur  de  m’interroger:  cliacun 
croit  être  l’héritier  de  Dieu,  chacun  croit  posséder  sa  véritable  loi  et  ob¬ 
server  ses  vrais  commandements.  Savoir  lequel  des  trois  est  le  mieux  fondé 
dans  ses  prétentions,  c’est  ce  qui  est  encore  indécis,  et  ce  qui,  selon  toute 
apparence,  le  sera  longtemps.  » 

Saladin  vit,  par  cette  réponse,  que  le  juif  s’était  habilement  tiré  du 
piège  qu’il  lui  avait  tendu.  11  comprit  qu’il  essayerait  vainement  de  lui  en 
tendre  de  nouveaux.  Il  n’eut  donc  d’autre  ressource  que  de  s’ouvrir  à  lui  ; 
ce  qu’il  fit  sans  détour.  Il  lui  e.Nposa  le  besoin  d’argent  où  il  se  trouvait, 
et  lui  demanda  s’il  voulait  lui  en  prêter.  Il  lui  apprit,  en  même  temps, 
ce  qu’il  avait  résolu  de  faire  dans  le  cas  que  sa  réponse  eût  été  moins 
sage.  I.e  juif,  piqué  de  générosité,  lui  prêta  tout  ce  qu’il  voulut;  et  le  sou- 
dan,  sensible  à  ce  procédé,  se  montra  très-reconnaissant.  11  ne  se  con¬ 
tenta  pas  de  remltüurser  le  juif,  il  le  combla  encore  de  présents,  le  retint 
auprès  de  sa  personne,  le  traita  avec  beaucoup  de  distinction,  et  l’houora 
toujours  de  son  amitié. 
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liU  punition  osniiivéc. 


lîans  le  pays  de  Ltinigiane,  qui  n’est  pas  fort  éloigné  du  noire,  se  Irotive 
L'ii  iiHuiastère  dont  Ie.s  religieux  élaienl  autrefois  un  exemple  de  dévolion 
et  de  .«aiiitelé.  Vers  le  temps  qu'ils  commençaient  à  dégénérer,  il  y  avait 
parmi  eux  un  jeu)ie  moine,  entre  autres,  dans  qui  les  veilles  et  les  austé¬ 
rités  ne  pouvaient  léprimer  rnisuillon  delà  chair.  Étant  un  jour  sorti  sur 
riieure  de  midi,  c’est-à-dire  pendant  que  les  autres  moines  faisaient  leur 
méridienne,  et  se  promenant  .seul  autour  de  l’église,  située  dans  un  lieu 
solitaire,  le  hasard  lui  lit  apercevoir  la  fille  de  quelque  lahoureur  du  canton, 
occupée  à  cueillir  des  herbes  dans  les  champs.  La  rencontre  de  cette  fille 
assez  jolie  et  d’une  taille  charmante  fit  sur  lui  la  plus  vive  iinpre.ssion.  11 
l’ahorde,  lie  conversation  avec  elle,  lui  conle  des  douceurs,  et  s’y  prentl 
(cllemeiit  bien,  qu’ils  sont  hientôl  d’accord,  11  la  mène  dans  le  couvent,  et 
l’introduit  dans  sa  cellule,  sans  être  aperçu  de  pei sonne.  Je  vous  laisse  à 
penser  les  plaisirs  qu’ils  durent  goûter  l’un  et  l’autre.  Tout  ce  que  je  me 
permettrai  de  vous  dire  à  ce  sujet,  c’est  que  leurs  transports  étaient  .«i 
ardents  et  si  peu  mesurc.s,  que  l’abbé,  ffui  avait  fini  son  somme  et  qui  sc 
promenait  tranquillement  dans  le  dortoir,  fut  frappé,  en  passant  devant 
la  cellule  du  moine,  du  bruit  qu’iLs  faisaient.  11  s’approclia  tout  doucement 
de  la  porte,  prêta  une  oreille  curieuse,  et  distingua  clairement  la  voix  d’une 
femme.  Son  premier  mouvement  fut  de  se  faire  ouvrir  ;  niais  il  se  ravisa, 
et  comprit  qu’il  valait  lieaueoup  mieux,  de  toute  façon,  qu’il  se  retirât 
dans  sa  chambre,  sans  mot  dire,  en  attendant  que  le  jeune  moine 
sorlît. 

Quoique  celui-ci  fût  fort  occupé,  et  que  le  plaisir  l’eût  presque  mis  hors 
(le  luî-méme,  il  crut,  dans  un  intervalle  de  repos,  entendi^e  dan.s  le  dor¬ 
toir  quelques  mouvements  de  pieds.  l>ans  cette  idée,  il  court  vite,  sur  la 
pointe  des  siens,  à  un  petit  trou,  et  il  voilqiie  l’abbé  écoutait.  Il  ne  douta 
point  qu’il  n’eût  font  entendu,  et  il  se  crut  perdu.  La  seule  idée  des 
rejirocbes  et  de  la  punition  qu’il  allait  .subir  le  faisait  trembler,  dépen¬ 
dant,  sans  laisser  apercevoir  son  trouble  et  son  chagrin  à  sa  maîtresse,  il 
cherche  ilans  sa  tête  un  expédient  pour  se  tirer,  aux  nioindrc.s  frais,  de 
celte  cruelle  aventure.  .-\près  avoir  un  peu  rénéclii,  il  en  trouva  un  assez 
adroit,  niais  plein  de  malice,  qui  lui  réu.ssit  à  merveille.  Feignant  de  ne 
pouvoir  garder  plus  longtemps  la  jeune  puysaiine  :  «  Je  m’en  vais,  lui 
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(lit-il^  mVcuper  des  moyens  de  te  faire  sortir  d’ici  sans  être  vue  d  àme 
qui  vive;  ne  fais  point  de  bruit  et  n'aie  aucune  crainte;  je  serai  bientùt  de 
retour.  »  Le  moine  sort,  ferme  la  porte  à  double  tour,  va  droit  à  la 
cliambre  de  l’abbé,  lui  remet  la  clef -de  sa  cellule,  ainsi  que  chaque  reli¬ 
gieux  le  pratique  quand  il  sort  du  couvent,  et  lui  dit  d’un  air  très-tran¬ 
quille  :  O  Comme  il  ne  m’a  pas  été  possible,  ce  matin,  de  faire  transporter 
tout  le  bois  qu’on  a  coupé  dans  la  forêt,  je  vais  de  ce  pas,  mon  révérend 
père,  faire  apporter  le  reste,  si  vous  me  le  permettez.» 

Cette  démarche  prouva  à  l’abbé  qne  le  jeune  moine  était  bien  loin  de 
soup(;onner  d’avoir  été  découvert.  Charmé  de  son  erreur,  qui  le  mettait 
à  portée  de  se  convaincre  plus  évidemment  de  la  vérité,  il  fit  semblant 
de  tout  ignorer,  prit  la  clef,  et  lui  donna  permission  d’aller  au  bois.  Dès 
qu’il  l'eut  perdu  de  vue,  il  rév^a  au  parti  qu’il  devait  prendre.  La  première 
idée  qui  lui  vint  dans  l’esprit  Sut  d'ouvrir  la  chambre  du  coupable  en 
présence  de  tous  les  moines,  pour  qu’ils  ne  fussent  pas  ensuite  étonnés 
de  la  dure  punition  qu’il  lui  ferait  subir  ;  mais  réfiéchissant  que  la  fille 
pouvait  appartenir  à  d’honnêtes  gens,  et  que  même  ce  pouvait  être  une 
femme  mariée,  dont  le  mari  méritait  des  égards,  il  crut  devoir,  avant 
toutes  choses,  aller  lui  seul  l’interroger,  pour  aviser  ensuite  au  meilleur 
parti  qu’il  y  aurait  à  prendre,  il  va  donc  trouver  la  belle  prisonnière; 
et  ayant  ouvert  la  cellule  avec  précaution,  il  entre  et  ferme  la  porte  sur  lui. 

Quand  la  fille,  qui  gardait  un  profond  silence,  le  vit  entrer,  elle  fut 
tout  interdite,  et  toute  honteuse,  redoutant  quelque  terrilile  alliont,  elle 
se  mit  à  pleurer.  L’abbé,  qui  la  regardait  du  coin  de  l’œil,  étonné  de  la 
trouver  si  jolie,  fut  toiiçlié  de  ses  larmes;  et  l’indignation  faisant  place  à 
la  pitié,  il  n’eut  pas  la  force  de  lui  adresser  le  moindre  reproche.  Le 
démon  est  toujours  aux  trousses  des  moines:  il  profite  de  ce  moment 
'de  faiblesse  pour  tenter  celui-ci,  et  tâche  de  réveiller  en  lui  les  aiguillons 
de  la  chair.  Il  lui  présente  l’image  des  plaisirs  qu’a  goûtés  son  jeune  con¬ 
frère  ;  et  bientôt,  malgré  les  rides  de  l’âge,  l’ablté,  éprouvant  le  désir  d’en 
goûter  de  pareils,  se  dit  à  lui-même  :  «  Pourquoi  me  priverais-je  d’un 
bien  qui  s’olïre  à  moi  ?  .le  soufi're  assez  de  privations,  sans  y  ajouter 
encore  celle-là.  Ma  foi,  celte  fille  est  tout  à  fait  charmante!  Pourquoi 
n’essaye rais-je  ]ioiiit  de  la  conduire  à  mes  fins  ?  Qui  le  saura  ?  Qui 
pourra  jamais  tvn  être  instruit  ?  Péclié  secret  est  à  demi  pardonné.  Pro¬ 
fitons  donc  d’une  fortune  qui  ne  se  représentera  peut-être  jamais,  et  ne 
dédaignons  point  un  plaisir  que  le  ciel  nous  envoie.  »  Dans  cet  esprit 
il  s’approche  de  la  belle  alTIigée  ;  et,  prenant  un  tout  autre  air  que  celui 
qu’il  avait  en  entrant,  il  cherche  à  la  tramiuilliser,  en  la  priant,  avec 
douceur,  de  ne  point  se  chagriner.  «  Cessez  vos  pleurs,  mon  entant  ;  je 
comprends  que  vous  avez  été  séduite  :  ainsi  ne  craignez  point  que  je  vous 
fasse  aucun  tort  ;  j’aimerais  mieux  m’en  faire  à  moi-même.  >*  li  îa  com¬ 
plimenta  ensuite  sur  sa  taille,  sur  sa  figure,  sur  scs  beaux  yeuv  ;  «t  il 
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s’exprima  de  manière  et  d’un  ton  à  lui  laisser  entrevoir  sa  passion.  On 
juge  bien  que  la  fille,  qui  n’était  ni  de  fer  ni  de  diamant,  ne  lit  pas  une 
longue  ré-sistance.  L’aljhc  profite  de  sa  facilité  pour  lui  faire  mille  cares¬ 
ses  et  mille,  baisers  plus  passionnés  les  uns  que  les  autres.  Il  l’attire 
ensuite  près  du  lit,  et  dans  l’espoir  de  lui  inspirer  de  la  liardiesse,  il  y 
monte  le  premier.  Il  la  prie,  la  sollicite  de  suivre  son  exemple,  ce  qu’elle 
fil  après  quelques  petites  simagrées.  Mais  eroirait-on  que  le  vieux  pénard, 
sous  prétexte  de  ne  point  la  fatiguer  par  le  poids  de  sa  révérence,  qui 
à  la  vérité  n’était  pas  maigre,  lui  fit  prendre  une  posture  qu’ü  aurait  dû 
prendre  lui-mcnie,  et  que  d’autres  que  lui  n’auraient  certainement  pas 
dédaignée  ? 

dépendant  le  jeune  moine  n’était  point  allé  au  Lois,  il  n’en  avait  fait 
que  le  semblant,  et  s’était  caché  dans  un  endroit  peu  fréquenté  du  dor¬ 
toir.  Il  n’eut  pas  plutôt  vu  le  révérend  père  abbé  entrer  dans  sa  cellule, 
qu’il  fut  délivré  de  toutes  ses  craintes.  11  comprit,  dès  ce  moment,  que  le 
tour  plein  de  malice  qu’il  avait  imaginé  aurait  son  entier  ell'et.  Pour  en 
être  convaincu,  il  s'approcha  tout  doucement  de  la  porte  et  vit  par  un 
petit  trou,  (|ui  n’était  connu  que  de  lui  seul,  tout  ce  qui  se  passa  entre 
la  tille  et  le  très-révérend  père. 

Lorsque  l’abhé  en  eut  pris  û  son  aise  axTc  la  jeune  paysanne,  et  qu’il 
fut  convenu  avec  elle  de  ce  qu’il  se  proposait  de  faire,  il  la  quitta,  re¬ 
ferma  la  porte  à  clef  et  sc  retira  dans  sa  chambre.  Peu  de  temps  après, 
sachant  que  le  moine  était  dans  le  couvent,  et  croyant  tout  bonnement 
qu’il  revenait  du  bois,  i!  l'envoya  promptement  cberclier,  dans  l’intcn- 
lion  de  le  réprimander  vivement  et  de  le  faire  mettre  en  prison,  pour 
se  délivrer  d’un  rival  et  jouir  seul  de  sa  conquête.  Dès  qu’il  le  vit 
entrer,  il  prit  un  visage  sévère.  Quand  il  lui  eut  lavé  la  tête  d’impor¬ 
tance,  et  qu’il  lui  eut  dit  la  punition  qu’il  lui  réservait,  le  jeune  moine, 

qui  ne  s’était  point  déconcerté,  lui  répondit  aussitôt  :  «  Mon  très-révé- 

«< 

rend  père,  je  ne  suis  pas  assez  ancien  dans  l’ordre  de  Saint-Benoît  pour 
en  connaitre  encore  toutes  les  règles,  ^‘ous  m’avez  bien  appris  les  jeûnes 
et  les  vigiles;  mais  vous  ne  m’aviez  point  encore  dit  que  les  enfants  de 
Saint-Benoît  dnssent  donner  aux  femmes  la  prééminence  et  s’iiumilier 
sous  elles  ;  è  présent  que  Votre  Révérence  m’en  a  donné  l'exemple,  je 
vous  jiromets  de  n’y  manquer  jamais,  si  vous  me  pardonnez  mon  erreur.  » 

Le  père  abbé,  qui  n’était  pas  sot,  comprit  tout  de  suite  que  le  moine 
en  savait  plus  long  que  lui,  et  qu’il  devait  avoir  vu  tout  ce  qu’il  avait 
fait  avec  la  tille.  C’est  pourquoi,  tout  bonteux  de  sa  propre  faute,  il  n’o.sa 
pii  faire  subir  une  puiiitinn  qu’il  méritait  aus.si  lâen  que  lui.  11  iui  par¬ 
donna  donc  de  bon  cœur,  et  lui  imposa  silence  sur  tout  ce  qui  s’était 
passé.  Ils  prirent  ensemble  des  mesures  pour  faire  sortir  la  tille  secrètement 
du  niunaslère,  et  vraiseniblablement  pour  l’y  faire  rentrer  plusieurs  autres 
fois. 


NOUVELLE  V. 
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IjC  repas  ties  {gelinottes  ou  anecdotes  sur  iin  roi  de  France* 


Le  marquis  de  Montferrat  fut  un  des  plus  grands  et  des  plus  valeureux 
capUaiiies  de  son  temps.  Son  mérite  l'ayant  élevé  à  la  dignité  de  gon- 
faionier  de  l'église,  il  fut  obligé,  en  cette  qualité,  de  faire  le  voyage 
d’outre-mer  avec  une  grosse  armée  de  chrélicns  qui  allaient  conquérir 
la  terre  sainte,  L*n  jour  qu'on  parlait  de  ses  liants  faits  à  la  cour  de 
l'iiilippe  le  Borgne,  roi  de  France,  qui  se  disposait  à  faire  le  même  voyage, 
un  courtisan  s’avisa  dê  dire  qu’il  n’y  avait  pas  sous  le  ciel  un  plus  beau 
couple  que  celui  du  marquis  et  de  la  marquise  sa  femme;  etqu’autant 
le  mari  i’eniporlait,  par  ses  grandes  qualités,  sur  les  autres  guerriers, 
autant  l’épouse  était  supérieure  aux  autres  femmes  par  sa  beauté  et  sa 
vertu. 

Ces  paroles  firent  une  telle  impression  sur  l’esprit  du  roi,  que,  sans 
avoir  jamais  vu  la  marquise,  il  conçut  dès  ce  moment  de  l’amour  pour 
elle.  Comme  il  était  alors  sur  le  point  de  partir  pour  la  Palestine,  il 
résolut  de  ne  s’embarquer  qu’à  Gênes,  afin  qu’allant  par  terre  jusqu’à 
celte  ville,  il  eût  occasion  de  passer  par  Montlerrat  et  d'y  voir  cette  belle 
personne.  Il  se  flattait  qu’à  la  faveur  de  l’absence  du  mari,  il  pourrait 
obtenir  d’elle  ce  qu'il  désirait. 

Pîiiiippe  ne  tarda  pas  d’exécuter  son  projet.  Après  avoir  fait  prendre 
les  devants  à  ses  équipages,  il  se  mit  en  route  avec  une  petite  suite  de 
gentilshommes.  A  une  journée  du  lieu  qu’liabitait  la  marquise,  il  lui 
envoya  dire  qu’il  irait  diner  le  lendemain  cliex  elle.  La  dame,  prudente 
et  sage,  répondît  qu’elle  était  très-sensilile  à  cet  honneur,  et  qu’elle  ferait 
de  son  mieux  pour  le  bien  recevoir.  Cette  visite  de  la  part  d'un  si  grand 
monarque,  qui  ne  pouvait  ignorer  que  son  mari  était  absent,  parut  d’a¬ 
bord  l’inquiéter.  Elle  n’en  devinait  pas  le  moüf  :  mais,  après  y  avoir  un 
peu  rêvé,  elle  ne  douta  point  que  la  réputation  de  sa  beauté  ne  lui 
attirât  cette  dîslinction.  Cependant,  pour  soutenir  la  dignité  de  son  rang, 
elle  résolut  de  lui  rendre  tous  les  honneurs  possibles.  Elle  fit  assembler 
les  gentilshommes  du  canton,  pour  régler,  par  leur  conseil,  ce  qu’il  con¬ 
venait  de  faire  en  pareil  cas  ;  mais  elle  ne  voulut  confier  à  personne  Je 
soin  du-  festin,  ni  le  choix  des  mets  qui  devaient  être  servis.  Elle  donna 
ordre  qu’on  prît  toutes  les  geliiioUes  qu’on  pût  trouver,  et  commanda  à 
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ses  riiisiniers  de  les  décruiser  du  mieux  qu’ils  pourraient,  et  d’en  faire 
plusieurs  services  sans  y  ajouter  aucune  autre  viande. 

Le  roi  ne  manqua  pas  d’arriver  le  lendemain  comme  il  l’avait  fait 
dire,  et  fut  honoraldenient  reçu  de  la  marquise.  Il  fut  enchanté  de  l’ac- 
cuei!  qu’elle  lut  lit;  et  voyant  que  sa  heauté  surpassait  encore  ce  que  la 
renommée  lui  en  avait  appris,  son  amour  augmenta  à  proportion  des 
charmes  (ju’il  lui  trouvait.  Il  la  loua  beaucoup,  et  scs  conipUments  n’é- 
taicnl  tiu’unc  faible  expression  des  feux  ((u'il  éprouvait.  Pour  .se  délasser, 
il  se  retira  ensuite  dans  l’appartement  qu’on  lui  avait  préparé;  et  l’heure 
du  (lîner  étant  x'enue,  Sa  Majesté  et  la  marquise  se  mireut  seuls  à  une 
meme  table. 

La  bonne  chère,  les  vins  choisis  et  excellents,  le  plaisir  d’être  auprès 
d’une  Itelle  femme  qu’il  ne  se  la.s.sait  point  de  regarder,  transportaient 
Je  roi.  S’étant  toutefois  aperçu,  à  chaque  service,  qu’on  ne  lui  servait  que 
des  poules,  préparées,  fi  la  vérité,  de  diverses  manières,  il  parut  un  peu 
surpris  de  celte  aU’eclation.  11  avait  reniai-qué  que  le  pays  produisait  d’an¬ 
tres  e.spèces  de  volailles  et  même  du  gibier,  et  il  ne  pouvait  douter 
»iu’il  n’cùt  dépendu  de  la  dame  de  lui  en  faire  servir.  L'esprit  de  galan¬ 
terie,  qui  le  conduisait,  rempecha  cependant  de  témoigner  aucun  niécon- 
tcntcincnt.  H  se  félicita  même  de  trouver,  dans  cette  niiiltiplicilé  de  mets 
composés  d'une  seule  et  même  viande,  l’occasion  de  lâcher  quelques  gen¬ 
tillesses  A  la  marquise.  «  Madame,  lui  dit-il  avec  un  air  riant,  est-ce  que 
dans  ce  pays  seulement  les  poules  naissent  sans  coq?  »  faisant  sans  doute 
allusion  à  ce  que,  dans  cette  quantité  de  poules,  il  n’avait  trouvé 
ni  poulet,  ni  chapon.  Madame  de  Monferrat  comprit  très-bien  te  sens  de 
cette  demande:  et  voyant  que  c’était  là  le  moment  de  lui  faire  connaître 
ses  di.sjtosi lions,  elle  lui  répondit  av'ec  courage  et  sur-ie-cliamp  :  «  Non, 
sire;  mais  les  femmes  y  sont  faites  comme  partout  ailleurs,  malgré  la 
dillércnce  (}tje  mettent  entre  elles  les  habits  et  les  dignités.  » 

Le  roi,  sentant  toute  la  force  de  cette  réponse,  comprit  alors  le  dessein 
que  s’était  proposé  la  marquise,  en  luifaisant  servir  tant  de  gelinottes. 
Il  vit,  dans  ce  moment,  qu’il  était  inutile  d’aller  plus  avant  ;  que  ses  soins 
seraient  perdus  avec  une  dame  de  cette  trempe;  et  que  ce  n’était  pas  là 
le  cas  d'employer  la  violence.  Use  reprocha  à  luL-méme  de  s'étre  entlanimé 
trop  légèrement,  et  jugea  que  le  meilleur  parti,  pour  son  honneur,  était 
de  lâcher  d’éteindre  son  feu,  en  renonçant  aux  espérances  nalteuses  qu’il 
avait  conçues.  C’est  pourquoi  il  renonça  au  désir  de  l'agacer  davantage,  de 
peur  de  s’exposer  à  de  nouvelles  réparties.  Il  ne  fut  pas  plutôt  sorti  de 
talde,  qu’afin  de  mieux  cacher  le  motif  de  sa  ciiininellc  visite,  il  reprit 
tout  de  suite  le  chemin  de  (iénes,  et  remercia  la  marquise  des  lionneurs 
qu'il  en  avait  reçus. 
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Cent  pour  un. 


11  n’y  a  pas  longtemps  que,  dans  notre  ville»  vivait  nn  cordelier  qui 
■ 

avait  la  cliarge  d’inquisiteur  de  la  foi.  Quoiqu’il  s'efloK;ât  de  passer  pour 
un  liomine  plein  de  sainteté  et  de  zèle  pour  la  religion  chrétienne, 
ctnnnie  c.’est  assez  l’usage  panni  ces  messieurs,  il  était  néanmoins  beau¬ 
coup  plus  ardent  îi  rechercher  ceux  qui  avaient  la  bourse  pleine  que 
ceux  qui  sentaient  le  poison  de  l’bérésic.  Le  hasard  lui  fit  rencontrer  un 
lionime  plus  riclie  d'écus  que  de  science,  qui,  se  trou\aiit  un  jour  dans 
une  société,  la  tête  écitaulVée  par  le  jus  de  la  treille  ou  par  un  excès  de 
satisfaction,  s'avisa  de  dire,  par  simplicité,  plutôt  que  par  manque  de  foi, 
qu’il  avait  de  si  bon  vin  dans  sa  cave,  que  Dieu  même  en  hoirnit,  s'il 
était  au  monde.  Le  propos  fut  bientôt  rajiporté  î"!  l’inquisiteur,  qui,  con¬ 
naissant  les  riches  facultés  de  celui  qui  l’avait  tenu,  fondit  impétueuse¬ 
ment  sur  lui,  cum  (jladiis  et  fustihus,  cl  lui  fit  son  procès,  persuadé 
qu’il  en  viendrait  plus  de  florins  dans  sa  poche  que  de  lumière  et  de 
secours  à  la  foi  du  honhonime. 

L’accusé,  cité  et  interrogé  si  ce  qu’on  avait  rapporté  ü  l’inqnisilenr  était 
vrai,  répondit  qii’oiiî,  et  raconta  de  quelle  manière  et  en  ([iicl  sens  il  l’a¬ 
vait  dit.  Le  Pèî'e  inquisiteur,  qui  n’en  voulait  «lu’à  son  aigcnt,  lui  rcpai'tii. 
aussitôt:  «  Est-ce  que  tu  t’imagines  que  ifieii  soit  un  buveur  et  un  gour¬ 
met  de  vins  excellents,  comme  un  L.lnnciUon,  ou  tel  autre  d’entre  vous 
tous,  qui  ne  bougez  presque  pas  du  cabaret?  Tu  voudrais  sans  doute  nous 
persuader  à  présent,  par  une  tuimilité  afléctée,  que  ton  cas  n’est  pas 
grave  :  mais  c’est  vainement;  et  si  noiLs  faisons  notre  devoir,  tu  seras 
condamné  à  être  brûlé.  »  Ces  menaces  et  plusieurs  autres,  prononcées 
d’un  ton  aussi  véhément  et  aussi  dur  que  s’il  eût  été  question  de  quelque 
épicurien  qui  eut  nié  l’immortalité  de  l’àme  ou  douté  de  l’existence  de 
la  Divinité,  jetèrent  la  terreur  dans  l'esprit  du  prisonnier.  Après  avoir 
quelque  temps  révé  sur  sa  situation,  et  avoir  clierché  quelque  expédient 
pour  adoucir  la  rigueur  de  sa  sentence,  il  imagina  de  recourir  à  rougueiit 
de  Plutiis,  et  d’en  frotter  les  mains  du  Père  inquisiteur,  ne  connaissant 
pas  de  meilleur  remède  contre  le  poison  de  l’avarice  qui  ronge  presque 
tous  les  ecclésiastiques,  et  les  cordeliers  surtout,  sans  doute  parce  qu’ils 
n’osent  toucher  d’argent.  Quoique  Ealien  n’ait  point  indiqué  cette  recette, 
elle  ne  laisse  pas  d’être  excellcnlc.  Le  bonhomme  y  eut  recours,  et  fut 
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tians  le  cas  de  s’en  applaudir.  L’onction  produisit  des  elîels  si  merveil¬ 
leux,  que  le  feu  dont  il  avait  été  menacé  se  convertit  en  une  croix.  U  en 
fut  revêtu;  et  comme  s’il  eût  dû  faire  le  voyage  de  la  terre  sainte,  et 
qu’on  eût  eu  dessein  d’en  décorer  sa  bannière,  on  lui  donna  une  croix 
jaune  sur  un  fond  noir.  Après  quelques  pénitences  peu  rigoureuses,  l’in- 
qiiisiteur  lui  accorda  sa  liberté,  à  condition  que,  pour  sa  dernière  péni¬ 
tence,  il  entendrait  tons  les  mutins  la  messe  à  Sainte-Croix,  et  qu’à  i 
l’heure  du  dîner  il  viendrait  se  présenter  devant  lui  jusqu’à  nouvel  ordre, 
et  lui  permit  de  disposer  du  reste  du  jour  comme  il  voudrait. 

Pendant  que  le  pénitent  remplissait  exactement  ce  qui  lui  avait  été 
prescrit,  il  entendit  un  jour  chanter  à  la  messe  ces  paroles  de  rËvaneile  ; 
Vous  recevrez  cent  pour  un^  et  posséderez  la  vie  éternelle.  Frappé  de  ce 
passage,  il  lui  resta  gravé  dans  la  mémoire.  Il  vint  à  l’heure  accoutumée 
se  présenter  au  Père  inquisiteur,  et  le  trouva  ce  jour-là  à  table.  11  s’ap- 
prnclie,  et  interrogé  s'il  avait  cniendu  la  messe,  il  répondit  qu’oui,  sans 
hésiter.  «  N'as-tu  rien  entendu,  reprit  le  cordelier,  qui  le  cause  quelque 
doute,  et  dont  tu  veuilles  t’éclaircir?  —  Non,  mon  révérend  père;  je  crois 
tout  fermement,  et  n’ai  de  doutes  sur  rien;  mais,  puisque  vous  me  per¬ 
mettez  de  parler,  je  vous  dirai  que  j’ai  entendu  une  chose  qui  me  fait  de 
lu  peine,  et  pour  vous  et  pour  vos  confrères,  quand  je  songe  au  sort  que 
vous  éprouverez  dans  l'autre  vie.  —  Quelle  est  donc  cette  chose?  dit  le 
Père  inquisiteur.  C’est  ce  mot  de  i’Évangiie,  répond  le  pénitent,  où  il  est 
dit  :  l’ûiw  recevrez  cent  pour  un.  —  Il  n’est  rien  de  si  vrai,  reprit  le  père; 
mais  je  ne  vois  point  là  ce  t|ui  peut  t'aiïecter  si  fort  pour  nous.  —  Vous 
allez  le  connaître,  répliqua  celui-ci  :  depuis  que  je  fréquente  votre  cou¬ 
vent,  j’ai  vu  donner  aux  pauvres,  qui  sont  à  la  porte,  tantôt  une,  tantôt 
deux  chaudières  de  soupe,  qui  ne  sont,  à  la  vérité,  que  les  restes  de  celle 
qu’on  sert  de  vous.  Or,  si,  pour  chaque  chaudière,  il  vous  en  est  à  chacun 
rendu  cent  dans  l’autre  monde,  vous  en  aurez  tant  qu'il  n’est  pas  pos¬ 
sible  que  vous  n’y  soyez  tous  noyés  dedans.  » 

Cette  naïveté  tit  rire  ceux  qui  étaient  à  table  avec  l’inquisiteur  :  mais 
jui,  qui  sentit  que  c’élait  un  trait  contre  l’avarice  et  l’hypocrisie  des  moi¬ 
nes,  et  un  reproclie  indirect  de  sa  conduite,  en  fut  piqué  au  vif,  et  aurait 
volontiers  intenté  un  second  procès  au  bonhomme,  s’il  n’eût  ciaint  de 
révolter  le  public,  qui  l’avait  déjà  blâmé  au  sujet  du  premier,  il  lui  com¬ 
manda,  dans  .son  dépit,  de  s’éloigner,  de  ne  plus  se  représenter  devant 
lui,  et  lui  permit  de  vivre  désormais  4.out  comme  il  l’entendraiL 
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Peu  de  gens  ignorent  que  messire  Can  de  la  Seule  fut  un  des  plus  ma¬ 
gnifiques  seigneurs  qu’on  ait  vus  naître  en  Italie  depuis  t’enipereur  Fré¬ 
déric  lî.  Il  est  peu  d’hommes  que  la  fortune  ait  autant  favorisés,  et  qui 
aient  pu  se  faire  plus  d’honneur  que  lui  de  leurs  richesses.  Un  jour  qu'il 
s’était  proposé  de  donner  une  fête  superbe  dans  la  ville  de  Vérone,  et  qu’il 
avait  fait,  en  conséquence,  de  grands  préparatifs,  on  le  vit  changer  tout 
à  coup  de.  résolution,  pour  des  motifs  qu’on  a  toujours  ignorés,  et  com¬ 
bler  de  présents  les  étrangers,  que  la  nouvelle  de  cette  fête  avait  attirés 
de  toutes  parts  à  sa  cour,  afin  de  les  dédommager,  par  cette  politesse, 
du  spectacle  et  des  divertissemenîs  qu’il  comptait  leur  donner.  Il  oublia, 
dans  ses  générosités,  un  nommé  lîerganiin,  homme  agréable,  beau  par¬ 
leur,  et  qui  avait  des  saillies  si  heureuses,  qu’il  fallait  l'avoir  entendu  pour 
s’en  former  une  juste  idée.  On  prétend  que  cet  ouhli  fut  volontaire  de  la 
part  du  prince,  qui  s’était  figuré  que  cet  homme  ne  val.iil  pas  la  peine 
qu’on  s’occupât  de  lui.  D’après  cette  idée,  il  ne  crut  point  lui  devoir  au¬ 
cun  dédommagement,  ni  lui  faire  dire  de  s’en  retourner. 

Cependant  Hergainin,  qui  n’avait  entrepris  le  voyage  de  Vérone  que 
dans  l’espérance  d’en  retirer  quelque  profit,  voyant  qu’on  ne  songeait 
point  à  lui,  et  qu’il  dépensait  beaucoup  à  l’auberge,  soit  pour  lui  et  ses 
domestiques,  soit  pour  ses  chevauv,  commençait  s’impatienter  et  à  être 
de  fort  mauvaise  humeur.  Persuadé  néanmoins  qu’il  ferait  mal  de  partir 

sans  prendre  congé,  il  attendit  encore,  quoiqu’il  eût  déjà  dépensé  tout 

¥ 

son  argent  ;  car  l’aubergiste  n’était  pas  homme  à  se  payer  de  ses  sail¬ 
lies. 


Le  pauvre  Hergamin  avait  apporté  avec  lui  trois  habits  fort  beauv  et 
fort  riches,  dont  quelques  seigneurs  lui  avaient  fait  présent,  pour  qu’il  pût 
paraître  avec  honneur  à  la  fête.  Il  en  donna  un  à  son  hôte,  pour  le  payer 
de  ce  qu’il  lui  devait.  Comme  il  s’obstinait  toujours  à  ne  point  s’eii  re¬ 
tourner,  il  fallut  encore  donner  le  second  habit.  Enfin,  résolu  d'attendre 
le  dénoùment  de  cette  aventure,  il  était  sur  le  point  de  livrer  le  troisième 
et  de  partir,  lorsqu’un  jour  se  trouvant  au  diiier  de  ^essire  ('un,  il  se 
présenta  devant  lui  avec  un  visage  triste  et  un  air  rêveur.  «  Qu’as-tu, 
Dergaruin  ?  lui  dit  ce  seigneur, ’pSutùt  pour  l’insulter  que  pour  s’amuser 
de  ce  «lu’il  pouvait  lui  répondre  ;  qu’as-tu  donc?  lu  parais  avoir  du  cha- 
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crin.  Ne  peut-on  en  savoir  ie  sujet  ?  »  Bergamin  réponflit  sur-le-ehanip, 
fonime  s’il  s’y  fût  préparé  d’avance,  par  le  conte  que  voici  : 

«  Vous  saurez,  Monseieneur,  im’un  nommé  Primasse,  célèbre  grammai¬ 
rien,  était  l’iiomme  de  son  temps  qui  faisait  !c  plus  facilement  des  vers. 
Jamais  poêle  n’excella  comme  lui  dans  les  impromptus  sur  toutes  sortes 
de  sujets.  Ce  talent,  joint  à  ses  grandes  connaissances,  le  rendit  si  fa¬ 
meux,  que  dans  les  pays  mêmes  où  il  n’avait  jamais  paru,  il  n'était  ques¬ 
tion  que  de  Primasse  :  la  renommée  ne  parlait  que  de  lui.  Le  désir  d’ac¬ 
quérir  de  nouvelles  connaissances  l’amena  un  jour  à  Paris.  Il  y  parut 
dans  un  triste  équipage;  car  son  savoir  n’avait  pu  le  garantir  de  l’indi¬ 
gence  par  la  raison  (|ue  les  grands  récompensent  raremeiU  le  mérite.  Il 
entendit  beaucoup  parler,  dans  celte  ville,  de  l’abhé  de  Clugny,  qui,  après 
le  pape,  passe  pour  le  plus  riche  prélat  de  l’Église.  On  disait  des  mer¬ 
veilles  de  sa  magnificence,  de  la  cour  brillante  qu’ü  avait,  de  la  manière 
dont  il  régalait  tous  ceux  qui  l’allaient  voir  à  l’heure  du  dîner.  Frappé  de 
ce  récit,  Primasse,  qui  était  curieux  de  voir  les  hommes  magnifiques  et 
généreux,  résolut  d’atler  visiter  M.  l’abbé.  H  s’informe  s'il  demeurait  loin 
de  Paris.  U  apprend  qu’il  lialiitait  une  de  ses  maisons  de  campagne,  qui 
n’en  était  éloignée  que  de  trois  lieues.  Primasse  calcula  qu’en  parlant  de 
grand  malin,  il  pourrait  être  arrivé  à  l’heure  du  dîner.  Il  se  fait  enseigner 
le  chemin;  mais  dans  la  crainte  de  ne  rencontrer  personne  qui,  allant  du 
même  cùlé,  pût  rempcclicr  de  s’égarer  et  d’ahoutir  quelque  part  où  il 
ii’uurail  eu  rien  à  manger,  il  eut  la  précaution  d’emporter  avec  lui  trois 
pains,  comptant  qu’il  trouverait  partout  de  l’eau,  pour  laquelle  d’ailleurs 
il  avait  peu  de.  goût.  Muni  de  cette  provision,  il  se  met  en  route,  et  va  si 
droit  et  si  bien,  qu’il  arrive  à  la  maison  de  plaisance  de  .M.  l’abbé  avant 
l’heure  du  dîner.  11  entre,  il  examine  tout,  et  à  la  vue  d’une  quantité  de 
tables  dressées,  de  plusieurs  ballets  bien  garnis  et  de  tous  les  autres  pré¬ 
paratifs,  il  conclut,  en  lui-même,  qu’un  n’a  rien  dit  de  trop  de  la  magni- 
licence  du  prélat. 

«  Tandis  qu’il  était  occupé  de  ces  réflexions,  et  que,  n'osant  lier  con¬ 
versation  avec  personne,  il  portait  partout  un  œil  étonné  et  curieux, 
riieure  du  diner  ariive.  Le  maitre  d’iiotel  commande  qu’on  donne  à  laver, 
et  que  chacun  se  mette  à  table.  Le  hasard  voulut  que  Primasse  se  trouvât 
placé  justement  vis-à->is  la  porte  de  la  pièce  d’où  M.  l’abbé  devait  sortir 
pour  entrer  dans  la  salle  à  manger.  Vous  noterez,  Monseigneur,  que  c’était 
la  coutume  chez  lui  île  ne  rien  servir,  pas  même  du  pain,  qu’il  ne  fût  lui- 
même  à  taille.  Tout  te  monde  était  donc  placé,  le  maitre  d’iiotel  fait  dire 
à  >1.  l’abbé  qu’on  n’attend  que  lui  pour  servir.  L’aidjé  sort  de  son  appar¬ 
tement.  A  peine  a-t-il  mis  un  pied  dans  la  salle,  que,  frappé  de  la  figure 
et  du  mauvais  accoutrement  de  Primasse,  qu’il  voyait  pour  la  première 
foi.s,  et  qui  fut  précisément  !e  premier  objet  de  ses  regards,  il  ht  une  ré¬ 
flexion  qui  ne  lui  était  encore  jamais  venue  tlans  l’esprit,  «  Mais  voyez 
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donc,  en  lui-même,  à  qui  je  fais  manger  mon  bien  l  »  Puis  reculant 
un  pas,  il  fait  refermer  sa  porte,  et  deniande  à  ceux  de  sa  suite,  s’ils  con¬ 
naissent  l’homme  qui  est  assis  à  table  au-devant  de  la  [jorte  de  son  ap¬ 
partement.  (liiai’un  répondit  qu’il  ne  le  connaissait  point. 

«  Cependant  Primasse,  afTamé  comme  un  homme  «lui  u  longtemps  mar¬ 
ché,  et  qui  n'était  pas  accoutumé  à  diner  si  tard,  \oyant  que  rahhe  se 
faisait  trop  attendre,  tire  un  pain  de  sa  poche  et  le  mange  sans  façon. 
Quelque  temps  après,  le  préîut  ordonne  :'i  mi  de  scs  gens  de  voir  si  cet 
inconnu  était  toujours  là.  «  Il  y  est  encore.  Monseigneur,  répond  le  do¬ 
mestique,  et  même  i!  mange  un  morceau  de  pain,  qu’il  semble  avoir  ap¬ 
porté.  —  Qu’il  mange  du  sien  s’il  en  a,  car  pour  du  mien  il  n’en  tâtera 
pas  d’aujourd’hui ,  »  repartit  l’ahlié  avec  un  mouvement  de  dépit.  11  ne 
voulait  pas  toutefois  lui  faire  dire  de  se  retirer,  croyant  que  ce  serait  une 
impolitesse  trop  marquée  :  il  espérait  que  rinconnu  prendrait  ce  parti  de 
luî-méme.  Primasse,  qui  ne  se  doutait  pas  de  ce  qui  se  pa.ssait,  ayant 
mangé  un  de  ses  pains,  et  voyant  que  l’ahlié  ne  se  pressait  pas  <le  venir, 
lire  le  second,  et  le  mange  avec  le  même  ap[(étit  que  le  premier.  On  en 
iuslruit  le  prélat,  qui  avait  fait  regarder  de  nouveau  si  l’étranger  était  en¬ 
core  là.  Enfin  Primasse,  désespérant  de  le  voir  arriver,  et  n'ayant  pu  apai¬ 
ser  sa  faim  par  les  deux  premiers  pains,  tire  le  troisième,  sans  s’inquiéter 
de  l’étonnement  qu’il  causait  à  ceux  iiui  étaient  auprès  de  lui.  L’ahhé  en 
est  encore  informé,  et,  surpris  de  la  constance  de  cct  homme,  fait  des  re¬ 
tours  sur  lui-même,  et  se  dit  :  «  Quelle  étrange  idée  m’est  aujourd'hui 
\enue  dans  l’esprit?  D'où  \ient  cette  avarice,  ce  mépris?  Qui  sait  encore 
pour  qui?  Ne  in’est-U  pas  arrivé  cent  fois  d’admettre  à  ma  table  le  pre¬ 
mier  venu,  sans  examiner  s’il  était  noble  on  roturier,  pauvre  ou  riciie, 
marchand  ou  filou  ?  A  combien  de  mauvais  sujets  ii’ai-jepas  fait  politesse, 
qui  peul-étie  étaient  pires  que  celui-ci?  D’ailleurs,  il  n’est  pas  possible  que 
,  ce  mouvement  d’avarice  ait  pour  objet  un  homme  de  rien.  Il  faut  nécessaire¬ 
ment  fjue  ce  soit  un  personnage  d’importance,  puis(jue  je  me  suis  ravisé  de 
lui  faire  honneur.  »  Sur  cela, il  voulut  .savoir  qui  il  était.  Ayant  appris  que 
e’ctail  Primasse,  et  qu’il  venait  pour  être  témoin  de  sa  magnificence,  dont 
il  avait  heaucoup  ouï  parler,  l'aldié,  qui  le  connaissait  de  réputation,  rou¬ 
git  de  son  procédé,  et  n’épargna  rien  pour  réparer  sa  faute.  Il  lui  témoi¬ 
gna  la  plus  grande  e.stime,  et  lui  fit  tous  les  honneurs  possibles.  Après 
le  dîner,  il  commanda  qu’on  lui  donnât  des  habits  convenables  à  un 
lioimne  de  son  mérite,  lui  fit  présent  d’une  bourse  pleine  d'or,  et  d’un 
très-beau  cheval,  lui  laissant  la  liberté  de  passer  chez  lui  tout  autant  de 
jours  qu’il  voudrait.  Primasse,  le  cœur  plein  de  joie  et  de  reconnaissance, 
rendit  un  million  de  grâces  à  M.  l’abbé,  et  reprit,  à  cheval,  la  route  de 
Paris,  d’où  il  était  parti  à  pied.  » 

-Mc.ssire  Cnn  de  Scalle,  qui  ne  manquait  pas  de  pénétration,  comprit 
aussitôt  ce  que  voulait  Itcrgamin;  et  sans  attendre  d'autre  explication  de 
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sa  pari,  lui  dit  en  souriant  :  «  Derganiin,  lu  m’as  fait  connaître  très-hon¬ 
nêtement  tes  besoins,  ton  mérite,  mon  avarice,  et  ce  que  tu  désires  de 
moi.  .l’avoue  que  je  ne  me  suis  jamais  montré  avare  qu’à  ton  égard;  mais 
je  te  promets  de  me  corriger  par  les  mêmes  moyens  que  lu  m'as  si  adroi¬ 
tement  indiqués.  »  Cela  dit,  il  lit  payer  les  dettes  de  Dergamin,  lui  donna 
un  de  ses  plus  riclies  habits,  une  bourse  bien  garnie,  un  des  plus  beaux 
chevaux  de  son  écurie,  et  lui  laissa  le  choix  de  s’en  retourner  ou  de  de¬ 
meurer  encore  quelque  temps  à  Vérone. 


NOUVELLE  VIIL 


Ei’Avare  corrigé. 

II  y  eut  autrefois  à  Gênes  un  gentilhomme  commercant,  connu  sous 
le  nom  de  inessire  Ermin  de  Grimaldi,  qui  passait  pour  le  plus  riche  par¬ 
ticulier  qu'il  y  eût  alors  en  Italie.  Mais  autant  il  était  opulent,  autant 
était-il  avare.  Il  n’ouvrait  jamais  sa  hourse  pour  obliger  qui  que  ce  fût,  et 
se  refusait  à  lui-même  les  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie,  tant  il  crai¬ 
gnait  de  faire  la  moindre  dépense;  bien  différent  en  cela  des  autres  Gé¬ 
nois,  ^[ui  aimaient  ie  faste  et  la  bonne  chère.  Il  poussa  cette  ladrerie  si 
loin,  que  ses  concitoyens  lui  ôtèrent  le  surnom  de  Grimakii,  pour  lui 
donner  celui  d’Erniin  l’Avare. 

Pendant  que,  par  son  économie  sordide,  il  augmentait  tous  les  jours 
ses  richesses,  arriva  à  Gênes  un  courtisan  français,  nommé  Guillaume 
Coursier;  c’était  un  gentilhomme  plein  de  droiture  et  d’honnêteté,  parlant 
avec  autant  d’esprit  que  d'aisance,  généreux  et  affable  envers  tout  le 
monde.  Sa  conduite  était  fprt  opposée  à  celle  des  courtisans  d’aujourd’hui, 
qui,  malgré  la  vie  dépravée  qu’ils  mènent  et  l’ignorance  dans  laquelle  ils 
croupissent,  ne  rougissent  pas  de  se  qualifier  de  gentilshommes  et  .de 
grands  seigneurs,  et  qui  auraient  plus  de  raison  de  se  faire  appeler  du 
nom  de  ces  animaux  à  longues  oreilles,  dont  ils  ont,  pour  la  plupart,  les 
mœurs  et  la  stupidité,  plutôt  que  la  politesse  de  la  cour.  Les  gentils¬ 
hommes  du  teanps  passé  étaient  sans  cesse  occupés  à  mettre  la  paix  dans 
Fci  familles  divisées,  à  favoriser  les  alliances  convenables,  à  resserrer  les 
nœuds  de  l’amilié;  ils  se  faisaient  un  devoir  et  un  plaisir  d’égayer  les 
esprits  mélancoliques  et  chagrins  par  des  propos  aussi  Joyeux  qu’inno¬ 
cents,  de  secourir  les  malheureux,  et  de  rendre  service  aux  hommes  de 
tous  les  étals  :  ils  cultivaient  leur  esprit  pour  se  rendre  utiles  et  inlércs- 
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gants  dans  la  conr  où  ils  \ivaiont,  et  étaient  surtout  attentifs  à  réprimer, 
par  une  juste  eensiire  et  avec  la  douceur  d'un  père  à  l’égard  d’un  enfant, 
les  vices  et  les  travers  de  leurs  inférieurs.  Les  courtisans  de  nos  jours  font 
presque  tout  le  contraire  ;  ils  ne  s’occupent  qu’à  se  nuire  réciproquement, 
à  se  susciter  des  querelles  et  des  haines,  par  des  propos  ou  des  rapports 
malins;  à  se  reprocher,  les  uns  aiiv  autre.';,  leurs  excès  et  leurs  turpi¬ 
tudes.  Tour  à  tour  altierset  has,  llalleurs,  caressants,  t;  i^inniquos,  injustes, 
méchants,  cruels,  on  les  voit  sans  cesse  dégrader  leur  noldesse  et  avilir 
leur  rang.  Le  |dus  recherclié,  le  plus  chéri,  le  mieux  récrunpensé  de  ceux 
qui  occupent  les  lueiniers  postes  est,  à  ta  honte  du  siècle,  presque  tou¬ 
jours  celui  à  qui  on  a  à  reprocher  le  plus  de  défauts,  de  vices,  et  quelque¬ 
fois  de  crimes.  N’cst-ce  pas  là  une  preuve  évidente  rpie  la  vertu  n’hahite 
plus  aujourd'hui  parmi  les  liomiues,  puisque  ceux  tiul  sont  surtout  destinés 
à  lui  rendre  hommage  et  à  la  faire  régner  croupissent  sans  honte  dans  la 
fange  du  vice? 

Mais  pour  reprendre  le  sujet  de  mon  récit,  dont  nue  juste  indignation 
des  mœurs  actuelles  m’a  peut-être  un  peu  trop  écarté,  je  vous  dirai  que 
(lUiiUiumc  Itoursier  fut  visité  et  honoré  de  tonie  la  nohlcsse  de  tiéuc.s. 
H’ciit  liientôt  occasion  d’entendre  x^iu’ler  de  l’avarice  de  inessîre  Ermin 
et  «le  la  vie  malticureuse  ciu’il  menait,  et  il  lui  pj il  fantaisie  de  le  voir. 
E“[niîi,  qui,  tout  avare  qu’il  était,  avait  conservé  un  reste  de  politesse,  et 
qui,  de  son  côté,  avait  entendu  dire  que  niessire  l'oursier  était  un  fort 
calant  lionnne,  le  reçut  de  bonne  grâce,  et  soutint  à  merveille  la  conver¬ 
sation,  qui  roula  sur  dillerenU  sujets,  ti  fut  si  enchanté  de  l'esprit  et  des 
manières  polies  de  ce  courtisan,  qu’il  le  mena,  avec  les  (îénois  qui  l'avaient 
coiiiluit  ctiez  lui,  à  une  helie  maison  qu’il  avait  fait  bâtir  depuis  x>eu,  et 
qu'il  voûtait  lui  faire  voir.  Quand  it  lui  eu  eut  montré  les  divers  apparte¬ 
ments  :  «  Monsieur,  lui  dit-il  en  .se  tournant  vers  lui,  vous,  qui  me  paruissez 
si  instruit  et  qui  avez  vu  tant  de  cho.ses,  ne  pourriez-vous  pas  m’en  indi¬ 
quer  une  qui  n’eùt  jamais  été  vue,  et  que  je  voudrais  faire  peindre  dans 
la  salle  de  compagnie?  »  lîoutsier,  senUmt  le  ridicule  de  cette  demande  ; 
«  Eaites-y  peindre  des  éterimments,  lui  réponttil-il;  c’est  une  chose  que 
personne  u'a  jamais  vue  et  qu’on  ne  verra  jamais.  Mais  si  vous  voulez, 
ajouta-t-il,  que  je  vous  en  indique  une  qu’on  peut  peindre,  mais  que  cer- 
taineineut  vous  ne  connaissez  pas,  je  vous  la  dirai.  —  Vous  m’oidigerez, 
Monsieur,  lui  répondit  inessire  Ermin,  qui  ne  s’attendait  sans  «kmtc  pas 
à  une  telle  réponse.  —  Eli  bien  !  reprit  tioursier,  faites-y  (leindre  la  Ljué- 

RALITÉ. 

Ce  mot,  ce  seul  mot  fit  une  telle  impression  sur  nies.sire  Ermin,  et  le 
rendit  si  honteux,  qu’il  prit  soudain  la  résolution  de  clianger  de  système, 
eide  tenir  une  conduite  dUVérentc  de  celle  «jii’il  avait  eue  jusqu’alors. 
«  Hui,  Monsieur,  répondit-i]  un  peu  déc«iircerlé,  oui,  je  ferai  peindre  ia 
LibOraiitc,  et  si  bien,  que  ni  \ fuis,  ni  aucune  nnire  persomie,  de  quelque 
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quaiilé  (lu’ellc  piiiî:sp  être,  ne  puurm  tlésorinais  me  reproelicr  qiu^  Je  ne 
i’ai  ni  vue  ni  (  (miihic, 

Kri  eiïet,  niessire  Knnin  eliangca  lellement  i!e  eoudiiite  et  de  scnti- 
iiientâ,  fut,  depuis  ce  jonr-!:i,  le  plus  liliérai  et  le  plus  lionnêle  <»c- 
nois  de  stni  temps,  et  celui  tjui  leccvait  le  mieux  les  étmiigcrsct  ses  pro¬ 
pres  compatriotes. 


NOLVELLl-;  IX. 


JLa  JiisUec  r»)t  la  vertu  des  rois* 


I)n  temps  du  jtremier  rni  de  fdiypre,  qu’on  avait  établi  dans  cette  ile, 
après  fpic  Gndefroi  de  rtouillon  eut  fait  la  conquête  de  la  terre  sajnte* 
une  dame  de  (iascoeiie  alla  par  dévotion  à  Jérusalem  visiter  le  saint  sé¬ 
pulcre.  A  son  retourelle  passa  par  Chypre,  (u'ielle  fut  insultée  et  indigne- 
niont  outragée  par  de  mauvais  garnements.  Klle  s’en  plaignit  au  magis¬ 
trat,  et  n’en  ayant  obtenu  ancune  .sorte  de  satisfaction,  elle  résolut  de  s’en 
Ijlaiiulre  au  roi  lui-inéinc.  Quelqu’un  lui  .lit  qu’elle  perdrait  son  temps  et 
ses  pas,  parce  que  ce  prince  était  si  indolent  et  si  peu  craint,  que  non-seu¬ 
lement  il  ne  réprimait  point  les  insuites  ([u’on  faisait  à  autrui,  mais  ([u’il 
soulfrait  (Vicore  tranquillement  celles  qui  lui  étaient  faites  à  lui-iucme; 
au  point  (jue,  lorsqu’on  avait  (pielqiie  méconfontement  de  sa  part,  on 
pouvait  impunément  décliarger  son  cunir  devaiit  lui,  de  la  manière  la 
moin.s  resuectueuse  et  la  moins  mesurée. 

A 

Sur  cet  avis,  la  dame,  dé.sespéraiit  de  i)üuvoir  tirer  vengeance  ni  la 
moindre  .salisfaction  de  l’outrage  t|u’cUe  avait  essuyé,  se  proposa  de  dau¬ 
ber  du  moins  l’indolence  et  la  lâcheté  de  ce  roi.  Clle  se  présenta  devant 
lui,  fondant  en  larmes  :  «  .le  ne  viens  pas,  Sire,  lui  dit-elle,  dans  l’espé¬ 
rance  d’être  x’engée  des  insultes  que  j’ai  reçues  de  fiue!que.s-uns  de  vos 
sujets  ;  je  viens  seulement  supplier  Votre  Majesté  de  m’apprendre  comment 
clic  fait  pour  pouvoir  supi»orler  les  alFfonts  et  les  injures  qu’elle  essuie 
tous  les  jours,  à  ce  qu’on  m’a  assuré.  Peut-être  qii’â  votre  exemple.  Sire, 
je  pourrai  soulfrir  [jaliemmcnt  l’outrage  qui  m’a  été  fait,  et  duquel  je  vous 
ferais  bien  volontiers  le  cadeau,  s’il  m’était  possible,  puisque  vous  avez 
une  si  belle  patience.  » 

Ce  roi,  qui  jusqu'alors  s’était  montré  insensible  â  tout,  ne  le  fut  point 
à  ce  discours;  et  comme  s’il  fût  sorti  d’un  profond  sommeil,  il  s’arma  de 
vigueur,  commença  par  punir  sé\crcmcnl  ceux  qui  avaient  oiléiisé  celte 
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(lame,  et  fut,  ik'imis,  très-esai't  ù  l'éiiriiiier  les  attentats  commis  contre 
l’iionnetir  ilc  sa  couronne. 


NOUVELLE  X. 


liCS  railleiiri«  raillés^  ou  le  vieillard  amoiii'enx. 


II  n’y  a  pas  loniilemps  qu’il  y  avait  à  liulo^ne  un  très-lialâlc  incHlciân,  _ 
nommé  maître  Albert.  A  l'ài-e  de  s(ji\unte  ans  son  esprit  était  encore  vert 
et  plein  <ragrément.  Qiioitjiu’  son  corps  eût  perdu,  comme  il  est  aisé 
dele  penser,  sa  chaleur  naturelle,  il  ne  laissait  pas  d’etre  encore  sensüdo 
aux  tendres  mouvements  de  rainour.  Il  aperçut  un  jour,  à  une  fenêtre, 
une  tiTs-Jolie  veuve,  nommée,  à  ce  que  pln.sieurs  itersoimes  m’ont  dit, 
Marguerite  Chisoliéri.  Cette  dame  fit  une  telle  impression  sur  lui,  qu’il 
Pavait  continuellement  dans  Pespril  ;  et  comme  s’il  eut  été  encore  dans  la 
vigueur  de  Page,  il  ne  poinait  fermer  Paul  la  nuit,  (juand  il  avait  passé  le 
jour  sans  lavoir  :  delà  vint  qu’il  allait  et  venait  sans  cesse,  tantôt  à  pied  et 
tantôt  à  cheval,  sous  ses  fenêtres.  La  belle  veuve  ne  tarda  pas,  ainsi  (jue 
plusieurs  autres  dames,  ses  voisines,  de  s’apercevoir  de  cette  atl'cclation. 
En  avant  deviné  le  motif,  elles  l'ircnt  souvenl  enseudde  de  voir  un  liouiuie 
de  cet  àce  et  de  celte  gravité  si  passionnément  amoureux,  comme  si  Paiiuiur 

Si-'  i 

ne  pouvait  ou  ne  devait  se  faire  sentir  qu’aux  jeunes  gens  sans  expérience. 

Pendant  (jue  le  docteur  continuait  scs  projiiciiades  devant  le  logis 
de  madame  Chisoliéri,  il  la  trouva,  un  jour  de  fête,  assise  sur  le  seuil  de 
sa  porte,  avec  plusieurs  autres  dames.  La  jeune  veuve  l’ayant  aperçu  de 
fort  loin,  complota  aussitôt  avec  ses  compagnes  de  le  bien  accueillir,  alin 
d’avoir  occasion  de  le  railler  sur  son  amour.  Elles  se  lèvent  pour  le  sa¬ 
luer;  et  Payant  ensuite  engagé  d'entrer  dans  une  cour  jiour  respirer  le 
frais,  elles  le  régalèrent  deconlitures,  de  fruits  cl  de  vins  excellents.  Sur  la 
fin  delà  collation,  elles  lui  deniandèrent,  en  termes  lionnétes  et  ménagés, 
comment  il  était  possible  qu’il  se  fût  épris  d’une  dame  qui  avait  plusieurs 
amants,  jeunes,  aimables,  pleins  de  grâces  et  de  gentilles.se. 

Le  médecin,  qui  vit  bien  qu’on  le  ba<linait,  et  qui  en  fut  piqué,  s’adres¬ 
sant  à  là  veuve,  réiiondit  d'un  ton  également  honnête,  mais  accompagné 
(Vun  sourire  malin  :  «  Madame,  aucune  personne  sage  ne  sera  étonnée  de 
me  voir  amoureux,  et  encore  moins  de  vou.s  qui  en  valez  si  fort  la  peine. 
Quoique  les  années  ôtent  lés  forces  nécessaires  pour  bien  remplir  les  exer¬ 
cices  de  Paniour,  elles  n’ôtentcependanl  jias  les  désirs,  ni  le  discernement 
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(jii’il  faut  pour  voir  r.c  (|i)i  est  vrainieut  aîjualile;  an  contraire,  comme 
les  lioiiinies  àïïês  ont  plus  d’expénence,  aussi  dislincuent-ils  mieux  ce  qui 
mérite  de  l’a 1 1 ad i émeut  et  de  l’amour.  Voulez-vous  que  je  vous  dise  ce 
qui  m’a  déterminé  à  vous  aimer  et  ù  suivre  ma  pointe,  quoique  vous 
ayez  plusieiirsjeunes  soupirants?  c’est,  Madame,  que  je  me  suis  plusieurs 
fois  trouvé  en  divers  lieux  on  J’ai  vu  des  dames  collationner  avec  des  lu¬ 
pins  et  des  porreaux.  Quoiipiele  porreau  n’ait  rien  de  bon  par  lui-mèmc, 
il  est  certain  «pie  la  tête  est  ce  qu’il  a  de  moins  mauvais  et  de  moins  dé- 
saiiréable  au  goût,  t’ependani,  pur  un  caprice  trop  ordinrdre  à  votre  sexe, 
j’ai  vu  plu.sieurs  de  ces  mêmes  dames  empoigner  les  porreaux  par  la  tête 
et  en  savourer  la  queue  qui  a  pourtant  un  fort  vilain  goût,  Que.  savais-je. 
Madame,  si*  en  fait  d’amants,  vous  n’auriez  pas  un  scmlilahle  caprice?  et, 
■dans  ce  cas,  je  devais  naturellement  m’attendre  à  être  préféré  à  tous  les 
autres,  w 

Ce  discours,  auquel  on  ne  s’attemlait  guère,  couvrit  la  veuve  et  les  au¬ 
tres  dames  d’un  peu  de  couruslou.  «  Noire  témérité,  Monsieur,  dit  ma¬ 
dame  Cliisoliéri,  en  s’adressant  au  médecin,  a  reçu  le  juste  châtiment 
qu’elle  méritait  ;  je  vous  jirie,  Monsieur,  tl’étre  bien  persuadé  que,  loin  de 
vous  eu  vouloir,  je  sui.s  très-flattée  des  sentiments  que  .je  vous  ai  inspi¬ 
rés.  Refais  cas  de  votre  amitié,  comme  de  celle  d'un  liomnie  aimable; 
ainsi  C(nnptez  sur  ma  reconnaissance  et  sur  tout  ce  qui  dépendra  de  moi 
pour  xous  obliger,  persuadée  que  vous  n’e.xigerez  rien  que  d’honnête.  » 

Maître  .Vlberl  remercia  la  veuve  de  ses  olfrcs  obligeantes.  Puis  il  se  leva, 
prit  congé  de  la  compagnie,  et  se  retira  en  éclatant  de  rire.  La  dame  se 
trouva  fort  sotte,  et  se  reprocha  plus  d’une  fois  d'avoir  voulu  liadiner  un 
homme  qu’elie  ne  connaissait  presque  point ,  et  qui  en  savait  heauconp 
plus  qu’elle  sur  l’article  de  la  raillerie.  Si  vous  êtes  sages,  mes  ctiéres 
amie.s,  vous  pruliterez  de  son  inijo  udence. 
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B^e  trompeur  trompé  ou  le  faux  perclus  puni. 


II  n’y  a  pas  longtemps  qu’il  y  avait  à  Trévisc  un  Allemand  nommé 
Anigne.  La  misère  l’avait  réduit  à  l’état  de  porterait;  mais,  dans  sa  pau¬ 
vreté,  il  était  généralement  estimé,  à  eause  de  ses  bonnes  mœurs  et  de 
la  sainteté  de  sa  vie.  Qu’il  ait  réellement  vécu  en  saint  ou  non,  ies  Tré- 
visans  assurent  qu’à  l’heure  de  sa  mort,  les  cloches  de  la  grande  égiise 
de  Trévise  sonnèrent  d’elles  -  mêmes.  On  cria  au  miraeie,  et  tout  le 
monde  disait  que  c'était  là  une  preuve  incontestable  que  cet  Arrigne  avait 
vécu  en  saint,  et  qu’il  était  au  nombre  des  bieuiieurcux.  Le  peujiie 
court  en  foule  à  la  maison  où  il  était  décédé,  et  on  le  porte  en  la  grande 
église  avec  la  même  pompe  que  si  c’eût  été  le  corps  d’un  saint  caiioiitsé. 
Les  boiteux,  les  aveugles,  les  impotents,  et  généralement  toutes  les  per¬ 
sonnes  affectées  de  quelque  maladie  ou  incommodité,  y  furent  amenées, 
dans  la  persuasion  qu'il  suffisait  de  touclier  le  corps  de  ce  nouveau  saint, 
pour  être  guéri  de  toute  espèce  de  mal. 

Pendant  que  de  tous  les  lieux  circonvoisins  on  arrivait  à  Trévise  au 
bruit  de  scs  miracles,  on  vit  arriver  trois  de  nos  ITorentins.  L’un  se  nom¬ 
mait  Steclii,  l’autre  Martelin,  et  le  troisième  Man[uis.  lis  étaient  atta¬ 
chés  à  de  grands  seigneurs,  qu’ils  amusaient  par  leurs  singciies  et  par 
leur  habileté  à  contrefaire  toute  sorte  de  personnages.  Les  trois  nou¬ 
veaux  débarqués,  qui  entraient  pour  la  première  fois  dans  Trévise,  fu¬ 
rent  très-surpris  de  voir  le  peuple  courir  en  foule  dans  les  rues.  Lors¬ 
qu’ils  eurent  appris  le  sujet  de  tous  ces  mouveunents,  ils  eurent  envie 
d’aller  voir  cet  olijet  de  la  curiosité  publique.  Ils  u’eurent  pas  plutôt 
posé  leur  bagage  dans  une  auïærge,  que  Jlarquis  dit  à  ses  deux  cama¬ 
rades  ;  «  Nous  voulons  aller  voir  ce  corps  saint,  c’est  fort  iijen  ;  mais  je 
ne  vois  pa.s  trop  comment  nous  pourrons  y  réussir.  J’ai  ouï  dire  que  la 
place  était  couverte  de  suisses  et  d’autres  gens  armés, que  le  gouverneur 
de  la  ville  a  fait  poster  dans  tous  les  environs,  pour  prévenir  le  desor- 
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«Ire.  D’aiik'urs,  réalise  esl,  «lit-on,  .si  [tleiiie,  (in’il  n’est  jU’esqtie  pas  pos- 
silile  tl’y  îibortler.  —  Laissez-nioi  faire,  réi»onilit  Marlelin,  qui  avait  pins 
«l'envie  que  tes  autres  (le  voir  le  nnineau  saint;  je  trouverai  le  moyen 
«le  percer  la  foule  et  d’arriver  jusqu’à  reinlroit  où  est  le  corps.  —  Kt 
comiiient  t'y  prendras-tu  ?  répliqua  Manjuis.  —  Tu  vas  le  savoir.  Je  con¬ 
treferai  l’homme  impotent  et  perclus  :  tu  me  soutieiulras  d’un  côté,  et 
Siechi  de  l’autre,  «•onum^  si  je  ne  leiuvais  niandier  seul,  et  vous  ferez 
semblant  de  voïiloir  me  mener  aupr«\s  du  saint  pour  être  cuéri.  Quel 
homme,  en  vous  voyant,  ne  se  rangera  pas  pour  nous  laisser  appro¬ 
cher  ?  » 

Cette  inventiim  plut  evtrêmenient  à  scs  «leux  compagnons;  et,  sans 
délibérer  davantage,  ils  se  mirent  en  chemin.  Arrivé  au  coin  d’une  rue 
peu  fréquentée,  il  .se  tordit  tellement  les  mains,  les  hra.",  les  jambes,  la 
ftonehe,  les  y«'U\  ci  toute  lu  ligure,  qu’il  jtarut,  dans  le  moment,  hideux, 
(’pouvantahle.  A  le  xoir,  on  aurait  réellement  assuré  qu’il  était  t«ercîus 
de  tous  ses  membres.  Cela  fait,le.'i  «leux  autres  le  .saisissent,  ehacim«run 
C(»lé,  et  s'acheminent  vers  l’église.  Contrefaisant  les  afni‘.iés,  Us  prient, 
an  nom  de  Dieu,  t«uites  les  per-sonnes  (|u’iîs  rencontrent  sur  leur  pas- 
saee,  de  les  laisser  avancer,  ce  que  tout  le  monde  fait  volontiers.  Ils  cu¬ 
rent  bientôt  attiré  les  regaials  des  spectateurs,  si  bien  qu’on  criait  par¬ 
tout  :  Flore,  pince  au  oîolatlc!  lis  arrivc-rent  en  peu  de  temps  auprès  du 
corps  de  saint  Arrigne.  ITi  probuid  .silence  règne  alors  dans  toute  l’é¬ 
glise.  T«ms  les  spectateurs,  iinmohiles  et  dans  l’attente  de  l’événement, 
ont  les  yeux  attachés  sur  Martelin.  Celui-ci,  tivs-habîle  à  bien  jouer  son 
(■(■ile,  se  fait  placer  sur  le  corps  saint.  Après  avoir  demeuré  «luchpies  mo- 
nienls  dans  cette  position,  il  commence  à  étendre  peu  à  peu  un  «le  ses 
doigts,  puis  l’autre,  puis  la  main,  pubs  les  bj'as,  et  inseiisililcment  tous 
les  autres  nnyiibres.  A  cette  vue,  l’éiïfise  retentit  des  cris  de  j<ue  que 
poussent  les  assistants;  mille  voix  s’élèvent  à  la  fois  à  la  louange  de  saint 
Arrigne,  Le  lu'uit  des  acclamai  ions  fut  si  grand  et  si  réitéré,  qu’on  n’au¬ 
rait  pu  entendre  le  coup  du  tonnerre  le  plus  éclatant. 

Cependant,  non  loin  du  corps,  il  se  trouva  par  malheur  un  Florentin 
qui  connaissait  depuis  longtemps  Martelin,  mais  qui  n’avait  pti  d’altord 
le  reniettre  sons  la  forme  tiu’il  avait  en  eutranf.  Dès  qu’il  le  vit  dans  son 
état  naturel  :  «  Que  Dieu  le  punisse!  s'écria -t- il  assitôt.  Qui  n’aurait 
pris  ce  coquin  pour  un  homnu*  réellement  penàtis?’— Quoil  dirent  «(ucl- 
ques  Trévisans  «|ui  cntendiienl  ces  paroles,  cet  homme  n’était  pas  para¬ 
lytique?  —  Non,  certes,  répondit  le  Florentin;  il  a  été  toute  sa  vieau.ssi 
bien  tourné  et  aussi  droit  qu’aucun  de  nous;  mais  c’e.st  de  tous  les  bala¬ 
dins  celui  qui  sait  le  mieux  se  déligurer  et  prendre  la  l'orme  qu’il  lui 
plait.  » 

A  peine  a-t-il  achevé  ces  iiiot.s,  q«ie  jilusieurs  Trévisans,  sans  vouloir 
en  sav«)ir  davantage,  iiousscnt  avec  force  pour  se  faire  un  passage  à  tra- 
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vers  la  füule;  et,  parvenus  à  l'endroit  où  était  Marleliu  :  «  Qu’on  saisiscs, 
s’écriaicni-ils,  eel  impie,  qui  vient  ici  se  jouer  de  Dieu  et  de  ses  saints' 
1!  ii’était  point  perclus;  il  s’est  contrefait  pour  tourner  en  dérision  notre 
saint  et  nous-memes.  *>  Aussitôt  ils  s’élancent  sur  lui,  le  renversent,  lui 
nrraclient  les  cheveux,  déchirent  ses  hahils,  et  font  pleuvoir  sur  sa  tête 
une  grêle  de  cowps.  Tout  le  monde  était  si  indigné,  que  les  personnes 
les  moins  fanatiques  et  les  plus  sages  lui  lâchaient,  les  uns  un  coup  de 
pied,  les  autres  un  coup  de  poing;  bref,  pas  un  des  assistants  n’eût  cru 
être  lioiniue  tle  bien,  s’il  ne  lui  eût  appliqué  quelque  soutflet.  Marteliu 
avait  beau  demander  grâce  et  crier  miséricorde,  on  ne  se  lassait  point  de 
le  frapper. 

Slechi  et  Marquis,  voyant  un  dénoùment  si  peu  attendu ,  comprireiil 
que  leurs  atlaires  aliaiciit  fort  mal;  et,  craignant  pour  eux-mêmes  un 
pareil  traitcmenl,  ils  n'osèreiil  secourir  leur  iiauvre  camarade.  Au  con¬ 
traire,  ils  prirent  le  parti  de  crier  connue  le.s  autres  :  Qu’on  assomme  ce 
scélérat!  Cependant  ils  sougoaienl  à  le  retirer  des  mains  de  la  popu¬ 
lace,  qui  l’aurait  inraillihlenient  tué,  si  Marquis  ne  se  fût  avisé  d'un 
expédient  qui  lui  réussît.  Comme  il  savait  que  tous  les  sergents  de  la 
justice  étaient  à  la  porte  de  l’égiisc,  il  courut,  te  plus  promptement  qu’il 
lui  fut  possible,  chez  le  lieutenant  du  podestat.  «  Justice,  Monsieur,  s’é¬ 
crie-t-il  en  se  présentant  à  lui,  justice  !  il  y  a  ici  un  hlou  tjui  vient  de 
m’enlever  ma  bourse,  où  j’avaLs  cent  ducats.  Je  vous  supplie  de  le  faire 
arrêter,  afin  cpie  je  retrouve  mon  argent.  »  Douze  sergents  courent  aussi¬ 
tôt  vers  l’endroit  où  le  malheureux  Martelin  était  immolé;  iis  fcmlent  la 
presse  avec  beaucoup  de  peine,  ranachent,  tout  mcurlri  et  tout  moulu 
des  mains  de  ces  furieux,  et  le  mènent  au  palais. 

Cn  grand  nonihj'e  de  gens,  (jui  s’imaginaient  que  Martelin  avait  voulu 
SC  moquer  d’eux,  s’empressèrent  de  le  suivre;  et,  ayant  entendu  dire 
qu’il  était  arrêté  comme  coupeur  de  bourses,  ils  crurent  avoir  trouvé 
,  nue  occasion  favorable  |tour  se  venger  de  lui.  Chacun  donc  dit  haule- 
inent  qu’ii  lui  avait  volé  la  sienne, 

Sur  ces  plaintes,  le  lieutenant  du  podestat,  homme  intègre  et  sévère, 
le  lit  entrer  dans  un  lieu  reüré,  et  procéda  à  son  interrogatoire.  Mais 
Martelin,  sans  être  du  tout  alarmé  de  sa  <létention,  ne  lui  répondait  que 
par  des  plaisanteries.  Le  juge  en  fut  si  irrité,  qu’il  le  fit  attacher  à  l’es- 
irapade,  où  il  le  fit  traiter  de  la  honne  manière,  dans  !c  dessein  de  lui 
faire  avouer  ses  vols,  pour  avoir  lieu  de  le  cundarnner  ensuite  à  être 
pendu.  Après  la  (jueslion,  le  juge  réitéra  ses  interrogatoires,  lui  deman¬ 
dant  toujours  s’il  n’élait  pas  vrai  qu’il  fût  coupable  de  ce  doni;  on  l'ac- 
ciisait.  Ce  inaiheureux,  voyant  (pi’il  ne  lui  .servait  de  rien  de  le  nier; 
«  Monseigneur,  dit-il  au  juge,  je  suis  prêt  à  confesseï  la  vérité,  pourvu 
que  tous  ceu.x  qui  m’accusent  désignent  le  temps  et  le  lieu  où  j’ai  eniipé 
leur  bourse;  puis  je  vous  déclarerai  ingéiiumeul  tout  cc  que  j’ai  fait.  * 
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I  c  jtii-'c  >  conspiilit  Villon  tiers;  et  ayant  fait  venir  qtielques-iins  îles  ac- 
ensaîenrs,  H  les  interrosea  sé|>aréineiit.  l/iin  disait  qu’il  y  avait  Imit  jours 
passés,  l’autre  six,  l’antre  (|ualre,  et  quelques-uns  soutenaient  que  l’af¬ 
faire  était  du  jour  tnéme.  Maiielin  avant  entendu  leurs  réponses  :  «  Ils 
ont  tous  menti,  dit-il  au  juge.  Je  puis,  Jkmseigneur  ,  vous  en  donner 
une  lionne  prouve;  ear  il  n’y  a  que  quelques  lieures  que  je  suis  arrivé 
dans  cette  ville,  où  je  n’étais  point  encore  venu;  et  plût  au  ciel  que  je 
n’y  eusse  jamais  mis  le  pied!  A  mon  arrivée,  mou  mauvais  sort  m’a 
conduit  à  l’éslise  où  est  exposé  le  corps  du  nouveau  saint,  et  où  j'ai  été 
maltraité  de  la  façon  dont  vous  pouvez  juger  par  les  marques  que  je 
porte.  Si  vous  doutez  de  ce  que  j’ai  l’honneur  de  vous  dire,  les  ofticiers 
du  gouverneur  ,  devant  lesquels  les  nouveaux  venus  sont  oliligés  de  se 
pr  é.seiiter,  son  livre  ,  et  mon  liôte  même,  vous  en  rendront  témoisnase. 
Si,  après  ces  informations,  vous  .trouvez  que  j’ai  dit  vrai,  vous  êtes  trop 
équitahle  pour  me  faire  suhir  ,  à  Finsiance  de  ces  garnenienls,  un  sup¬ 
plice  (pie  je  ne  mérite  pas.  » 

IVndant  que  ceci  se  pa.ssaii,  Marquis  et  Sleclii,  alarmés  de  la  sévérité 
du  juge,  rtsacluint  qu’il  avait  fait  donner  l’estrapade  à  .Martelin,  étaient 
dans  la  plus  grande  imiuiétude  sur  le  sort  de  leur  camarade,  et  ne  sa¬ 
vaient  quel  pni  ti  prendre  pour  le  tirer  de  là.  «  Nous  avons  fait  une  bien 
mauvaise  manœuvre,  di-saient-ils;  nous  l’avons  tiré  tie  la  poêle  pour  le 
jeter  dans  le  fcn.  »  Sur  cela,  ils  vont  trouver  leur  hôle,  et  lui  racontent 
le  fait,  qui  le  fil  heauemip  rire.  Il  les  mena  ù  un  certain  messirc  Alexan¬ 
dre,  lialiitant  de  Trévise,  qui  avait  lieaucoup  de  crédit  sur  l’e-sprit  du 
gouverneur.  Après  qu’on  lut  eut  également  détaillé  la  mésaventure  de 
Nartelin,  sans  lui  en  cacher  la  moindre  circonstance,  ils  le  prièrent  de 
prendre  pitié  de  son  état,  et  de  vouloir  bien  s’intéresser  pour  lui.  Messire 
Alexandre,  après  avoir  ri  son  soûl  de  ce  récit,  alla  trouver  le  gouver¬ 
neur,  et  obtint  qu’on  enverrait  chercher  Martelin.  Ceux  qtii  furent  char¬ 
gés  de  cette  commission,  le  trouvèrent  encore  déviant  le  juge,  à  genoux, 
en  chemise,  et  dans  la  pins  grande  consternation,  parce  tjue  le  juge  se 
trouvait  sourd  et  insensible  à  toutes  ses  raisons.  Ce  magistrat,  qui  bais¬ 
sait  singulièrement  les  Florentins,  voulait  alisolunient  le  faire  pendre. 
Il  lit  même  des  d i flic u liés  pour  le  céder  au  gouverneur,  et  il  ne  s’y  décida 
qu’üprè.s  y  avoir  été  contraint  par  des  ordres  réitérés  et  formels. 

Aussitôt  que  Martelin  eut  [taru  devant  son  libérateur,  il  lui  raconta, 
sans  nul  dégiiisenient,  tout  ce  qu’il  avait  fait,  et  lui  demanda,  pour  grâce 
siiéciale,  <Ie  le  lai.sser  partir,  disant  que  Jusqu’à  ce  qu’il  se  fût  rendu  à 
Florence,  il  croirait  toujours  avoir  la  corde  au  col.  Ce  seigneur  rit  long¬ 
temps  de  celte  aventure.  Il  fit  présent  d'un  lialiit  îicbacim  des  trois  com- 
paanons,  qui  partirent  sur-le-champ,  bien  satisfaits  d’avoir  écliappé  à  un 
tel  danger. 


KOüVRLLIv  ir. 
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li’oraÎHoii  tle  saint  «iiilion 


Du  temps  qii’Azzo,  marquis  de  Ferrare,  vivait,  un  marchand,  nomme 

Renaud  d’Ast,  venant  de  Rolo^ne,  où  linéiques  allaires  l'avaient  appelé, 

s’en  retournait  chez  lui,  lorsqu’au  sortir  de  Ferrare,  et  tirant  du  côté  de 

Vérone,  il  rencontra  des  ^ens  ii  cheval,  qu'il  prit  pour  des  marchands, 

et  qui  étaient  des  brigands  et  des  voleurs  de  grand  chemin.  11  s’en  laissa 

accoster  sans  aucune  déliance,  et  consentit  volontiers  de  l'aire  route  avec 

* 

eu.\.  (les  coquins,  voyant  qu’il  était  coimnerçant,  jugèrent  qn’il  devait 
porter  de  l’argent,  et  formèrent  en  euv-méines  le  projet  de  le  détrousser 
aussitôt  que  le  moment  serait  favorable.  Pour  éloigner  toute  crainte,  do 
son  esprit,  ils  parlent  d’iionneur  et  de  probité,  aU'ectent  de  grands  senti¬ 
ments  d’Iiomiéteté,  et  s’empressent  de  lui  montrer  de  l’estime  et  lie  l’at¬ 
tachement,  en  saisissant  toutes  les  occasions  de  lui  (aire  pnlite.sse, 

Renaud,  charmé  de  leurs  lions  procédés,  se  félicitait  de  cette  bonne  ren¬ 
contre,  d’autant  plus  ([u’il  n’avait  avec  lui  <iu’un  seul  douiesUque,  aussi 
bien  n>onté  que  lui,  mais  qui  ne  lui  était  d’aucune  ressource  contre  l’en- 
nemi.  Tout  en  causant  de  clioses  et  d’autres  avec  ces  brigands,  laconvcr- 
saiion  tomba  sur  les  prières  qu’on  fait  à  Dieu.  Alors  un  de  cesinalbeu- 
reiix,  lesquels  étaient  au  inombre  de  trois,  dit  à  Renaud  :  «  Et  vous,  mon 
gentilhomme,  quelle  prière  êtes-vous  dans  l’usage  de  faire  (juand  vous 
êtes  en  voyage?  —  A  vous  dire  ic  vrai,  répondit-il,  je  ne  me  pique  point 
de  .savoir  beaucoup  d'oraisons;  je  vis  à  l’antique  et  tout  simplemeiU.  dé¬ 
pendant  je  vous  avouerai  qu’en  campagne  je  suis  dana  l’usage  de  dire 
tous  les  malins,  avant  de  sortir  de  l’auberge,  un  ratée  fioster  et  un  Ave 
Maria  pour  Tàme  du  père  et  de  la  mère  de  saint  .lulien,  afin  d’avoir  bon 
gîte  la  nuit  suivante,  .le  vous  assure  que  je  me  suis  bien  trouvé  de  cette 
prière.  U  in’e.st  plusieurs  fois  arrivé  de  tomber  dans  de  grands  dangers; 
mais  je  m’en  suis  toujours  tiré,  et  j’ai  toujours  rencontré,  le  soir,  une 
sûre  et  exceliente  auberge,  d’est  ce  qui  m’a  donné  une  grande  conliance 
en  saint  .lulien,  en  l’honneur  duquel  je  récite  ces  deux  courtes  prières. 
C'est  à  lui  seul  que  je  suis  redevable  de  celte  grâce,  que  Dieu  ni’a  tou¬ 
jours  accordée,  .le  vous  assure  que  si  j’omettais  de  dire  ces  oraisons,  je  ne 
croirais  [las  être  en  sûreté  pendant  le  jour,  nitrou\ev  une  retraite  sûre 
pour  passer  ta  nuit.  —  Et  ce  malin,  monsieur,  avez-vous  récité  ce  Pater 
et  cet  lui  dit  celui  qui  l’avait  d'abord  interrogé.  —  îïans  tloute,  ré- 
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pondit  Hoiiimi].  —  Tant  iiiienx  ponr  loi,  dit  alors  en  Ini-môme  ce  srôîérat, 
qni  pensait  à  exécuter  son  projet;  car,  si  tii  y  as  iiianijué,  il  ne  ticndia 
pas  à  nifd  ([iie  In  ne  sois  (rès*nial  lojji*  ce  soir.  Puis  élevant  !a  voix  •  — 
•l’ai  vôyaiîé,  loi  dit-il,  pour  le  moins  autant  (juc  vous;  et  (|noii]ue  Je  n’aie 
jainai.sdit  \olre  orai.soii,  dont  on  m’a  plusieurs  fois  vanté  l'efficacité,  il  ne 
m’est  ce|»endaut  jamais  arrivé  d’ctje  mal  lo^jé.  Je  baserais  meme  que  ce 
soir  je  trouverai  un  meilleur  ente  que  vous,  nonniislaiil  votre  oraison.  Il 
est  vrai  que  je  suis  tlaiis  l’usaiïe  de*  réciter,  au  lieu  de  c(‘la,  te  verset  Diri- 
puisfi,  ou  Vlnfemei'afo,  lui  le  D/j  profmidîs,  qui,  selon  ce  (|ue  me  di-sait 
ma  i:rand’mère,  sont  d’une  très-ijrande  vertu.  » 

Tout  en  «‘ausant  de  la  sorte,  i[.s  contimiaienl  leur  route,  et  les  trois  co¬ 
quins  ne  perdaient  ]Miiiit  de  \ ne  leur  projet;  ils  n'al tendaient  que  le  lieu 
elle  nionienl  l’avorahles  ponr  l'exécuter.  Afirès  avoir  passé  à  côté  d’une 
forteresse  appelée  ('.lijileaii-tlnillanme,  ils  s’arrêtent  dans  un  lien  solitaire 
et  c(tiivcrt,  sous  préti'Xie  défaire  Indre  leurs  ehevaiix  an  i,uié  d'une  p(  tit  * 
rivière,  et  puis  .se  jettent  sur  Heuaiid,  lui  enlèvent  .son  cheval  et  .ses  lia- 
Idts,  et  le  luis.sent  là  à  |ded  et  en  rliemise.  «  Tu  verras,  lui  dirent-ils  eu 
s’éloisnant,  si  ton  saint  .lulien  te  donnera  un  Imn  loiîis  celte  nuit;  pour  le 
nôtre,  il  sera  hon,  selon  toutes  !esa[iparences.  »  .Après  ces  douces  paroles, 
ils  passent  la  rivière  et  (umtinuenl  leur  l'oute. 

l  e  dnmesthjue  de  lîeiiaud,  qui  était  resté  derrière,  le  Vftyant  aux  prises 
avec  ces  hneands,  au  lieu  tie  voler  à  .son  secours,  fut  assez  poltron  ou 
plulôl  assez  méchant  [tour  tourner  hridc  sur-ie-cliamn,  et  galopa  jusqu’à 
ce  qu’il  fût  au  ('.hâleaii-Ouillaiime,  où  il  arriva  de  nuit.  Il  alla  loger  dan.s 
une  des  meilleures  auln'rges,  sans  sc  mettre  aucunemont  en  peine  de  son 
mai  Ire. 

(ie|tenilant  lienaml,  prestfue  tout  un,  exposé  au  froid  et  à  la  neige  qui 
lonihait  à  gros  llocoiis  (car  c’était  dans  le  cœur  de  l'Idverl,  maudissait  sa 
destinée  ;  et  voyant  qu’il  faisait  déjà  ohscur,  ne  savait  quel  parti  prendre. 
Transi  de  Irriid  et  clatjiiant  des  ilents,  il  se  tourne  de  tous  côtés  pourvoir 
s’il  n’y  aurait  pas  dans  les  en\ irons  quelque  asile  où  il  pût  passer  la  nuit, 
(le  jjays  portait  encore  rcnqireinte  des  ravages  que  la  guerre  y  avait  cau¬ 
sés;  finit  était  devenu  la  proie  des  flaiumcs;si  bien  que  llenaud,  ii’apei- 
cpvanl  ni  maison  ni  cliaimnèro,  pril  le  parti,  [dutôt  que  de  sc  laisser 
mourir  de  froid,  de  saener  le  cheniin  de  (lliâleau-tiuillaunie,  ignorant 
parfaitement  (|tie  son  domestique  se  fût  retiré  dan.s  cette  forteresse.  !1 
imaginait  que,  s’il  avait  le  hnnlteur  d’y  entrer,  le  ciel  lui  enverrait  quelque 
.secours.  Mai.s,  hélas!  comme  il  était  déjà  fort  nuit  lorstju’îl  y  arriva,  il 
trouva  les  portes  fermées  et  les  ponts  levés.  I.e  voilà  désolé,  et  j'avoue 
([u’on  le  serait  à  moins,  tlependant,  comme  le  désespoir  ne  remédie  à 
rien,  il  court  çà  et  là  pour  découvrir  un  endroit  on  il  puisse  au  moins  se 
garantir  de  la  neige,  qui  loiulmit  en  abondance.  Heureusement  il  aperçut 
une  maison  située  sur  le  iem)iart,  laquelle,  avançant  un  peu  en  dehor.s, 
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foi'imU  an  !)a.s  un  petit  couvert.  Uenaïul  .s'y  arrêta  .sans  balancer,  flans 
la  résolution  d’y  attendre  le  jour.  Sous  cet  avancement  était  une  petite 
porte  autour  de  laquelle  il  y  avait  un  j>cu  de  paille.  ïl  la  ramassa  avec 
soin,  et  s’eu  forma  un  lit  du  mieux  (lu’i!  put.  Là,  accroiiiii  et  souillant 
dans  ses  mains  engourdies  par  le  froid,  ii  gémit  sur  son  état,  et  murmure 
contre  saint  Julien  de  ce  qu’il  récompense  si  mal  la  dévote  conliance  qu’il 
avait  eu  lui.  Ce  lion  saint,  qui  ne  l’avait  point  pcrtlu  de  vue,  touché  de 
coinpas.sion,  ne  larda  pas  à  lui  procurer  un  asile  beaucoup  meilleur. 

Vo ILS  saurez  que  dans  cette  maison,  dont  la  saillie  servait  de  couvert 
au  |>auvrc  Henami,  logeait  une  jeune  veuve,  jolie  et  cbarmante  autant 
(;u’i)  soit  possilile  de  l’être.  C’était  la  maîtresse  du  martjuis  d’Azzo,  gou¬ 
verneur  delà  forteresse.  11  l’aimait  à  la  folie,  et  l’entretenait  dans  cet  te 
maison,  al’m  d’étre  à  portée  de  la  voir  pins  à  son  aise  et  sans  témoins,  l.c 
marquis  devait  préciséinont  aller  piasser  !a  nuit  avec  elle.  La  dame,  en  con¬ 
séquence,  lui  avait  fait  préparer  im' bain  et  un  souper  magniliiiue.  Tout 
était  disposé  pour  le  recevoir,  lorsqu’un  de  ses  gens  vint  annoncer  (ju’il 
ne  pouvait  s’y  rendre  ;  des  lettres,  qu’un  exprès  avait  apportées,  oldi- 
geaienl  le  gouverneur  de  partir  sur-le-cltam]i  pour  Ferrare.  La  dame,  fâ¬ 
chée  d’avoir  fait  inutilement  tant  de  préparatifs,  voulut  du  moins  profiter 
du  bain  destiné  au  marquis.  Ce  bain  était  tout  près  de  la  porte  où  gisait 
le  pauvre  morfondu.  File  en  sortait  dans  le  inornent  que  Itenaud  s’dlait 
placé  dans  cet  endroit;  et,  ayant  entendu  ses  doléances  et  le  cliiiuetis  tic 
ses  dents  :  «  Va  voir,  dit-elle  à  sa  servante,  ce  que  c’est.  La  ftlle  monte, 
regarde,  par  la  fenêtre,  et  aperçoit,  à  fa  faveur  d’iinc  faillie  clarté,  un 
homme  en  cliemi.se,  assis  sur  le  seuil  de  la  porte.  Elle  lui  demande  ce 
qu’il  fait  là.  lïenaud  veut  lui  répondre;  mais  le  claquement  de  ses  dents 
ne  lui  permet  pas  de  bien  articuler  ses  paroles  Ce  ne  fut  qu’avec  beaucoup 
de  peine  qu’il  parvint  à  lui  faire  entendre  distinctement  ce  qu’il  était,  et 
â  lui  conter,  en  peu  de  mots,  son  désastre. 

Cette  fille,  nalurellement  sensible,  courut  vite  en  informer  sa  maitressc, 
et  la  pria  d’avoir  compassion  de  ce  malbeureux.  La  dame,  qui  n’était 
pas  moins  humaiuo,  se  souvenant  qu’elle  avait  la  clef  de  cette  porte,  par 
OH  passait  le  marquis  quand  il  ne.  voulait  pas  être  vu  :  «  Va  lui  ouvrir,  lui 
dit-elle,  nous  avons  de  quoi  le  loger  et  de  quoi  lui  faire  un  bon  sonpc)'.  » 
La  fille,  louant  la  bonté  d’àme  de  sa  maîtresse,  sc  hâle  d’aller  lui  ouvrir; 
et,  le  voyant  presque  mort  de  froid,  elle  le  fait  entrer  dans  le  bain  encore 
chaud.  Vous  jugez  liicn  qu’il  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois.  Le  pauvre 
diable  crut  ressusciter  en  sentant  cette  douce  cliateiir.  l’cndant  qu’il  re¬ 
prenait  ses  esprits  et  ses  forces,  la  charitaliîc  dame  lui  fit  chereber  un 
Iiabit  parmi  ceux  de  son  mari,  mort  depuis  peu  de  temps.  Cet  habit  lui 
alla  si  bien,  qu'on  eût  dit  qu’il  avait  été  fait  pour  lui.  Se  voyant  ainsi 
vêtu  d’une  manière  décente,  et  attendant  les  ordres  <lc  sa  bienfaitrice,  il 
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comriirnra  ù  ln'uti'  Dieu  et  saiiil  .liiticn  tlelui  avoir  envové  un  secours  si 
•  *• 

inalteiulu,  et  de  l’avoir  conduit  dans  un  si  bon  loais. 

Da  dame,  s’étant  un  peu  reposée,  se  rendit  dans  une  salle,  au  rez-de^ 
ehaussée,  où  elle  avait  fait  allumer  un  arajid  feu,  et  demanda  des  nou¬ 
velles  du  inareliand.  l.a  domestifiue  répond  (|u’il  est  babillé,  qu’il  est  bien 
fait  de  sa  personne,  et  qu’il  a  l’air  d’un  très-galant  homme.  *  Dis-ini  d'en¬ 
trer,  reprit  la  ilame,  il  se  elumtVera,  et  je  le  ferai  souper  avec  moi  ;  car  il 
va  toute  apparence  ([u’il  a  besoin  demander,»  llenaud  parait ,  et  fait  son 
compliment  en  homme  qui  a  reçu  une  certaine  éducation;  U  tâclie  d’ex¬ 
primer  sa  reconnaissance  du  mieux  qui  lui  est  possiltle.  l.a  beauté  de  son 
hôtesse,  dont  il  est  frapjié,  lui  rend  encore  ses  bienfaits  plus  précieux.  11 
no  se  lasse  point  de  la  resarder  et  de  raihuirer.  l.a  dame,  de  son  côté, 
frouvaul  à  sa  mine  et  à  ses  discours  qn’ii  était  tel  que  la  servante  l’avait 
dépeint,  le  combla  d’iiomiételés,  le  lit  asseoir  devant  le  feu  à  côlé  d'elle, 
et  le  pria  de  Int  racottter  le  mallieur  qui  lui  était  arrivé.  Retiaml  lui  en  lit 
le  réeil  dans  le  plus  mand  détail,  Klle  ne  <touta  point  de  ta  vérité  de  son 
aventure;  carsnn  valet,  en  nrriv'ant  au  ('hàleau-tjiiilhmme,  avait  répandu 
le  bruit  que  son  maître  avait  été  volé  et  peut-être  assassiné  par  une  bande 
de  brigands.  Ot te  nouv'clle  était  parvenue  jusqu’à  la  rhune,  ce  qui  lit 
qu’elle  lui  donna  dos  nouvelles  de  sou  domestique,  ajoutant  (iii'il  lui  se¬ 
rait  facile  lie  le  trouver  le  lendemain  matin, 

Ihmdant  leur  conversathm,  la  fille  avait  servi  le  souper.  lienaml  eut 
ordre  de  se  mettre  à  table;  il  (diéit  .sans  peine,  et  mangea,  comme  on  peut 
penser,  de  fort  litm  appétit.  La  dame  avait  les  yeux  toujours  fixés  sur  lui. 
Plus  elle  le  regardait  el  pins  elle  le  trouvait  aimable.  Soit  que  l’attente  du 
marquis  eût  déjà  mis  ses  esju’its  en  mouvement,  soit  qii’clle  fiïtcbarmée 
de  la  bonne  mine,  de  la  jeunesse  et  des  manières  agréables  de  Ueuatid, 
elle  conçut  de  la  passion  pour  lui.  «  Quand  je  profiterais  de  l’occasion, 
disait-elle  intérieurement,  je  ne  ferais  que  me  v'enger  du  marquis  qui 
s’est  nio(iué  de  moi.  »  A  peine  fut-on  sorti  de  table,  qu’elle  prit  la  ser¬ 
vante  en  particulier  pour  la  jtressenltr  sur  ce  (|u’elle  était  tentée  de  faire, 
C.elle-ci,  qui  coimaissait.  les  be.soius  de  sa  maîtresse,  et  qui  lisait  parfaite¬ 
ment  dans  son  intention,  lui  conseilla  de  se  satisfaire,  et  lit  de  son  mieux 
pour  lever  tous  ses  scrupules. 

l.a  dame  alla  donc  se  remettre  auprès  du  feu,  où  elle  avait  laissé  Re¬ 
naud,  qui,  cütnprenant  très-léen  ce  dont  il  était  question,  se  félicitait  in¬ 
térieurement  de  n’avoir  pas  manqué  de  »!  ire  ce  jour-là  son  oraison.  Elle 
se  place  iiresque  vis-à-vis  de  lui,  et  après  lui  avoir  lancé  plusieurs  regards 
amoureux  •  «  D’où  vient  donc  que  vous  êtes  si  pensif!*  E.st-ce  que  la 
perte  de  votre  cheval  cl  de  vos  habits  vous  afilige  !*  t'-c.nsolez-voiis,  vous 
êtes  en  bonne  maison,  et  regardez-moi  connue  votre  amie.  Au  reste, 
ajouta-t-elle,  savez-vous  rpie  .«nus  cet  habillement,  qui  vous  va  à  tavir, 
Il  me  semble  voir  feu  mon  mari,  à  qui  il  a  aiqartenu^Savez-vous  ciicon 
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que,  d’après  fcMe  idée,  j’ai  été  vingt  fois  tentée  de  vous  emlirassor  et  de 
vous  faire  initie  baisers?  .le  vous  avoue  niêine  que  je  me  serais  satisfaite, 
si  je  n’axais  été  retenue  par  ia  crainte  de  vous  déplaire.  » 

A  ce  discours,  arcoini>agné  d'un  ton  qui  décelait  la  passion  la  plus  vive, 
Itenaud,  qui  n'était  rien  moins  que  novice,  s’approelie  de  la  belle  et  lui 
dit,  en  levant  les  bras  au  ciel  :  «  Que  je  serais  incrat,  Madame,  moi  qui 
vous  dois  la  vie,  si  j’étais  capable  de  trouver  mauvais  quelque  chose  qui 
x'ous  fiti>laisir!  Satisfaites  doue  votre  envie,  emltrassez-moi,  faites-moi  des 
baisers  tant  que  vous  voudrez;  je  vous  assure  que  je  m'estimerai  très- 
henreuv  de  vos  caresses,  et  que  j’y  rcpnndi'ui  de  toute  mon  âme.  »  11 
n’eut  pas  besoin  d’en  dire  davaiifaee.  Entraînée  par  la  passion  qui  la  do¬ 
minait,  la  dame  se  jette  aussitôt  à  son  col,  et  lui  donne  mille  tendres 
bai.sers  que  Renaud  lui  rend  avec  usure,  ;\près  avoir  ainsi  demeuré  quel¬ 
que  temps  al tacliés  l’un  à  l’autre,  ils  passent  dans  la  chambre  à  coucher, 
et  se  mettent  dans  le  lit.  Je  vous  tais-^e  à  penser  les  plaisirs  qu’ils  goûtè¬ 
rent  :  je  vous  dirai  seulement  que  l'oraison  CM  l’hoiineur  de,  saint  Julien 
luoduisît  de.s  merveilles. 

I^e  jour  commemjait  à  poindre,  lorsque  la  dame  se  mit  en  devoir  de 
congédier  le  marchand;  et  pour  que  personne  ne  se  cloulât  de  l’aventure, 
elle  se  contenta  de  luidomier  des  hahils  vieux  et  déchirés,  (in’eile  accom¬ 
pagna,  en  dédommagement,  d’une  bourse  bien  garnie.  Après  lui  avoir 
recommandé  le  secret  sur  ce  qui  s’était  passe,  et  lui  avoir  iiuliqué  le  clie- 
min  qu’il  devait  prendre  pour  rentrer  dans  la  foitrre.ssc,  où  il  ne  mamiue- 
rait  pas  de  trouver  son  domestique,  elle  le  fit  sortir  par  la  petite  porte 
qui  donnait  en  dehors  de  la  forteresse. 

Quand  il  fut  plein  jour,  et  que  les  portes  furent  ouvertes,  Remiiid,  fei¬ 
gnant  de  venir  de  pins  loin,  entra  dans  ('-hàteau-tlniilamnc,  et  ayant 
trouvé  rauherge  où  était  logé  son  ilomestique,  ii  piit  d’autres  habits  «pi’il 
avait  dans  sa  malle.  11  était  sur  le  point  de  partir,  monté  sur  le  cheval  de 
son  valet,  lorsqu’il  apprit  que  le.s  trois  brigands  qui  l’avaient  volé  la  veille 
avaient  été  arretés  pour  quelque  autre  crime,  et  qu’on  les  conduisait  dans 
les  prisons  de  la  forteresse.  H  alla  trouver  le  juge.  Les  voleurs  ayant  tout 
avoué,  on  lui  rendit  son  cheval,  ses  habits  et  son  argent;  de  sorte  qu’il  ne 
perdit,  à  ce  que  dit  l'histoire,  qu’une  paire  de  jarretières,  que.  les  voleurs 
avaient  égarée.  Après  cela,  Renaud,  rendant  grâces  à  Rien  et  à  saint  Ju¬ 
lien  de  cet  licuren.x  dénoùmcnt,  monta  à  cheval,  et  s’en  retourna  sain  et 
sauf  dans  sa  patrie.  Quant  aux  voleurs,  ils  furent  tous  (rois  pendus  le 
jour  suivant. 
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NOUVELLE  III.  . 

Sjos  troÏN  frôrcs  et  le  iieYt'iiy  ou  le  mariage  iiintteiiilii. 


Il  y  ouf  nulrrfois,  dans  notre  ville  de  Florenee,  un  elicvalier  nnniiiiii 
îne.ssire  Thcliahle,  selon  (|nplques-uns,  était  de  riUiistre  maison  des 
l.aii]|)ei-ti,  et,  selon  il’aiilres,  de  eelledes  Ai.'oîanli,  (’es  derniers  n’appuient 
leur  sentiment  que  surit*  train  qu’ont  mené  les  enfants  de  Tliélialde,  et 
qui  était  exactement  le  même  qu’ont  toujours  tenu  et  que  tiennent  en¬ 
core  les  Agolanti.  N’importe  de  laquelle  de  ces  deux  maisons  il  sortait,  je 
vous  dirai  seulement  qu'il  fut  un  des  plus  riches  gcntilshonnnes  de  son 
temps,  et  qu’il  eut  trois  lils.  Le  premier  s'appelait  Lamhcrt,  le  secourl 
Théhalde,  comme  lui,  et  le  dernier  Agolant;  tous  trois  hieii  faits  et  de 
i)onnn  mine.  L’aîné  n’avait  pas  encore  accompli  sa  dix-huiticme  atinée, 
lorsque  le  père  mourut,  les  laissant  héritiers  de  ses  grands  Liens. 

Ces  jeunes  gens,  se  voyant  très-riches  en  fonds  de  terres  et  en  argent 
comptant,  ne  se  gouvernèrent  que  par  eux-rnèmes,  et  commencèrent  par 
prodiguer  leurs  richesses  en  dépenses  purement  superHucs.  (irand  nom- 
lire  de  domestiques,  force  chevaux  de  prix,  helle  nieute,  v'olières  liien  gar¬ 
nies,  table  ouverte  et  .somptueuse,  enfin  non -seulement  ils  avaient  en 
nliondance  ce  qui  convient  à  l’éclat  d’une  grande  naissance,  maLs  ils  sc 
piocuraient  à  grand.s  frais  tout  ce  qui  i»eut  v’enir  on  fanfai.^ie  à  des  jeunes 
gens;  c’élaieut  chaiiue  jour  nouveaux  préseut.-î,  nouvelles  fêtes,  sans  parler 
des  tournois  c(u’ils  donnaient  de  temps  eu  temps 

Cil  train  de  vie  si  fastueux  devait  diminuer  liicntôt  les  biens  dont  ils 
avaient  hérité.  Leurs  revenus  ne  imiivant  y  suffire,  il  fallut  engager  les 
terres,  puis  les  vendre  insensiblement  l’une  après  l'autre,  pour  sati.sfaire 
les  créanciers.  Enlln,  ils  ne  s'aperçurent  de  leur  ruine  que  lonsqu’il  ne 
leur  restait  presque  plus  rien.  Alors  la  pauvreté  leur  ouvrit  les  yeux  <]itc 
la  ricliesse  leur  avait  fermés,  lîentrés  en  eux-mcnies,  ils  reconnurent  leur 
folie;  mais  il  n’élait  plus  temps.  Dans  cette  fàcheu.se  circonstance,  Lam- 
iicrt  prit  ses  deux  frères  en  particulier;  il  leur  reprt'senta  la  figure  hono- 
rable  que  leur  père  avait  faite  dans  le  monde,  la  fortune  immense  qu’il 
leur  avait  laissée,  cl  la  misère  où  ils  allaient  se  trouver  réduits,  A  eaiisc 
de  leurs  folle.s  tlépcuiîes  et  du  peu  d’ordre  qu'ils  avaient  mis  dans  leur 
conduite.  11  leur  conseilla  eiisiiite,  du  mieux  qu’il  lui  fut  possible,  de  ven¬ 
dre  le  peu  qui  restait  des  débris  de  leurs  richesses,  et  de  se  retirer  dans 
quebiue  pays  étranger  pour  cacher  aux  yeux  de  leurs  compattiules  leur 
misérablo  situation. 
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Srs  frères  s'étant  renilus  à  scs  refiréseiitatîonst  ils  sortirent  tons  trois 
do  Florence  à  petit  hriiit  et  sans  prendre  coiiuc  de  personne.  Ils  allèrent 
droit  en  .Vn.îïleteJ're,  sans  s'arrêter  iiiiHe  part.  Arrivés  à  l.uiidres,  ils  louent 
une  petite  maison,  font  peu  de  dépense,  et  s’avisent  de  prêter  de  i’ar!4ent 
à  de  gros  intérêts.  I.a  fortinie  leur  fut  .si  favoKalde,  qu’en  peu  d’années 
ils  eurent  amassé  de  grandes  sommes,  re  qui  les  mit  à  portée  de  faire  alter¬ 
nativement  les  uns  les  autres  plusienr.s  voyn.es  à  FItucnce,  oiV,  aveeeet 
argent,  ils  aelietèrent  une  grande  partie  de  leurs  iuieiens  domaines  et 
plusieur.s  antres  (erres.  F'tant  eidin  venus  y  tker  tout  à  fait  leur  séjour, 
ils  s’y  iiiarièreiil,  après  avoir  toutefois  laissé  eu  Aiigleferre  un  de  leurs 
neveuv,  nommé  Alevaudre,  pour  y  continuer  le  iiiême  commerce  à  leur 
profit. 

KtaUlis  à  F’iorenee,  ils  ne  se  souvinrent  liientôt  plus  de  la  pauvreté  on 
leur  faste  les  avait  d’abord  réduits,  l.a  fureur  de  briller  s’empara  de  chacun 
d'eux,  comme  auparavant j  et  quoiiiu’iis  eussent  fcnimes  et  enfants,  ils 
reprirent  leur  ancien  train  de  vie,  sans  s’ini|iiiéterde  rien.  C’étaient  tous  les 
jours  de  nouvelles  dettes,  l.es  fonds  qu’Alexandrc  leur  envoyait  ne  ser¬ 
vaient  (|u’à  apaiser  les  créanciers.  I\irce  moyen,  ils  se  soutenaient  encore; 
mais  cette  ressource  devait  bientôt  leur  manquer,  11  est  bon  de  vous  dire 
qu’Ale.xandre  prêtait  son  argent  aux  gentilslionunes  et  aux  barons  d'An¬ 
gleterre,  sur  le  reveim  de  leurs  güuvernenieiits  militaires  ou  de  leur.) 
autres  charges,  ce  qui  lui  produisait  un  grand  prolit.  Or,  pendant  qua 
nos  trois  étourdis,  se  reposant  sur  son  commerce,  s’endettaient  de  plus 
en  plus  pour  mener  leur  genre  de  vie  ordinaire,  la  guerre  survint,  contre 
toute  apparence,  entre  le  roi  d’Angleterre  et  l’un  de  ses  (ils.  Celle  guerre 
inattendue  mit  le  désordre  dan.s  ce  royaume,  les  uns  prenant  parti  pour 
le  père,  les  autres  pour  le  l’ds.  Voilà  le  mailieureux  Alexandre  privé  des 

revenus  qu’il  percevait  sur  les  places  fortes  et  sur  les  châteaux  où  coin- 
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mandaient  auparavant  ses  débiteurs  ;  le  voilà  forcé  de  tlLsconlinuer  son 
commerce  faute  de  fonds.  Néanmoins  l’espérance  de  voir  bientôt  terminer 
cette  guerre,  et  de  pouvoir  toucher  ensuite  ce  qui  lui  était  dû,  le  retenait 
encore  dans  ce  pays. 

Cependant  les  trois  Florentins  ne  diminuaient  rien  de  leurs  déiienses 
ordinaires,  et  contractaient  tous  les  jours  de  nouvelles  dettes.  Mais  plu¬ 
sieurs  années  s’étant  passées  sans  qu’on  vit  l'effet  des  espérances  qu’ils 
donnaient  aux  marcliands,  ils  perdirent  non-seulement  tout  crédit,  mais 
ils  se  virent  poursuivis  et  arrêtés  par  leurs  créanciers.  On  vendit  tout  ce 
qu'ils  possédaient;  et  comme  le  produit  ne  put  sudire  à  payer  toutes  leurs 
dettes,  on  les  tint  en  prison  pour  le  surplus.  Leurs  femmes  et  leurs  en¬ 
fants,  réduits  à  la  plus  affreuse  indigence,  se  retirèrent  les  uns  d’un  côté, 
les  autres  de  l’autre. 

Alexandre,  qui  s’impatientait  depuis  longtemps  en  Angleterre,  dans 
l’cipérancede  récupérer  ses  fonds,  voyant  que  la  paix  était  non-sculeinent 
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encore  l'ioisnée,  ninis  (lu’if  courait  risque  de  la  vie,  se  détermina  re¬ 
venir  en  Italie,  et  en  prit  le'chemin.  H  passa  par  les  Pays-lîas.  Comme  il 
sortait  de  Itrtiees,  il  rencontra,  presque  aux  portes  de  cette  ville,  un  jeune 
aî>!)é  en  liabit  Idanc,  accompaené  de  plusieurs  moines,  avec  un  eroslrniri 
et  un  gros  hasa^e.  A  la  suite  étaient  deux  vieux  chevaliers  qn'Alexandre 
avait  connus  à  la  cour  de  Londres,  et  qu'il  savait  être  parents  du  roi.  Il 
tes  aborde,  et  en  est  favorablement  accueilli.  Il  leur  demande,  chemin  fai¬ 
sant  et  avec  beaucoup  de  politesse,  qui  étaient  ces  moines  qui  marchaient 
«levant  avec  un  si  gros  train,  et  où  ils  allaient.  «  Le  jeune  homme  qui  est 
à  la  tête  de  la  cavalcade,  répondit  un  des  milords,  est  un  de  nos  parents, 
qui  vient  d'èlre  pourvu  d’une  des  meilleures  abi*ayes  d’Angleteire,  Comme 
il  e.'it  trop  jeune,  suivant  les  canons  de  l’Église,  pour  remplir  une  telle  di¬ 
gnité,  nous  le  menons  à  Rome,  pour  obtenir  du  pape  une  dispetise  d’àge 
et  la  confirmation  de  son  élection;  c’est  de  quoi  nous  vous  prions  de  ne 
parler  à  personne,  » 

Alexandre  continua  sa  route  avec  eux.  L’abbé,  qui  marchait,  tantôt  de¬ 
vant,  tantôt  derrière,  selon  la  coutume  des  grands  seioneurs  qui  voyagent 
avec  une  suite,  se  trouve  par  hasard  à  côté  du  Florentin.  Il  l'examine,  et 
voit  un  jeune  lionmie  bien  tourné,  de  bonne  mine,  honnête,  poli,  agréable 
et  charmant.  Il  fut  si  enchanté  de  son  air  et  de  sa  figure,  qu’il  rengagea 
poliment  à  s’ap[irocher  davantage  et  à  se  tenir  à  côté  de  lui.  Il  renlretient 
(le  diver.-ies  choses,  lui  parle  bientôt  avec  une  certaine  familiarité,  et  tout 
en  causant  il  lui  demande  qui  il  est,  le  pays  d’où  il  vient,  et  l’endroit  oiï 
il  va.  Alexandre  satisfit  à  toutes  ses  questions;  il  ne  lui  laissa  pas  même 
icnorer  l’état  actuel  de  sesalfaires,  qu’il  lui  exposa  avec  une  noble  ingé¬ 
nuité.  11  termina  son  l’écit  par  lui  olIVir  ses  petits  services,  en  tout  ce  qui 
p(furrait  lui  être  agréable. 

M.  l’abbé  fut  ravi  de  sa  manière  de  parler,  facile  et  gracieuse.  Il  ttouva 
dans  le  son  de  sa  voix  je  ne  sais  quoi  de  doux  qui  allait  au  cœur.  Sentant 
croître  l'intérét  (pi’il  lui  avait  d’abord  inspiré,  il  se  mit  à  rétudier  de  i*lus 
près,  et  conclut,  d’après  ses  observations,  qu’il  devait  être  véritablement 
gentilhomme,  malgré  la  profession  servile  qu’il  avait  exercée  à  Londres.  Il 
fut  touché  de  son  infortune,  et  lui  dit,  pour  le  consoler,  qu’il  ne  fallait 
dé.sespérer de  rien.  «Qui  sait,  ajouta-t-il,  d'un  ton  qui  annonçait  le  vif 
intérêt  qu’il  prenait  ù  son  sort,  qui  sait  si  le  ciel,  qui  n’abandonne  jamais 
les  hommes  de  liien,  ne  vous  réserve  point  une  fortune  égale  à  celle  dont 
vous  avez  joui,  et  peut-être  plus  coicsidérable  ?  »>  Il  finit  par  lui  dire  que 
puis([u’n  allait  en  To.scaue,  où  il  devait  piisser  lui-méme,  il  lui  fierait  plai¬ 
sir  de  demeurer  en  sa  compagnie.  Ale.\andre  le  remercia  de  l’intérét  qu’il 
prenait  à  son  infortune,  et  l’assura  qu'il  était  disposé  à  se  conformera 
ses  moindres  désirs. 

Pendant  <|irils  voyagent  ainsi  de  compagnie,  le  jeune  seigneur  anglais 
paraissait  quelquefois  rêveur  et  peiisif.  Le  Florentin,  qui  lui  devenait 
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(‘liatiue  jour  plus  chor,  iloiiiiait  lieu  à  ses  l’èvenes  :  il  avait  îles  vues  sur 
lui  pour  certain  projet.  11  en  était  tout  occupé,  !ors(iue,  après  plusieurs 
journées  de  marche,  ils  arrivèrent  il  une  petite  ville,  tjui  n’était  rien  moins 
que  bien  pourvue  d’aulierges.  (In  s’y  arrêta  eepenilant,  par  la  raison  (]ue 
51.  l’abbé  était  fatigué.  Alevanilre,  qu’il  avait  cliareé,  dès  le  premier  jour, 
du  soin  des  logements,  parce  qn’il  comiaissait  mieu\  le  pays  que  pas  un 
de  sa  suite,  le  lit  descendre  à  une  auberge  dont  l’iiôte  avait  autrefois 
été  son  domestique;  il  lui  lit  préparer  la  meilleure  cliamlire,  eteonimo 
i’aulærge  était  fort  petite,  il  logea  le  reste  de  l’équipage  dans  différentes 
liùtelleries,  du  iiiieuv  iju’il  lui  fut  possible. 

Après  que  l'abbc  eut  soupe  et  que  tout  le  monde  se  fut  retiré,  la  nuit 
étant  déjà  fort  avancée,  Alexandre  demanda  à  l'iiôte  où  il  le  coucherait. 

«  Km  vérité,  je  ii’en  sais  rien,  lui  répondit-il  :  vous  voyez,  5Ionsieur,  que 
tout  est  si  plein,  que  ma  ramillo  et  moi  sommes  contraints  de  coucher 
sur  le  pUmcIicr.  11  y  a  cependant,  dans  la  chambre  ileM.  l’abbé,  un  petit 
grenier  où  je  puis  vous  niener;  nous  tâcherons  d’y  placer  un  lit,  et  i>our 
cette  nuit  vous  y  coucherez  coinine  vous  pourrez.  —  (’.oiimieiit  veux-tu 
que  j’aille  dans  la  chambre  de  51,  Tabbé,  puisqu’elle  est  si  pfélite,  qu’on 
n’a  pu  y  placer  aucun  de  ses  moines?  —  H  y  a,  vous  dis-je,  un  réduit  où 
il  nous  sera  facile  de  placer  un  matelas.  —  Point  d’humeur;  si  je  m’en 
fusse  aperçu  quand  ou  a  préparé  la  chambre,  j’y  aurais  fait  coucher  quel¬ 
que  moine,  et  j’aurais  réservé  pour  moi  la  chambre  qu’il  occupe.  —  11  n’est 
plus  tenips,  reprit  le  [iiaitre  du  logis;  mais  j’ose  vous  promettre  que  vous 
serez  là  le  mieux  du  monde,  51.  l’alibé  dort,  les  rideaux  de  sou  lit  sont 
fermés;  j'y  placerai  tout  doucement  un  matelas  et  un  lit  de  plume,  sur 
lequel  vous  dormirez  à  merveille.  »  Le  florentin,  voyant  (jue  la  chose  ]ioii- 
vuit  s’exéculer  sans  bruit  et  sans  incommoder  51.  l’aijbé,  y  consentit,  et  s’y 
arrangea  le  plus  doucement  qu’il  lui  fut  possible. 

L’abbé,  qui  ne  dormait  point,  mais  qui  était  tout  occupé  des  tendres  im¬ 
pressions  qu’Alcxandre  avait  faites  sur  son  csinit  et  sur  son  cœur,  non- 
seulement  l’enlendait  .se  coucher,  mais  n’avait  pas  perdu  un  seul  mot 
de  sa  conversation  avccriofte,  «  Vuici  l’occasion,  ilisait-il  en  lui-méme,  de 
satisfaire  mes  désirs;  si  je  la  manque,  il  n’est  pas  sûr  qu’elle  se  repré¬ 
sente.  »  Hésolu  donc  d’en  profiter,  et  persuadé  que  tout  le  inonde  donnait, 
il  ap[ieïlc  tout  hus  Alexandre,  et  l’iiivile  à  venir  se  crmclier  auiirès  de  lui, 
Lelui-ci  s’en  dél'end  par  politesse.  L'abbé  insiste,  et,  après  quelques  façons, 
Alexandre  cède  enfin  à  ses  instances. 


A  peine  est-il  dans  le  lit  de  Mouseignenr,  que  5Ionscigneur  lui  porte  la 
main  sur  l’estonmc,  et  commence  à  le  manier,  à  le  caresser  de  la  même 
manière  que  les  jeunes  lilles  en  usent  quelquefois  à  l’égard  de  leurs 
amants,  .\lexandre  en  fut  tout  surpris.  Il  ne  douta  point  (jne  l’abbé  ne 
méditât,  par  .ses  diver.s  attouchements,  le  plus  infâme  de  tous  les  crimes. 
L’abbé,  qui  s'en  aperçut,  soit  nar  conjecture,  soit  par  quebpie  mouvement 
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patiiritlipr  ir.Vlcxainlrr,  se  mît  î'isouriro;  ijdhi*  le  (léti'ftinppr,  il  «léfait  in- 

la  ramisüle  avec  laijiirlle  il  eoncliait,  rni\ re  sa  riieiiiise,  el  prenant 
la  main  d’AlevaiKlre,  la  porte  sur  sa  jjoilrine,  en  lui  disant  :  «  liannis  de 
ton  esju’it,  mon  cdier  ami»  tout  idée  déshonnête,  et  vois  à  qui  lu  as  af- 
faiie.  n  Qui  fut  surpris?  ce  fut  Alexandre,  rfui  trouva  sous  sa  main  deux 
IKdits  tétons  arnaidis,  durs  et  polis  comme  deux  houles  d’ivoire,  lîeventi 
de  sou  erreur,  elx'oyant  que  le  prétendu  ahbé  était  mie  femme,  il  lui  rend 
aus.'iitôt  caresse  pour  caresse;  et,  sans  autre  cérémonie,  se  met  en  devoir 
de  lui  prouver  qu’il  élait,  lui,  vérilahlemeut  homme.  «  N’allex  passivité 
cil  besogne,  lui  dit  le  faux  abbé  en  l’arrêtant  ;  avant  de  pousser  les  choses 
jiîus  loin,  écoulez  ce  que  j'ai  à  vous  dire.  A  ]irésciit  que  vous  connaissez 
mon  sexe,  je  ne  dois  [»as  vous  laisser  ignorer  que  je  suis  lille,  el  que  j’allais 
troiner  le  jiape,  iHuir  le  prier  île  me  donner  un  époux;  mais  je  ne  vous 
eus  pas  plutôt  vu  l’autre  jour,  que,  itar  un  ellét  de  mon  malheur,  nu  de 
votre  bonne  fortune,  je  me  .«eut  i.s  aussi  lût  éprise  de  vous.  Mon  amour  s’est 
tellement  fort] lit',  ipi’il  ii’cst  [las  possible  d'aimer  plus  que  je  vous  aime, 
(^’est  pourquoi  j'ai  formé  le  dessein  de  vous  épouser  de  pi'éfércnce  à  tout 
autre.  Voyez  si  vous  me  voulez  pour  votre  femme;  sinon,  sortez  de  mou 
lit,  cl  retournez  dans  le  vôtre.  » 

Quoique  Alexandre  ne  connût  pas  assez  bien  la  dame  pour  se  détermi¬ 
ner  si  jiromptement,  néanmoins  comme  il  jugeait,  par  son  grand  train  et 
pur  la  qualité  des  gens  qui  raccomttagnaienf,  qu’elle  devait  être  riche  et  de 
bonne  maison,  et  d’ailleurs  la  trouvant  fort  aimable  et  fort  jolie,  il  lui  ré¬ 
pondit,  presijue  sans  lialoncer,  qu’il  était  disposé  à  faire  tout  ce  qui  pour¬ 
rait  lui  être  agréable 

Alors  la  Itelle  s’asseoit  sur  le  lit;  et,  dans  cette  altitude,  devant  une 
image  de  Nolre-Seigueur,  elle  met  un  anneau  au  doigt  d’Alexandre,  en 
signe  de  leur  foi  et  de  leur  mutuelle  lidélité.  Puis  ils  s’embrassèrent,  se  ca¬ 
ressèrent,  et  luissêrcnt  le  reste  de  la  nuit  à  se  donner  des  marques  de  leur 
commune  satisfaction.  Ils  prirent  des  mesures  pour  tâcher  de  jouir  des 
memes  plaisirs  le  reste  du  voyage  ;  et  quand  le  jour  fut  venu,  Alexandre  se 
retira  dans  le  petit  réduit,  et  personne  ne  sut  où  il  avait  couché. 

Ils  continuèrent  ainsi  leur  route,  fort  contents  l’un  de  l’autre,  et  arri¬ 
vèrent  à  liome,  après  plusieurs  jours  de  marche,  non  sans  avoir  pas  de 
nouveaux  à-compte  sur  les  plaisirs  du  mariage.  Quelques  jours  après, 
l’abbé,  accompagné  d’.Vlexandre  et  des  deux  milords,  alla  à  l'audience  du 
pape;  et  après  lui  avoir  présenté  les  saints  accoutumés,  il  lui  parla  ainsi  : 
«  Très-Saint  Père,  vous  savez  mieux  que  iiersonne  que,  pour  vivre  honnê¬ 
tement,  il  faut  éviter  avec  soin  les  occasions  qui  peuvent  nous  conduire  à 
faire  précisément  le  contraire.  Or,  c’est  ce  qui  m’a  engagé  à  m’enJuir  de 
chez  mon  père,  le  roi  d’Angleterre,  avec  une  partie  de  ses  trésors,  et  à 
venir  déguisée  sous  l’habit  que  je  porte,  dans  l’intention  de  recevoir  un 
époux  de  la  main  de  Votre  Sainteté.  J’aurai  l’honneur  de  vous  dire  que 
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njoii  [H’n'e  vi/ulail.  me  foreer  iréiiouser,  jeune  coiiirne  je  suis,  le  l’oi  d’h- 
eusse,  fjt'inre  eiuirlie  suiis  Je  poids  <les  années,  'rouicluis  <*c  n’est  [tas 
tant  à  cause  de  son  eraiid  âge,  que  je  nie  suis  (léterndiiée  à  prendre 
la  fuite,  que  dans  ia  crainte  qii’après  l'avoir  épousé,  !a  fragilité  de  ma 
jeunesse  ne  nie  fit  toinher  dans  quelijue  égarcincnt  iinligne  de  ma  nais¬ 
sance,  cl  contraire  aux  lois  de  la  religion.  Je  n’avais  pas  encore  fait  la 
nioilié  du  cliemiu  pour  me  rendre  auprès  de  Votre  Sainteté,  lorsque  !a 
l’rovidence,  qui  seide  coiniait  purfaitemeut  les  besoins  de  cliacun  de  nous, 
m’a  fait  rencontrer  celui  qu’elle  me  destinait  pour  mari.  C’est  ce  geiitil- 
liomme  que  vous  voyez,  ajouta-t-ellc,  en  montrant  Alexandre;  il  n’est 
pas  de  nais.sanee  royale  connue  moi;  mais  son  Iionnêlcté  et  son  mérite  le 
rendent  digne  de.s  plus  grandes  princesses.  Je  l’ai  donc  pris  pour  mon 
époux;  et,  n’en  déqilaise  au  roi  mon  père,  et  à  tous  ceux  qui  pTmrraient 
m’en  blâmer,  je  n’en  aurai  jamais  d’antre.  J’aurais  pu,  sans  doute,  depuis 
<|uo  j’ai  fait  ce  cIioi.x,  me  dispenser  de  venir  jusqu’ici  ;  mais,  'l'rès-Sainl 
père,  j’ai  cru  devoir  achever  mon  voyage,  tant  pour  visiter  les  lieux  saints 
de  la  capitale  du  monde  chrétien  que  pour  vous  rendre  mes  luunniages, 
et  vous  supplier  de  vouloir  bien  faire  passer,  devant  notaire,  un  contrat 
de  inai  iage  ([ue  ce  gentilhomme  et  moi  avons  déjà  passé  devant  Dieu.  Je 
me  llatte  donc  que  Votre.  Sainteté  approuvera  une  union  qui  était  écrite 
dans  le  ciel,  et  de  laquelle  j’attends  mon  bonheur.  Nous  vous  demandons 
votre  sainte,  bénédiction,  que  nous  regarderons  comme  un  gage  assuré  de 
celle  de  Dieu,  dont  vous  êtes  le  digne  vicaire.  •> 

Je  vous  laisse  à  penser  (|uel  dut  être  rétcumement  et  la  joie  d’Alexamlrp, 
quand  il  ap|>ril  que  sa  femme  était  lille  du  roi  d’Angleterre,  Sa  surpri.se 
fut  cependant  moins  grande  que  celle  des  deux  milords.  Ils  eurent  de  la 
liehie  à  retenir  leur  dépit,  et  auraient  peut-être  maltraité  i'ilalien  et  ou¬ 
tragé  la  princesse,  s’ils  se  fussent  trouvés  ailleurs  «pren  la  [X'ésence  du 
souverain  piintife.  I.e  pa[(p,  de  son  coté,  parut  fort  étonné  de  ce  tju’il  venait 
d’entendre,  et  trouva  le  clioix  de  la  dame  non  miuii-s  singulier  <|ue  son 
déguisement;  mais,  ne  pouvant  emijccher  ce  qui  était  résolu  et  déjà  fait, 
il  consentit  à  ce  ([u’elte  désirait;  puis  il  consola  les  milords,  leur  lit  faire 
la  paix  avec  ia  dame  et  avec  .Mexaiulre,  fixa  le  jcuir  des  noces,  et  donna  se.s 
ordres  pour  les  préparatifs.  La  cérémonie  fut  magniiique.  Elle  se  lit  en  pré¬ 
sence  de  tous  les  cardinaux  et  de  plusieurs  autres  personnes  de  dLstinc- 
tion.  Le  pape  avait  fait  préparer  un  superbe  festin.  La  dame  y  [jai'ut  en 
habits  royaux.  Tout  le  monde  la  trouva  charmante  et  la  cornhla  de  com- 
plnnenîs  et  d’éloges.  Alexandre  en  refpit  aussi.  Vi  était  riclieiiient  vêtu,  et 
avait  un  maintien  si  nohle,  qu’on  l’aurait  plutôt  pris  pour  un  oriiice  que 
pour  un  homme  qui  avait  prêté  sur  gage.s. 

Quelque  t<-mps  après,  les  nouveaux  mariés  partirent  de  Dôme  pour  venir 
a  Morence,  où  la  renoniniée  avait  déjà  porté  la  nouvelle  de  ce  mariage. 
On  lc.s  y  recrut  avec  tous  les  lionneurs  ininginaliles.  La  dame  paya  Icsdcties 
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(irs  trois  fivjTS,  qui  sortirait  tlo  prison  et  rentrèrent  tlans  la  possession  Je 
tous  leurs  Itiens  qu'elle  leur  raeheta.  Kilo  alla  ensuite  en  France  avec  son 
mari,  emportant  l'un  et  l'autre  l'estime  et  les  regrets  de  toute  la  ville  de 
Florence.  Ils  amenèrent  avec  eux  Agolant,  uu  des  oncles  d’Alexandre. 
Arj’ivés  à  Paris,  le  roi  de  France  les  accueillit  avec  beauenup  de  distinction. 
Les  deux  milords,  qui  ne  les  avaient  i)oint  ciuittés  j us(jii 'alors,  partirent 
de  pour  retourner  en  Analeteire.  IK  tirent  si  bien  auprès  du  roi,  qu’ils 
remirent  sa  Plie  dans  ses  bonnes  üràces,  et  lui  inspirèi’enl  de  l’estime  et  de 
rainitié  pour  son  Jieiulre.  Ce  nionartjue  les  reçut  depuis  avec  toutes  les 
déiiionstrations  de  la  joie  la  plus  vive.  Peu  de  temps  après  leur  arrivée  u 
la  cour,  il  éleva  son  gendre  aux  plus  hautes  dignités,  et  lui  donna  le  comté 
de  Cornouailles.  Alexandre  devint  si  lialâle  politique,  qu’il  parvint  à  rac- 
cuiiinioïkT  le  lils  avec  le  père,  qui  ctaienl  encore  en  guerre.  11  rendit  par 
ce  moyen  un  service  important  au  rovaume  et  s’aciiuit  l’amour  et  l’esiime 
de  la  nation.  Son  oncle  Agolanl  recouvra  tout  ce  (jui  était  dù  à  ses  frères 
cl  à  lui;  et  après  que  son  neveu  Peut  fait  décorer  de  plusieurs  dignités,  il 
revint  à  Florence  chargé  de  richesses. 

Le  comte  de  Cornouailles  vécut  toujours  depuis  en  bonne  intelligence 
avec  la  princesse  sa  IVmme.  On  assure  même  qu’après  avoir  beaucoup  con¬ 
tribué,  par  sa  prudenco  et  sa  valeur,  à  la  coiuiuéle  de  l’Fcosse,  il  en  fut 
couronné  roi. 
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C’est  une  opinion  généralement  adoptée,  que  le  voisinage  de  la  mer, 
depuis  Iteggio  jusqu’à  Caëte,  est  la  partie  la  plus  gracieuse  de  l’Italie. 
C’est  là  qu’assez  ])rès  de  Salerne  est  une  côte,  que  les  iiabitauls  appel¬ 
lent  la  côte  de  Malli,  couverte  île  petites  villes,  de  jardins  et  de  commer¬ 
çants.  La  ville  de  Uavello  en  est  aujourd’Imi  la  plus  florissante.  Il  n’y 
a  pas  longtemps  qu’il  y  avait  dans  celle-ci  un  nunmié  Landolfe  Kuffolo, 
qui  possédait  des  richesses  itnmciises  ;  mais  la  cupidité  peut-elle  être 
jamais  satisfaite?  (-et  homme  voulut  augmenter  encore  sa  fortune,  et  son 
ambition  démesurée  pensa  lui  coûter  la  perte  de  tous  ses  biens  et  celle 
de  sa  propre  vie. 

Après  avoir  donc  mûrement  réfléchi  sur  ses  spéculations,  selon  la  cou¬ 
tume  des  commerçants,  I-aiulolfe  acheta  un  gros  navire;  et  l’avant  cliargé 
pour  son  compte  de  diverses  marc liaiulises,  il  lit  voile  pour  File  de  Chypre. 
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Il  y  trouva  tant  de  vaisseaux  chargés  des  rnèuies  marchandises,  qu’il  se 
vit  obligé,  non-seulement  de  vendre' les  siennes  à  bas  prix,  niais  île  les 
donner  presque  pour  rien,  afin  de  pouvoir  s’en  défaire.  Vivement  con¬ 
sterné  d’une  perte  si  considérable,  qui  l’avait  ruiné  en  si  peu  de  temps, 
il  prit  la  résolution  de  mourir  ou  de  se  dédommager  sur  autrui  de  ce  qu’il 
avait  perdu,  pour  ne  pas  rctournor  en  cet  état  dans  sa  patrie,  d’où  il  était 
sorti  si  rii-lie.  Hans  cette  intention,  il  vendit  son  navire;  et  de  cet  ar¬ 
gent,  joint  à  ceiui  (pi’il  avait  retiré  de  ses  mardi  an  dises,  il  acheta  un 
vaisseau  léger,  pour  faire  le  métier  de  corsaire.  Après  l’avoir  armé  et  irès- 
hien  éiiuipé,  il  s’adonna  tout  entier  à  la  [liraterie,  courut  les  mers,  pilla 
de  toutes  mains,  et  s'attacha  prineipalcnieiitàdonnerlu  chasse  aux  'l’urcs. 
La  fortune  lui  fut  jilus  favorable  dans  ce  nouvel  état  iprellc  ne  lui  avait 
été  dans  le  commerce.  11  fit  un  si  grand  nombre  de  captures  sur  les  Turc.«!» 
que,  dans  res|)aee  d’un  an,  il  recouvra  non-seulenienl  ce  (lu’il  avait  perdu 
en  marebandises,  mais  il  se  trouva  deux  Ibis  plus  riche  qu’auparavant.  Ju¬ 
geant  donc  qu’il  avait  assez  de  bien  pour  vivre  agréablement,  sans  s’exposer 
à  un  nouveau  revers  de  furlurie,  il  borna  lù  son  ambition,  et  résolut  de  s’en 
l'ctounier  dans  sa  patrie  avec  le  butin  qu’il  avait  fait.  Le  souvenir  de  son 
peu  de  siircès  dans  le  commerce  lui  donnant  lieu  de  craindre  de  nouveaux 
reicrs,  il  ne  se  soucia  guère  île  faire  de  nouvelles  tenlatives  de  ce  côté-là. 

H  partit  donc,  et  fit  voile  vers  Ravcllo  avec  ce  même  vaisseau  léger  qui 
lui  avait  servi  à  aciiuérir  tant  de  ricliesses  ;  mais  à  peine  fut-il  en  pleine 
mer,  (ju'il  s’éleva,  pendant  la  nuit,  un  vent  des  plus  \iolents.  U  agita  et 
souleva  les  dois  avec  tant  de  fnreiir,  que  Landulte,  voyant  que  sa  petite 
frégate  ne  pourrait  Inugtemps  résister  à  l'impétuosité  des  vagues,  prit  le 
parti  de  se  réfugier  itromittenient  dans  un  petit  port  formé  par  une  île 
qui  le  défoMiiait  de  ce  veut. 

lîientôl  après,  deux  grandes  caraques  génoises,  venant  de  (’onstantino- 
yde,  entrèrent  dans  ce  même  port,  pour  se  mettre  à  l’abri  de  l’ouragan. 
Les  Génois,  ayant  appiis  que  le  petit  \ aisseau  appartenait  à  Landolfe, 
i  qu’ils  savaient,  parla  voix  pul)lique,  être  très-iiche,  et  étant  luilurelle- 
inent  passionnés  pottr  l’argent  et  avides  du  bien  d’autrui,  conçurent  le 
dessein  de  s'en  rendre  les  maîtres.  Ils  lui  fermèrent  d’abord  le  passage  ; 
puis,,  ils  mirent  à  terre  une  partie  de  leurs  gens,  munis  d’arbalètes  et  bien 
armés,  qui  se  postèrent  on  un  lieu  d’üù  ils  pouvaient  aisément  accabler  de 
traits  quiconque  aurait  osé  sortir  du  vaisseau.  Après  cela,  le  reste  de 
l’équipage  étant  entré  dans  les  chaloupes,  s’apprueba  à  force  de  rames  et 
a  la  faveur  du  vent,  et  l’on  s’ein[>ara  du  petit  vaisseau  de  Landolfe,  sans 
C()up  férir  et  sans  perdre  un  seul  homme.  Les  honnêtes  Génois  firent  mon¬ 
ter  le  lïavelin  sur  une  de  leurs  caraques;  et,  après  avoir  pris  tout  ce  qui 
était  dans  son  vaisseau,  ils  le  coulèrent  à  fond.  Le  inalheureuv  Landolfe 
fut  mis  à  fond  lie  cale,  et  on  ne  lui  laissa  pour  tout  vêlement  qu’un  fort 
mauxaiâ  haillon.  Le  kvndeinahi  le  vent  ebangea  :  ^es  Génois  firent  voile 


DRiixii'niF:  JornNKH 


58 

vers  le  Ponant,  et  voguèrent  heureusement  pendant  tout  le  jour  ;  mais, 
à  rentrée  de  la  nuit,  il  s’éleva  un  \Tnt  impétueux,  qui,  faisant  entier  la 
mer,  sépara  hientùt  les  deux  earaques.  Celle  qui  portait  l’irifortuné  citoyen 
de  liaxello  fut  jetée  avec  violence  au-dessus  de  l’ile  de  (’éplialonie,  sur 
des  rochers,  où  elle  s’ouvrit  et  se  hrisa  comme  un  verre,  l.a  mer  fut  en 
un  instant  couverte  de  niarthaiidises,  de  caisses  et  des  délais  du  navire. 
Tous  les  cens  de  l'éiiuipage,  qui  savaient  nager,  luttant  an  milieu  desté- 
nèhroi  ermtre  les  vagues  agitées,  s’attacliaient  à  tout  ce  que  le  hasard  leur 
présentait,  pour  tâcher  de  se  sauver.  Le  malheureux  Lnmlolfe,  â  qui  la 
perle  île  tout  ce  qu’il  possédait  avait  fait  souhaiter  la  mort  le  jour  |>récé“ 
dent,  en  ent  une  peur  edVoyahle  quand  il  la  vit  si  proche.  Par  honlieur, 
il  i•encontra  un  ais  et  sVii  saisit,  espérant  que  Pieu  voudrait  hien  lui  en- 
xover  quehtue  secours  itoiir  le  retirer  du  danger.  Il  s’y  plaça  le  mieux 
(pi’il  lui  fut  possible,  et  ne  laissa  pas  d'être  le  jouet  des  vents  et  des  Ilots, 
lantiVt  |iüussé  d’iin  ciMé,  tantôt  d’im  autre.  Il  s’y  soutint  cependant  jus¬ 
qu’à  ce  que  le  jour  parut.  A  la  faveur  de  la  clarté  nais.-îante,  il  veut 
regarder  autour  de  lui,  et  ne  voit  que  mer,  que  nuages,  et  une  petite 
caisse,  laquelle,  Ilot  tant  au  gré  de.s  eaux,  s’approchait  quelquefois  de  si 
près,  qu’il  craignait  qu’elle  ne  le  hlessàt  ;  c’est  pourquoi,  quand  elle  s’ajv 
prochail  de  trop  près,  il  se  servait  du  pou  de  force.s  qui  lui  reslaieiit 
pour  la  repousser.  Pendant  qu’il  luttait  ainsi  eonire  la  cuisse  qui  le  sui¬ 
vait,  il  s’éleva  dans  les  airs  un  tourhillon  furieux,  qui,  en  redouhlant 
racitatifui  des  vagues,  jioussa  la  caisse  contre  la  planche.  I.aiidolfe, 
renversé  et  forcé  de  lâcher  prise,  fut  précipité  sous  les  flots,  ïievenu  sur 
l’eau  et  nageant  pkis  de  peur  que  de  force,  il  vit  Tais  fort  loin  de  lui.  Dé¬ 
sespérant  de  pouvoir  ratteinitre,  il  nacea  vers  la  caisse  (|tti  était  beaucoup 
phjs  proche,  et  s’y  cramponna  du  mieux  i[u'il  put.  Il  s’étendit  sur  le  cou¬ 
vercle,  et  se  servit  de  ses  hras  pour  la  couiliiire.  Toujours  en  butte  au 
choc  des  vagues,  «pii  le  jetaient  de  côté  et  d’autre,  ne  prenant,  comme  on 
peut  se  rimaginer,  ahcuue  nourritiire,  et  buvant  de  temps  en  temps  pins 
qu’il  n’eût  voulu,  il  passa  le  jour  et  la  nuit  suivante  élans  cet  état,  sans 
savoir  s’il  était  près  de  terre,  et  ne  vovant  epie  le  ciel  et  l’caii. 

Le  leiiilemain,  poussé  par  la  violence  ties  wiits,  ou  ]duti>t  conduit  par 
la  volonté  suprême  de  Dieu,  Laïuhdfe,  dont  le  corps  était  devenu  comme 
une  épemge,  accreiché  par  ses  mains  à  la  caisse  de  la  meme  manière  que 
ceux  <pn  sont  sur  le  point  de  sc  noyer,  aitorda  à  l’ilc  de  Gulfe.  Une  pauvre 
femme  écurail  alors  sur  le  rivage  sa  vaisselle  avec  du  saltle.  A  peine  eut- 
elle  aiierru  le  naufragé,  que,  ne  reconnaissant  en  lui  aucune  forme  d’homme, 
elle  fut  saisie  de  frayeur,  et  recula  en  poussant  de  grands  cris,  i.aiidolfe 
était  si  épuisé,  qu’il  n'eut  pas  la  force  de  lui  dire  un  mot  ;  à  peine  la 
voyait-il.  Cependant,  les  Ilots  te  ponssani  (le  plus  en  plus  vers  la  rive,  la 
femme  distingua  la  forme  de  la  caisse.  Elle  regarda  alors  pins  attentive¬ 
ment,  et,  s’approchanî  davantage,  elle  aperçoit  des  bras  étendus  sur  la 
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caisse  J  elle  distingue  un  visage,  et  voit  enfin  que  c’est  un  honinic.  Toucliéc 
“  de  compassion,  elle  entre  au  bord  de  la  mer,  qui  était  tranquille,  prend 
h  Landolfe  par  les  cheveux,  et  vient  k  bout  de  rcntraîi^er,  avec  la  caisse,  sur 
le  rivage.  Elle  lui  détache  les  mains  (drteincnt  accrochées  à  la  caisse, 

I  qu’elle  met  sur  la  tête  d’une  fille  qui  était  avec  elle;  et  prenant  ensuite 
LaudoU’e  sur  son  dos,  comme  s'il  eût  été  un  enfant,  elle  le  porte  à  la  ville, 
elle  te  met  dans  une  étuve,  et,  à  force  de  le  frotter,  de  le  laver  avec  do 
l’eau  chaude,  elle  lit  revenir  la  chaleur  cl  parvint  à  lui  rendre  ses  forces- 
Lorsque  la  bonne  femme  comprit  qu’il  était  temps  de  le  sortir  de  l’ctuve, 
elle  fen  retira  et  acheva  de  le  réconforter  avec  de  lion  vin  et  quelques  cou- 

A 

.Jitures.  En  un  mot,  elle  le  traita  si  bien,  qu’il  revint  en  son  état  naturel, 
et  connut  eufm  où  U  était.  Elle  crut  alors  devoir  lui  remettre  sa  caisse,  et 
l’exliortadu  mieux  qu’elle  put  à  oublier  son  infortune;  ce  qu’il  fit. 

Quoique  Landolfe  ne  songeât  plus  â  la  caisse,  il  la  prit  toutefois,  jugeant 
que,  pour  peu  qu’elle  valût,  il  en  retirerait  de  quoi  se  nourrir  pendant 
quelques  jours;  mais  la  trouvant  fort  légère,  il  eut  peu  d’espérance.  Ce¬ 
pendant,  impatient  de  savoir  ce  qu’elle  rcnfertiiail,  il  l’ouvrit  de  force, 
pcmlant  (jue  la  femme  était  hors  du  logis,  et  y  trouva  quantité  de  pierres 
précieuses,  dont  une  partie,  mise  en  œuvre,  était  richement  travaillée. 
Comme  il  se  connaissait  en  pierreries,  il  vit  qu’elles  étaient  d'un  très-grand 
pii.x,  loua  Dieu  de  ne  l’avoir  point  ahandouné,  et  reprit  entièrement  cou¬ 
rage.  Mais  pour  éviter  un  troisièine  revers  de  fortune,  il  pensa  qu’il  fallait 
user  de  finesse,  pour  conduire  iicureiLsemcnt  ces  bijoux  jusqu’à  sa  maison. 
C’est  pourquoi  il  les  enveloppa,  le  mieux  qu’il  put,  dans  tle  vieux  linges, 
et  dit  à  la  bonne  femme  que,  ii’ayant  pas  besoin  de  la  caisse,  elle  pouvait 
la  garder,  pourvu  qu’elle  lui  donnât  un  sac  en  échange  ;  ce  qu’elle  tit  très- 
obligeniniiieiit.  Après  l'avoir  remerciée  du  service  signalé  (lu’il  en  avait 
reçu,  il  mit  .son  sac  sur  son  col,  et  partit.  Il  monta  dans  une  barque,  rjui 
le  passa  à  ISrindes.  De  lâ  il  se  retulil  à  Trany,  où  il  rencontra  plusirurs 
de  scs  compatriotes.  C’étaient  des  marchands  de  .soie,  qui,  après  avoir  en¬ 
tendu  le  récit  de  ses  aventures,  à  l’article  de  la  cassette  près,  que  l.andolfc 
crut  devoir  passer  sous  silence,  le  firent  haiiiller  par  charité.  Ifs  lui  prêtè¬ 
rent  meme  un  clicval,  et  lui  procurèrent  compagnie  pour  aller  à  lîavcllo, 
oû  il  leur  avait  dit  qu'il  voulait  retourner. 

De  retour  dans  sa  patrie,  et  se  trouvant,  grâce  au  ciel,  en  lieu  de  sû- 
i  reté,  il  n’ent  rien  de  plu.s  pressé  que  de  visiter  son  sac.  Il  examina  â 
I  loLsir  les  pierreries,  parmi  lc.squcllcs  il  vit  beaucoup  de  diamants;  de 
t  sorte  qu’en  vendant  tous  ces  tàjoiix  à  un  piix  raisonnable,  il  allait  cire 
'  du  double  plus  riche  f[iic  lorsqu’il  sortit  de  sa  patrie.  Quand  il  s’en  fut 
'  défait,  il  envoya  une  bonne  somme  d’iugent  à  la  femme  de  tiulfe  qui 
•'avait  reüré  de  l’eau.  Il  récompensa  également  les  marchands  tiui  l’a¬ 
xaient  secouru  â  Trany,  et  il  passa  le  rc.stc  de  scs  jours  dans  une  hon- 
I  nêlc  aisance  dont  il  sut  se  faire  honnenr. 
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Le  rubis. 


H  y  eut  nutretois  à  Pi'rousc  un  nnninié  André  de  la  Pierre,  qui  faisait 
cunimerce  de  clievaux.  Ayant  aiquis  quMls  étaient  à  hun  marelié  dans  ta 
ville  de  Naples,  il  mit  ciiuj  ecnls  écus  d'or  dans  sa  bourse,  dans  rinteii- 
titni  de  s’y  rendre  pour  en  aelieter  phisieurs.  Comme  il  n'avait  jamais 
perdu  do  vue  le  clocher  de  sa  paroisse,  il  partit  avec  d'autres  mar¬ 
chands,  et  arriva  ù  Naples  un  diinanche  au  soir.  Après  avoir  pris  des 
iiistruclirms  de  son  hôte,  il  alla  le  lendemain  malin  au  marclié  aux  che¬ 
vaux,  où  il  en  trouva  plusieurs  à  son  ^ré,  qu’il  n'ncheta  pourtant  jioint, 
pour  n’avoir  pu  convenir  du  prix.  De  peur  qu’oii  imaginât  (ju’il  ii’avait  pîS 
lie  quoi  les  payer,  il  tirait  de  temps  en  temps  sa  uourse  de  dessous  son 
manteau,  et  étalait  ainsi  son  argent,  comme  un  sol,  aux  yeux  des  passants. 
Dans  un  inomenl  où  il  la  tenait  dans  ses  mains  pour  en  faire  parade,  jiasse 
à  côté  de  lui,  s'en  qu’il  s’en  aperçût,  une  Sicilienne  d’une  beauté  ravis¬ 
sante,  mais  d’un  naturel  si  compatissant,  qu’elle  accordait  ses  faveurs  à 
qui  en  voidait  et  pour  très-peu  de  choses.  Dès  qu'elle  vit  cette  bourse: 
«Que  Je  serais  heureuse,  dit-elle,  au  fond  de  son  cœur,  si  tout  cet  or 
m’appartenait!  »  et  elle  continua  son  chemin, 

t  >r,  il  y  avait  avec  cette  courtisane  une  vieille  femme,  de  Sicile  comme  elle, 
qui  la  quitta  aussitôt  qu’elle  eut  aperçut  André.  Elle  courut  vers  le  jeune 
homme,  qu’elle  connaissait,  et  l’embrassa  avec  aflécUon.  La  courtisane  la 
suivit  des  yeux;  et  voyant  qu’elle  parlait  à  l’homme  aux  écus,  elle  s’arrêta 
pour  l'attendre.  André,  tout  surpris  de  se  voir  ainsi  embrassé  dans  une  ville 
où  il  ne  connaissait  personne,  se  retourna;  il  regarda  attentivement  celte 
vieille,  et,  l’ayant  enlin  reconnue,  ’i!  répond  de  son  mieux  au?f  marques 
d’aniilié  ({u'elle  lui  donnait.  Celle-ci  fut  si  eiicliantée  de  l’avoir  rencontré, 
qu’elle  lui  promit  d’aller  le  voir  dans  son  auberge;  puis,  sans  s’arrêter  plus 
longtemps  à  discourir,  elle  prit  congé  de  lui  et  alla  rejoindre  sa  compa¬ 
gne.'  Le  maquignon  continua  de  marchander  des  chevaux,  mais  il  n’en 
acheta  point  de  cette  matinée. 

La  jeune  hile,  â  qui  la  bourse  .du  maquignon  tenait  fort  au  cœur,  et 
cherchant  dans  sa  tète  un  moyen  pour  îa  lui  escrociuer  tout  entière  ou  en 
partie,  demanda  huenient  à  la  vieille  (jui  était  cet  homme,  d’où  il  était,  ce 
qu’il  faisait  là  et  d'où  elle  le  connaissait.  Lalionue  femnie,  qui  ne  se  dé¬ 
fiait  de  rien,  l’instruisit  de  tout,  aussi  bien  que  l’auraU  pu  faire  André 
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lui-mêmo.  Kllc  lui  dit  qu’elle  avait  demeuré  avec  son  itère,  d'ahord  en  Si¬ 
cile,  ensuite  à  Pérouse,  et  ne  maïuiua  pas  de  lui  apprendre  (piel  sujet 
avait  conduit  le  jeune  boinme  N'aples, 

La  rusée  demoiselle,  instruite  à  fond  de  la  famiitc  rl’Andrc  et  du  nom 
de  tous  ses  parents,  résolut  de  se  servir  de  ees  renseitniemcnts  pour  venir 
fl  lionl  de  son  dessein.  Arrivée  à  sa  maison,  elle  donna  de  roccupation  à  la 
vieille  pour  tout  le  jour,  afin  de  lui  ôter  le  teunks  d’aller  voir  le  Pérousin  ; 
puis  s’adressant  à  une  jeune  fille  de  son  espèce,  qui  lui  tenait  lieu  de  ser¬ 
vante,  et  qu’elle  avait  très-!)ien  instruite  dans  l'art  de  faire  de  pareils  mes¬ 
sages,  elle  l’envoya  sur  le  soir  clie?.  André,  (lu’elle  rencontra,  par  un  heu¬ 
reux  hasard,  sur  la  porte  de  l’aulierge.  Elle  l’ahorde,  et  lui  demande  s’il 
ne  .savait  jioint  où  était  un  honnête  homme  de  Pérouse,  nommé  Andié  île 
la  Pierre,  (|ui  logeait  tà-dedans.  Après  qu'il  lui  eut  répondu  que  c’étuit 
lui-mcme,  elle  le  tire  un  peu  à  l’écart  et  lui  dit  :  •«  Monsieur,  une  ainialilc 
darne  de  celte  \ille  serait  très-chaimce  d’avoir,  s’il  vous  plaisait,  un  on- 
trclien  avec  vous.  «  Ces  paroles  nattèrent  telicmenl  l’amour-propre  d’.\n- 
dré,  qui  s’ima’îinait  être  un  heau  garçon,  qu’il  ne  douta  point  que  celte 
daine  ne  fût  éjuise  d'amour  pour  lui.  Il  réiioudil  doue  .«ans  lialancer  iju’il 
irait  la  trouver,  et  il  demanda  l’heure  et  le  lieu  où  eett(3  dame  jugerait  à 
propos  de  le  recevoir.  «  Quand  il  vous  plaira,  dit  la  coiimiissionnairc  ;  elle 
vous  attend  cliez  elle,  —  Puisiiue  cela  est  ainsi,  ré|diqiia  André,  va-t’eii 
de\anlet  te  je  sui.s.  »  —  111a  .suivit,  encITet,  sanscnavertir|iersonne  tlulogi.s. 

Celte  petite  friponne  îe  conduisit  à  la  maison  de  la  helle,  ipii  demeurait 
rue  Mauju'rtuls,  nom  ijui  désigne  assez  cmnliien  la  rue  était  liomiéte;  mais 
le  jeune  Pérousin,  tpii  l’ignorait  parraiteini'iit,  croyant  aller  dans  un  lieu 
décent  parler  à  une  liomiête  femme,  entra  avec  sécurité  dans  ce  mauvais 
lieu,  précédé  delà  ctimmissionnaîre.  Il  monte  après  elle.  Celle-ci  ii’a  pas  plu¬ 
tôt  apiielé  sa  maitre.sse  et  crié  qu’Audré  était  ht,  que  la  courtisane  iiarut  au 
haut  de  l’escalier  pour  le  recevoir.  Lsgiirez-vous  une  femme  qui,  au  mé¬ 
rite  de  la  jeunesse  et  è  celui  île  la  beauté,  joignait  une  taille  aussi  riclic 
qu’éléganle,  et  nue  parure  qui  annonçait  autant  dégoût  que  de  propreté. 
Lejeune  homme  avait  encore  deux  ou  trois  marches  à  monter,  lorsqu’elle 
courut  à  lui  les  bras  ouverts  ;  elle  les  étendit  autour  de  son  col,  cl  demeura 
quelques  moments  sans  lui  rien  dire,  ctunme  si  l’excès  de  sa  teridre.s.se 
rcùt  empêchée  de  proférer  une  parole  ;  puis,  fondant  en  larmes,  elle  cou¬ 
vrit  son  front  de  baisers,  et  d’une  voix  enli’eeonpéc  :  «  (i  mon  ami,  lui  dit- 
elle,  ô  mou  ciier  .\mlré,  sois  le  liienvenu  1  —  Et  vous,  Jladatue,  lui  ixqiou- 
dil  André,  tout  ébahi  de  recevoir  tant  de  cares-ses,  et  vous,  soyez  la  bien 
trouvée,  >»  Elle  le  prit  par  la  luaiii,  et  te  lit  entrer  dans  un  salon,  d'où, 
sans  lui  parler,  elle  le  fil  pas.ser  dans  sa  eliambre,  qui  était  parfumée  de 
roses,  de  fleurs  d’orange  et  d’autres  pai  ruiiLS.  Il  y  vit  un  lit  superl»e,  de 
très-lieaux  ineiiliiosel  des  lialâts  maeniflqiie.s  étalés  sur  des  perches,  selon 
l’usage  lie  ce  pays-là.  Coiuim':  il  était  encore  tout  nenr,  il  lut  élotiné  de  cet 
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(îclal,  et  ne  douta  iiohst  nn’il  n’eùt  aflairc  fi  une  dame  de  conséquence. 
Ouand  ils  furent  assis  i’nii  et  Paulre  sur  un  sofa,  situe  près  du  lit,  la  don- 
2ellc  lui  tint  ce  discours  : 

«  .loue  doute  nidloinent,  nituielicr  André,  (|netu  ne  sois  surpris  de  mes 
cari'sses  et  de  nies  larmes.  J’avoue  iine  tu  dois  l'élre,  jiuis(|ue  tu  ne  me 
cfuinais  pas  et  (|uc  tu  n’as  peut-être  jamais  entendu  parler  de  moi.  Mais  ta 
surprise  sera  lùen  plus  erande,  (piand  Je  t'aurai  dit  que  je  suis  ta  sœur. 
J'ai  toujours  désiré  île  voir  tous  mes  frères  avant  de  mourir;  mais,  puis- 
<|iie  le  Ikui  Bien  me  ffiil  la  grâce  d’en  voir  un,  je  l’assure  qu’à  présent  je 
niourrai  contente,  en  (luelqiie  temps  qu’il  lui  plaise  de  m’appeler  à'Iiii. 
'lu  n’as  .sans  donle  aucune  connaissance  de  ceci  ;  je  vais  te  découvrir  ce 
mystère  en  peu  de  mots. 

«  Pu  as  pu  entendre  dire  ciue  la  Pierre,  mon  père  et  le  tien,  fil  autrefois 
1111  touLî  séjour  à  Païenne.  Son  caractère,  naturellement  bon  et  obligeant, 
lui  acquit  dans  celte  ville  un  araiid  nombre  d’amis,  dont  i>lusieurs  vivent 
encore.  Be  toutes  les  personnes  qu’il  sut  s’afleclionner,  ma  mère,  née  de 
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parents  nobles,  et  ;dors  veuve  d'un  très-bon  gentdbomine,  fut  sans  doute 
«’clic  qui  eut  pour  lui  le  jilus  grand  atlacliement  ;  puisque  sans  être  arrêtée 
par  la  crainte  de  svm  père  et  de  ses  frères,  et  ouldiaiit,  qui  jilus  est,  son 
jMopre  linniieiir,  elle  ^écllt  avec  lui  dans  une  si  étroite  liaison,  qu’elle  <le- 
vint  grosse  et  accoucha  do  moi. 

«  |.>neb]np  temps  après,  notre  père,  forcé  de  quitter  Palerme  et  de  re¬ 
tourner  à  IVronse  pour  .ses  atiaires,  nous  laissa  en  Sicile  ma  mère  et  moi  Qe 
n’étais  encore  qu’une  enfant),  sans  qu’il  nous  ait  donné  depuis,  à  l’une  ni  à 
l’atilre.  la  moindre  marque  de  son  souvenir.  Je  t’avoue  que  si  le  respect 
<ju’on  doit  à  un  père  ne  me  retenait,  je  le  blâmerais  vivement  de  son  in¬ 
gratitude  envers  manière,  et  de  son  peu  de  tendresse  pour  sa  fille  ([u’iîa 
eue,  non  d’imc  servante  on  d’une  personne  méprisalde,  mais  d'une  femme 
honnête,  qui,  sans  le  connaître  de  longue  main,  avait  en  la  faiblesse  de 
le  rendre  maître  de  ses  biens  et  de  sa  personne.  Mai.s  brisons  là-dessus  ; 
ear  il  est  bien  plus  aisé  de  eeiusiirer  nn  mal  passé  que  de  le  réparer. 

«  .Mîdgré  l’abandon  de  celui  qui  m'avait  donné  le  jour,  ma  mère,  à  qii 
sfui  mari  avait  laissé  beaucoup  de  bien,  prit  un  .«min  particulier  de  mon  en¬ 
fance;  et,  qiifmd  je  fus  devenue  grande,  elle  me  maria  à  un  très-bnnnéfc 
genlilbommc  de  laniaison  de  Gergentes,  qui,  pour  lui  complaire,  ainsi  qu’à 
moi,  vint  se  fixer  à  Balerine.  Gomme  il  était  un  zélé  partisan  des  (iuelfes, 
il  conduisit  quelque  enfi'Cprise  secrète  avec  le  roi  Charles.  Krédéric,  roi 
d’Aragon,  en  fut  averti  avant  qu’il  eut  pu  la  mettre  à  exécution;  ce  qui 
nous  obligea  à  nous  enfuir  de  Sicile,  à  la  veille  d'être  la  plies  grande  dame 
de  cette  île.  Nous  emportâmes  de  nos  biens  le  peu  que  nous  en  pûmes  re¬ 
cueillir;  je  dis  peu,  eu  égard  à  tout  ce  que  nous  possédions.  Forcés  d’a¬ 
bandonner  ainsi  nos  hôtels  et  nos  palais,  nous  vînmes  nous  réfugier  en 
cette  ville,  où  le  roi  Cliarles  nous  a  mi  peu  dédommages  des  pertes  que 
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nous  avidus  faites  pour  son  service.  H  nous  a  donné  maison  en  ville  cl 
maison  à  la  caiiiiiagne,  el  il  fait  une  lionne  pension  à  mon  mari,  eomtJie 
tu  pourras  t’en  convaincre  par  toi-mcme.  Voilà,  mon  cher  irère,  par  ([uel 
accident  je  suis  ici;  \üilà,  mon  bon  ami,  ce  qui,  grâce  à  Dieu  et  non  à  ton 
amitié,  me  procure  aujourd’hui  le  jilaisir  de  te  voir.  »  Après  ces  derniers 
mots,  elle  rembrassa  de  nouveau  et  couvrit  son  IVoiil  de  iiaisers. 

André,  entendant  une  fable  si  bieiï  tis.sue,  déliitée  avec  tant  d’ordre  par 
une  personne  qui,  loin  de  parnitre  emIjatTassce  dans  la  moindre  circons¬ 
tance,  s’e.xprimait  avec  autant  de  laeiUtc  que  de  grâce  et  île  naturel,  se 
souvenant  que  .son  père  avait  ctTccti veinent  demeuré  autrefois  à  l’alerme, 
jugeant  il’aillcurs  jiar  hii-méine  de  la  faiblesse  des  jeunes  gens,  qui  con¬ 
tractent  aisément  des  liaisons  avec  les  objets  qui  leur  plaisent;  touché 
peut-être  aussi  des  larmes,  des  démonstrations  d’amitié  et  des  honnêtes 
cares.scsde  la  dame;  André,  dis-je,  crut  .sans  peine  tout  ce  qu’elle  lut  avait 
raconté,  «  Vous  ne  devez  pas  trouver  étrange, Madame,  lui  répondit-il,  que 
je  sois  étonné  de  tout  ce  que  vous  venez  de  m’apprendre.  Je  ne  vous  con¬ 
nais  pas  plus  que  si  vous  n’aviez  jamais  existé.  Mon  père,  vous  pouvez  m’en 
croire,  n’a  jamais  parié  de  vous,  ni  de  madame  votre  mère,  ou,  s'il  l’a  fait, 
cela  n’est  jamais  parvenu  jusqu’à  moi.  Je  n’eu  suis  pas  moins  charmé  de 
trouver  ici  une  sœur  si  aimable.  Vous  ne  sauriez  croire  le  plai.sir  c|ue  ]*ai  de 
cette  rencontre;  il  est  d’autant  plus  grand,  que  je  ne  in’y  attendais  nulle¬ 
ment.  Tout  homme,  quelque  élevé  (pie  lût  sou  rang,  ne  pourrait  qu’être 
natté  d'une  semblable  découverte;  combien  ne  dois-je  pas  m’im  glorilier, 
moi,  qui  ne  suis  encore  qn'un  petit  marchand,  et  qui  ne  connais  ici  jier- 
somie  1  Mais,  de  grâce,  éclaircissez-moi  d’un  fait  :  par  quel  moyen  avez- 
vous  su  que  j'étais  on  cette  ville? 

—  Je  l’ai  appris  ce  matin  d’une  bonne  femme,  qui  vient  me  voir  souvent 
et  (|ui  a  demeuré  quelque  temps  avec  votre  père  à  Païenne  et  à  Pérouse. 
Il  m’a  paru  plus  décent  de  vous  envoyer  dierclicr,  que  d’aller  moi-mémo 
chez  vous.  Soyez  sûr  que,  sans  cette  considération,  j’aurais  été  vous  Inui- 
vcr.  » 

Après  lui  avoir  ainsi  répondu,  elle  se  mita  lui  demander  des  nouvelles 
de  tous  ses  parents,  qu’elle  désigna  par  leur  nom  les  uns  après  les  autres. 
André  salisdt  à  toutes  ses  questions;  et  il  demeura  pei>uadé,  lieaucoup 
plus  qu’il  u’aurait  dû  l’être  sans  doute,  de  la  vérité  de  Thistuirc  qu’elle 
venait  de  lui  conter. 

(jüimne  la  conversation  avait  été  longue,  et  qu’il  faisait  fort  chaud,  clie 
lit  apporter  du  vin  de  Grèce,  avec  quelques  coidilures,  et  eu  régala  notre 
jeune  homme.  Peu  de  temps  après,  voyant  que  l’heure  de  souper  ajipro- 
chait,  André  se  mit  en  devoir  de  s’en  retourner  à  son  auberge.  La  dame 
l’en  empêcha,  et  feignant  même  d’en  être  choquée  :  «  Fih!  mon  Dieu,  lui 
dit-elle,  je  voislûen  que  tufaispeu  deca.s  de  moi,  puisque,  étant  avec  mie 
sœur  que  tu  n’avais  jamais  vue,  et  chez  qui  tu  aurais  dû  venir  descendre 
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Ion  Jirrivée  on  relie  viile,  il  te  lai'de  si  fort  de  la  TUîtlor"pniir  aller  son- 
per  à  raulterije.  Il  n’en  sera  rien,  je  le  le  jure;  et,  bon  lîié,  mal  gré,  lu 
souporas  avec  moi.  l^luoitiue  mon  mari  ne  soit  point  ici,  à  mon  grand  ''e 
gret,  sois  sûr  que  la  bonne  chère  ne  te  mamiuera  pas, —  Vous  ne  me 
rendez  pas  justice,  répondit  André,  je  vous  aime  comnie  on  doit  aimer  une 
so’ur;  niais  si  je  ne  prends  congé  île  vous,  on  m’attendra  tout  le  soir  pour 
souper,  et  il  n'est  pas  lionnéte  de  se  faire  attendre.  —  Que  le  bon  Dieu  le 
Irfunsse  !  s’écria  la  donzelle.  N’ai-je  pas  ici  quelqu’un  pour  env'oyer  dire 
qu’on  ne  l’attende  jmint  ?  ,lo  pense  même  que  tu  ferais  bien  de  prier  tes 
compasnons  de  voyage  de  venir  souper  ici  ;  tu  leur  ferais  ‘une  politesse  à 
laquelle  ils  seraient  sensibles,  et  tu  ne  te  retirerais  pas  seul,  dans  le  cas 
(pie  lu  ne  veuilles  point  coucher  ici.  »  André  répondit  que,  puisqu’il  fallait 
ahsidunient  qu’il  soupât  avec  elle,  il  ferait  tout  ce  qu’elle  jugerait  à  pro¬ 
pos;  et  que,  quant  îi  ses  compagnons,  il  n’en  voûtait  aucun  ce  soir.  Elle 
lui  en  témoigna  sa  satisfaction,  et  feignit  d’enxoyer  dire  à  l’auberge  qu’on 
ne  l’atlendit  point. 

Après  divers  propos,  on  se  mit  a  table  ;  les  viandes  furent  délicates  et 
la  chère  almiidante.  La  helle  fit  de  son  mieux  pour  faire  durer  le  souper 
jus(|irà  ceiju’il  fit  bien  obscur.  Lorsqu’on  eut  d(*sser\i  et  qu'André  voulut 
s’en  aller  :  «  Je  ne  le  soulfi  iral  point  pour  tout  au  inonde,  dit  la  charita¬ 
ble  sœur  ;  Naples  n’est  pas  une  ville  où  personne,  et  encore  nioins^  un 
étranger,  jiiiisse  aller  la  nuit  dans  les  rues.  »  Elle  ajouta  qu’elle  avait  fait 
dire  qu’on  ne  l’attendit,  ni  pour  souper,  ni  [tour  coucher.  Le  bon  André, 
croyant  sans  peine  tout  ce  ipfelle  disait,  et  prenant  plaisir  d’élre  avec  elle, 
donna  dans  le  panneau  el  ne  parla  [dus  de  se  retirer. 

Les  voilà  à  s’entretenir  de  nom  eau  de  difl'érentes  clioses.  .Vprès  avoir 
longtemps  causé,  la  sieur  préteiulue,  voyant  qu’il  était  près  île  douze 
lieures,  laissa  André  dans  sa  chambre  avec  un  petit  garçon  pour  le  servir, 
et  elle  se  retira,  avec  scs  femmes,  dans  une  autre. 

On  était  dans  ta  canicule,  et  la  chaleur  se  luisait  sentir  ;  c’est  pourquoi 
.\ndié,  se  voyant  seul,  crut  devoir  se  mettre  à  son  aise,  et  (piitta  jusqu’à 
ses  hauts-de-cliausses,  qu’il  posa  sur  le  clievet  de  son  lit,  ne  gardant  pour 
tout  hal)illeinent  que  son  pourpoint.  Dressé  parmi  besoin  naturel,  il  de¬ 
manda  au  petit  domestique  où  étaient  les  commodités.  «  Entrez  là,  »  lui 
répondit-il  en  lui  montranl  une  porte  (jui  était  dans  le  coin  de  la  cham¬ 
bre.  A  peine  fut-il  entré,  (lu’ayani  mis  inallieureusement  le  pied  sur  une 
planche,  dont  l’un  des  bouts  était  décloué  du  soliveau  sur  lequel  elle  por¬ 
tait,  il  tombe  dans  les  commodités,  suivi  de  la  planche  ;  mais,  grâce  à 
Dieu,  quoique  la  chute  fût  assez  élevée,  il  ne  se  lit  aucun  mal.  Il  en  fut 
i|uitte  pour  se  voir  dans  un  instant  tout  barbouillé  de  la  piuante  ordure 
dont  ce  lieu  était  plein.  l’onr  vous  faire  mieux  comprendre  ceci  et  ce  qui 
en  fut  la  suite,  je  vais  vous  dire  de  qiieile^faço*!  étaient  construites  ces 
commodités.  Il  y  avait  un  petit  cul-de-sac  fort él mit,  comme  nous  ne 
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voyons  h  Florence  dans  plusieurs  maisons,  iiui,  au  moyen  de  qucl*înes 
lilanches  soutenues  par  deuv  soliveaux,  formait  ur.e  coniimmicatiou 
avec  la  maison  voisine.  Or,  le  siège  des  conimodilés  était  au  liant  de  ce 
cul-de-sac  ou  d’une  petite  allée,  dans  laquelle  le  pau\re  dialtle  se  vit  pré¬ 
cipité. 

Vous  imaginez  bien  qu'il  n’était  rien  moins  qu'à  .son  aise,  au  fond  de  ce 
cloaque  infect.  Il  appelle  le  garçon,  qui,  immédiatement  aiu’ès  qu’il  eut 
fait  la  culbute,  avait  été  en  avertir  sa  maitresse.  Celle-ci  tie  courir  aussi¬ 
tôt  à  la  cliambre,  et  d’y  cherclier  leshaldts  d’André  ;  elle  les  trouve  avec 
l’argent  que  le  jeune  homme  défiant  avait  jusque-là  porté  toujours  sur  soi, 
et  pour  lequel  cette  coquine  avait  tendu  ses  pièges,  eu  feignant  d’être  de 
Pîderme  et  fille  d’un  Pérousin.  Dès  lors,  ne  se  souciant  plus  de  ce  pré¬ 
tendu  frère  si  chéri  et  si  bien  reçu,  elle  se  hâta  d’aller  fermer  la  porte  des 

commodités. 

Antlré,  voyant  que  le  garçon  ne  lui  répondait  point,  cria  plus  fort,  mais 
tout  aussi  inutilement.  Il  commença  à  soupçonner,  mais  un  peu  trop  tard, 
qu'il  était  pris  pour  dupe.  Comment  sortir  d’un  si  vilain  lieu?  Il  clierclie, 
il  tâtonne,  pour  trouver  une  issue;  il  s’aperçoit  que  les  latrines  ne  .sont 
séparées  de  la  rue  que  par  une  cloison.  U  monte,  non  sans  peine,  sur  ce 
petit  mur;  et  lorsqu’il  est  descendu  dans  la  rue,  il  vu  droit  à  la  porte  de 
la  maison  qu’il  reconnut  très-bien.  Heurter,  appeler,  frapper  de  toutes 
ses  forces,  fut  l'atFaire  d’uii  instant  ;  mais  tout  fut  inutile.  iSc  doutant 
plus  alors  qu’il  n’eût  été  joué  :  «  Mêlas  1  dit-il  les  larmes  aux  yeux,,  cum- 
nient  est-il  possible  qu’eu  si  peu  de  temps  j’aie  per<lu  cin(i  cents  écus  et 
une  sœur  1  »  Après  plusieurs  autres  doléances,  il  frappe  encore  et  se  met 
à  criera  pleine  tète.  I.e  bruit  tutsi  grand,  qu’il  réveilla  les  voisins,  et  que 
plusieurs  se  levèrent,  \)Our  savoir  ce  qui  l’occasionnait,  l'iie  des  femmes 
de  la  courtisane  se  mit  à  la  fenêtre;  et  feignant  de  sortir  du  lit  et  de 
sommeiller  encore,  elle  crie,  d’un  ton  rauque  et  de  mauvaise  luiineur  ; 
K  Qui  heurte  en  bas?  —  C'est  moi;  ne  nie  connais-tu  point?  .le  sui.s  An¬ 
dré,  frère  de  mailame  Fleur-de-Lis.  Ijonliouime,  réplique  la  servante,  si 
tu  as  trop  bu,  va-t’en  dormir  :  tu  reviendras  demain;  je  ne  connais  point 
André,  et  je  ne  comprends  rien  aux  extravagances  que  tu  dis.  Metire-loi, 
et  laisse-nous  dormir,  s’il  te  plaît.  — Quoi!  s’écrie  André,  lu  ne  sais  pas 
ce  que  je  dis?  certes,  je  suis  bien  sûr  du  contraire  ;  mais  puistiue  les  pa¬ 
rentés  de  Sicile  s’oublient  en  si  peu  de  temps,  rends-moi  au  moins  mon 
argent  et  mes  habits  que  j’ai  laissés  là-liaut,  puis  je  m’en  irai  volontiers, 
—  Tu  rêves,  sans  doute,  bonhomme,  «  réiiondît  la  fille  en  souriant  mali¬ 
cieusement  ;  et  elle  referma  aussitôt  la  fenctre. 

André,  déjà  trop  certain  de  sou  malheur,  pensa  se  désespérer,  et  ré¬ 
solut  d’ülitenir  à  force  d’injures  ce  qu’il  n’avait  pu  gagner  à  force  île  priè¬ 
res,  IJ  jure,  il  peste,  il  crie  de  toutes  ses  forces;  et,  armé  d’une  grosse 
pierre,  il  frappe  contre  la  porte  à  coups  redoublés,  et  menace  île  renfon- 

ü. 
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«TC.  l'Iitsicurs  des  voisins  «lu’il  avait  éveillés,  croyant  qn’on  voulait  faite 
]>iccr  à  cette  liotine  dame,  lassés  d’entendre  tout  ce  Itriiit,  se  mirent  aiiv 
feiiéin's,  et,  spintdaldes  h  une  lroii|>e  de  tliieiis  qui  aboient  dans  la  rue 
a|‘rcs  lin  cliien  élranser,  s'écrient  tout  d'une  vniv  ;  «  C’est  bien  infâme  de 
venii*,  â  riieiirc  qu’il  est,  dire  et  faire  de  pareilles  impertinences  à  la 
[lorte  d’une  femme  «riionneur  !  Au  nom  de  Hieu,  honlionime,  relire-toi, 
et  laisse-noiis  en  repos.  Si  tu  as  qiieb]iie  eliose  à  démêler  avec  cette 
dame,  reviens  demain,  et  ne  nous  romps  plu.s  la  tête  de  foiitce  vilain  lin- 
lainarre.  v 

l'n  valant  de  la  «lame  «pn  était  dans  la  maison,  et  qu’André  n'avait  ni 
vu  ni  entendu,  encouragé  par  les  paroles  des  vo^nns,  eourut  aussitôt  à  la 
fenêtre,  et  «riine  voix  ti«'*re  et  terrible;  «  Qui  est  là-bas?  »  s’écrie-t-il. 
André  lève  la  tête  et  voit  un  homme,  qui,  autant  qu’il  en  put  jucer,  lui 
paru!  un  vrai  coupe-jarret.  I!  avait  une  barbe  noire  et  êpais.se  ;  et,  comme 
s'il  sortait  d’nn  profond  sommeil,  il  baissait  et  se  frottait  les  yeux.  «  .fe 
suis  frère  de  la  daiîie  du  logis,  »  répondit-il  tout  ellVayé  «le  cette  voix. 
Mats  celui-ci,  sans  attendre  qu'il  eût  achevé  de  répondre,  et  prenant  ur. 
ton  plus  rude  et  plus  inena(;anl  «jnela  première  fois;  «  Scélérat,  ivrogne, 
(lit-il,  je  ne  sais  ce  qui  me  tient  «lue  je  n’aille  t’assommer  et  te  donner 
autant  de  coups  de  bâton  que  lu  en  pourras  porter,  |>our  t'apprendre  à 
troubler  ainsi  le  rejios  d’autrui;  «  et,  n[)rè3  ces  mots,  il  ferma  aussitôt  la 
fenêtre, 

Quebjues-uns  «les  voisins,  qui  connaissaient  sans  doute  la  trempe  de  cet 
homme,  dirent  à  André,  avec  douceur  :  «  Au  nom  de  Dieu,  mon  ami, 
retirez-vous,  et  ne  vous  faites  pas  tuer.  Allez-vous-en,  vous  dit*on,  c'est 
le  plus  sûr  parti  que  v'ons  puissiez  ]trendre.  » 

Le  Dérousîn,  aussi  épouvanté  du  son  de  voix  et  des  regards  de  celui 
qui  l’avait  menacé,  que  per.«iuadé  de  la  sagesse  de  l'avertissement  et  des 
(■«mseils  des  charitables  v'oisins,  triste  et  désespéré  d’avoir  perdu  son  ar¬ 
gent,  reprit,  pour  s’en  retourner  à  son  aulierge,  le  nicmc  chemin  qu’il 
avait  suivi  avec  la  petite  chaniluière;  et,  comme  U  pouvait  à  peine  ré¬ 
sister  à  la  puanteur  qu'il  exhalait,  il  crut  devoir  aller  du  c«Mé  du  port 
pour  se  laver.  Il  se  détourna  à  main  gauche,  et  entra  dans  la  rue  Catel- 
lane.,  Comnnï  il  gagnait  le  haut  de  la  ville,  il  aper(:ut  de  loin  deux  hom¬ 
mes  qui  venaient  vers  lui,  munis  d’une  lanterne  sourde.  Craignant  que  ce 
ne  fût  la  patrouille  ondes  malfaiteurs,  il  voulut  les  éviter,  et  se  cacha 
dans  une  masure  qu'il  découvrit  à  ses  côtés.  Les  deux  hommes  y  entrèrent 
un  moment  après,  comme  s’ils  se  fussent  donné  le  mot  pour  le  .suivre. 
Ils  s’arrêtent  tout  proche  de  lui,  posent  à  terre  plusieurs  instruments  de 
fer,  et  les  examinent  au  clair  de  leur  lanterne.  Pendant  qu’ils  causaient 
sur  CCS  divers  instruments  ;  «  Que  veut  dire,  ceci?  dit  l’un  d'eux  à  son 
compagnon.  Je  sens  une  puanleur  si  forte,  que  de  ma  vie  je  ne  crois  en 
avoir  senti  une  pareille.  «  Il  tourne  aussitôt  la  lanterne  de  côté  et  d’autre, 
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et  vnît  le  inallieureiis  André.  «  Qui  est  là?  «  Point  de  réponse,  llss’appi-*- 
client  avee  la  lanlornc  et,  le  voyant  tout  liarhouîHé,  lui  demandent  (pii  l’a- 
vail  mis  danseet  état.  ï.e  pauvre  lière,  un  peu  rassuré,  leur  conta  sa  triste 
aventure  f^es  deux  inconnus,  eheivliant  dans  leur  espi'it  où  l’on  pouvait 
lui  avoir  joué  ce  tour,  imasinèrent  {pic  ce  devait  être  dan.s  la  maison  de 
Senrahon  Bonte-Feu.  »  lîonlioniine,  lui  dit  alors  i’iind’euv,  tu  dois,  malgré 
la  perte  de  ton  argent,  remercier  le  ciel  de  ce  {pic  tu  es  tondic  dans  les 
commodités,  et  (pie  lu  n’aie.s  pu  rentrer  {lans  la  maison  ;  tu  n’enaurais  pas 
été  (luitle  pour  la  pei'te  de  ton  argent;  car  on  t’aurait  infailliUlement 
égorgé  pendant  ton  soinmeÜ.  Mais  à  (pioi  fjon  les  idcurs  ?  11  faut  le 
consoler  et  prendre  ton  pai  ii.  Tu  arraclierais  plutôt  les  étoiles  ilu  ciel 
fpi’uu  seul  des  éciis  (pi’on  t’a  pris,  ’l’u  cours  meme  risepie  d’être  assas¬ 
siné,  si  l’amoureux  de  la  dunzclle  apprend  que  tu  aies  ébruité  ttm  aven¬ 
ture.  »  Puis,  après  s’etre  parié  à  rorcille  :  «  Kcoute,  lui  dirent-ils,  comme 
nous  avons  compassion  de  toi,  si  tu  veux  nous  aider  dans  l’exécution 
d’une  en  I  reprise  (jtie  nous  avons  iirojelée,  nous  te  promet  tous  un  butin 
qui  le  dédommagera  do  reste  de  ce  (|iie  tu  as  perdu.  »  Amiré,  au  dése.s- 
poir  et  ne  sachant  où  donner  delà  tête,  répondit  sans  balancer  qu'il  l'erail 
tout  ce  qu’ils  voudraient. 

(In  avait  enferré  à  Naples,  le  jour  précé{lent,  l’aivlievéipie  de  cette  ville, 
nommé  Philippe  Minutolo,  avee  de  très-riches  vêtements  et  un  rubis  à 
son  doigt,  {[ui  valait  plus  de  citKj  ceubs  ducats  d’or.  Leur  dessein  était  (le 
vider  ce  tombeau,  lis  le  déclarèrent  à  André,  qui,  plus  intéressé  qu’avisé, 
prit  avec  eux  le  cliemin  de  la  ealliédrale.  (’omme  rôdeur,  qu’il  exhalait 
était  toujours  très-incommode  :  >•  Ne  sauiâons-nous,  dit,  cliemin  faisant, 
un  des  compagnons,  trouver  un  moyen  pour  le  laver,  afin  qu’il  ne  nous 
infecte  iilus?  —  Rien  de  plus  aisé,  répondit  l’autre;  nous  voici  tout  pro¬ 
che  d’un  puits  auipicl  on  laisse  ordinairement  une  corde  cl  un  grand 
seau.  Allons-y  de  ce  pas,  et  nous  le  lav  erons,  n 

Arrivés  à  ce  puits,  ils  trouvèrent  bien  la  corde,  mais  iioint  de  seau. 
Quel  parti  prendre?  11  fut  résolu  d'attaclier  le  maquignon  au  bout  de  la 
corde,  et  de  le  descendre  lui-même  dans  le  puits,  où  il  pourrait  se  baigner 
de  pied  en  'Xip.  On  convint  qu’il  secouerait  la  conle,  quand,  après  s’êlrc 
lavé,  il  voudrait  {ju’on  le  remontât.  A  peine  l’y  avaient-ils  descendu,  qu’un 
détacliement  de  la  patrouille,  excédé  de  fatigue  et  brûlant  de  soif,  mar¬ 
che  vers  ce  puits  dans  l’intention  de  s’y  désaltérer.  Les  compagnons  d’An¬ 
dré  les  ayant  enteiuliis  venir,  et  {■raignanl  d’être  arrêtés,  prirent  aussitô 
la  fuite,  et  n’en  furent  point  aperçus.  Quand  les  autres  arrivèrent,  André 
était  parfaitement  iléharbouillc.  .4yant  mis  bas  leurs  armes,  leurs  pavois 
et  leurs  <'asa(]ues,  les  voilà  à  tirer  la  corde,  jugeant,  [tar  sa  résistance,  iiuc 
le  seau  était  tout  plein.  Arrivé  au  haut  du  puits,  André  lâche  la  coixle,  et 
s’élance  avec  vivacité  sur  le  bord.  Les  soldais,  saisis  de  frayeur,  et  croyant 
avoir  puisé  le  diabUs  s’eiifuireiit  à  toutes  jaiidics,  ce  (|iii  jcla  le  Lêrousîn 
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<l;iüs  un  «‘ifmnrTîieiil  d’aiilaiil  plus  i^nuid,  que  s'il  ne  s’était  bien  tenu, 
il  serait  lonibé  au  fond  du  puits,  non  sans  risque  de  se  tuer  ou  de  se 
blesser  dansereuspment.  Sa  surprisé  augmenta,  lorsciue,  descendu  ù  terre, 
il  vit  désarmés  qu’il  savait  bien  ijue  ses  compagnons  ii’avaient  point  ap¬ 
portées.  Frappé  de  crainte,  et  ne  sachant  ce  que  cela  signiiiait,  il  prit  le 
parti  de  s’en  aller,  mais  sans  savoir  où.  quelques  pas  de  là,  il  rencontra 
les  deux  inconnus  qui  revenaient  pour  le  retirer  du  puits.  Ivtonnés  de  le 
voir,  ils  lui  dentandeiil  qui  l’eu  avait  retiré;  il  répond  c[u’il  n'en  sait  rien 
et  leur  raconte  comment  la  chose  s’était  passée,  lislui  direntalors  par  quel 
motif  ils  avaient  pris  la  fuite,  et  lui  apprirent  par  t|ui  il  devait  avoir  été 
relire  du  puit.s. 

Comme  il  était  déjà  minuit,  sans  s’amuser  davantage  à  discourir,  nos 
trois  associés  marchent  en  diligence  vers  l’église,  lis  s’y  introduisent,  et 
V()nt  droit  au  tombeau  de  rarchevèque.  Il  était  couvert  d’une  grande 
pierre  de  marbre,  qu’ils  vinrent  à  bout  de  soulever  par  te  moyen  de 
leurs  instrunicnts,  et  qu’ils  étayèrent  ensuite  de  manière  qu’un  bomme 
|touvail  y  itasser.  Qiiaml  cela  fut  fait  ;  ««  Qui  y  entrera?  dit  l’un  d’eux,  — 
CiC  ne  sera  pas  moi,  répondit  l’autre.  —  Ni  moi  non  plus,  répliqua  lepre- 
nder;  mais  qu’.\ndré  ventre.  —  .Te  n’en  ferai  rien  assurément,  dit  André. 
—  Tu  dis  que  n’y  entreras  point?  répliquèrent  alors  ses  deux  compa¬ 
gnons,  en  se  tournant  vers  lui;  par  sembleu,  il  faut  bien  que  tu  y  entres, 
sans  quoi  nous  allons  l’assonimer.  »  l.e  maquignon,  les  jugeant  très-ca¬ 
pables  <l’eJiéctuer  leurs  meitaces,  ne  se  le  lit  pas  dire  davantage,  et  il  en¬ 
tra.  (à)iimie  il  descendait  :  «  Ces  eoi|uitis-là,  dit-il  en  lui-mènic,  m’ont 
bien  la  mine  tie  vouloir  me  tilouter.  Si  je  suis  assez  fou  pour  leur  donner 
tout,  je  suis  prosijue  sûr  (jne,  dans  le  temps  que  je  serai  occupé  à  sortir 
ilu  caveau,  ils  décamperont  et  ne  me  laisseront  rien  ;  e’est  pourquoi  je  ne 
ferai  point  de  mal  de  me  payer  par  mes  mains.  •>  Il  se  souvint  de  l’aimeau 
précieux  dont  il  leur  avait  entendu  parler;  et  la  première  chose  qu’il  lit, 
quand  il  fut  desccnilu,  fut  de  le  tirer  du  doigt  de  M.  l'arcbevèque  et  de  le 
mettre  en  lieu  de  sûreté.  H  prit  ensuite  la  crosse,  !a  mitre,  les  gants,  les 
babils  pontiUcaux;  en  un  mot,  il  dépouilla  le  prélat  jusqu'à  la  chemise, 
et  donna  tout  cela  à  ses  camarades,  disant  qu’il  ii’y  avait  plus  rien  de 
bon  à  [u’Piidre.  Ceux-ci  se  tuaient  de  dire  que  l'anneau  devait  y  êti'e,  et 
qu’il  n’avait  (|ii’à  liien  chercher.  André,  le  bon  .Vndré  leur  protestait  (pi’il 
ne  le  trouvait  point.  Fii.x,  aussi  rusés  que  lui,  insistèrent  de  nouveau;  et 
pendant  qu’il  fai.sait  sémillant  de  chercher,  iis  ôtèrent  l’appui  qui  soute¬ 
nait  la  pierre,  et,  prenant  la  fuite,  ils  le  laissèrent  ainsi  enfermé  dans  le 
tomlioau.  Vous  devez  penser  dans  quelle  situation  se  trouva  lemalbeureux 
André;  il  essaya  (ilusictirs  fois  de  .soulever  le  marbre  avec  la  tête  et  avec 
les  épaules,  mais  ses  elforts  furent  inutiles.  Accablé  de  douleur  et  de  fa¬ 
tigue,  il  tomba  évanoui  sur  le  corps  de  t’arclievéque.  Qui  les  eût  vus  dans 
cette  posUiot3,  aurait  eu  delà  peine  à  distinguer  lequel  des  deux  était  le 
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mort.  Ayant  repris  srs  sens,  il  pleure,  iî  géfnil,  lise  désespère,  se  voyant 
dans  la  eruelle  alternative,  on  de  périr  de  faim  et  de  misère  dans  ce  torn- 
Ijeau,  ou  d’ctre  pendu  comme  un  voleur,  si  l’on  venait  à  le  découvrir  dans 
ce  lieu. 

Tandis  qu’il  était  en  proie  à  ces  tristes  réllevions,  il  entendit  marclier 
dans  l’église.  Il  se  Itgura,  avec  raison,  que  c’étaient  îles  voleurs,  qui  y 
étaient  conduits  par  le  même  appât  qu’il  l’avait  été  hü-niémc  avec  ses 
coini)agnons:  ce  qui  ne  lit  que  redouMcr  ses  craintes.  Ceu\-ci,  après  avoir 
ouvert  le  tombeau  et  appuyé  la  pierre  qui  le  couvrait,  firent  les  mêmes 
dilTn'uJtés  pour  y  entrer.  Personne  n’osait  y  de.scendre;  enfin  un  prêtre 
de  la  liande  termina  la  contestation,  en  disant  ;  «  Il  faut  convenir  que 
vous  êtes  bien  poltrons!  Pour  moi,  qui  n’ai  point  peur  des  morts,  j’y  eiH 
trerai  avec  plaisir.  »  I.e  voilà  ilans  l’instant  venti'e  ù  terre  sur  le  liord  du 
caveau,  et  tournant  le  dosa  ronverlnre,  il  y  introduit  d’abord  ses  jambes 
iTme  après  l’aiitrr-,  pour  passer  ensuite  plus  sûrement  le  reste  du  corps. 
André,  qui  s’était  un  peu  rassuré  et  qui  avait  entendu  tout  ce  qu’on  avait 
dit,  n’en  fait  pas  à  deux  :  il  se  lève,  et,  saisissant  le  prêtre  par  une  jambe, 
il  le  tire  â  lui  de  toute  sa  force.  Celui-ci  de  crier  aussitôt,  et  de  faire  des 
etlbrls  pour s’écbapper.  Il  faillit  s’évanouir  de  peur;  mais,  rassemblant  le 
peu  de  forces  iiui  lui  restaient,  il  sortit  ilu  trou  ;  et,  sans  songer  à  refer- 
njer  le  tombeau,  U  suivit  de  près  .ses  eaniaradcs  (lui  s’étaient  enfuis,  au.ssi 
vile  que  s’ils  eussent  cti  cent  dialdcs  â  leurs  trousses.  André,  tout  joyeux 
de  cet  événement  inalleiidu,  ne  perd  jias  un  inslaiit  |)Our  sortir  du  tom¬ 
beau,  et,  muni  du  rubis,  se  sauve  promptement  de  l’église.  Il  courut 
longtemps  les  rues  sans  savoir  où  il  allait.  .V  la  pointe  du  jour,  se  trouvuiit 
sur  ic  port,  il  se  reconnut  et  gagna  le  cheiinn  de  l’ai-iberge.  l.'liôte  et  ses 
compagnons  de  voyage  lui  ayant  témoigné  comljii?n  ils  avaient  été  luntc 
la  nuit  en  peine  de  lui,  il  leur  raconta  san.s  déguisement  tout  ce  qui  lui 
était  arrivé.  L’aubergiste  lui  conseilla  très-fort  de  .sortir  promptement  île 
Nai>le.s  II  ne  tarda  pas  à  suivre  ce  conseil,  et  .s’en  retourna  à  l'érouseAivec 
son  beau  rubis,  qui  le  dédomiiiageu  de  la  perte  de  ses  écus. 


EiCt»  enfants  retrouvent 


'  ou.s  n’ignorez  pas,  mes  chères  dames,  i[u’après  la  mort  de  Frédéric  II, 
empereur,  Mainfroi  fut  couronné  roi  de  Siriie.  Ce  [U'incc  avait  auprès  de 
lui  un  gentilliontme  naiiolilain,  nommé  Henri  Capèce,  tpii  jouissait,  d’une 
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grande  fortune  el  d’un  très-grand  (•ré<lit.  Il  avait  le  gouvernement  du 
rnyamne  *U‘.  Sicile,  et  était  marié  fi  Hritolle  Caraccinla,  ilanie  de  <jualité,  et 
Nîtixditaine  coninie  lui.  Itans  le  temps  qu’il  était  encore  gouverneur  de 
Sicile,  ('liaiies  I^''  ayant  gagné  la  Itataille  de  lîénévenl,  où  Mainfrol  perdit 
la  vie,  il  eut  la  douleur  tle  voir  les  Siciliens  se  déclarer  pour  le  vainqueur. 
Ne  pouvant  plus  dys  lors  compter  sur  leur  attachement  et  leur  fidélité,  et 
ne  voulant  poinl  ilevenir  sujet  de  l’ennemi  de  son  souverain,  il  .se  disposa 
à  piTndre  la  fuite  ;  mais  les  Siciliens,  ayant  eu  vent  de  son  projet,  le  li¬ 
vrèrent  au  roi  tlliarlcs,  avec  iilusieurs  autres  zélés  serviteurs  de  .Mainfroi. 

(Jiiaml  C.liarles  eut  pris  possc;>sion  du  royaume  de  Sicile,  lîritolle,  à  la 
vue  d’un  cliangeiiient  si  suliit  el  si  étoimant,  ne  sachant  quel  sort  on 
a\ail  fait  snhir  à  son  mari,  et  craignant  d’en  épromer  un  pareil,  dans  le 
cas  qu’on  l'eiït  fait  mouiir,  crut  devoir  sacrifier  ses  hiens  à  sa  propre  sû¬ 
reté;  et  quoique  enceinte,  elle  s'emharqiia  dans  un  vaisseau  qui  allait  à 
Lipari,  aceompagiiéc  seulement  de  son  fils,  âgé  tout  au  plus  de  huit  ans, 
et  qui  portîiillenom  tle  tîcolfroi.  Elle  arriva  heureusement  dans  cette  ville, 
où  elle  accouclia  d’un  autre  (ils,  qu’elle  nonnna  le  Fugitif.  Elle  y  prit  linc 
nourrice,  el  s’embarqua,  ainsi  que  celte  nourrice  et  ses  deux  enfants,  pour 
se  rendre  â  Na|)Ies  chez  ses  parents;  mais  le  ciel  traversa  son  projel.  Fne 
violente  lejupcte  jetfi  la  galère  qui  la  portait  sur  la  côte  de  l’ile  de  Pouza,  où 
l’on  relâcha  dans  un  petit  port,  pour  attendre  les  vents  favorables.  Étant 
descendue  à  terre,  à  l’exemple  du  re.ste  de  l’é([uipage,  el  ayant  trouvé 
ilans  l’ilc  une  petite  solitude,  elle  eonnnença  à  gémir  sur  le  sort  de  .son 
mari.  Elle  se  dérobait  tous  les  jours  aux  yeux  des  matelots  et  des  passa¬ 
gers,  pour  aller  dans  ce  Heu  solitaire  donner  nn  libre  cours  à  sa  douleur. 
Ihi  Jour,  pendaiil  qu’elle  y  faisait  ses  doléances  ordinaires,  arrive  tout  à 
eonj»  un  eorsaîre,  qui  s’empare,  sans  coup  féi'ir,  de  sa  galère,  et  l’emmène 
avec  tous  ceux  qui  la  moiil aient. 

Madame  lîritolle,  ayant  donné  à  scs  plaintes  et  à  ses  gémissements  le 
temps  qu’elle  leur  consarniit  journeîlenieiit,  reprit  le  chemin  du  lâvagc 
]iour  revoir  ses  enfants.  Quelle  fut  sa  .surprise  de  n’y  trouver  persuiinc! 
8oup(^onnant  aussitôt  ce  qui  était  arrivé,  elle  porte  ses  regards  de  tous 
côtés  sur  la  mer,  et  voit,  à  une  distance  peu  éloignée,  le  vaisseau  dit  cor¬ 
saire,  suivi  de  hi  petite  galère  qu’il  venait  d’enlev’er.  lîritolle  ne  douta  plus 
qu’elle  n’eùt  perdu  iiour  jamais  ses  chers  enfants,  comme  elle  avait  perdu 
sou  mari.  Quelle  douleur!  Seule,  abandonnée,  ne  sachant  que  devenir, 
appelant  d’une  voix  prestpje  éteinte,  tantôt  ses  lîls,  tantôt  leur  père,  elle 
tombe  évanouie  sur  le  rivage,  et  comme  il  n’y  avait  là  personne  pour  la 
secourir,  elle  demeura  longtemps  sans  connaissance  et  sans  sentiment  : 
revenue  à  ellc-mème,  des  larmes  abondantes  coulèrei>t  de  ses  yeux.  Elle 
SC  lève,  et,  vlans  le  trmilile  que  lui  cause  sa  douleur,  elle  court  de  caverne 
en  eaverne,  et,  par  des  cris  entremêlés  de  sanglots,  appelle  ses  chers  en¬ 
fants,  comme  si  elle  eût  eu  quebjue  espérance  de  les  retrouver.  S’apeiee- 
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vaut  (II'  i’imiliJUé  de  ses  iilaintes,  etriioiTeui'  de  robseiiiité  ([ui  eoiiimeu- 
çait  à  se  répandre  sur  l’horixon  la  foiTant  de  soiijîer  à  eile-mênie,  elle 
prit  le  parli  de  se  retirer  dans  la  petite  eaverne  où  elle  avait  accoutumé 
d’aller  iférnir  sur  son  infortune.  Llie  y  passa  la  nuit  dans  des  agitations 
d’autant  plus  douloureuses,  tiu’une  frayeur  ojntinuelle  s’était  jointe  à  son 
alTiiction.  I.e  jour  venu,  ii’ayant  pris  aucune  uoiirriture  depuis  plus  de 
vingt-quatre  heures,  elle  se  sentit  si  fort  pressée  de  la  faim,  qu’elle  se  dé¬ 
termina  à  manger  de  l’iierbe,  plutôt  que  de  se  laisser  mourir.  Ajuvss’élrc 
sustentée  comme  elle  put,  elle  se  mit  à  pleurer  de  nouveau,  songeant  au 
eruel  avenir  qui  la  mena(;ai(.  Tandis  (ju’clle  était  livrée  à  ecs  (listes  ré¬ 
flexions,  elle  voit  une  elièvre  entrer  dans  une  caverne  voisine  de  la  sienne, 
et  en  sortir  qnel(|ues  instants  après,  pour  retourner  dans  le  bois.  I.a  vue 
de  celle  bête  attire  sa  euriosilé.  Mlle  se  lève  et  va  dans  l’endroit  d’où  la 
chèvre  venait  de  sortir;  elle  y  trouva  deux  petits  eltevreaux,  nés  le.  jour 
même,  Momme  elle  n’avait  pas  perdu  son  lait  depuis  ([u’ello  était  relevée 
de  eoiielies,  et  (in’eiie  on  était  même  incomtnoilée,  elle  ne  fil  auemie  dif- 
ripullc  d(*  les  prendre  l’un  après  l’autre  dans  ses  bras  et  de  leur  présenter 
sa  mamelle.  Ces  animaux,  loin  de  se  refuser  à  .ses  care.sses,  la  leltèrent 
comme  si  c’i'ùt  été  leur  propre  mère,  et  dès  ce  moment  ne  mirent  aucune 
différence  entre  l’une  et  l’antre. 

Os  deux  petits  nourrissons  furent  pour  eelle  dame  infortunée  une  es¬ 
pèce  de  compagnie  et  un  soulagement  à  ses  inalhours,  Klleneles  quittait 
que  pour  aller  paître  l’herbe,  comme  leur  mère,  et  se  désaltérer  au  bord 
d’un  ruisseau.  Privée  de  tout  secours  liumain  et  de  i’espoir  de  sortir  d’uii 
lien  si  désert,  elle  se  résolut  d’y  vivre  et  d’y  mourir,  pleurant  néanmoins 
à  chaudes  larmes  toides  les  fuis  f[uc  le  souv  enir  de  son  mari,  de  ses  en¬ 
fants  et  de  son  ancien  état  sc  retraçait  à  son  esprit.  Sa  manière  de  vivre 
et  le  séjour  qu’elle  lit  dans  un  lieu  si  sauvage  la  rendirent  .sauvage  cllc- 
nièuie.  l.e  moyen  de  ne  pas  le  devenir,  quand  on  n’a  de  société  qu’avec 
des  animaux  farouches! 

Madame  Puâtolle  avait  déjà  passé  plusieurs  mois  dajis  cette  île,  lorsque 
le  hasard  attira  dans  ie  petit  port  où  elle  avait  débarqué  un  vaisseau  de 
Pise,  qui  y  jeta  l’ancre  et  y  demeura  plusieurs  jours.  Sur  ce  navire  était 
un  gentilhomme  nommé  (Innrad,  marquis  de  Malespini,  ciiii  avait  avec  lui 
son  épouse,  femme  d’une  vertu  et  d’une  dévotion  exemplaires  :  ces  époux 
venaient  de  visiter  tous  les  lieux  saints  du  royaume  de  la  Poullle,  et  s’cii 
retournaient  chez  eux,  Mn  jour,  pour  se  dissiper,  accompagnés  de  quel¬ 
ques  domestiques,  et  suivis  de  leurs  chiens,  ils  allèrent  se  la'omeiier  dans 
l’ile,  non  loin  de  la  grotte  que  madame  îtritolle  avait  (diotsie  pour  sa  de- 
iiieure  ordinaire.  Les  chiens  ayant  apen-ii  les  deux  chevrcau.x,  devenus 
assez  forts  pour  aller  paître  seuls  dans  le  bois,  coururent  aussitôt  après 
eux.  0.u\-ci  prirent  la  fuite, *et  se  réfugièrent  ineonlinentilans  la  caverne 
de  rinfoi  tiinée  Piitolle,  où  ils  furent  poursuivis  iiar  les  chiens.  A  celle 
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vue,  madame  îîrilcdlc  prend  un  hàlon  et  se  lève  pour  les  chasser.  Pendant 
(pi’clie  est  occupée  à  les  mettre  en  fuite,  Messire  Conrad  et  sa  femme,  qui 
suivaient  leurs  cliiens,  arrivèrent  près  de  la  iirolle.  Je  vous  laisse  à  penser 
quel  lut  leur  clonnenient,  quand  ils  \ lient  cette  femme,  r[ui  était  devenue 
noire,  maigre  et  velue.  Hritolle,  de  son  côté,  é|(rom  a  une  surprise  pour  le 
moins  aussi  grande,  l.e  gentilhomme  fait  taire  et  rclirer  ses  chiens;  il 
s’approche  de  celte  femme  et  la  prie  instamment  de  lui  dire  qui  elle  est, 
et  ce  qu’elle  fait  dans  un  lieu  si  désert.  Klle  ne  se  lit  pas  longtemps  prier 
pour  satisfaire  StT.  curiosité  et  celle  de.  son  épouse,  qui  venait  de  lui  faire 
les  mêmes  questions.  Klle  leur  iléclara  ingénument  son  nom,  sa  qualité, 
et  leur  raconta  toutes  ses  infortunes. 

I.e  mar([nis,  qui  avait  connu  particulièrement  .son  mari,  fut  vivement 
touché  de  ce  récit;  il  n’oulilla  rien  pour  lui  faire  aliandonner  la  résolu¬ 
tion  qu’elle  avait  prise  de  finir  ses  jours  dans  ce  déseil.  11  s’olfrît  de  la 
ramener  chez  scs  parents,  ou  de  la  garder  chez  lui  jusqu’à  ce  que  le  sort 
lui  fût  [dus  favorahle,  en  lui  promettant  de  la  traiter  comme  sa  propre 
£j?ur.  Mais  voyant  (jii’cllc  ne  se  rendait  point  à  ses  inslances,  il  la  laissa 
avec  sa  femme,  persuadé  qu’elle  [tniirrait  la  déterminer  plus  facilement  à 
acceiiter  ses  offres;  en  attendant  il  donna  des  ordres  pour  qu’on  lui  ap¬ 
portât  des  hahits  et  de  quoi  manger. 

La  femme  du  marquis,  restée  seule  avec  elle,  se  conduisit  au  mieu.v. 
Kîle  commença  d’abord  à  partager  sa  douleur  ;  bientôt  après  elle  se  mil  à 
pleurer  avec  elle  sur  ses  malheurs  ;  puis  elle  l’engagea,  mais  ce  ne  fut 
pas  sans  peine,  à  manger  et  à  s’habiller.  Enfin,  quoique  celte  infortunée 
protestât  qu’elle  n’irait  jamais  en  lieu  où  elle  fût  connue,  la  marquise  fit 
si  bien  par  ses  tendres  .sollicitations  et  ses  vives  instances,  qu’elle  la  dé¬ 
termina  à  partir  avec  elle  [lour  Lnnigiane,  en  lui  promettant  d’emmener, 
si  elle  voulait,  tes  dcu\  clievreaux  et  leur  mère.  Cet  animal  était  revenu 
au  gite,  et,  au  grand  étonnement  de  la  marquise,  avait  fait  mille  caresses 
à  madame  liritolle. 

Les  vents  étant  <levenus  favorables,  cette  infortunée  s’embarqua  avec 
messire  Conrail  et  sa  femme.  Leur  navigation  fut  des  plus  heureuses.  Il 
leur  fallut  [teu  de  temps  pour  arriv'cr  à  l’embouchure  de  la  rivière  de  la 
Maigre,  où  ils  débarquèrent.  De  là  ils  se  rendirent  au  château  du  marquis, 
([ui  en  était  peu  éloigné.  Cn  convint  que,  pour  mieux  déguiser  madame 
liritolle,  elle  prendrait  un  habit  de  deuil,  et  qu’elle  passerait  pour  être 
attachée  à  la  marquise,  on  qualité  de  demoiselle  de  compagnie.  Elle  joua 
au  mieux  ce  nouveau  personnage,  conservant  toutefois  pour  ses  chevreuils 
la  meme  all’ecUon,  et  prenant  grand  soin  de  les  bien  nourrir. 

Cependant  les  cor.saires  qui  s’étaient  emparés,  à  Pouza,  du  vaisseau  qui 
avait  conduit  madame  liritolle  à  cette  île,  étaient  déjà  arrivés  à  Cènes 
avec  lout  ce  qu’ils  avaient  pris.  La  nourrice’et  les  deux  enfants  échurent 
en  partage  à  un  nommé  Casparln  d’üria,  qui  les  envoya  à  sa  maison. 
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pour  s’en  servir  comme  d’eschives.  La  nourrice,  afflipce  plus  qu'on  ne  sau¬ 
rait  le  dire  de  ia  perte  de  sa  maîtresse  et  de  l’état  misérable  où  elle  se 
voyait  réduite  avec  les  deux  enfants,  ne  cessait  de  gémir  et  de  verser  des 
pleurs  sur  sa  déplorable  destinée.  Mais  voyant  que  les  larmes  ne  remé¬ 
diaient  ü  rien,  et  que  ses  gémissetuents  ne  la  tiraient  point  d’esclavage, 
elle  prit  enfin  son  parti  et  se  consola  du  mieux  qu’elle  put.  Quoique  née 
et  élevée  dans  l’obscure  pauvreté,  elle  ne  manquait  pas  d’esprit,  et  était 
douée  d’un  excellent  jugement:  elle  comprit  d’abord  que  si  les  enfants 
étaient  connus,  on  pourrait  ieur  faire  un  mauvais  parti.  Kspérant  donc  que 
le  temps  ferait  changer  les  choses,  et  que  ces  mallieureux  orphelins  pour¬ 
raient  rentrer  dans  leur  premier  état,  elle  résolut  de  ne  déclarer  à  per¬ 
sonne  qui  ils  étaient,  h  moins  qu’elle  n'y  vît  un  grand  avantage  pour  eux. 
.\insi,  quand  on  rinterrogeait  sur  leur  compte,  elle  répondait  qu’ils  étaient 
ses  enlants.  Elle  n’appelait  plus  l’ainé  par  le  nom  de  Geoffroi,  mais  par 
celui  deJeannot  de  l’rocida.  Quant  à  son  petit  frère,  elle  se  mit  fort  peu 
en  peine  de  lui  en  donner  un  autre  que  celui  qu’il  portait.  Elle  eut  la  pré¬ 
caution  de  comnmni([uer  à  Geoffroi  les  raisons  qui  l’avaient  engagée  à  le 
faire  changer  de  nom.  Elle  lui  représenta,  non  une  seule  fois,  niais  pres¬ 
que  à  tous  les  instants,  le  danger  auquel  il  serait  exposé,  si  malheureu¬ 
sement  on  parvenait  à  découvrir  qui  il  était,  l.’enfant,  qui  n’était  pas  mal 
avisé  pour  son  âge,  approuva  la  conduite  de  la  sage  nourrice,  et  s’y  con¬ 
forma  parfaitement. 

Les  deux  jeunes  esclaves  demeurèrent  longtemps  dans  la  maison  de 

Gasparin  d’Oria,  très-mal  vêtus,  occupés  aux  plus  vils  emplois,  aussi  bien 

que  la  nourrice,  qui  leur  donnait  en  tout  l’exemple  de  la  patience.  Après 

avoir  atteint  sa  seizième,  année,  Jeannot,  qui  ,  malgré  l’esclavage,  avait 

« 

conservé  un  cœur  digne  de  sa  naissance,  ne  pouvant  plus  soutenir  une 
condition  si  dure  et  si  vile,  s’évada  de  chez  Gasparin,  monta  sur  des  ga¬ 
lères  qui  partaient  pour  Alexandrie,  et  parcounit  plusieurs  pays,  sans  ce¬ 
pendant  trouver  aucun  moyen  de  s’avancer.  Au  bout  de  trois  ou  quatre  ans 
de  courses  et  de  travaux,  qui  n’avaient  pas  peu  contriljué  à  former  son 
corps  et  à  mûrir  sa  raison,  il  apprit  que  son  père  vivait  encore;  mais  que 
le  roi  Charles  le  retenait  en  prison.  Désespérant  de  faire  changer  la  for¬ 
tune,  il  erra  encore  qà  et  là,  jusqu’à  ce  que  le  hasard  l’ayant  amené  dans 
le  territoire  de  Lunigiane,  il  alla  oifnr  ses  services  au  marquis  de  Males- 
pini,  qui  gardait  sa  mère  chez  lui.  Comme  Jeannot  était  devenu  bel 
Itomme  et  qu’il  avait  fort  bonne  mine,  ce  seigneur  l’accepta  pour  domes¬ 
tique,  et  fut  on  ne  peut  pas  plus  satisfait  de  sa  manière  de  le  servir.  L’âge 
et  les  chagrins  avaient  fait  un  si  grand  cliangemenl  sur  lanière  et  le  fils, 
qu’encore  qu’ils  se  vissent  quelquefois,  ils  ne  se  reconnurent  ni  l’un  ni 
l’autre. 

Le  marquis  avait  une  fille  léen  faite  et  jolie,  nommée  de  l’Epine.  A  sa 
dix-septième  année,  il  l’avait  donnée  en  mariage  à  Messire  Nicolas  de 
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Gritrnan,  ot  comme  elle  se  trouva  veuve  presque  aussitôt  que  mariée,  elle 
était  retournée  chez  son  père,  peu  tle  jours  avant  {[ue  .leaniiot  entrât  à  son 
service,  l.a  figure  et  les  manières  de  ce  jeune  Iionirnc  lui  piment  si  fort, 
qu’elle  ne  put  se  défendre  de  l’aimer.  Sa  beauté  ayant  fait  les  mêmes  im¬ 
pressions  sur  le  cceur  de  Jeannot,  ils  ne  tardèrent  pas  à  s’avouer  l’un  à 
l'autre  leur  passion  et  à  s’en  donner  des  preuves  réciproques.  Ce  commerce 
de  galanterie  dura  plusieurs  mois  sans  que  porsonne  en  eût  le  moindre 
soupçon.  Voyant  qu’on  était  loin  de  .soupçonner  leur  intrigue,  ils  commen¬ 
cèrent  â  mettre  moins  de  prudence  et  de  réserve  dans  leurs  plaisirs.  Un 
jour  étant  sortis,  avec  le  reste  de  la  famille,  pour  se  promener  dans  les 
bosquets  voisins  du  château,  ils  trouvèrent  le  moyen  de  sedétaclier  delà 
compagnie,  et  d’entrer  les  premiers  dans  le  bois.  Croyant  avoir  laissé  bien 
loin  leurs  compagnons  de  promenade,  ils  s’arrêtèrent  dans  un  lieu  des 
plus  agréables,  et  là,  sur  un  lapis  de  verdure  entouré  d’arbres  et  par¬ 
semé  de  fleurs,  ils  .‘s’abandonnèrent  à  leur  passion  et  s’enivrèrent  des  plus 
doii.v  plaisirs,  ^lais  qu’ils  le.s  payèrent  cher  ces  plaisirs  délicieux,  dont  ils 
ne  pouvaient  se  lasser!  Bref,  ils  furent  surpris,  d’abord  par  la  marquise, 
à  qui  l’indignation  arracha  un  cri  qui  interrompit  des  extases  qu’elle  eût 
peut-être  voulu  partager;  puis  par  le  marquis,  qui,  outré  de  la  lâcheté 
de  sa  fille  et  de  la  perfidie  de  son  domestique,  les  fit  lier  tous  deux  par 
ses  gens  et  conduire  sur-le-champ  aux  prisons  du  château.  N’écoutant  que 
la  colère  et  la  fureur  dont  il  était  agité,  il  était  déterminé  à  les  faire  mou¬ 
rir  ignominieusement,  et  aurait  peut-être  exécuté  sa  résolution,  si  sa 
femme,  qui  avait  pénétré  son  dessein,  ne  l’en  eût  détourné.  Quoiqu’elle 
jugeât  sa  fille  digne  de  la  punition  la  plus  rigoureuse,  l’idée  de  celte  mort 
la  faisait  frémir.  Elle  mit  tout  en  œuvre  pour  fléchir  son  mari;  elle  le 
conjura  de  ne  pas  se  livrer  en  furieux  aux  premiers  mouvements  de  son 
cœur  irrité,  et  lui  représenta  combien  il  serait  odieux  de  devenir,  dans  sa 
vieillesse,  le  bourreau  de  sa  fdle,  et  de  tremper  ses  mains  dans  le  sang  d’un 
de  ses  esclaves.  Qu’est-il  be.soin,  ajouta-t-elle,  de  vous  rendre  homicide 
pour  satisfaire  votre  juste  ressentiment?  N’avez-vous  pas  d’autres  moyens 
pour  punir  les  coupahles?  Enfin,  elle  lui  parla  d’une  manière  si  persuasive, 
qu’elle  lui  lit  abandonner  le  projet  de  les  punir  de  mort.  11  se  contenta  de 
les  condamner  à  une  prison  perpétuelle,  où  ils  furent  gardés  séparément, 
et  où  ils  n’avaient  de  nourriture  qu’autant  qu’il  leur  en  fallait  pour  les 
empêcher  de  mourir  et  leur  donner  le  temps  de  pleurer  leur  faute.  On 
imagine  aisément  les  tourments  qu’ils  éprouvèrent,  en  se  voyant  ainsi  sé¬ 
parés  l’un  de  l’autre,  sans  avoir  seulement  la  triste  consolation  de  pou¬ 
voir  s’écrire.  Que  de  soupirs,  que  de  larmes  dut  leur  causer  la  seule  pri¬ 
vation  des  plaisirs  qu’ils  avaient  goûtés,  et  dont  l’horreur  de  leur 
situation  ne  pouvait  leur  faire  perdre  le  souvenir. 

Ces  amants  infortunés  avaient  passé  plus  d’un  an  dans  leur  prison,  et 
le  marquis  ne  songeait  plus  à  eux,  lorsque  Pierre  d’Aragon  parvint,  par 
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îes  menées  de  Jean  de  ProcUla,  à  soulever  ta  Sicile  et  à  Tenlever  au  roi 
Charles.  A  la  nouvelle  de  cet  événement,  le  marquis  de  ^ialcspiui,  attaché 
au  parti  Gibelin,  témoigna  la  plus  grande  joie;  et  voulant  que  toute  sa 
maison  y  participât,  i!  donna  une  grande  fête  â  cette  occasion,  et  il  y  eut 
des  réjouissances  magnifiques  dans  le  château.  Jeanuot,  instruit  de  la 
cause  de  ces  divertissements  par  un  de  ses  gardiens  :  Que  je  suis  malheu¬ 
reux,  s’écria-t-ii  aussitôt,  en  poussant  un  profond  soupir  !  J’ai  couru  le 
monde  pendant  plus  de  quatorze  ans,  presque  loujour.s  en  mendiant  mon 
pain,  pour  attendre  une  pareille  révolution;  et  aujourd’hui  qu’elle  est  ar¬ 
rivée,  je  me  trouve  en  prison,  sans  espérance  d’en  pouvoir  jamais  sortir  ! 

Quel  intérêt,  lui  dit  ie  garde,  peux-tii  prendre  aux  démêlés  des  rois  ? 
Aurais-tu  des  prétentions  sur  la  Sicile,  ajouta-t-il  pour  le  plaisanter  ? 

Mon  cœur  se  fend,  reprit  Jeannot,  au  seul  souvenir  du  poste  que  mon 
père  y  occupait.  Quoi<jue  je  fusse  fort  Jeune  quancl  je  fus  contraint  d’en 
sortir,  je  me  souviens,  on  ne  peut  pas  ndeux,  que  je  l’cn  ai  vu  gouver¬ 
neur,  du  vivant  du  roi  Mainfroi.  —  Et  qui  était  ton  père?  —  Puisqu’à  pré¬ 
sent  je  puis  le  déclarer  sans  nvoii  rien  à  craindre,  dit  le  prisonnier,  tu 
sauras  que  mon  père  se  nommait  et  se  nomme  encore,  s’il  est  vivant, 
Henri  Capèce,  et  que  mon  véritable  nom,  à  moi,  n’est  pas  Jeannot,  mais 
Ccülfroi  Capèce.  Que  n'ai-je  ma  liberté  !  Je  suis  sûr  que,  si  je  retournais  en 
Sicile,  j’y  jouirais  d’un  grand  crédit. 

Le  garde  ne  pou.ssa  pas  plus  loin  ses  questions;  mais  il  n’eut  rien  de  plus 
pressé  que  d’aller  rendre  cette  conversation  au  seigneur  du  château.  Celui- 
ci  parut  faire  peu  de  cas  de  ce  qu'il  venait  d’entendre  :  il  crut  cependant 
devoir  s’en  éclaircir  avocniadaïue  lïritolie;  i!  lui  demanda  si  un  de  ses  en¬ 
fants  s’appelait  GeolTroi.  C’est  le  nom,  répondit-elle,  que  portait  mon  lils 
aîné  ;  et  il  aurait  à  présent  vingt-deux  ans,  s’il  vivait  encore,  ajouta- 
t-elle  en  pleurant. 

Le  marquis,  à  demi  persuadé  que  son  prisonnier  était  cet  enfant  qu’on 
croyait  mort  ou  perdu  pour  toujours,  fut  ravi  au  fond  de  l’ànie  de  n’avoir 
fait  mourir  personne,  et  se  flattait  déjà  de  pouvoir  l’éparer  sou  lumneur  et 
celui  de  sa  fille.  Pour  faire  les  choses  plus  sûrement,  il  ne  précipita  rien  ; 
cl,  gardant  le  silence  sur  sa  découverte,  il  fait  venir  le  prisonnier,  lui  parle 
en  secret,  et  l’inteiTOge  à  foml  sur  toute  sa  vie  passée.  Les  réponses  du 
jeune  homme  achèvent  de  le  convaincre  qn’il  est  véritahlenient  le.  fds  de 
Britolle.  Jeannot,  lui  dit-il  alors;  lu  dois  sentir  combien  est  grand  l’outrage 
que  tu  m’as  fait  dans  la  personne  de  l’Épine,  ma  fille.  Je  le  traitais  avec 
douceur,  avec  amitié;  et  loin  d’étre  un  serviteur  soumis  et  fidèle,  tu  m’as 
payé  de  la  plus  noire  ingratitude.  Avoue  que  si  tu  eusses  commis,  à  l’égard 
de  tout  autre,  un  pareil  attentat,  la  mort  aurait  été  inévitablement  ton 
partage!  Pour  moi,  je  n’ai  pu  me  résoudre  à  te  punir  si  sévèrement,  et  je 
m en  applaudis,  il  ne  tiendra  même  qu’à  toi  de  voii'  finir  tes  peines  et  de 
sortir  de  captivité,  puisque  tu  dis  être  fils  d’iiii  gentilhomme  et  d’une 
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Ituiime  de  qualité;  il  nes'asitque  Ue  réparer  ta  faute,  en  réparant  l’iion- 
neur  de  ma  tille,  'l’u  as  en  de  raniour  pour  elle,  elle  en  a  eu  pour  toi  ;  tu 
sais  qu’elle  devint  veuve  peu  de  jours  après  avoir  fait  un  bon  et  grand  ma¬ 
riage;  tu  n’ignores  pas  quel  est  son  caractère,  sa  fortune,  quels  sont  ses 
parents:  à  l’égard  des  liens,  je  n’en  dis  rien  pour  le  moment.  Eh  bien  î 
tu  peux,  si  tu  veux,  rendre  légitime  l’amour  peu  honnête  que  vous  avez 
éprouvé  l’un  |>üur  l’autre.  Oui,  Je  consens  (pie  tu  l’épouses  ;  il  vous  sera 
même  lilu'e  à  tous  deux  de  demeurer  dans  ma  maison  autant  de  temps 
qu’il  vous  plaira,  et  je  m’engage  à  vous  y  traiter  comme  mes  enfants. 

l.e  cliagrln  et  la  prison  avaient  défiguré  Jeannot,  au  point  qu’il  était 
méconnaissable;  mais  ils  n’avaient  pu  altérer  ses  sentiments  nobleset  fiers, 
dignes  de  sa  naissance,  ni  rien  dimümer  de  l’amour  qu'il  avait  pour  sa 
maitresse.  Il  dc.sirait  avec  ardeur  le  mariage  que  le  seigneur  Conrad  lui 
nlVrait;  cependant,  pour  ne  pas  lui  laisser  croire  qu’il  l'acceptait  par 
c.rainte,  il  n’oublia  rien  de  ce  que  son  grand  caur  était  capable  de  lui  sug¬ 
gérer  en  cette  occasion.  —  Si  je  vous  ai  offensé.  Monsieur,  lui  répondit-il 
entre  antres  choses,  ce  n’a  été  par  aucune  lâcheté.  Oui,  j’ai  aimé,  j’aime 
encore,  et  j’aimerai  toujours  madame  votre  fille,  parce  que  je  l’ai  jugée 
digne  de  mon  amour  ;  et  si,  selon  le  langage  des  âmes  froides  et  insensi¬ 
bles,  je  ne  me  suis  conduit  avec  elle  rien  moins  qu’honnêtement,  je  puis 
dire  que  c’est  une  faute  inséparablement  attachée  â  la  jeunesse,  et  dont  il 
n’est  pas  possible  de  se  garantir,  tant  que  cet  âge  dure.  Si  les  vieillards 
voulaient  se  souvenir  qu'ils  ont  été  jeune.s,  et  mesurer  les  fautes  d’autrui 
.«iir  les  leurs,  et  les  leurs  sur  les  fautes  d’autrui,  la  mienne  certainement 
ne  leur  paraîtrait  pas  si  grande.  Us  conviendraient  alors  qu’elle  prend  sa 
source  plutôt  dans  un  grand  fond  d’estime  et  d’aiïeelion  que  dans  un  fond 
de  mépris  et  de  noirceur.  Depuis  le  premier  jour  que  j’ai  vu  madame  l’É¬ 
pine,  Tunion  que  vous  m’oITrez  aujourd’hui  n’a  pas  cessé  de  faire  l’objet  de 
mon  ambition,  et  il  y  a  longtemps  que  je  vous  en  aurais  fait  moi-même  la 
proposition,  si  je  n’avais  craint  de  vous  déplaire  et  d’étre  refusé.  Mais  si, 
par  hasard,  vos  discours  n’étaient  qu'une  raillerie,  si  votre  cœur  dément 
ce  ({lie  m’annonce  votre  bouche,  finissez,  de  grâce,  ce  cruel  badinage,  et 
cessez  de  me  llatter  d’une  vaine  espérance.  Je  suis  prêt  à  rentrer  dans 
ma  jirison  et  à  souffrir  patiemment  les  maux  qui  me  sont  réservés; 
mais,  quelque  tourment  ijiie  vous  me  fassiez  essuyer,  je  vous  déclare  que 
je  ne  cesserai  point  d'aimer  niadaiiie  votre  fille,  ni  d’avoir  pour  vous,  à 
sa  considération,  tout  le  respect,  toute  la  soumission  que  vous  pouvez  dé¬ 
sirer. 

<>es  paroles,  prononcées  d’un  ton  noble  et  décidé,  frappèrent  d’aise  et 
d’étonnement  le  seigneur  Conrad.  H  vit  alors,  par  lui-même,  que  ce  Jeune 
homme  avait  de  l’âme  et  des  sentiments,  et  que  son  amour  pouf  sa  lillc 
était  vraiment  sincère.  11  se  leva  aussitôt  pour  l’embrasser  ;  et  après  lui 
avoir  donné  plusieurs  manpies  de  satisfaclion,  il  commanda  qu’on  lui 
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ariioiiAl  socivli'mftit  s.i  fille.  Klle  était  tievcnue  maigre,  nâle,  et  tout  aussi 
niéconnaissalile  que  le  compagnon  de  son  infortune.  Là,  en  la  seule  pré¬ 
sence  du  marquis,  les  deuK  amants,  touchés  jusqu’aux  larmes  du  plaisir 
de  se  revoir,  s’embrassèrent  tenrlrement,  et  se  promirent  une  foi  inviola- 
hlc.  Le  contrat  de  mariage  fut  fait  et  signé  le  inônie  jour  avec  lieaucoiqt 
(te  secret.  Conrad  mit  tous  ses  soins  pour  faire  oublier  aux  nouveaux 
époux  les  mauvais  traitements  qu’il  leur  avait  fait  essuyer.  11  leur  pm- 
cm  a  tout  ce  qui  pouvait  leur  êt  re  nécessaire  et  leur  faire  plaisir,  sans  s’en 
ouvrir  à  sa  femme.  Quelques  jours  après,  jugeant  qu’il  était  temps  d’ap¬ 
prendre  eette  agréable  nouvelle  à  madame  ïîrifolle,  il  profita  d'une  occa¬ 
sion  où  elle  était  rêveuse,  pour  la  tirer  de  sa  rêverie  par  ce  discoiir.s  :  Que 
diriez-vous,  Madame,  si  je  vous  faisais  voir  x'otre  fils  aîné  marié  h  l’une  de 
mes  filles  ?  —  Je  ne  vous  dirais  autre  cliose,  sinon  que  mo  n  attachement 
et  ma  reconnaissance  pour  vous  redoubleraient,  s’il  était  possible,  d’autant 
plus  que  vous  me  rendriez  nn  bien  qui  m’est  plus  cher  que  ma  propre 
vie;  et,  me  le  rendant  de  la  manière  que  vous  te  dite;?,  vous  ressusciteriez 
en  quelque  façon  mes  espérances.  Les  larmes,  qui  vinrent  en  abondance, 
ne  lui  permirent  pas  d’en  dire  davantage.  —  Et  toi,  ma  bonne  amie,  dit- 
il  à  sa  femme,  que  dirais-tu  si  je  te  donnais  un  tel  gendre  ? —  Non-seu¬ 
lement  im  des  enfants  de  madame,  qui  sont  gentiLsliomnies,  mais  même 
tout  antre  me  serait  fort  agréable,  répondit  la  mère.  —  Eh  bien  !  reprit 
Conrad,  je  me  flatte  de  vons  rendre  bientôt  .satisfaites  Tune  et  l’autre. 

Il  alla  ensuite  trouver  les  jeunes  époux,  qui  n’étaient  plus  en  prison, 
mais  qui  se  tenaient  eacliés,  depuis  leur  mariage,  dans  un  appartement 
séparé;  ils  avaient  déjà  repris  leur  fraîcheur  et  leur  emlionpoint,  et  étaient 
l’un  et  l’autre  superbement  habillés.  Quel  plaisir  serait  comparaldeau  tien, 
qui  est  déjà  si  grand,  dit-il  à  son  gendre,  si  tu  voyais  ici  ta  mère?  —  Je 
ne  puis  croire,  répondit  Geoffroi,  qu’elle  ait  pu  .survivre  à  ses  malheurs  : 
si  toutefois  elle  est  encore  en  vie,  le  plaisir  que  j’aurais  de  la  revoir  ne 
pourrait  .s’exprimer.  Je  ne  doute  pas  que,  par  ses  indices  et  ses  conseils, 
il  ne  me  fût  possible  de  recouvrer  une  partie  de  mes  biens  en  Sicile. 

Le  marquis  fit  alors  venir  les  deux  mères.  Je  vous  laisse  à  penser 
quelle  dut  être  leur  surprise.  Elles  firent  compliment  à  la  nouvelle  ma¬ 
riée,  de  ce  que  Conrad  avait  enfin  pris  pitié  de  son  sort,  et  avait  porté  la 
boulé  jusqu’à  la  marier  à  Jeannot.  Madame  lîritolle,  tonte  préoccupée  tle. 
l’espérance  que  le  marquis  lui  avait  donnée,  fixa  attenti\Tment  ses  regards 
sur  le  jeune  époux,  et  démêlant  sur  son  visage  les  mêmes  traits  qu’avait 
son  lils  dans  son  enfance,  elle  lui  sauta  au  cou  sans  autre  explication. 
L’excès  de  son  amour  ne  lui  permit  pas  de  proférer  une  parole;  ses  forces 
nièmes  l’abaiulonnèrent,  et  elle  tonilta  évanouie  dans  les  bras  de  son  Itls. 
GeolVroi,  averti  par  je  ne  sais  quel  meuvent  secret,  la  reconnut  aus.silôt 
pour  sa  mère;  et,  transporté  de  joie  et  de  tendresse,  il  répondit  à  scs  ca¬ 
resses  dar  d’autres  non  moins  touchantes.  11  ne  .se  lassait  point  de  la  cou- 


78 


vrir  de  baisers,  et  on  eut  de  la  |teinc  à  l'arracher  de  ses  bras  pour  la 
faire  revenir  de  son  c\anouissement.  A  peine  cette  tendre  inf're  eut -elle  re¬ 
pris  ses  sens,  par  le  secours  de  la  marquise  et  de  sa  fille,  qu’elle  se  jeta 
de  nouveau  au  cou  de  son  fils.  Elle  lui  dit  tes  choses  du  monde  les  plus 
atleclueuses,  et  tous  ses  discours  étaient  entremêlés  de  baisers  et  de  lar¬ 
mes.  Son  til.s,  au  comble  de  la  joie  et  de  raüendrissement,  lui  témoî- 
tinait  de  son  côté  le  respect  le  plus  tendre  et  la  reconnaissance  la  plus 
vive.  Enlin,  après  s’être  donné  l'un  à  l’autre  mille  marques  réciproques  de 
leur  amour,  à  la  grande  satisfaction  des  spectateurs,  chacun  conta  son 
aventure;  après  quoi  le  marquis  fit  savoir  à  ses  parents  et  à  ses  amis  le 
mariage  de  sa  fille.  Tout  le  monde  le  félicita  de  la  nouvelle  alliance  qu’il 
venait  de  contracter,  et  il  donna,  pour  la  célébrer,  une  fête  des  plus  bril¬ 
lantes. 

fîeofTroi  choisit  ce  moment  pour  prier  son  beau-père  de  deux  choses.  — 
Vous  m'avez  comblé  de  bienfaits,  lui  dit-il  ;  ma  mère  ne  vous  a  pas  moins 
d’obligations,  puisque  vous  l’avez  recueillie  dans  votre  maison,  où  vous 
n’avez  ceîîsé  de  la  traiter  avec  toute  sorte  d’égards.  îlainlenant,  pour 
qu’il  ne  vous  reste  rien  ù  faire  de  ce  qui  peut  mettre  le  comble  â  sa  sa¬ 
tisfaction  et  à  la  mienne,  je  vous  prie  d’abord  de  faire  venir  mon  frère, 
qui,  comme  je  vous  l’ai  dit,  est  au  service  de  Gasparin  d’Oria;  puis  d’en¬ 
voyer  quelqu'un  en  Sicile  pour  s’informer  de  l’état  actuel  du  pays,  et  sa¬ 
voir  ce  que  mon  père  est  devenu,  s’il  est  mort  ou  vivant  ;  et  s’il  vit,  dans 
quelle  situation  il  se  trouve.  Conrad  se  rendit  aux  désirs  de  son  gendre.  11 
tit  partir,  san.s  ditl'érer,  deux  hommes  sur  le  zèle  et  la  fidélité  desquels  il 
pouvait  com])tcr.  Celui  ((tii  alla  à  Gênes,  ayant  trouvé  Gasparin,  lui  conta 
par  ordre  tout  ce  que  son  maître  avait  fait  pour  Geoirroi  et  pour  sa  mère; 
il  iinit  par  le  prier,  de  la  part  de  ce  seigneur,  de  lui  envoyer  le  fugitif  et 
la  nourrice.  Gasparin,  moins  étonné  de  la  proposition  que  de  tout  ce 
qu’il  venait  d’entendre,  répondit  :  —  11  n'est  rien  que  je  ne  fasse,  moti 
ami,  pour  oliligor  M.  le  marquis  île  Malespini,  que  je  connais  de  réputation 
et  (juc  je  considère  heancoup  ;  mais  ce  que  vous  demandez  n’est  pas  en 
mon  pouvoir,  .l’ai  véritablement  chez  moi,  depuis  quatorze  ans,  un  enfant 
avec  line  femme  ;  mais  cette  femme  est  sa  mère  ;  et  si  le  marquis  s’en 
contente,  je  suis  pi‘él  à  les  lui  envoyer  ;  dites-lui,  de  ma  pari,  je  vous  prie, 
de  ne  pas  se  lier  à  .leannol  ;  c'est  sûrement  un  fourbe  et  un  mauvais  su¬ 
jet,  qui  ne  prend  le  nom  de  GeotVroi  Capèce  que  pour  mieux  le  tromper. 

Après  celte  réponse,  le  Génois  crut  devoir  faire  politesse  à  l’envoyé,  et 
ordonna  qu’on  lui  servît  à  manger.  Pendant  qu’on  te  régalait,  Gasparin 
prit  la  nourrice  en  particulier,  et  la  questionna  adroitement  sur  ce  qu’on 
venait  de  loi  conter.  Celle-ci,  qui  avait  entendu  parler  de  la  révolution 
arrivée  en  .Sicile,  et  qui  pensait  que  Henri  de  Capèce  pouvait  vivre  encore, 
jugeant  qu’elle  n’avait  plus  rien  à  civaindre,  prit  le  parti  de  lui  avouer, 
sans  détour,  tout  ce  qui  était  arrivé,  et  lui  exposa  ingénument  les  motifs 
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qu^eÜP  avail  pus  pour  se  corttliiire  comme  elle  ravait  fait.  (îasparin  voyant 
que  les  discours  de  cette  femme  s'accordaient  parfaitement  avec  ceux  de 
l’envoyé,  commença  de  croire  que  ce  qu’on  lui  disait  était  vrai.  Cet 
homme  fm  et  rusé  ne  s’en  tint  pas  là  :  il  fit  de  nouvelles  questions  à  l’en¬ 
voyé  de  Conrad  et  à  la  nourrice;  et  comme  il  apprenait  à  tout  moiiient 
des  choses  qui  conlirmaient  la  vérité  de  ce  qu’on  lui  avait  lüt,  il  se  repro¬ 
cha  alors  la  manière  peu  généreuse  dont  il  avait  agi  avec  ct'  petit  enfant. 
Pour  l’en  dédommager,  et  convaincu  t{u’il  était  réellement  de  la  famille 
de  Capèce,  il  le  njaria  promptement  à  une  <le  ses  ftlles,  aussi  jeune  que 
jolie,  à  la([uelle  il  constitua  une  riche  dot.  .4près  la  fête  du  mariage,  Cas- 
parin  s’eniljarqua  avec  son  gendre,  sa  fille,  l’envoyé  et  la  nourrice.  Ils  ar¬ 
rivèrent  en  très-peu  de  temps  à  l’Krecl,  où  ils  furent  on  ne  peut  pas 
mieux  accueillis  du  seigneur  Conrad  et  de  toute  la  famille.  Ihi  imagine 
aisément  le  plaisir  que  dut  avoir  la  mère  de  revoir  ce  jeune  enfant  qu’elle 
croyait  perdu;  la  commune  satisfaction  des  deux  frères  de  se  trouver 
réunis,  après  une  si  longue  séparation;  la  joie  de  la  nourrice  à  la  vue  d’un 
dénoiunent  si  peu  attendu  :  celle  tlu  man|uis,  de  sa  fenmic,  de  sa  fille  et 
de  Gasparin  n’éclata  pas  moins  dans  cette  touclumte  conjoncture. 

Celui  qui  se  joue  des  fortunes  ct  des  desseins  des  lioinnies,  le  souve¬ 
rain  dispensateur  des  grâces,  inépiiisahle  dans  ses  Itienfails  quand  il  dai¬ 
gne  nous  en  favoriser,  voulut  rendre  cette  joie  parfaite,  par  la  nouvelle 
qu’apporta  rhonnne  qu’on  avait  envoyé  en  Sicile.  Oii  s’était  déjà  mis  à  ta¬ 
ble,  et  l’on  était  au  premier  service,  lorsque  ce  fulèle  coininissionnau’e  vint 
annoncer  t|iie  Henri  Capèce  jouissait  d’une  bonne  santé  et  d’un  aussi 
grand  crédit  que  jamais.  Il  raconta,  entre  autres  choses,  qu’au  commen- 
cenieiri  de  la  révolte  contre  le  roi  tiharle.s,  le  peuple  furieux  était  accouru 
en  foule  à  sa  prison,  et  qu’nprès  avoir  tué  les  gardes,  il  ravait  mis  en 
liberté,  ct  l’avait  fait  capitaine  général,  pour  cliasser  les  Français;  qu’il 
était  en  grande  faveur  auprès  du  roi  Pierre,  ctque  ce  prince  l’avait  ré¬ 
tabli  dans  tous  ses  biens  et  honneurs.  Cet  homme  ajouta  que  cet  illustre 
ciunmandant  l’avait  très-bien  accueilli;  (ju’il  avait  témoigné  une  joie 
inexprimable  d’apprendre  des  nouvelles  de  sa  femme  et  de  ses  enfants, 
dont  il  n’avait  plus  entendu  parler  deimis  le  jour  de  sa  disgrâce;  et  qu’il 
les  enverrait  prendre  par  plusieurs  geutilshonmies  qii’nii  ven-ait  bientôt 
paraître,  et  qui  avaient  déliarqué  avec  lui. 

Dieu  sait  le  plaisir  que  ces  nouvelles  firent  à  toute  la  compagnie.  Le 
marquis,  accompagné  de  quelques-uns  des  convives,  courut  au-devant  de 
ces  gentilshommes.  Jamais  amitassadeurs  ne  furent  reçus  avec  plus  de 
joie.  On  les  invita  â  se  mettre  à  table.  Avant  de  s’asseoir,  ces  dignes  dé¬ 
putés  saluèrent  la  compagnie,  et  remercièrent,  de  la  part  de  leur  maître, 
le  marquis  de  Malespini  et  sa  femme,  des  bons  ofiiees  qu’ils  avaient  rendus 
à  madame  Îîritolle  et  à  son  fds  GeoflVoi,  les  assurant  l’un  et  l'autre  qu’ils 
pouvaient  disposer  de.  tout  ce  qui  était  au  jumvoir  de  Capèce.  Puis,  se 
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tournant  vers  Gasparin  :  «  Vous  pouvez  être  assuré,  lui  üirent-ils,  de 
toute  la  reconnaissance  de  celui  qui  nous  envoie,  lorsqu’il  apprendra  le 
service  que  vous  lui  avez  rendu,  en  lui  conservant  un  fils  qui  ne  lui  est 
pas  moins  cher  que  son  aiiié.  »  Après  quoi,  ils  prirent  part  au  festin,  où 
chacun  s’empressa  de  leur  faire  politesse.  Les  fêtes  durèrent  quelques 
jours,  après  lesquelles  madame  Ilritolle,  impatiente  de  revoir  son  mari, 
s'embarqua  avec  ses  deux  fils,  leurs  remmes  et  la  nourrice,  sur  la  frésïate 
qui  lui  avait  été  envoyée.  Le  marquis,  la  marquise  et  Gasparîii  les  ac¬ 
compagnèrent  jusqu’au  port,  où  ils  leur  firent  leurs  adieux,  non  sans 
répandre  des  larmes  en  abondance.  Le  vent  leur  fut  si  favorable,  qu’ils  ar¬ 
rivèrent  dans  peu  de  jours  à  Palerme,  où  ils  furent  reçus  d’Henri  Capèce 
avec  des  transports  de  joie  ine.xprimahles.  lis  vécurent  longtemps  dans  la 
prospérité  ;  et,  pleins  de  reconnaissance  pour  les  bontés  de  l’élre  suprême, 
ils  raimèrent  et  le  servirent  fidèlement. 


NOUVELLE  VIL 

.'%lacipl  <»ii  la  Fiancétï  du  roi  de  Ciarbe* 


Jadis  régnait,  en  Habylonie,  un  Soudan  qui  portait  le  nom  de  Beminedab. 
Presque  toutes  les  entreprises  qu’il  forma  pendant  sa  vie  réussirent  au  gré 
de  ses  désirs.  It  eut  plusieurs  enfants,  une  fille,  entre  autres,  nommée 
Afaeiel,  dont  la  beauté  ravissante  surpassait  celle  des  plus  belles  femmes 
de  son  temps.  Le  roi  de  Garbe  en  devint  amoureux  sur  les  éloges  qu’il 
en  avait  entendu  faire,  et  la  demanda  en  mariage.  Le  Soudan,  qui  avait 
été  secouru  par  ce  prince  dans  une  irruption  qu'une  niiiilitude  d’Arabes 
avaient  faite  dans  ses  tltats,  la  lui  accorda  d’autant  plus  volontiers,  qu’il 
était  charmé  de  trouver  une  occasion  de  lui  marquer  sa  reconnaissance. 
Aiirès  avoir  fait  équiper  un  vaisseau  de  guerre,  et  avoir  fait  présent  à  sa 
fille  d’une  riche  et  magnifique  garde-robe,  il  la  lui  envoya,  accompagnée 
d'une  nombreuse  suite  d’hommes  et  de  femmes,  et  la  recommanda  au 
maître  des  destinées.  Le  temps  étant  beau  et  le  veut  favorable,  la  prin¬ 


cesse  partit  du  port  d’Alexandrie,  et  fit,  durant  plusieurs  jours,  une  naviga¬ 
tion  très-heureuse;  mais  à  peine  eut-on  doublé  les  eûtes  de  Sardaigne,  qu’il 
s’éleva  une  violente  teinpete.  Le  vaisseau  fut  tellement  agité,  qu’Alacicl  et 
les  gen.s  de  sa  suite  se  crurent  perdus.  Cependant,  par  la  bonne  manœu¬ 
vre  des  matelots,  on  soutint  pendant  deux  jours  l’elfort  delà  tourmente; 
mais  elle  augmenta  si  fort,  et  devint  enfin  si  furieuse,  <iu’ù  la  nuit  du 
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troisième  jour  les  i/ilnlcs  ne  savaient  plus  où  l’on  étail,  tant  le  ciel  était 
chargé  de  nuages  et  la  nuit  obscure.  I^e  vaisseau,  n’allant  plus  qu’au  gré 
des  vents,  était  poussé  vers  l’ile  de  Majorque,  lorstiu’on  s'aperçut  qu’il 
s’ouvrait.  A  la  vue  de  ce  péril  inévitaltle,  chacun  n'est  occupé  que  de  sa 
propre  vie  :  on  met  la  cliaîoupe  en  mer;  les  otiieiers,  les  fiJoles,  les  ma¬ 
telots,  croyant  y  cire  moins  exposés  à  périr,  se  hâtent  d’y  descendre,  l.c 
reste  des  liommes  de  l’équipage  s’y  jette  en  foule  sans  craindre  la  pointe 
desépées  que  leur  présentaient  ceux  qulétaient  entrés  les  premiers;  mais 
.ces  malheureux,  croyant  échapper  ainsi  A  la  mort,  la  trouvèrent  dans  la 
chaloupe  même,  qui,  atïaissée  par  un  poids  si  lourd,  coula  à  fond  et  en¬ 
traîna  dans  les  flots  tous  ceux  qui  la  montaient. 

Il  n’était  resté  dans  le  vaisseau  qu’Alaciel  et  ses  femmes,  que  personne 
ne  s’empressa  de  secourir.  Saisies  d’effroi  et  presque  sans  connaissance, 
elles  n’attendaient  que  le  moment  d’être  englouties  par  les  flots,  iorscjne 
le  vaisseau,  quoique  entr’ouvert  et  faisant  eau  de  toutes  parts,  fut  em¬ 
porté  par  le  vent  sur  un  salile  peu  éloigné  du  rivage  de  l’île  de  Majorque. 
H  y  fut  jeté  avec  tant  de  violence,  qu’il  s’y  enfonça  comme  une  llèclie 
qu’on  aurait  lancée  avec  force.  H  fut  toute  la  nuit  hatlu  des  vents  et  des 
flot.s  sans  en  être  ébranlé. 

Aux  premières  lueurs  de  l’aurore,  les  vents  cessèrent  et  la  mer  devint 
calme.  Le  soleil  était  déjù  sur  l’horizon,  lorsque  la  princesse  revint  de  l’é- 
vanmiissement  où  l’effroi  de  sa  situation  ravail  plongée.  Ne  sachant  où 
elle  est,  le  corps  brisé  de  douleur,  connaissant  à  peine  si  clic  existe,  elle 
ouvre  les  yeux,  soulève  la  tête,  et,  malgré  sou  extrême  faiblesse,  elle  ap¬ 
pelle,  tantôt  rim  de  ses  gens,  tantôt  l’autre  :  mais  c’est  en  vain  ;  ceux 
qu’elle  appelait  n’étaient  déjà  plus,  ttonnée  de  n’entendre  et  de  ne  voir 
paraître  personne,  elle  se  sentit  saisie  d’une  nouvelle  frayeur  ;  puis  rappe¬ 
lant  dans  son  esprit  ce  qui  était  arrivé,  et  s’apercevant  qu’elle  était  encore 
dans  le  vaisseau,  elle  réunit  les  forces  qui  lui  restent  et  se  lève.  Quel 
spectacle  !  Elle  voit  ses  femmes  étendues  çà  et  là  sur  le  plancher.  Après 
les  avoirlongtemps  appelées,  et  toujours  inutilement,  elle  les  secoua  l'cmc 
après  l’autre;  mais  elle  eu  trouva  peu  à  qui  la  frayeur  ou  le  mal  de  mer 
n’eiitôté  tout  sentiment.  Il  est  plus  aisé  d’imaginer  que  de  dire  quelle 
fut  alors  sa  con.slernation.  ('.ependaiit,  prenant  conseil  de  la  nécessité,  elle 
secoua  si  fortement  celles  qui  lui  paraissaient  vivre  encore,  qu’elle  les  fit 
lever.  Ces  malheureuses  voyant  le  vaisseau  enfoncé  dans  le  sable  et  plein 
d’eau,  se  mirent  à  pleurer  et  à  gémir  avec  leur  maîtresse,  de  se  trouver 
seules,  san.s  hommes,  et  éloignées  de  tout  secours. 

Il  était  déjà  midi,  qu’elles  n’avaient  vu  paraître  personne  sur  le  rivage 
ni  sur  la  mer.  Par  bonheur  pour  elles,  il  passa  vers  cette  même  heure  un 
gentilhomme  nommé  Péricon  de  Visalgo,  qui  revenait  d’une  de  scs  maisons 
de  campagne,  suivi  de  plusieurs  domestiques  à  cheval.  Il  n'eut  pas  plu¬ 
tôt  aperçu  le  vais.scaii  fracassé,  qu’il  comprit  ([iie  c’élail  là  un  effet  de 
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l’orale  de  la  nuit  précédente.  Il  commanda  à  un  de  ses  cens  d’y  monter, 
et  de  venir  lui  dire  ce  qui  était  dedan.s.  (lot  lionime  y  parvient  avec  peine 
et  tnnive  la  jeune  et  lielle  dame  et  ses  conipacnes  coucliées  sous  le  bec  de 
la  proue.  .V  la  vue  de  rinconmi,  ces  iiifortunér's  fondirent  en  larmes  j  elles 
ne  cessaient  de  crier  miséricorde;  mais  voyant  qu’elles  n'étaieiit  point  en¬ 
tendues  et  qu’elles  n’entendaient  pas  non  plus  ce  (juc  cet  liomme  leur 
ilisait,  elle.s  firent  ce  ((u'elles  purent  pour  expliquer  par  sîcnes  leur  triste 
aventure. 

Le  domesti(iue,  après  avoir  tout  examiné,  alla  faire  son  rapport.  Péricon- 
fit  incontinent  débarquer  les  femmes  et  tout  ce  (|ui  leur  restait  déplus 
Itréi  ieux,  et  les  mena  à  une  de  ses  maisons  de  campagne.  .\  force  de  soins 
et  de  bons  traitements,  il  tâcha  de  les  consoler  de  leur mauvaise  fortune. 
Il  reconnut  bientôt,  aux  riches  habits  d’.Maciel  et  aux  égards  que  les  autres 
femmes  avaient  pour  elle,  que  c’était  une  femme  de  distinction.  Quoi¬ 
qu’elle  fût  pâle,  triste,  abattue,  que  la  frayeur  et  la  fatigue  eussent  al¬ 
téré  sa  beauté,  Péiicon  ne  laissa  pas  ü’atlmirer  les  traits  de  son  visage 
qui  lui  parurent  fort  beaux  et  fort  réguliers.  U  en  fut  si  épris,  qu’il  réso¬ 
lut  de  l’épouser,  si  elle  n’était  pas  mariée,  et  s'il  ne  pouvait  s’en  faire 
aimer  autrement.  Ce  gentilhomme  était  lui-méme  d'une  figure  agréable; 
il  avait  le  regard  noble  et  fier,  et  le  caractère  un  peu  brusque;  mais 
comme  il  n’est  rien  qui  adoucisse  les  âmes  plus  que  l’amour,  il  eut  des 
manières  si  honnêtes  pour  .\laciel,  il  la  fit  servir  avec  tant  de  soin,  qu’au 
bout  de  quelques  jours  elle  reprit  sa  fraîcheur  et  tous  ses  attraits.  Péricon 
n’en  devint  tjue  plus  passionné  et  plus  désespéré  de  ne  pouvoir  ni  s’en  faire 
entendre  ni  l'entendre  elle-inéme.  Il  eût  voulu  lui  déclarer  l’excès  de 
son  amour  :  il  essaya  de  le  lui  faire  connaître  par  ses  regards,  ses  gestes, 
scs  empressements,  et  n’oubÜa  rien  pour  l'engager  à  satisfaire  ses  désirs  : 
tout  fut  inutile.  Alatiel  se  refusait  constamment  à  ses  sollicitations  ;  mais 
scs  refus,  qu’elle  adoucissait  par  beaucoup  d’honnêteté,  ne  faisaient  qu’ir¬ 
riter  la  patience  de  l’insulaire.  Elle  en  était  elle-même  désespérée,  dans 
la  crainte  qu'il  ne  se  portât  à  quelque  extrémité.  Jugeant  aux  mœurs 
et  usages  du  [tays,  qu’elle  était  parmi  des  chrétiens,  et  qu’il  lui  serait 
peu  avantageux  de  se  faire  connaître,  elle  s’arma  de  courage,  résolut 
de  combattre  sa  mauvaise  fortune,  et  défendît  â  ses  femmes,  qui  n’étaient 
([u’aii  nombre  de  trois,  de  déclarer  qu’elle  était  fille  du  Soudan  d’Alexan¬ 
drie,  â  moins  qu’elles  fussent  bien  cerlaines  que  cet  aveu  leur  procurerait 
la  liberté.  Elle  les  exhorta  de  plus  à  conserver  soigneusement  leur  hon¬ 
neur,  leur  protestant  qu’elle  était  dans  la  ferme  résolution  de  garder  la  fi¬ 
délité  la  plus  inviolable  au  roi  de  Garbe,  son  époux.  Ses  femmes  la  louèrent 
beaucoup  sur  sa  vertu,  et  lui  promirent  de  se  conformer  à  ses  intentions 
autant  que  la  chose  serait  en  leur  pouvoir. 

Consumé  d’amour,  Péricon  était  rongé  par  un  chagrin  d’autant  plus 
cuisant,  que  ce  qu’il  désirait  était  plus  près  de  lui.  l.es  soins  et  les  prières 
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ne  servant  de  rien,  il  résolut,  avant  d*en  venir  à  !a  violence,  de  mettre 
en  œuvre  l’artifice,  Aîaciel,  qui  n’avait  jamais  Itu  de  vin,  parce  que  sa  reli¬ 
gion  le  lui  détendait,  trouvait  dans  cette  liqueur  un  goût  délicieux.  Péri- 
con  s’en  était  aperçu  toutes  les  fois  qu’il  lui  en  avait  fait  servir.  Il  se  rap¬ 
pela  que  le  vin  était  le  ministre  ordinaire  des  plaisirs  de  Vénus  ;  c’est  ce 
qui  lui  fit  naître  l’idée  de  l’employer  pour  surprendre  Alaciel.  Ü’ahord,  il 
eut  soin  de  cacher  sa  passion  sous  le  voile  de  l’indilVérence.  Quelques  jours 
après,  sous  le  prétexte  d’une  grande  fêle,  il  commanda  un  souper  des  plus 
splendides,  auquel  il  invita  ses  amis.  On  conçoit  aisément  que  la  helle  lut 
de  la  partie.  Il  avait  donné  ordre  à  celui  qui  devait  lui  verser  à  lioirc,  de 
mêler  ensemlile  plusieurs  vins,  et  de  ne  lui  servir  que  de  cette  liqueur 
ainsi  composée.  Le  sommelier  s’acquitta  à  merveille  de  la  comniissinn. 
Alaciel,  qui  ne  se  doutait  de  rien,  trouva  ce  breuvage  si  doux  et  si  fiatteur, 
qu’elle  en  l)ut  plus  qu’à  son  ordinaire.  Elle  en  oublia  ses  chagrins  et  de¬ 
vint  si  gaie,  que,  voyant  danser  à  la  mode  de  3Iajor(|tit',  elle  s'empressa  de 
danser  à  la  mode  d’Alexandrie.  Péricun  ne  douta  point  qu’il  ne  fût  bien 
près  du  terme  de  scs  désirs.  ïl  fait  servir  de  nouveau.x  mets,  de  nouvelles 
liqueurs,  et  prolonge  la  fête  jusque  vers  le  milieu  de  la  nuit.  Enfin,  les 
convives  s’étant  retirés,  il  conduisit  .seul  Alaciel  dans  sa  chambre.  Elle  no 
fut  pas  plutôt  entrée,  que  les  vapeurs  du  vin  lui  faisaient  oublier  toute 
modestie  :  elle  se  déshabilla  et  se  mit  au  lit  en  présence  de  son  hôte,  tout 
aussi  librement  qu’elle  eût  pu  le  faire  devant  une  de  ses  femnies.  L’amou¬ 
reux,  déjà  triompliant,  ne  tarde  pas  à  suivre  son  exemple.  A  peine  est-il 
déshabillé,  (lu’il  éteint  les  llamljeaux,  gagne  la  ruelle  du  lit,  et  se  couche 
auprès  delà  belle.  U  la  prend  jiussitôt  dans  ses  bras,  la  coa\re  de  baisers  j 
et,  voyant  qu’elle  n’opposait  aucune  résistance  à  scs  caresses,  il  satisfait  à 
l'aise  tous  ses  désirs.  .\ux  premières  impressions  du  plaisir,  la  jeune  Alaciel, 
qui  avait  ignoré  jusque-là  ilequeliiislrument  se  servaient  leshomines  [lour 
blesser  si  agréablement  les  dames,  trouva  le  jeu  si  fort  de  son  goût,  qu’elle 
se  repentit  de  n’avoir  pas  plus  tôt  cédé  aux  sollicitations  de  son  généreux 
bienfailcur.  Aussi,  depuis  cette  heureuse  expérience,  n'cut-il  plus  liesoiii 
de  lui  faire  des  instances  pour  obtenir  ses  faveurs.  Elle  savait  meme  le 
prévenir  et  l’y  inviter,  non  par  de.s  paroles,  puisqu’elle  ignorait  encore  la 
langue  du  pays,  mais  par  des  signes  qui  valaient  bien  (les  paroles, 
Pendant  que  ces  amants  jouissaient  si  agréaldement  de  la  vie,  la  For¬ 
tune,  jalouse  de  leurs  plaisirs,  vint  les  traverser  d’une  manière  cruelle. 
Peu  satisfaite  d’avoir  donné  à  Alaciel  un  roi  pour  épou.x  et  un  châtelain 
pour  amant,  elle  lui  su.scila  un  nouvel  amoureux.  Péricon  avait  un  frère 
age  de  vingt-cinq  ans,  bien  fait  de  sa  personne,  et  frais  coimne  une  rose  : 
il  se  nommait  Marate,  et  faisait  sa  résidence  dans  un  port  de  mer  peu 
éloigné  delà  maison  de  campagne  de  son  frère.  Il  eut  occasion  devoir  la 
charmante  Alaciel;  il  fut  si  frappé  de  sa  beauté,  qu’aussitùt  il  en  devint 
amoureux  fou.  Il  crut  lire  aussi  dans  ses  regards  qu'il  ne  lui  déplaisait 
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point,  et  qu'il  lui  serait  facile  d’avoir  ses  bonnes  grâces.  11  jugea  donc 

» 

que  le  seul  obstacle  qui  s’opposait  à  son  bonheur  était  la  vigilance  de  son 
frère,  qui,  jaloux  de  sa  conquête,  ne  ta  perdait  presque  point  de  vue.  Pour 
trioinpher  de  cet  obstacle,  il  forme  le  plus  noir  dessein  et  se  dispose  à  le 
mettre  à  exécution.  11  va  d’abord  trouver  deux  jeunes  marcliands  génois, 
maîtres  d’un  navire  prêt  à  faire  voile  au  premier  bon  vent  pour  (îlarence, 
en  Romanie.  11  traite  avec  eux  pour  partir  la  nuit  suivante,  avec  une  dame 
qu’il  devait  leur  amener.  Toutes  ses  mesures  prises  et  la  nuit  arrivée,  il 
se  rend  à  la  maison  de  son  frère,  qui  ne  se  méfiait  de  rien,  et  poste  dans 
les  en\ irons  plu.sieurs  de  ses  amis,  qu’il  avait  choisis  pour  exécuter  son 
projet.  Après  s’etre  introduit  furtivement  dans  le  logis,  il  se  cacha  dans 
l’apparleinent  meme  d’Alaciel,  qui  ne  tarda  pas  à  venir  se  coucher  avec 
son  amant.  Quand  il  les  crut  plongés  ITm  et  l’autre  dans  le  sommeil,  il 
courut  ouvrir  à  ses  compagnons,  ain.si  qu'il  en  était  convenu  avec  eux,  et 
les  introduisit  dans  la  chambre  où  étaient  couchés  les  deux  amants,  ('.es 
scélérats,  sans  perdre  de  temps,  poignardent  Péricon  endormi  et  enlèvent 
sa  niaitresse  tout  éplorée,  menaçant  de  la  tuer  si  elle  fait  le  moindre 
bruit  ou  la  moindre  résistance.  Ils  eidèvent  ce  qu’il  y  a  de  plus  précieux 
dans  l’appartement,  et,  sans  éveiller  personne,  emmènent  Alaciel.  Ils  ar¬ 
rivent  au  port  ;  Marate  les  remercie,  monte  sur  le  vaisseau  avec  sa  cap¬ 
tive,  et,  secondé  d'un  vent  favorable,  Il  fit  mettre  A  la  voile. 

On  se  figure  aisément  la  triste  situation  de  la  Sarrastne.  Elle  était  d'au¬ 
tant  plus  afnigée,  que  cette  cruelle  aventure  ne  fit  que  lui  rendre  plus 
amer  le  souvenir  de  son  premier  malheur  ;  mais  son  ravisseur  avait  de 
<|Uoi  riiumaniser.  11  lui  fit  voir  le  saint  croissant,  l'en  toucha,  et  l’en  tou¬ 
cha  si  bien,  qu’elle  ne  tarda  pas  d'être  consolée.  En  un  mot,  ce  talisman 
produisit  sur  elle  un  tel  etfet,  qu’elle  oublia  son  premier  amant. 

Elle  se  croyait  parfaitement  heureuse,  lorsque  la  Fortune,  qui  l'avait 
choisie  pour  le  jouet  de  ses  caprices,  lui  préparait  de  nouveaux  cha¬ 
grins. 

Alaciel,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit,  était  non-seulement  d’une  beauté 
éltlouissantc,  mais  elle  avait  dans  ses  yeux  et  dans  .son  air  je  ne  sais  quoi 
de  doux  et  de  gracieux,  qui  lui  soumettait  le  cœur  de  quiconque  la 
voyait.  Faut-il  s’étonner,  après  cela,  si  les  deux  jeunes  commerçants  qui 
commandaient  l’équipage  en  devinrent  amoureux  ?  lis  l’étaient  si  éperdu¬ 
ment  l’im  et  l’autre,  qu’ils  oultliaient  tout  pour  lui  faire  leur  cour,  pre¬ 
nant  néanmoins  toujours  garde  que  Marate  ne  s’en  aperçût.  Ils  ne  tardèrent 
pas  à  connaître  qu’ils  avaient  tous  deux  le  même  but.  Ils  s’en  entretin¬ 
rent  ensemble  et  convinrent  d’en  faire  la  conquête  ît  frais  communs,  comme 
si  la  .société  et  le  iiarlage  fussent  aussi  praticables  en  amour  qu’en  fait  de 
commerce  et  de  marchandises.  Mais,  comme  Marate  ne  désemparait  pas 
d’auprès  de  la  tiellc,  ils  résolurent  de  se  défaire  du  jaloux  à  la  première 
occasion.  L'n  jour  que  lcna\ire  allait  à  pleines  voiles,  et  que  Marate  pre- 
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nait  Tair  sur  ia  poupe,  sans  se  délier  de  rien,  ils  s'approcbent  de  lui,  et, 
saisissant  le  moment  qu'il  regardait  tranquillement  la  mer,  ils  le  pren¬ 
nent  par  derrière  et  le  jettent  dans  reati.  l.e  navire  avait  fait  plus  d’une 
demi-lieue,  avant  que  personne  s’aperçût  qu’il  fût  tombé.  1-es  deux  Génois 
furent  les  premiers  à  se  plaindre  de  sa  disparition,  et,  par  ce  moyen,  ils 
la  firent  connaître.  A  cette  fâcheuse  nouvelle,  Alacie!  pleura  de  nouveau 
ses  malheurs.  I.es  deux  patrons  vinrent  la  consoler,  et  lui  dirent,  pour  cet 
effet,  quoiqu’elle  les  entendit  peu,  tout  ce  qu’ils  purent  s’imaginer  de 
tendre  et  d’obligeant.  Ce  n’était  pas  tant  de  îa  perte  de  Marale  qu’elle 
était  touchée,  que  de  sa  propre  infortune.  Jugeant  donc  qu'ils  l’avaient  à 
peu  près  consolée  par  leurs  otfres  de  services  et  leurs  soins  empressés,  ils 
se  retirèrent  pour  décider  à  qui  l’aurait  le  premier.  Cliacun  prétendant 
avoir  la  préférence,  on  en  vint  aux  gros  mots,  des  gros  mots  aux  mena¬ 
ces,  et  des  menaces  aux  couteaux,  lis  se  donnèrent  plusieurs  coups, avant 
qu’on  pût  parvenir  à  les  séparer.  I.’nn  tondu»  mort  sur  la  place,  et  raulre 
fut  couvert  de  blessures, màis  il  n'en  mouriil  pas.  Alaciel,  sans  appui,  sans 
conseil,  sans  connaissances,  o’aignant  d'être  la  victime  du  resscnliiiient 
des  parents  et  des  amis  des  deux  patrons,  fut  fort  aflligée  de  ce  double 
accident;  mais  les  prières  du  lilessé  et  la  diligence  avec  laquelle  le  vais¬ 
seau  arriva  à  Clarence,  la  délivrèrent  du  danger  qu’elle  redoutait.  Quoique 
le  blessé  fût  hors  d’état  d’en  jouir,  il  ne  cessa  point  d’en  prendre  soin,  et 
il  lui  fit  donner  un  appartement  dans  l'auhergc  où  il  alla  loger. 

Bientôt  le  hruîl  de  la  beauté  ravissante  d’Alacicl  se  répandit  dans  toute 
la  ville.  On  allait  la  voir  par  curiosUé.  Le  prince  de  la  Morée,  qui  se  trou¬ 
vait  pour  lors  à  Clarence,  d'après  les  éloges  merveilleux  qu'il  en  avait 
entendu  faire,  eut  au.ssi  envie  de  la  voir,  et  elle  lui  parut  encore  plus 
belle  qu’on  ne  le  lui  avait  dit.  il  en  devint  si  passionnément  antoureux, 
qu'il  ne  pouvait  penser  à  autre  chose.  Informé  de  sa  dernière  aventure, 
il  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  clierchcr  les  moyens  de  l’enlever  aux  (iéiiois. 

Les  parents  du  malade  sachant  que  le  prince  en  était  épris  et  qu’il  était  ré¬ 
solu  dese  l'attacher  à  quelque  prix  que  cefùt,  aimèrent  mieux  laluicéderde 
bonnegrâce,  quedel’exposer  et  des’exposcreux-mêniesâ  quelque  violence; 
ils  la  lui  firent  offrir,  L’olîre  fut  acceptée  avec  une  joie  qu’Alaciel  partagea, 
parce  qu’elle  se  voyait  par  là  à  couvert  du  péril  qu’elle  craignait  encore. 

Quoique  le  prince  ne  sût  point  qui  elle  était,  les  manières  nobles  et 
faciles  qu’elle  joignait  à  la  physionomie  la  plus  distinguée,  lui  firent  juger 
qu’elle  était  d’une  naissance  illustre.  Celte  idée  ne  faisait  qu’augmenter 
ses  feux,  et  le  portait  à  la  traiter  non-seulement  comme  son  amie,  mais 
avec  les  mêmes  égards  que  si  elle  eût  été  sa  propre  femme.  Ces  bons  pro¬ 
cédés  firent  oublier  à  la  dame  ses  mallieurs  passés;  elle  reju’it  sa  gaieté 
naturelle;  les  charmes  revinrent  en  fouie;  sa  beauté  même  acquit  un 
nouvel  éclat;  et,  dans  toute  la  Moréc,  il  n'était  qucsüuii  que  de  la  belle 
mailrcsse  du  prince. 
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l,c  duc  tl’AtliHies  eut  envie  de  la  voir,  sur  le  portrait  qu’on  lui  en  fai- 
ait.  Ce  duc,  encore  à  la  fleur  de  son  âge,  bien  fait  de  sa  personne,  était 
parent  et  ami  du  prince  more.  11  prit  prétexte  d’aller  lui  faire  une  visite, 
et  .«;e  rendit  â  Clarence,  accompagné  d'une  suite  aussi  brillante  que  nom- 
luvuse.  11  fut  rc(;u  a\ec  tous  les  honneurs  dus  à  .«^on  rang.  Quelques  jours 
après  son  arrivée,  ayant  fait  tomlier  la  conversation  sur  la  beauté  des 
femmes,  il  mil  le  prince  dans  le  cas  de  lui  parler  d’Alaciel.  <t  Est-elle  en 
elfet  aussi  belle  qu’on  le  publie  ?  lui  dit  alor.s  le  duc.  —  Beaucoup  tlavan- 
taire,  réiiondit  le  prince,  et  vous  en  demeurerez  convaincu  quand  je  vous 
l’aurai  lait  voir.  —  Ce  .'sera  quand  vous  voudrez,  reprit  r.Mhéiiien.  — 
Vous  aurez  celte  satisfaction  dans  le  moment,  «  et  sur  cela  il  le  conduisit 
à  i'apparlement  de  la  daine.  Alaeiel,  avertie  de  rUlustrc  visite  qu’elle  al¬ 
lait  recevoir,  lui  fit  un  noble  accueil,  et  mit  tous  ses  attraits  et  toute  sa 
gaieté  en  étalage.  Ils  la  firent  placer  au  milieu  d’eux;  mais  ils  ne  purent 
goûter  le  plaisir  de  causer  avec  elle,  parce  qu’ils  parlaient  une  langue 
qu’elle  cntenilail  peu  ou,  pour  mieux  dire,  pas  du  tout.  Ou  se  borna  à 
faire  l’éioge  de  .ses  charmes.  Le  duc  pouvait  à  peine  croire  que  ce  fût  une 
innrlelle;  il  ne  se  lassait  point  de  la  regarder  avec  adniiratiofi,  ne  sen¬ 
tant  pas  le  p(éi5on  qui  sc  glissait  dans  son  âme.  Croyant  satisfaire  pleine¬ 
ment  son  plaisir  par  la  seule  vue  de  ce  bel  objet,  il  ne  pen.^ait  pas  qu’il 
allait  se  donner  des  fers.  Son  cteur  palpitant  lui  annonça  qu’il  était 
bles.sé,  et  bientôt  il  brûla  de  l’amour  le  plus  violent. 

Ils  ne  renient  pas  plutôt  quittée,  que  le  duc  d'Athènes,  repassant  dans 
son  esprit  tous  les  attraits  (jui  l’avaient  charmé,  conclut  que  son  parent 
était  riioinmc  du  monde  le  plus  licureux.  Plein  de  cette  idée,  écoutant 
plus  la  voix  de  cette  malheureuse  passion  que  celle  du  sang,  il  résolut 
d’enlever  un  trésor  si  précieux,  aux  risques  de  tout  ce  qui  pourrait  en  ar¬ 
river.  il  suit  son  projet;  et,  foulant  aux  pieds  tout  sentiment  de  raison 
et  d’équité,  il  cherche  dans  sa  tète  des  moyens  pour  la  réussite.  U  ne 
trouve  pa.s  de  meilleur  expédient  que  de  corrompre  le  valet  de  cluunbre 
«lu  prince.  Après  avoir  gagné  cet  bnmnie,  qui  se  nommait  Churiacy,  il  fit 
secrètement  préparer  scs  équipages,  pour  partir  vers  le  milieu  de  la  nuit. 
Ce  misérable  valet  l’introduisit,  armé  et  accompagné  d’un  homme  de  sa 
suite,  dans  la  chambre  du  prince  more,  qui,  pendant  que  sa  mailresse 
donnait,  respirait  le  frais,  en  cbemise,  à  une  fenêtre  pratiquée  du  côté 
de  la  mer.  Le  duc,  après  avoir  fait  la  leçon  à  son  compagnon,  s’avance 
tout  doucement  auiu-ès  de  la  croisée,  perce  le  jeune  prince  de  part  en 
part  avec  son  épée,  et  jette  le  corps  par  la  fenêtre. 

Le  palai.s  était  fort  élevé,  et  situé  sur  le  bord  de  la  mer.  L’appartement 
du  prince  donnait  sur  de.s  maisons  ipie  les  flots  avaient  renversées.  Ber- 
sonne  ne  passait  dans  cet  endroit,  à  cause  des  décombres  :  c’est  pourquoi 
le  bruit  que  le  corps  du  prince  fit  en  tombant  sur  ces  masures  ne  fut  ni 
ne  pouvait  cire  entendu,  ainsi  que  le  duc  assassin  l’avait  prévu. 
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Cette  exéciitionTaite,  le  compagnon  tki  duc  sort  de  sa  poche  une  corde, 
dont  il  s’était  muni  non  sans  dessein  ;  et,  tout  en  causant  avec,  ie  valet 
de  chanihre,  qu’il  cajolait  de  son  mieux,  la  lui  jette  si  adroitement  à  son 
cou,  qu’il  l’entraîna  facilement  jusqu’à  la  fenêtre,  sans  lui  donner  le 
temps  de  proférer  un  seul  mot.  Là,  il  fut  achevé  d’étrangler  par  les  dcu.x 
assassins,  qui  le  jetèrent  ensuite  en  bas. 

Le  duc  ayant  consommé  ces  deux  ci'inies,  sans  que  personne  l’eût  en¬ 
tendu,  prit  un  flambeau,  et  s’approcha  du  Üt  de  la  dame,  qui  dormait 
d’un  profond  sommeil,  il  la  découvre  avec  beaucoup  de  précaution,  de 
peur  de  l’éveiller,  et  la  considère  tout  à  son  aise.  S’il  l’avait  trouvée  belle 
étant  habillée,  elle  te  lui  parut  mille  fois  davantage,  à  la  vue  de  ses  attraits 
cachés.  Embrasé  de  la  plus  ardente  passion,  et  nullement  ellrayé  dn 
crime  qu’il  venait  de  commettre,  il  se  couche  traniiuillement  auprès 
d’elle,  les  mains  encore  feintes  du  sang  de  son  rival.  Alaciel,  éveillée  par 
ses  caresses,  croyant  tenir  le  prince  more  entre  ses  bras,  lai  prodigua  les 
siennes,  et  l’enivra  de  plaisir.  Après  avoir  passé  près  d’une  heure  avec 
elle,  il  se  leva,  appela  quelques-uns  de  ses  gens,  que  son  complice  avait 
déjà  introduits  dans  le  palais,  et  la  fit  enlever  de  manière  à  rempéclier  de 
crier.  Quand  il  fut  sorti  par  la  même  porte  où  il  était  entré,  il  monta  à 
cheval,  et  gagna,  avec  tous  ses  gens,  le  chemin  d’Athènes.  Il  se  garda 
bien  de  mener  Alaciel  dans  cette  ville,  parce  qu’il  était  marié  :  il  la  con¬ 
duisit  dans  une  maison  de  pdaisance  qu’il  avait  dans  les  environs.  La  mal- 
lieureuse  princesse  y  fut  secrètement  enfeimée,  avec  ordre  à  tout  le  monde 
de  riionorer,  de  lui  obéir  et  de  lui  donner  tout  ce  qu’elle  pourrait  désirer. 

l.e  lendemain,  les  gentilshommes  du  prince  more  ayant  vainement  at¬ 
tendu  jusqu’à  midi  son  lever,  et  ne  l’ayant  point  entendu  sonner  de  toute 
la  matinée,  prirent  le  parti  d’entrer  dans  son  apjvartemeiit.  Ne  i’y  trou¬ 
vant  pas,  non  plus  que  sa  maîtresse,  ils  imaginèrent  «pie  l'un  et  i’aiitre 
étaient  allés  incognito  passer  ([uelques  jours  à  la  campagne,  et  celle  idée 
les  tranquillisa.  Le  jour  suivant,  un  fou,  connu  pour  tel  de  toute  la  ville, 
rôdant  parmi  les  décombres  où  étaient  le  cadavre  du  prince  et  celui  du 
traître  Cburiacy,  s’amusa  à  tirer  ce  dernier  par  la  corde  attachée  à  son 
col,  et  allait  le  traînant  par  la  ville.  Plusieurs  personnes  ayant  reconnu  le 
mort,  elles  sc  firent  conduire  au  lieu  d’où  le  fou  l’avait  tiré,  et  v  trou- 
vèrent  le  corps  du  prince,  qu’on  ensevelit  avec  les  honneurs  ordinaires. 
On  chercha  les  auteurs  de  ce  double  assassinat.  L’nft.sence  et  la  fuite  se¬ 
crète  du  duc  d’.Mhènes  firent  présumer,  avec  raison,  qu’il  avait  commis 
le  crime  et  enlevé  la  dame,  l.e  peuple  élut  aussitôt  pour  son  souverain  le 
frère  du  prince  more,  et  lui  demanda  vengeance  d'un  tel  attentat,  lui  pro¬ 
mettant  tous  les  secours  possiltles.  Le  prince  nouvellement  élu,  assuré  par 
plusieurs  Iwnoignages  incontestables  de  la  vérité  du  fait,  assemble  i>romp- 
tement,  par  le  secours  de  ses  parents  et  de  ses  alliés,  une  armée  nom¬ 
breuse  et  puissante,  et  se  dispose  à  marcher  vers  Alliènes.  A  la  première 
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nouvcUf  (Ir  rps  mouvemenli!,  le  iliic  songe  à  se  mettre  en  état  de  défense, 
et  denianile  des  soeonrs  ù  plusieurs  princes.  L’empereur  d’Orient,  qui  lui 
avait  dunué  une  de  ses  sœurs  en  mariage,  lui  envoya  son  fils  Constantin 
et  sou  neveu  Eninianuel,  avec  un  corps  consiiléral>le  de  troupes.  Si  le  duc 
fut  bien  aise  d’un  pareil  secours,  la  dueliesse  sa  femme  le  fut  encore 
l>lus,  puisciu’elle  allait  avoir  l’occasiiin  de  revoir  son  frère,  qu’elle  aimait 
I  end  rem  eut. 

INuulant  (jii’on  s’occupait  des  préparatifs  de  la  guerre,  et  qu'on  dispo¬ 
sai!  les  tnuipes  pour  rouverture  de  la  campagne,  la  duchesse  profita  d’un 
moim-nt  faxorable  pour  entretenir  son  frère  et  son  neveu  sans  témoins. 
Elle  ]e.s  fit  venir  dan.s  son  aiipartement,  et,  les  larmes  aux  yeux,  elle 
leur  raconta  la  \  raie  cause  de  cette  guerre,  et  leur  lit  sentir  l’outrage  que 
son  mari  fui  faisait,  jtar  son  commerce  criminel  avec  une  étransère, 
«lu’il  croyait  posséder  sans  qu’elle  en  sût  rien.  Elle  se  plaignit  amère- 
uteiit  (le  cette  conduite  si  mortifiante  poiir.son  amour-propre,  et  les  pria  d’y 
remédier,  autant  pour  riiomieur  du  duc  que  pour  sa  propre  consolation. 

I.cs  deux  jeunes  seigneurs,  depuis  longtemps  au  fait  de  toute  l’iiistoire, 
eonsolèrenl  la  dueliesse  de  leur  mieux,  et  lui  firent  espérer  une  prompte 
.satisfaction.  Ils  lui  demandèrent  le  togemeut  de  l’étrangère,  et  se  retirè¬ 
rent  dès  qu’ils  en  furent  instruits. 

Ils  avaient  souvent  entendu  parler  de  la  beauté  de  celte  Hélène.  Ayant 
une  i’iivie  démesurée  de  la  voir,  ils  prièrent  en  grâce  le  duc  de  leur  pro¬ 
curer  cette  satisfaction.  Le  duc,  sans  songer  ce  qu’il  en  avait  coûté  au 
prince  de  la  Morée  de  la  lui  avoir  montrée,  promit  de  la  leur  faire  voir, 
il  lit  en  conséq uence  préjiarer  un  superbe  diner,  dans  un  très-beau  jardin 
du  cliâleau  qui  recelait  la  belle,  et  les  y  mena  le  lendemain  avec  une  pe¬ 
tite  suite. 

H  arriva  à  Constantin  ce  qui  était  arrivé  au  duc  lui-même.  A  peine  fut- 
il  as.sis,  et  eut-il  jeté  les  regards  .sur  Alaciel,  qu’il  fut  émerveillé  de  .sa 
læaiiLé.  il  ne  se  las.'îut  point  de  l’admirer,  et  disait  en  lui-même  qu’une 
créature  si  charmaute,  si  parfaite,  portait  avec  elle  de  quoi  faire  excuser 
les  Iraliisons  qu’on  s’était  permises,  et  qu’on  pouvait  se  permettre  pour 
la  posséder.  Eu  un  mut,  il  la  regarda,  l’examina  et  radmira  tant ,  qu’il 
n’eut  besoin  que  de  cette  première  entrevue  pour  se  sentir  déx'oré  de.s 
feux  de  l’amour,  lis  prirent  si  fort  racine  dans  son  cœur,  que,  bannissant 
de  son  esprit  les  allaires  de  la  guerre,  il  rêvait  coiiltiiuellement  aux  moyens 
d’enlever  Alaciel,  sans  cependant  donner  à  comiaitre  à  personne  qu’il  en 
fût  amoureux.  Taudis  qu’il  cherclie  et  qu’il  arrange  dans  sa  tête  la  ma¬ 
nière  dont  il  s'y  prendra  pour  réussir  dans  son  projet,  vint  le  temps  de 
marcher  contre  reniiemi,  i]ui  s’approchait  à  grandes  journées  de  r.\ttujue. 
I.e  duc  Constantin  et  les  autres  généraux  partirent  donc,  à  la  tête  de  leurs 
troupe.s,  et  se  rendirent  sur  les  frontières,  pour  en  défendre  l’entrée  au 
prince  more. 
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Le  jeune  Constantin,  tout  occupé  tie  l’oltjet  de  sa  passion,  s  imagina 
f]ue  pendant  que  son  beau-frère  serait  éloigné  de  sa  inaitresse,  il  pour¬ 
rait  facilement  venir  à  bout  de  son  dessein.  Pour  avoir  un  prétexte  de  re¬ 
tourner  à  Athènes,  il  feignit  d’être  malade.  Il  céda  sa  place  à  Emmanuel, 
son  eousin  ;  et  après  avoir  oblenii  un  congé  du  due,  il  quitta  l’armée.  De 
retour  auprès  de  sa  sœur,  il  ne  tarda  pas  de  rentretenir  de  l’infidélité  de 
son  mari,  afin  de  rallumer  sa  jalousie  et  son  ressentiment.  11  s’oil’rit  delà 
venger  de  ralfront  qu’on  lui  faisait,  eu  enlevant  sa  rivale,  pour  la  con¬ 
duire  hors  de  l’Attique,  et  l’en  délivrer  ainsi  pour  jamais,  La  duchesse, 
bien  éloignée  de  soup(;onner  les  vrais  motifs  d’un  zèle  dont  elle  se  croyait 
l’unique  objet,  dit  qu’elle  serait  très-eliarmée  de  cet  enlèvement,  si  elle 
elle  était  assurée  que  son  mari  ne  saurait  jamais  qu’elle  y  eût  eu  la  moin¬ 
dre  part.  Constantin  ne  manqua  pas  de  la  rassurer j  il  lui  promit  qu’elle 
ne  serait  compromise  en  rien;  et  après  i'avüîr  parfaitement  tranquillisée,  il 
lit  armer  secrètement  un  vaisseau,  y  mit  des  gens  affidés,  et  donna  des 
ordres  pourqu’on  le  conduisît  vis-à-vis  du  château  qii’lialiitait  Alaciel.  Il  sc 
rendit  dans  le  même  temps  au  château ,  avec  peu  de  suite.  11  fut  très- 
bien  accueilli  de  la  dame  et  de  ceux  qui  étaient  auprès  d'elle  pour  la  ser¬ 
vir.  Il  lui  proposa,  sur  le  soir,  une  promenade  au  jardin.  Elle  y  consentit 
volontiers,  se  faisant  accompagner  de  deux  domcstiiiucs,  ('-on.stantin, 
suivi  de  deux  des  siens,  la  prit  à  l’écart,  comme  s’il  avait  eu  quelque 
chose  de  particulier  à  lui  dire  de  la  part  du  duc.  Ils  arrivèrent,  tout  en 
causant,  à  une  porte  qui  donnait  du  cote  de  la  mer.  Un  de  ses  complices 
l’avait  déjà  ouverte,  et,  au  signal  donné,  avait  conduit  le  vaisseau  tout 
auprès.  Alors  Constantin,  saisissant  la  dame  par  le  bras,  la  livre  à  ses  do¬ 
mestiques,  qui  la  conduisent  dans  le  vaisseau;  puis,  se  retournant  ver.s 
les  gens  qui  l’avaient  accompagnée  ;  «  Que  personnelle  bouge  et  ne  fasse 
le  moindre  bruit,  leur  dit-il,  s’il  ne  veut  perdre  la  vie;  mon  dessein  ii’cst 
pas  d’enlever  au  duc  sa  maitresse,  mais  de  venger  routrage  fait  à  ma 
sœur;  »  à  quoi  ils  n'osèrent  rien  répliipier. 

Il  n’eut  pas  plutôt  regagné  le  vaisseau  et  rejoint  Alaciel,  qui  se  lameii- 
lait  et  fondait  en  larmes,  qu'il  commanda  de  se  mettre  à  la  rame.  On 
obéit,  et,  à  la  pointe  du  jour,  on  aborda  à  Kgine,  Us  descendirent  à  terre, 
où  Constantin  fit  quelque  séjour  pour  lâcher  de  consoler  la  dame,  qui  se 
Itlaivnait  amèrement  des  disgrâces  auxquelles  sa  beauté  l’exposait  si  sou¬ 
vent.  Après  l’avoir  consolée  de  la  bonne  manière,  il  se  rembarqua  avec 
elle,  et  ils  arrivèrent  en  peu  de  jours  à  file  de  Scio.  La  crainte  de  perdre 
sa  maîtresse,  et  de  s’exposer  au  ressentiment  de  l’empereur  son  père,  lui 
fit  prendre  le  parti  de  s’y  fixer,  regardant  cette  île  comme  un  lieu  où  il 
était  à  l'abri  de  tout  danger.  La  belle  dame  y  déplora  plusieurs  fois  sa 
malheureuse  destinée;  mais  enfin,  les  consolations  énergiques  de  Cunstan- 

tin lui  firent  oublier  ses  malheurs,  et  lui  rendirent  agréable  ce  nouveau 
séjour. 
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Pendant  que  nos  deiK  amants  coulaient  des  jours  ilélicieux,  t'sbech, 
pour  lors  sur  le  trône  des  Ottomans,  et  eontinuellenient  en  ttuerre  avec 
l’empereur,  fit,  par  hasard  ,  un  voyaae  ii  Smyrne.  Il  y  apprit  (me Con¬ 
stantin  était  à  Seio,  et  (jii’il  y  menait  une  vie  molle,  et  voluptueuse  dans 
les  bras  d'une  femme  qu’il  avait  enlevée.  Sachant  qu’il  n’était  rien  moins 
(|ue  sur  ses  cardes,  et  (]u’il  avait  peu  de  forces,  il  forma  le  dessein  de  l’y 
surprendre.  Pour  cet  efi'et,  il  fait  armer  quelques  vaisseaux  légers,  s’em¬ 
barque,  arrive  la  nuit  avec  ses  troupes  au  port  de  Scio,  et  entre  dans  la 
ville,  sans  trouver  la  moindre  résistance.  Comme  tout  donnait,  la  plupart 
des  habitants  furent  pris  avant  d’etre  informés  que  l’ennemi  était  chez 
eux.  On  tua  tous  ceux  qui  tirent  mine  de  se  défendre  ;  les  autres  furent 
faits  prisonniers  et  conduits  sur  les  vaisseaux  avec  le  butin,  qui  fut  con- 
.sidéralile.  ttsbech  fit  mettre  ensuite  le,  feu  à  la  ville,  et  s’en  retourna  à 
Siuyrne.  A  peine  fut-il  de  retour,  qu’il  passa  tes  prisonniers  en  revue.  11 
trouva  parmi  eux  la  itelle  .Alaciel ,  et  jugea  facilemeui,  ii  sa  beauté,  que 
c’élait  la  maîtresse  de  Constantin.  Pavi  d’avoir  une  femme  si  belle  à  sa 
disposition,  il  crut  devoir  user  des  droits  de  la  victoire.  Il  était  jeune  et 
vieonreux,  il  en  fit  sa  femme,  sans  autre  cérémonie  que  de  coucher  avec 
elle;  ce  qu’il  réiiéta  pendant  plusieurs  mois. 

Avant  cet  événement ,  l’empereur  s’était  ligué  avec  Bas^en ,  roi  de 
Cap|)adoce,  contre  le  prince  ottoman.  Ils  avaient  concerté  de  fondre  sur 
lui  chacun  de  son  côté;  mais  ce  projet  n’avait  pu  avoir  lieu,  parce  que 
l’empereur  n’avait  pas  cru  devoir  accepter  les  dures  conditions  que  lîas- 
sen  mettait  h  ce.tle  levée  de  boucliers.  Cependant,  lorsqu’il  apprit  que  son 
liLs  avait  été  inhumainement  ma.'îsacré,  il  ne  balancra  plus  d’accorder 
tout  ce  (iii'il  lui  demandait.  11  sollicita  le  roi  de  Cappadoce  d’aller,  avec 
tonies  ses  forces,  attaquer  üsbech,  se  préparant  d’en  faire  autant  de  son 
côté. 

Osbech,  informé  de  ces  préparatifs,  assembla  promptement  son  armée; 
cl,  pour  éviter  d’avoir  à  .se  défendre  à  la  fois  contre  deux  princes  si  puis¬ 
sants,  il  se  bâta  de  marcher  vêts  le  roi  de  Cappadoce,  ayant  laissé  sa 
maîtresse  à  Smvrne,  sous  la  parde  d’un  ajni  fidèle.  Il  l’atteignit  quebjues 
jours  après,  et  lui  livra  bataille;  mais  son  armée  fut  taillée  en  pièces, 
et  il  périt  lui-même  dans  le  combat.  Le  roi  de  Cappadoce,  pour  jouir 
pleinement  du  fruit  de  sa  victoire,  s’avança  vers  Smyrne.  Les  habitants, 
hors  d’état  de  résister  à  scs  troupes,  s’empressèrent  d’aller  au-devant 
de  lui,  oürant  de  se  soumettre  aux  lois  que  leur  imposerait  le  vain- 
(jueur. 

1/ami  à  qui  Osbech  avait  confié  sa  maîtresse  se  nommait  Antioche; 
c’était  un  homme  avancé  en  âge,  et  sur  la  fidélité  duquel  le  prince  croyait 
pouvoir  compter.  Mais  quel  âge,  quelle  vertu  peut  résister  â  deux  beaux 
yeux!  Aiilioche  ne  put  voir  Alaciel  sans  en  devenir  amoureux.  Il  cher- 
fba  meme  â  s'en  faire  aimer,  au  mépris  de  la  foi  qu’il  devait  a  son  mai- 
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tre.  Il  savait  parler  la  langue  île  la  daine  ;  car,  cleiuiis  trais  ou  quatre  ans 
Alaciel  n’ayant  encore  pu  trouver  personne  à  qui  sc  faire  liien  eiiteiulre, 
prenait  plaisir  a  s’entretenir  avec  lui.  Ils  devinrent  bientôt  faniiliets  ;  et  de 
faïuiliarité  en  familiarité,  oubliant  ce  qu’ils  devaient  à  Osbecb,  quiétait 
à  l’arniée,  ils  en  vinrent  à  coucher  dans  les  mêmes  draps,  oii  ils  goû¬ 
taient  des  plaisirs  bien  dou\  à  des  cœurs  bien  épris.  Ces  plaisirs  furent 
troublés  par  la  nouvelle  de  la  mort  du  prince  ottruuan  et  de  la  défaite  de 
son  armée.  Quand  ils  surent  que  le  vaini[ueur  venait  droit  à  Sinyrnc 
pour  tout  piller,  ne  jugeant  pas  à  propos  de  l’attendre,  ils  prirent  ce 
qn’Osbech  avait  laissé  de  plus  précieux,  et  s’enfuirent  secrètement  à 
Il  b  odes. 

Peu  de  temps  après  leur  arrivée  dans  celle  ville,  Antioche  tomba  dan¬ 


gereusement  malade.  11  avait  fait  le  vovage  de  Srnvrne  à  Rhodes  avec  un 
marchand  de  Chypre,  que  des  affiiires  de  commerce  avaient  attiré  dans 
cette  ville.  Ce  marchand  était  depuis  longtemps  son  ami  intime.  Lorsqu’il 
se  sentit  bien  malade,  et  jugeant  qu’il  ne  pouvait  guère  en  revenir,  il  ré¬ 
solut  de  lui  laisser  son  bien,  en  te  charaeant  de  veiller  aux  besoins  de  sa 
cilère  maîtresse.  11  les  fit  appeler  l’un  et  l’autre  :  «  Je  louche  à  ma  der¬ 
nière  heure,  leur  clit-ll  j  quoique  je  doive  regretter  la  vie,  je  meurs  en 
quelque  sorte  satisfait,  puisque  j’ai  la  consolation  de  mourir  entre  les  bras 
de  deux  personnes  que  j’aime  le  plus;  mon  cher  ami,  je  te  recommande 
celte  infortunée;  je  te  conjure  de  ne  jamais  l’abantlonner, et  d’avoir  pour 
elle  l’amitié  que  tu  as  eue  pour  moi.  Je  me  flatte  que  tu  la  respecteras, 
et  que  lu  te  conformeras  à  mes  intentions  ;  je  te  laisse  tous  mes  biens. 
Oui,  mon  ami,  je  me  fiatte  que  tu  ne  délaisseras  point  cette  aimable  per¬ 
sonne  :  c’est  la  plus  grande  marque  de  reconnaissance  que  tu  puisses 
donner  à  ton  ami,  pour  les  temlres  sentiments  qu’il  n’a  cessé  de  te  té¬ 
moigner  durant  sa  vie,  et  qu’il  emporte  dans  le  tombeau.  Et  toi,  ma 
chère  et  tendre  amie,  ne  m’oublie  point  après  ma  mort.  Sois  sage,  je 
l’en  conjure.  Fais  que  je  puisse  me  vanter,  dans  l’autre  monde,  d’avoir 
été  aimé,  dans  celui-ci,  de  la  plus  belle. femme  qui  soit  sortie  des  mains 
de  la  nature.  Mes  chers  amis,  si  x^ous  me  promettez  l'un  et  i’autre  de 
m’accorder  ce  que  je  vous  demande  par  ce  qu’il  y  a  de  plus  saint,  je  meurs 
tout  consolé.  » 

Pendant  ce  discours,  que  les  soupirs  et  la  x'oix  faible  du  mourant  ren¬ 
daient  plus  pathétique,  le  marchand  Cyprien  et  la  belie  Alaciel  fondaient 
en  larmes.  Ils  le  consolèrent,  en  le  flattant  de  sa  guérison,  et  en  lui  pro¬ 
mettant,  s’ils  avaient  le  malheur  de  le  perdre,  de  faire  ce  qu'il  désirait 
de  leur  amitié.  Le  mal  étant  sans  remède,  Antioche  mourut  bientôt 


après,  et  on  lui  fit  de  pompeuses  funérailles. 

Le  marchand  ayant  terminé  les  affaires  qui  l’appelaient  à  Rhodes,  et 
désirant  revoir  sa  patrie,  dont  il  était  alisent  depuis  longtemps,  se  dis¬ 
posa  a  retourner  en  Cliypre.  Il  demanda  è  la  Sarrasine  si  elle  était  dans 
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i’iiitenlion  île  l’y  suivre,  «  'l'r^s-volontiers ,  lui  répomlil-elle ,  pourvu  que 
vous  me  promettiez  de  me  traiter  comme  votre  sœur;  vous  le  devez  à  la 
mémoire  de  votre  ami.  »  Le  Cyprien  lui  promit  de  faire  tout  ce  qu’elle 
voudrait.  «  Afin  même  de  vous  mieux  carantir  de  toute  insulte,  ajou¬ 
ta-t-il,  Je  vous  ferai  passer  pour  ma  femme,  »  S’étaiif  embarqués  sur  une 
l  araque  de  Catalans,  on  leur  donna  une  petite  chambre  sur  la  proue.  Ils 
avaient  demandé  d'étre  logés  dans  la  meme  pièce,  afin  de  ne  pas  démen¬ 
tir,  par  leur  manière  de  vivre,  ce  qu’ils  avaient  avancé.  Pour  mieux  éloi¬ 
gner  les  soupçons,  ils  couchèrent  dans  le  même  lit,  tout  petit  qu’il  était. 
Le  diable  les  attendait  là ,  pour  les  amener  à  ce  qu’ils  n’avaient  point 
prévu  lors  de  leur  départ.  Encouragés  par  robscurité,  par  l’occasion  qui 
lie  pouvait  être  plus  commode,  et  excités  par  la  chaleur  du  voisinage,  qui, 
comme  on  sait,  communique  des  forces  plus  que  suffisantes  pour  exciter 
les  désirs,  ils  oublièrent  insensiblement  les  promesses  qu'ils  avaient  faites 
l’un  et  l’autre  au  jaloux  Antioche.  Ce  ne  furent  d’abord  que  de  légères 
acaceries.  On  en  vint  aux  caresses,  et  des  caresses  à  ce  que  vous  devi¬ 
nez  aisément.  Arrivés  à  Italfa,  qui  était  la  patrie  du  marchand,  ils  se  dé- 
marièrent,  pour  la  forme  seulement;  car  ils  ne  passaient  pas  de  jour 
sans  user  des  privilèges  attachés  au  mariage. 

Nouvelle  aventure.  Pendant  l’absonce  du  marchand,  qui  était  allé,  pour 
dos  alfaires,  en  Arménie,  arrive  à  l’afla  un  vieux  gentilhomme,  peu  favo¬ 
risé  de  la  fortune,  ayant  dépense  presque  tout  son  bien  au  service  du  roi 
de  Cbipre  ;  mais  houune  plein  de  sagesse  et  de  jugement.  Un  jour,  passant 
devant  la  maison  où  logeait  Alaciel,  il  l’aperçut  à  la  fenêtre.  Frappé  de 
l'écîat  de  sa  beauté,  il  s'arrêta  un  moment  pour  la  considérer.  Il  se  ressou¬ 
vint  de  l’aviér  vue  quelque  |iart,  sans  savoir  précisément  l’endroit.  Alacieî, 
qui,  dans  ce  moment  même,  faisait  des  réllexions  sur  les  Lizarreries  de 
sa  destinée,  ignorant  qu’elle  touchait  au  terme  de  ses  malheurs,  revint  de 
sa  rêverie  en  voyant  cet  homme  s’arrêter;  et  fixant  à  son  tour  ses  regards 
sur  lui,  elle  se  rappela  aussitôt  de  l’avoir  vu  autrefois  à  la  cour  de  son  père, 
dans  un  état  bu  t  brillant.  L’espérance  de  revoir  ses  parents  ou  son  fiancé 
se  fait  aussitôt  sentir  à  son  cœur.  Elle  appelle  le  gcntilliummeavec  d’autant 
plus  de  liberté  que  l’hôte  était  absent.  .Antigone,  c’était  le  nom  de  l'étrau- 
ger,  ïnonte  au  premier  signe,  et  quand  il  fut  entré:  «  N’éles-vous  pas, 
lui  dit-elle  la  honte  peinte  sur  son  front,  n’étes-vous  pas  Antigone  de 
Fainagoste?  —  Oui,  madame,  c’est  lui-méme  que  vous  voyez,  li  me  sem¬ 
ble,  continua-t-il,  que  je  vous  connais  aussi;  mais  je  ne  puis  me  rappeler 
précisément  i’endroit  où  Je  vous  ai  vue.  A'  aurait-iî  de  l’indiscrétion,  à 
moi,  devons  demander  qui  vous  êtes?  »  Se  jeter  à  son  cou  et  verser  un 
torrent  de  larmes,  fut  la  réponse  de  la  dame.  Elle  demanda  ensuite  à  An¬ 
tigone,  un  peu  surpris  de  cette  façon  d’agir,  s’il  ne  l’avait  jamais  vue  ù 
Alexandrie.  Il  la  regaide  attentivement,  et  la  reconnait  alors  pour  Alaciel, 
fille  du  Soudan,  qu  'on  croyait  ensevelie  depuis  longtemps  au  fond  de  la 
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msr.  I!  voulut  so  mettre  en  devoir  de  lui  rendre  les  honneurs  dus  à  son 
rang;  mais  la  princesse  ne  le  soulTrit  point,  et  le  lit  asseoir  auprès  d'elle. 
Antigone  lui  obéit,  et  lui  demanda  respectueusement  par  quelle  aventure 
elle  se  trouvait  là,  puisqu’il  passait  pour  certain,  dans  toute  l’Égypte, 
qu’elle  avait  péri  depuis  plusieurs  aimées  dans  les  Ilots.  «  Il  serait  à  sou¬ 
haiter  pour  moi,  s’écria-t-clle,  que  cela  fût  arrivé  î  je  n’aurais  pas  été  si 
bizarrement  et  si  constamnicnt  balloUée  par  la  fortune.  Ah  !  si  mon  père 
est  jamais  insirnit  de  la  vie  que  j’ai  menée,  je  suis  pcrsiiixlée  qu’il  regret’ 
tera  lui-même,  si  l’honneur *de  sa  fille  lui  est  cher,  que  je  n’aie  point  péri 
dans  ce  funeste  naufrage.  «  Après  ces  mots,  grands  soupirs  et  larmes  de 
recommencer.  «  Ne  vous  affligez  point,  madame,  lui  dit  Antigone,  ne  vous 
affligez  point  avant  le  temps.  Raconfez-moi,  s'il  vous  plaît,  les  événements 
qui  vous  sont  arrivés,  et  peut-êire  qu’avec  l’aide  de  Dieu,  nous  trouve¬ 
rons  un  remède  à  tout.  —  Je  vous  regarde  comme  mon  père,  mon  cher 
Antigone;  d'après  cette  idée,  j’aurai  pour  vous  les  mêmes  sentiments 
d’amour,  de  confiance  et  de  respect  que  j’aurais  pour  lui,  s'il  éfait  ici,  et  je 
ne  vous  cacherai  rien.  J’ai  toujours  eu  pour  vous  hcaiicoup  d’estime,  et 
je  vous  avoue  que  je  ne  saurais  vous  exprimer  la  joie  de  vous  avoir  re¬ 
connu  la  première.  Vous  allez  lire  dans  mon  cœur,  et  connaître  ce  que, 
dans  mes  plus  grands  malheurs,  j’ai  pris  soin  de  cacher  à  tout  le  monde. 
Si,  après  avoir  entendu  te  récit  fidèle  de  tout  ce  qui  m’est  arrivé,  vous  ju¬ 
gez  à  propos  de  me  rendre  à  mon  premier  état,  je  vous  prie  de  le  faire  ; 
mais  si  vous  jugez  que  la  chose  ne  soit  pas  faisable,  je  vous  conjure  de  ne 
dire  à  qui  que  ce  soit  au  monde  que  vous  m'avez  vue,  ou  que  vous  ayez 
entendu  parler  de  mol.  » 

Après  ce  préambule,  elle  lui  fit  le  détail  de  toutes  ses  aventures,  depuis 
son  naufrage  sur  les  côtes  de  Majorque  jusqu’au  moment  où  elle  lui  par¬ 
lait;  et  son  récit  fut  plusieurs  fois  interrompu  par  ses  soupirs  et  par  ses 
larmes.  Antigone,  touché  de  pitié,  mêla  ses  pleurs  aux  siens  ;  et  après 
quelques  moments  de  rënexion,  il  lui  dit  :  «  Puisqu’on  n’a  jamais  su,  dans 
vos  malheurs,  qui  vous  étiez,  et  qu’on  ignore  encore  si  vous  vivez,  je  vous 
promets,  madame,  de  vous  rendre  au  roi  votre  père,  filus  aimée  que  ja¬ 
mais  :  je  ne  doute  nullement  qu’il  n’ait  beaucoup  de  plaisir  de  vous  revoir, 
et  qu’il  ne  vous  envoie  ensuite  au  roi  de  Garbe,  votre  fiancé,  à  qui  vous 
n’en  serez  que  plus  chère.  »  Alaciel  demanda  comment  cela  se  pourrait. 
Antigone  lui  expliqua,  par  ordre,  ce  qu’ils  avaient  à  faire.  Aussitôt,  sans 
perdre  un  seul  moment,  il  retourne  à  Faniagoste,  et  va  trouver  le  roi. 
«  Sire,  lui  dit-il,  vous  pouvez,  si  tel  est  votre  plaisir,  faire,  sans  qu'il  \  ous  en 
coûte  presque  rien,  une  chose  glorieuse  pour  vous,  et  qui  deviendra  trés- 
îwantageuse  pour  moi,  qui  ai  perdu  ma  fortune  à  votre  service.  —  Par 
quel  moyen?  dit  le.  roi.  —  La  fille  du  Soudan  d’Alexandrie,  répondit  An¬ 
tigone,  cette  fille  si  célèbre  par  sa  beauté,  et  qui  passait  pour  avoir  péri 
dans  un  naufrage,  esl  arrivée  au  port  de  Haffa.  Pour  conserver  sa  vertu* 
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pile  a  lancfemps  soufTert  la  misiTP,  Pt  se  trouve  encore  aujixinrhui  dans 
la  plus  ijrande  imliîfiire  :  elle  désire  de  retourner  ciiez  son  pèrej  et  s’il 
vous  plaisait  fie  la  lui  envojer,  je  suis  persuadé  que  le  Soudan  n’oulilierait 
jamais  un  tel  service.  » 

Le  roi  de  Chypre,  naturellement  bon  et  généreux,  lui  répondit  favo- 
rablenient.  Il  donna  des  ordres  pour  qu'on  la  fit  venir  à  la  cour,  où  elle 
rerut  du  roi  et  de  la  reine  tous  les  honneurs  (lu’elle  pouvait  désirer.  Elle 
.satisfit  à  toutes  les  questions  qui  lui  furent  faites  sur  ses  aventures,  seJon 
le.s  inslniclions  qu'Antigoiie  lui  avait  données.  Quelques  jours  après  elle 
fut  envoyée  au  Soudan,  avec  une  suite  nombreuse  d’hommes  et  de  femmes, 
60US  le  commandement  d’.\ntii;onp.  Il  serait  difficile  de  peindre  le  plaisir 
et  la  joie  (lue  le  Soudan  éprouva  à  la  vue  d'une  fille  qu'il  croyait  pour  ja¬ 
mais  perdue.  Il  fit  l'accueil  le  plus  gracieux  à  Antigone  et  aux  gens  de  sa 
suite. 

Après  que  la  princesse  eut  pris  (juelques  jours  de  repos,  le  Soudan  voulut 
savoir  d’elie-niéme  par  quels  moyens  elle  avait  échappé  du  naufrage,  et 
pour  quelles  raisons  elle  avait  passé  tant  de  temps  sans  lui  donner  de  ses 
nouvelles.  Alaciel,  qui  savait  parfaitement  par  cœur  la  leçon  que  lui  avait 
faite  le  sage  Antigone,  parla  on  ces  termes  ; 

«  Vous  saurez,  mon  cher  père,  que  vingt  jours,  ou  environ,  après  mon 
départ  d’Alexandrie,  le  vaisseau,  agité  et  enlr’ouvert  par  la  plus  horrible 
tempête,  fut  jeté  jiondant  la  nuit  sur  certaines  côtes  du  Ponant,  voisines 
tl'un  lieu  nommé  .Vignes-Mortes.  Je  n’ai  jamais  su  ce  que  devinrent  tes 
gens  de  ma  suite  :  je  me  souviens  seulement  que,  lorsque  le  jour  eut 
paru  et  que  je  fins  revenue  de  révanoiiisscment  que  m’avait  causé  l’ap¬ 
proche  de  la  mrtrl,  le  vais.seau  était  partagé,  en  deux  et  attaché  A  un 
banc  de  sable.  Des  paysans  qui  le  virent  accoururent,  sur  riieure  de  midi, 
pour  en  piller  les  débris,  lis  furent  suivis  de  tous  les  gens  de  la  contrée  j  ils 
me  trouvèrent  dans  un  coin  sur  des  planches  avec  deux  femmes  exté¬ 
nuées,  comme  moi,  de  frayeur  et  de  faiblesse.  On  me  fit  descendre  avec 
elles  au  rivage.  Des  jeunes  gens  s’eniparèrcnl  de  ces  pauvres  filles,  et  les 
emmenèrent,  celle-ci  d’un  côté,  celle-là  de  l’aulre.  Je  n’ai  jamais  su  non 
plus  ce  qu’elles  sont  devenues.  Deux  de  ces  jeunes  gens,  qui  étaient  du 
nombre  île  ceux  qui  m’avaient  conduite  sur  le  rivage,  voulurent  aussi 
in’eimnencr  avec  eux,  malgré  la  défense  que  je  faisais  et  les  larmes  que 
je  réjtaïulais.  ils  me  tiraient  tantôt  par  le  loas,  et  tantôt  par  les  che¬ 
veux,  selon  mon  plus  ou  moins  de  résistance,  et  me  conduisaient  ainsi 
vers  une  foret,  (iomme  nous  étions  sur  Se  point  d’y  arriver,  je  vis  venir 
quatre  cavaliers.  Mes  ravisseurs  ne  les  eurent  pas  plutôt  aperçus,  qu’ils 
me  lâchèrent  et  s’enfuirent  à  ttmles  jambes.  Les  cavaliers,  qui  me  paru¬ 
rent  des  personnes  de  considération  et  d’autorité,  accoururent  vers 
moi.  Us  ni’inleiTogèrent  ;  Je  réiiondis;  mais  ils  ne  purent  m’entendre,  et 
je  ne  les  entendais  pas.  Aju'ès  av(ûr  parlé  quelque  temps  entre  eux,  et 
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m'avoir  fait  plusieurs  signes  auxquels  je  répondis  du  mieux  que  je  pus,  Us 
me  tirent  monter  sur  leurs  ehevaux,  cl  nie  menèrent  dans  un  monastère 
de  femmes,  qu’on  appelle  religieuses,  dont  tonte  roccupalion  est  de  prier 
Dieu,  selon  la  loi  du  pays.  Je  fus  très-hicn  reçue  de  toutes  ces  dames, 
avec  lesquelles  j’ai  dévotement  servi  une  de  leurs  idoles  favorites.  On 
l’appelle  saint  Croissant,  pour  lequel  saint  les  femmes  de  ce  pays-l;\  ont 
une  très-grande  dévotion.  Quelque  temps  après,  lorsque  j’eus  appris  leur 
langue,  elles  me  demandercut  qui  j’étais,  et  quelle  était  ma  patrie.  Dans 
la  crainte  d’être  clia-ssée  de  leur  maison,  où  les  hommes  n’entraient  ja¬ 
mais,  je  n’eus  garde  de  leur  dire  que  j’avais  une  reliaion  ennemie  de  la 
leur  J  c’est  pourquoi  je  leur  répondis  que  j’étais  fille  d’un  üentilliomme  de 
Chypre,  qui  m’avait  envoyée  à  mon  futur  époux  en  Candie,  où  j’avais  fait 
naufrage  sur  le  point  d’arriver.  Quand  la  maîtresse  de  toutes  ces  femmes, 
([u’on  appelait  madame  l’ahbesse,  m'eut  demandé  si  je  serais  bien  aise  de 
retourner  en  Chypre,  je  répondis  que  je  ne  désirais  autre  chose.  Elle  me 
promit  de  m’y  envoyer;  mais  comme  elle  ne  voulait  point  exposer  mon 
honneur,  dont  elle  paraissait  t rès-jalouse,  elle  n’o-'^a  jamais  me  coiilier  ù 
aucune  personne  de  Chypre,  de  peur  que  je  ne  tombasse  en  mauvaises 
mains.  Je  serais  eiicojc  dans  le  monastère,  si  deux  genîilsliomnies  de 
France,  qui  devaient  accompagner  leurs  femmes  à  Jérusalem,  où  elles  al¬ 
laient  \isiter  le  sépulcre  où  l'on  croit  que  leur  Dieu  fut  enseveli,  après 
que  les  Juifs  reureiit  mis  ù  mort,  ne  se  fussent  oll'ertsde  nie  conduire. 
L’uii  d’eux  était  parent  de  l’abbesse.  Elle  me  recommanda  ù  ces  Français 
et  à  leurs  femmes,  et  les  pria  de  me  rendre  à  mon  père,  en  Chypre.  Je 
ne  saurais  vous  exprimer  les  égards  tiuc  ces  gentiishommes  et  ces  dames 
eurent  pour  moi  durant  le  voyage.  Il  n’est  point  de  politesse  que  je  n’en 
aie  reçue.  Kous  abordâmes  ù  Dalla  après  une  navigation  des  plus  heu¬ 
reuses.  J’élais  fort  embarrassée,  ne  conunissant  personne  dans  cet  endroit, 
que  j'avais  indi(|ué  comme  le  lieu  de  ma  naissance.  Je  ne  savais  que  dire 
â  mes  conducteurs,  qui  voulaient  me  présenter  eux-memes  à  mon  père, 
ainsi  qu’ils  L’avaient  promis  à  l’abbesse  du  monastère.  Par  bonheur  (juc, 
dans  le  moment  que  nous  descendion-s  à  terre,  Dieu,  qui  eut  sans  doute 
pitié  démon  embarras,  conduisit  Antigone  au  rivage.  Je  le  reconnus  et 
l’appelai  aussitôt  en  notre  langue,  pour  n’étre  point  entendue  des  gentils¬ 
hommes,  et  le  priai  de  me  faire  passer  pour  sa  litle.  11  me  comprit  â  mer¬ 
veille;  et  après  m’avoir  bien  embrassée,  il  fit  mille  rcmcrciments  à  mes 
généreux  conducteurs,  qu'il  Iraita  ensuite  selon  ses  petites  facultés.  Trois 
ou  quatre  jours  après,  Antigone  me  mena  de  Dalla  à  la  cour  du  roi  de 
Chypre,  qui,  comme  vous  l’avez  vu,  m’a  envoyé  vers  vous,  avec  des  Iion- 
neurs  qui  méritent  votre  reconnaissance  et  toute  la  mienne.  Si  j’ai  omis 
quelque  circonstance  dans  ce  récit,  Antigone,  qui  m’a  entendue  raconter 
plusieurs  fois  riiistoire  de  mes  malheurs,  se  fera  un  plaisir  d’y  suppléer.  » 
Lesage  et  prudent  Aiitigoue  se  tournant  alors  vers  le  scudan  :  “  5 
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soigneur,  luidil-il,  ce  que  !a  prinresse  vient  (ie  vous  dire  s’accorde  par¬ 
faitement  avec  ce  qiiVItc  m’a  plusieurs  fois  raconte,  et  avec  ce  que  liront 
dit  également  les  gentilshommes  et  les  dames  qui  l’ont  amenée  en  Chy¬ 
pre;  mais  elle  a  oublié  une  circonstance,  ou  plutôt  sa  modestie  la  lui  fait 
passer  sous  silence  :  c'est  l’éloge  que  ces  chrétiens  m’ont  fait  de  la  con¬ 
duite  irréprochable  qu’eile  a  menée  dans  le  monastère,  de  ses  sentiments 
nobles  et  dignes  du  sang  iîluslre  qui  lui  a  donné  le  jour,  et  surtout  de  ses 
bonnes  mœurs,  Kllc  n'a  pas  jugé  non  plus  à  propos  de  vous  dire  les  vifs 
regrets  qu'ils  ont  témoignés,  et  les  larmes  qu’ils  ont  répandues  en  lui  fai¬ 
sant  leurs  adieux.  S’il  fallait,  en  un  mot,  vous  répéter  tous  les  éloges 
qu’ils  ont  donnés  à  ses  vertus,  un  jour  entier  ne  suffirait  pas.  Aussi  pou¬ 
vez-vous  vous  vanter,  monseigneur,  d’après  ce  qu’ils  m’ont  dit,  et  d’a¬ 
près  ce  (jiie  j’ai  vu  par  moî-mème,  d’avoir  la  fille  la  plus  belle,  la  plus 
honnête,  la  plus  sage  que  puisse  avoir  un  monarque.  » 

Le  Soudan  entemlit  tout  ce  récit  avec  Sa  plu.s  grande  satisfaction,  et  de¬ 
manda  plusieurs  fois  à  Dieu  la  grâce  de  pouvoir  un  jour  reconnaître  les 
divers  services  qu’on  avait  rendus  à  sa  fille. 

Quelques  jours  après,  il  combla  Antigone  de  présents,  et  lui  permit  de 
retourner  en  Chypre.  Il  le  chargea  de  témoigner  sa  reconnaissance  au  roi, 
et  lui  remit  plusieurs  lettres,  où  il  le  remerciait  lui-inéme,  en  attendant 
de  pouvoir  lui  envoyer  des  ambassadeurs,  et  des  présents  dignes  de  la 
marque  d’amitié  qu’il  en  avait  reçue. 

Désirant  ensuite  d’achever  ce  qui  était  commencé,  c’est-à-dire  le  ma¬ 
riage  de  sa  lille  avec  le  roi  de  Carbe,  il  fit  savoir  à  ce  prince  tout  ce  qui 
s’était  passé,  lui  marquant  que,  s'il  persistait  dans  ses  sentiments,  il  en¬ 
voyât  prendre  sa  fiancée.  Ce  monarqué  fut  enclianté  d'apprendre  qu’Ala- 
ciel  vivait  encore.  11  l’envoya  quérir,  et  la  reçut  avec  une  joie  inexprima¬ 
ble.  (iette  princesse,  qui  avait  eu  successivement  huit  amants,  et  qui  avait 
couché  plus  de  mille  fois  avec  eux,  entra  dans  le  lit  du  monarque  comme 
pucclle,  fit  accroire  à  son  époux  qu’elle  t’était  véritablement  et  vécut  avec 
lui  dans  une  longue  et  parfaite  union.  Aussi  dit-on  communément  que 
Louche  liaisée  iic  perd  ni  son  coloris  ni  sa  fraicheur,  et  qu’eile  se  renou¬ 
velle  comme  la  lune. 
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L'empire  romain  étant  passé  des  Français  aux  Allemands,  res  deux 
nations  se  déclarèrent  une  haine  inplacabîe,  et  pai' conséquent  une  guerre 
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continuftile.  Le  roi  de  France  ne  se  borna  point  à  défendre  ses  Ktats,  il 
voulut  encore  tenter  d'en  reculer  les  bornes.  11  rassembla  pour  cet  elle t 
toutes  les  forces  de  son  royaume,  et,  suivi  de  son  fds,  U  marcha  à  la  tête 
d’une  armée  formidable  contre  l’ennemi.  Avant  d’aller  à  cette  expédition, 
il  crut  qu’il  convenait  de  pourvoir  au  gouvernement  de  son  royaume  pen¬ 
dant  son  absence,  afin  d’éviter  le  trouble  et  les  séditions.  11  jeta  les  yeux 
sur  Gautier,  comte  d’Angers,  son  vassal,  lioinnie  d'un  jugement  profontl 
et  d’une  sagesse  consommée.  Ce  seigneur  avait  de  plus  grands  talents 
pour  la  guerre;  mais  soit  que  le  roi  comptât  plus  sur  sa  fidélité  que  sur 
celle  d’un  autre,  soit  qu’il  le  crût  plus  disposé  à  goûter  les  douceurs  de 
la  paix  qu’à  supporter  les  fatigues  de  la  guerre,  il  lui  confia  l’administra¬ 
tion  des  affaires,  et  le  laissa  à  Paris  avec  le  titre  de  lieutenant  générai  du 
rovaume. 

Le  comte  commenta  à  remplir  avecbeaucoup  de  prudence  les  pénildes 
fonctions  dont  il  s’était  chargé.  Quoiqu’il  eût  plein  pouvoir,  et  qu’il  ne  fût 
nullement  obligé  de  consulter  personne,  il  ne  laissait  pas,  clans  les  affaires 
tant  soit  peu  importantes,  de  prendre  l’avis  de  la  reine  et  de  sa  belle- 
fille.  Ces  deux  princesses  avaient  été  confiées  à  sa  garde  et  à  ses  soins.  Il 
se  faisait  néanmoins  un  devoir  de  les  traiter  connue  ses  supérieures,  sans 
jamais  se  prévaloir  de  l'espèce  d’autorité  qu’il  avait  sur  elles.  Il  était 
âgé  de  quarante  ans,  bien  fait  de  sa  personne,  et  avait  la  plus  heureuse 
et  la  plus  agréalile  physionomie  du  monde.  Sa  taille  était  haute,  régu¬ 
lière;  sa  marche  noble  et  aisée;  de  plus,  l’iiomme  de  son  siècle  le  plus 
plein  de  grâces,  et  celui  qui  mettait  le  plus  de  goût  et  d’élégance  dans  sa 
parure. 

Peu  de  temps  après  avoir  été  élevé  à  la  dignité  de  gouverneur  du  royau¬ 
me,  il  eut  le  malheur  de  perdre  sa  femme,  qui  lui  laissa  un  fils  et  une  tille, 
tous  deux  en  bas  âge. 

Les  afiaires  du  gouvernement  le  mettaient  dans  le  cas  de  voir  fréquem¬ 
ment  la  reine  et  sa  belle-fille.  Celle-ci  prenait  plaisir  à  s’entretenir  avec 
lui,  et  le  recevait  toujours  avec  beaucoup  d’égards.  A  force  de  le  prati¬ 
quer,  elle  se  sentit  une  tendre  indinalion  pour  lui.  Plus  elle  était  à  portée 
d’admirer  ses  agréments  et  ses  vertus,  et  plus  son  inclination  se  fortifiait. 
Enfin  elle  en  devint  tout  à  fait  amoureuse,  sans  pouvoir  résister  à  son 
penchant.  Sa  jeunesse,  sa  fraîcheur,  son  rang,  et  d’antres  considérations 
jointes  au  veuvage  du  comte,  lui  persuadaient  qu’elle  pourrait  parvenir 
aisément  à  s’en  faire  aimer.  La  honte  de  se  déclarer  était  le  seul  obstacle 
qui  l'arrêtait  ;  mais  elle  se  fit  bientôt  une  loi  de  la  surmonter,  et  n’écouta 
plus  la  voix  de  la  pudeur. 

Un  jour,  se  trouvant  seule,  elle  l’envoya  chercher,  comme  si  elle  eût  eu 
des  affaires  à  lui  communiquer.  Le  comte,  bien  éloigné  de  soupçonner  ies 
intentions  de  ta  nFîtîî^s^T^Hjtte  tout  et  se  rend  à  ses  ordres.  La  prin¬ 
cesse  le  fait  asséwWr  son  lU  Ue  repos,  et  se  met  à  côté  de  iui.  Le  comte 
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lui  deman<le  pourquoi  elle  le  lait  appeler.  La  princesse  ne  répond  rien.  U 
répète  la  même  question  :  la  dame,  rou^e  d’amour  et  de  honte,  les  yeux 
mouillés  de  larmes,  tremblante,  ne  lui  répond  que  par  des  soupirs  et  des 
mots  entrecoupés,  auxquels  le  comte  ne  comprend  rien.  Enfin,  enhardie 
par  .«a  passion  :  «  Mon  doux  et  tendre  ami,  lui  dit-elle,  vous  avez  trop  de 
lumières  et  lmp  d'expérience  pour  ne  pas  connaître  jusqu’où  va  la  fra- 
l'ililé  des  hommes  et  des  femmes,  et  pour  ignorer  que  l’un  de  ces  deux 
sexes  est  lieaucoup  plus  faüjlc  que  rautre.  Dans  l’esprit  d'un  juge  équita¬ 
ble,  un  péclié  est  plus  ou  moin.s  grand,  selon  la  qualité  des  personnes  qui 
leconimeltenl.  Qui  (vserait  nier,  par  exemple,  qu’une  femme  qui,  pour  ga¬ 
gner  sa  \ie,  n’aurait  d'autre  ressource  que  sou  travail,  ne  fût  plus  coupable 


de  s’amuser  à  faire  l’amour  qu’une  dame  riche,  opulente,  qui  aurait  tout 
à  souhait:*  Personne  assurément,  t'/est  pourquoi  je  pense  que  les  commo¬ 
dités  delà  vie  drû\enl,  en  grande  partie,  servir  d’excuse  à  la  femme  qui 
en  jouit,  lorsqu’elle  se  livre  aux  pencliants  de  l’amour;  elle  est  surtout 
cxcu.'îahîe,  et  meme  Justifiée,  si  l’oltjet  qu’elle  aime  est  un  homme  sage  et 
vertueux.  Ce.s  raisons  et  plusieurs  autres,  entre  lesquelles  Je  compte  ma 
grande  jeunesse  et  l’éloiLmement  de  mou  mari,  m’ont  rendue  amoureuse 
de  vnn.s,  et  portent  avec  elle  ma  justification.  Il  me  sied  mal,  sans  doute, 
de  vous  faire  un  semblable  aveu;  mais  un  amour  aussi  violent  que  le  mien 
se  met  au-de.s.sus  des  bienséances;  les  personnes  de  mon  rang  seraient 
martyres  toute  leur  vie,  si  elles  suivaient  l’usage  ordinaire.  Je  ne  crains 
pas  de  vous  l’avouer,  mon  cher  ami,  dans  les  ennuis  que  me  cause  l’ab¬ 
sence  lie  mon  mari,  ce  petit  dieu  qui  a  soumis  et  soumet  encore  tous  les 
jours,  non-seulement  les  femmes  faibles,  mais  les  hommes  les  plus  forts 
elles  plus  courageux,  ce  dieu,  dis-je,  a  blessé  mon  cœur  d’un  trait  cn- 
[lanimé,  et  y  a  allumé  la  pa-s.-^ion  la  plus  tendre  et  la  plus  vive  pour  vous. 
Je  sais  que,  si  elle  paraissait  à  ilécouvert,  elle  serait  condamnable  ;  mais 
eaeliée  sous  les  voiles  du  mystère,  elle  ne  peut  avoir  rien  de  crimi¬ 
nel.  Votre  figure,  vos  agréments,  voire  mérite,  sont  plus  que  suffisants 
pour  l’excuser.  Non,  quelque  passionnée  que  je  sois,  je  ne  me  suis  pas 
aveuglée  sur  le  choix  que  j’ai  fait.  Vous  êtes,  aux  yeux  de  tous  ceux  qui 
vous  eonnaissenl,  le  plus  aimable,  le  mieux  fait  et  le  plus  sage  de  tous  les 
iiommcs  de  France,  Songez  donc  que  je  suis  depuis  quelque  temps  sans 
mari;  songez  que  vous  n’avez  plus  de  femme;  songez  à  ce  que  l’amour  que 
vous  m'avez  inspiré  me  porte  A  faire  dans  ce  moment,  et  vous  ne  me  re- 
fu.«erez  pas  le  vôtre,  i'renez  pitié  d'une  jeune  femme  qui  sèche  de  lan¬ 
gueur,  et  qu’il  ne  tient  qu’à  vous  de  rendre  heureuse...  »  Les  larmes 
qu’elle  répandit  à  ces  mots  l’empêchèrent  de  continuer.  Elle  voulut  vai¬ 
nement  reprendre  la  parole,  l’e.xcès  de  sa  passion  avait  étoufl'é  sa  voix 
tremblanle;  et,  tout  à  fait  déeonlenancée,  elle  ii’eut  que  la  force  de  pen¬ 
cher  la  tète  sur  le  sein  ilti  comte. 

Ce  brave  chevalier,  surpris  et  humilié  de  i’étraiiee  discours  qu’il  venait 
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d’entendre,  s'écria  alors  en  ia  repoussant  :  «  A  quoi  pensez-vous  donc, 
niadanie,  et  pour  qui  me  prenez-vous  ?  Mon  honneur  m'est  trop  précieux, 
et  je  sais  trop  ce  qu’il  me  dicte,  pour  ne  pas  blâmer  un  amour  si  extra¬ 
vagant.  Je  soullVirais  mille  morts  plutôt  que  de  faire  un  pareil  outrage  à 
mon  mai  Ire.  » 

A  cette  réponse  inattendue,  la  princesse,  passant  subitement  de  l’a¬ 
mour  à  la  fureur  :  «  Ingrat!  lui  dit-elle,  n’est-ce  pas  assez  d'avoir  le  cba- 
crin  de  faire  les  avances,  sans  avoir  la  honte  de  me  voir  refusée?  Tu  veux 
donc  ma  mort,  barbare?  Eh  bien,  puisque  tu  ne  crains  pas  de  m’exposer 
ù  mourir  de  rage  et  de  désespoir,  tu  en  seras  la  victime  :  car,  ou  j’atti¬ 
rerai  la  mort  sur  ta  tête ,  ou  tu  périras  dans  un  exil  ignominieux.  »  A  ces 
mots  elle  s’arrache  les  cheveux,  déchire  ses  habits,  cl  crie  de  toutes  ses 
forces;  «  Au  secours  !  au  secours!  le  comte  d’Angers  en  veut  à  mon  hon¬ 
neur!  y> 

Le  comte,  considérant  que  l’élévation  de  sa  fortune  lui  avait  fait  plu¬ 
sieurs  envieux  qui  seraient  ravis  de  profiter  de  cette  calomnie  puur  le 
perdre,  et  craignant,  malgré  le  bon  témoignage  de  sa  conscience,  de  ne 
pouvoir  confondre  l’imposture  de  la  princesse,  sort  promptement  du  pa¬ 
lais,  arrive  à  son  hôtel,  et ,  sans  faire  d’autres  rélïexions  ,  prend  ses  deux 
enfants  et  s’enfuit  à  Calais. 

Aux  cris  de  la  princesse  étaient  accourues  plusieurs  personnes,  qui,  la 
voyant  éplorée  et  fondant  en  larmes,  ne  doutèrent  point  de  la  vérité  du 
récit  qu’elle  leur  fit,  11  leur  vint  alors  dans  l’esprit  que  le  comte  n’avait 
mis  en  usage  tout  ce  que  la  parure  a  de  plus  attrayant  et  !a  gaieté  de 
plus  aimable,  qu’afm  de  séduire  la  princesse  et  de  parvenir  à  ses  fins.  Il 
ne  fut  pas  plutôt  parti,  qu'on  alla  chez  lui  pour  l’arrclcr;  mais,  ne  le  trou¬ 
vant  pas,  la  populace  s’assembla,  entra  dans  l'hôtel,  le  pilla,  saccagea  tout 
et  le  démolit  jusqu’aux  fondements. 

Le  roi  et  son  fils  reçurent  bientôt  au  camp  cette  nouvelle,  accompagnée 
de  toutes  les  circonstances  qui  pouvaient  rendre  le  comte  odieux.  Ils  fu¬ 
rent  tellement  outragés  de  cet  attentat,  qu’ils  étendirent  la  punition  du 
prétendu  coupable  sur  ses  enfants,  en  les  condamnant,  eux  et  leur  posté¬ 
rité,  à  un  bannissement  perpétuel;  et  l’on  promit  une  grande  récompense 
à  ceux  qui  leur  livreraient  le  père,  mort  ou  vif. 

Le  vertueux  Gautier,  qui,  tout  innocent  qu’il  était,  semblait,  par  sa 
fuite,  s’étre  déclaré  criminel,  arriva  à  (Valais,  avec  ses  deux  enfants,  sans 
se  faire  connaître.  Il  passa  tout  de  suite  en  Angleterre,  et  marcha  droit 
à  Londres,  sous  l’habit  de  mendiant.  l.,a  première  leçon  qu’il  fit  à  ses  en¬ 
fants  fut  de  leur  recommander  de  soniïrir  patiemment  la  pauvreté  où  la 
fortune  les  avait  réduits,  et  de  ne  déclarer  jamais  à  qui  que  ce  fût,  s’ils  ne 

voulaient  s'exposer  à  perdre  la  vie,  ni  d’où  ils  étaient,  ni  qui  était  leur 
père. 

Le  garçon,  appelé  Louis,  avait  environ  neuf  ans,  et  la  fille,  qui  s’appe- 
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lait  Violente,  pouvait  en  avoir  sept.  L'un  et  l’autre  saisirent,  autant  que 
leur  âge  pouvait  le  permettre,  les  instructions  de  leur  père,  et  en  profi¬ 
tèrent  très-bien,  comme  on  le  verra  dans  la  suite.  1!  les  fit  clianger  de 
nom,  pour  les  mieux  déguiser;  donna  celui  de  Perrot  au  garçon,  et  ce¬ 
lui  de  Jeannette  à  la  fille.  Entrés  dans  la  ville  de  Londres  sous  de  mauvais 
haillons,  ils  vécurent  fort  petitement;  et  après  avoir  épuisé  le  peu  d’ar¬ 
gent  qu’ils  avaient,  ils  se  virent  contraints  de  demander  l’aumône.  S’étant 
trouvés  un  matin  à  la  porte  d’une  église,  à  l’heure  qu’on  en  sortait,  la 
fenmie  d’iin  secrétaire  d’Élat,  voyant  le  comte  et  ses  enfants  qui  men¬ 
diaient,  lui  demanda  d’où  il  était,  et  si  ces  enfants  lui  appartenaient.  Gau¬ 
tier  répondit  qu’il  était  de  Picardie,  et  qu’une  fâcheuse  affaire,  arrivée  à 
son  fils  aîné,  l’avait  obligé  de  s’expatrier  avec  ses  deux  autres  enfants.  La 
dame,  nalurellcment  sensible  et  compatissante,  regardant  la  petite  fille, 
et  la  trouvant  tout  à  fait  gentille  et  fort  à  son  gré  :  «  lion  homme,  dit- 
elle  au  comte,  si  tu  veux  me  laisser  prendre  cette  petite  enfant,  dont  la 
physionomie  me  plaît  beaucoup,  je  m’en  chargerai  volontiers;  et  si  elle 
veut  être  .«sage.  Je  pourrai  la  bien  étaljlîr  dans  la  suite.  »>  Le  père,  charmé 
de  la  proposition,  répondit  confonnénient  aux  désirs  de  la  dame;  et  après 
a\oir  dit  un  tendre  adieu  à  sa  fille,  il  la  remit  entre  ses  mains,  en  la  lui 
recommandant  très-fort. 

Le  comte,  ayant  trouvé  un  bon  asile  à  sa  fille,  voulut  aller  chercher  for¬ 
tune  ailleurs.  11  traversa  l’ile  avec  Perrot,  en  mendiant  son  pain,  et  ar¬ 
riva  dans  la  principauté  de  Galles,  non  sans  beaucoup  de  temps  et  de  fa¬ 
tigue,  n’étant  pas  accoutumé  de  voyager  à  pied. 

il  y  avait  dans  cette  province  un  maréchal  du  roi  d’.Vngleterre,  qui  en 
était  gouverneur,  et  qui  faisait  une  grosse  dépense.  Le  comte  et  son  fils, 
se  trouvant  dans  la  ville  où  ce  seigneur  faisait  sa  résidence,  allaient  sou¬ 
vent  devant  son  hôtel,  et  entraient  quebfuefois  dans  la  cour,  pour  de¬ 
mander  l’aumône.  Le  fils  du  gouverneur  s’y  amusait  souvent,  avec  d’au¬ 
tres  enfants  de  qualité,  à  jouer  et  à  polissonner.  Perrot  se  mêla  un  jour  avec 
eux,  et  se  retira  avec  beaucoup  plus  d’adresse  et  de  grâce  que  les  autres 
de  ces  petits  exercices;  il  fut  remarqué  du  maréchal ,  qui,  charmé  des 
manières  de  cet  enfant,  demanda  à  qui  il  appartenait.  Un  lui  dit  que  c’é¬ 
tait  le  fils  d’un  pauvre  homme,  (iiii  venait  souvent  demander  .son  pain  à 
la  porte.  II  fait  a[ipe!er  le  père,  et  lui  propose  de  lui  céder  cet  enfant,  en 
lui  promettant  d’en  prendre  soin.  Le  comte,  qui  ne  désirait  fias  mieux,  le 
lui  accorda  bien  volontiers,  quoique  cette  séparation  coûtât  beaucoup  à 

m 

son  cœur. 

Après  avoir  ainsi  placé  son  fils  et  sa  fille,  il  résolut  de  quitter  l’Angle¬ 
terre,  et  passa  du  mieux  qu’il  put  en  Irlande.  Arrivé  à  Stanfordviiit,  il  se 
mit  au  service  d’un  gentilhomme  du  pays.  Quoiqu’il  n’y  fût  pas  trop  bien, 
il  y  demeura  longtemps  en  qualité  de  page  ou  de  valet. 

Cependant  Violente,  qui  n’était  plus  coimue  que  sous  le  nom  de  Jean- 
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Tipftp,  étant  {levenue  grande  et  lielle,  avait  su  gagner  rafTection  et  les 
bonnes  grâces  de  sa  liienfaitrice.  Sa  bonne  conduite  lui  avait  également 
mérité  l’estime  et  l’amitié  du  mari.  Toutes  les  personnes  de  sa  maison,  et 
généralement  tous  ceux  qui  la  connaissaient,  en  faisaient  cas.  On  ne  pou¬ 
vait  la  regarder  sans  admiration,  et  on  jugeait  à  ses  manières  et  à  son 
maintien  qu’elle  était  digne  d’une  gramle  fortune  et  d'im  rang  élevé.  La 
dame,  qui  n’avait  pu  découvrir  sa  véritable  origine,  mais  qui  la  soupçon¬ 
nait  honnête  à  un  certain  point,  pensait  à  la  marier  â  quelque  artisan 
aisé  et  de  bonnes  mœurs  ;  mais  Dieu,  qui  laisse  rarement  la  vertu  sans 
récompense,  et  qui  ne  voulait  point  lui  faire  supporter  le  crime  d’un  au¬ 
tre,  avait  arrangé  les  choses  tout  autrement,  et  ne  permit  point  qu'cîle  fût 

mariée  à  des  personnes  d’un  rang  médiocre  et  indigne  de  la  noblesse  de 

« 

sa  naissance. 

Le  secrétaire  d’État  et  sa  femme  n’avaient  qu’un  fils  unique,  qu’ils  ai¬ 
maient  fort  tendrement,  et  (iui,  à  la  vérité,  méritait  leur  tendresse  par 
les  heureuses  qualités  dont  il  était  doué.  Une  figure  ainiable,  une  taille 
bien  prise  et  dégagée,  un  caractère  plein  de  douceur,  de  la  politesse  et  du 
courage,  voilà  ce  qui  le  distinguait  avantageusement  des  jeunes  gens  de 
son  âge.  Ce  jeune  homme,  qui  avait  six  ans  de  plus  que  .Icaniiette,  la  trou¬ 
vait  .si  honnête,  si  gracieuse  et  si  jolie,  qu’il  ne  se  lassait  point  d’avoir  des 
attentions  pour  elle.  Il  se  plaisait  à  sa  .société,  et  en  devint  insensililcment 
si  amoureux,  qu’il  ne  voulait  penser  à  d’autre  objet;  mais  la  croyanLd’une 
nai.ssance  obscure,  non-seulement  il  n’osait  la  demander  pour  femme 
à  son  père,  mais  il  n’osait  meme  pas  s’ouvrir  sur  les  sentiments  qu’elle 
lui  avait  inspirés,  craignant  qu’on  ne  lui  reproduit  cet  amour  comme  in¬ 
digne  de  lui.  11  cachait  donc  sa  passion  avec  soin,  et  cette  contrainte  la 
rendait  beaucoup  plus  vive.  Consumé  de  tristesse  et  de  langueur,  il  tomba 
dangereusement  malade.  Les  médecins  ne  pouvant  connaitre  les  symp¬ 
tômes  ni  la  cause  de  son  mal,  désespérèrent  de  sa  guérison.  Le  père  et  la 
mère  étaient  inconsolables  du  triste  état  de  leur  fils.  Us  le  conjuraient 
sans  cesse,  les  larmes  aux  yeux,  de  leur  déclarer  ce  qui  causait  sa  mala¬ 
die.  Le  fils  ne  leur  répondait  autre  chose  sinon  qu’il  se  sentait  accablé,  et 
accompagnait rette  réponse  de  profonds  soupirs.  Jeannette,  qui,  pour  faire 
sa  cour  au  père  et  à  la  mère,  en  prenait  un  soin  particulier,  entra  un  jour 
dans  sa  chambre,  dans  le  moment  qu’un  jeune  mais  très-habile  médecin 
lui  tâtait  le  pouls.  Le  malade  ne  l’eut  pas  plutôt  aperçue,  que  son  cœur, 
vivement  ému  par  sa  présence,  éprouva  une  agitation  qui  rendit  les  pul¬ 
sations  du  pouls  beaucoup  plus  fortes.  Quoiqu’il  n’eùt  proféré  aucun  mot, 
ni  laissé  paraître  aucune  émotion  sur  son  visage,  le  médecin,  sentant 
aussitôt  son  pouls  qui  redoublait,  et  se  doutant  de  ipiclque  cltose,  ne  bou¬ 
gea  point,  pour  voir  combien  durerait  ce  battement  précipité.  Le  pouls 
reprit  son  mouvement  ordinaire  dès  que  Jeannette  fut  sortie.  L'iiabile 
médecin  cnit  alors  avoir  déeninerf  en  partie  la  caii.se  du  mal.  Pour  mieux 
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s’assurer  rlu  fait,  sous  jirétexte  de  demander  quelque  ehose,  il  fit  rappeler 
Jeannette,  tenant  toujours  le  liras  de  son  malade.  Jeannette  refaraît,  et 
le  pouls  de  reprendre  aussitôt  le  galop,  qu’il  ne  quitta  que  lorsqu’elle  fut 
éloignée.  Le  médecin,  ne  doutant  plus  qu’il  n’eût  découvert  la  véritable 
cause  du  mal,  va  tnmver  le  père  et  la  mère,  et  les  ayant  pris  en  parti¬ 
culier  :  «  La  guérison  de  monsieur  votre  01s,  leur  dit-il,  ne  dépend  point 
de  mon  art,  elle  est  entre  les  mains  de  Jeannette;  je  l’ai  reconnu  des 
signes  certains,  (pioiiiue  la  demoiselle  n’en  saclie  rien  elle-niéme,  autant 
tlu  moins  que  j’en  [misse  juger  par  les  apjiarences.  Voyez  maintenant  ce 
que  vous  avez  à  faire.  Je  dois  seulement  vous  avertir  que  si  la  \ie  de 
votre  Ois  vous  est  chère,  il  faut  au  plus  tôt  apporter  remède  à  son  mal, 
ou  je  ne  réponds  pas  de  sa  guérison  ;  l’iir,  pour  peu  que  sa  langueur  conti¬ 
nue,  toute  la  métlccine  sera  hors  d’état  de  le  sauver.  » 

Le  père  et  la  mère  demeurèrent  interdits  à  cette  nouvelle.  Ils  furent 
cependant  charmés  d’apprendre  que  le  mal  de  leur  01s  n’était  pas  sans  re¬ 
mède,  espérant  qu’il  ne  serait  peut-être  pas  nécessaire  de  lui  donner  Jean¬ 
nette  pour  éjiouse.  Ils  allèrent  le  voir,  dès  que  le  médecin  fut  sorti.  «  Mon 
01s,  lui  dit  sa  mère  en  l’ahordant,  je  n’aurais  jamais  cru  que  tu  m’eusses 
caché  le  secret  de  tes  désirs,  surtout  quand  ta  vie  en  dépend.  Tu  devais 
et  tu  dois  être  assuré  qu’il  n'esl  rien  au  monde  de  faisable,  fût-ce  quel¬ 
que  chose  de  peu  ilécent,  que  je  ne  lisse  pour  toi.  Tu  ne  m’as  pourtant 
pas  ouvert  tou  cunir;  mais  le  Seigneur,  touché  de  ton  état,  et  ne  voulant 
pa.^  ta  mort,  m’a  fait  connaître  la  cause  de  ton  mal,  qui  n’est  autre  chose 
qu’un  mal  d'amour.  Luurquui  as-tu  craint  de  m’en  faire  l’aveu  ?  Ne  sais-je 
pas  que  c’est  une  faiblesse  commune  et  pardonnable  aux  jeunes  gens  de 
ton  ôge?  l'ouvais-tu  croire  que  je  t’en  estimerais  moins?  .\ii  contraiic, 
je  l’en  aime  diivanlage  ;  car  ce  besoin  de  la  nature  me  prouve  que  lu  n’en 
as  pas  été  disgracié.  Ne  te  caclie.donc  plus,  mon  cher  fils.  Déclare-moi  tous 
tes  sentiments,  et  compte  sur  l’indulgence  d'une  mère  ([ui  t’aime  de  tout 
son  cœur.  Dannis  celte  mélancolie  qui  te  consume,  et  ne  .songe  plus  qu’à 
ta  guérison.  Tn  me  verras  disposée  à  faire  tout  ce  qui  pourra  t’être  agréa¬ 
ble,  sois-en  persuadé,  éloigné  de  ton  esprit  toute  crainte  et  toute  timidité; 
parle  liardirnent  :  puis-je  quelque  chose  auprès  de  celle  que  tu  aimes?  Je 
te  permets  de  me  regarder  comme  la  plus  cruelle  des  mères,  si  tu  ne  me 
vois  employer  mes  soins  pour  te  servir.  » 

ce  discours,  le  fils  éprouva  d’abord  quelque  honte;  mais,  encouragé 
parles  invitations,  les  prévenances  de  sa  mère,  et  rénécl lissant  que  per¬ 
sonne  ne  pouvait  mieux  lui  faire  obtenir  ce  qu’il  désirait,  il  secoua  bientôt 
sa  timidité,  et  lui  parla  en  ces  termes  : 

«  (’e  ([ui  m’a  porté,  madame,  à  cacher  mon  amour,  c’est  de  voir  ([ue  la 
plupart  des  hommes  ne  veulent  jamais,  quand  ils  ont  atteint  l’âge  mûr,  se 
rappeler  qu’ils  ont  été  jeunes.  Mais  puisque  je  vous  trouve  rai.sonnable  et 
de  bonne  coniposition  sur  ce  point,  non-seulement  je  conviendrai  de  la 
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vérité  de  votre  observation,  mais  je  vous  ferai  connaître  l’objet  dont  je 
suis  épris,  si  vous  me  promettez  de  me  !e  faire  olitenir.  Ce  n’est  que  par 
ce  moyen  que  vous  me  rendrez  la  vie;  je  vous  devrai  de  plus  mon  bon* 
heur.  » 

Lanière,  qui  comptait  un  peu  trop  sur  la  complaisance  de  Jeannette, 
et  qui  ne  pensait  pas  que  ta  vertu  de  cette  fdle  serait  un  obstacle  à  son 
projet,  lui  répondit  qu’il  n’avait  qu’à  lui  noinnier  en  assurance  l’objet 
de  son  amour.  «<  Vouz  saurez  donc,  madame,  que  c’est  de  votre  Jeannette 
que  je  suis  épris  :  je  n’ai  pu  me  défendre  de  l’aimer,  en  considérant  sa 
beauté  et  les  rares  qualités  dont  elle  est  pourvue.  Comme  j’ai  désespéré 
de  la  rendre  sensible,  et  que  j’ai  imaginé  que  vous  ne  consentiriez  pas  à 
me  ta  donner  pour  femme,  je  n’ai  jamais  osé  contier  mon  amour  à  qui  que 
ce  soit,  pas  même  à  Jeannette.;  et  c’est  ià  ce  qui  me  réduit  dans  rélat  où 
vous  me  voyez.  Mais,  je  vous  en  avertis,  si  ce  que  vous  me  promettez  venait 
à  ne  pas  réussir,  de  manière  ou  d’autre,  vous  pouvez  compter  que  je  ne 
vivrai  pas  longtemps.  » 

La  mère,  voyant  que  le  jeune  homme  avait  besoin  de  consolation,  et 
que  ce  n’était  pas  le  moment  de  lui  faire  des  représentations  :  «  Mon  lils, 
lui  dit-elle  en  souriant,  si  c’est  là  l’unique  cause  de  ton  mal,  tu  peux  être 
tranquille;  ne  songe  qu'à  te  rétablir,  et  laisse-moi  faire;  tu  auras  lieu 
d’être  content.  » 

Le  jeune  homme,  plein  d’espérance,  ne  tarda  pas  à  donner  des  marques 
sensibles  de  rétablissement.  La  mère,  enchantée  de  lui  voir  reprendre  son 
embonpoint,  se  disposa  à  exécuter  ce  qu’elle  lui  avait  promis.  Elle  ne  sa¬ 
vait  trop  comment  s’y  prendre,  tant  elle  avait  bonne  opinbm  de  la  vertu 
de  Jeannette;  mais  enfin  elle  se  détermina  à  la  sonder,  et  lui  demanda, 
par  manière  de  plaisanterie,  si  elle  n’avait  point  d’amoureux.  Jeannette 
répondit  en  rougîs.'sant  qu’elle  ne  voyait  pas  que  cela  fût  nécessaire,  ajou¬ 
tant  qu’il  siérait  mal  à  une  pauvre  demoiselle,  chassée  de  sa  patrie,  et  ne 
subsistant  que  par  le  secours  d’autrui,  de  songer  à  l’amour.  «  Cependant, 
répliqua  la  dame,  je  ne  veux  point  qu’une  fille  aussi  aimable  et  aussi  jolie 
soit  sans  amant,  et  je  me  flatte  que  vous  serez  satisfaite  de  celui  que  je 
vous  destine.  —  Je  sens,  madame,  répliqua  Jeannette,  qu’après  avoir  été 
tirée  par  vous  de  l’état  de  mendicité  où  mon  père  est  peut-être  encore  ré¬ 
duit,  et  avoir  été  élevée  chez  vous  comme  votre  propre  fille;  je  sens, 
dis-je,  que  je  devrais  me  soumettre  aveuglément  à  tout  ce  qui  peut  vous 
être  agréable  ;  mais  vous  me  dispenserez  de  vous  oltéir  en  ceci,  à  moins 
que  vous  n’entendiez  me  faire  épouser  celui  que  vous  me  destinez  pour 
amoureux  ;  dans  ce  cas,  il  pourra  compter  sur  toute  ma  tendresse.  L’hon¬ 
neur,  vous  le  savez,  est  le  seul  bien  que  j’aie  reçu  en  héritage  de  mes  pa- 
renls  ;  je  dois  et  je  veux  le  conserver  précieusement  et  sans  tache  jusqu’à 
mon  dernier  soupir.  • 

Cette  réponse  n’était  point  conforme  aux  désirs  de  la  dame,  qui  ne  se 
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pntpfxiait  rien  ninins  que  tle  faire  de  cette  fiUe  la  eonfuiête  de  son  fils.  Elle 
ne  lai>.sa  par»  de  l'approuver  dans  le  fond  de  son  ânoe.  L’intérêt  qui  l’ani¬ 
mait  était  pourtant  trop  fort  pour  qu’elle  lâchât  prise.  Elle  insista  donc, 
en  lui  disant,  d’un  ton  de  surprise  :  «  Comment,  Jeannette!  si  le  roi,  qui 
est  jeune  et  lûen  fait,  était  épris  de  votre  beauté,  et  qu’il  vous  demandât 
quelque  faveur,  vous  auriez  le  courage  de  la  lui  refuser? — I.e  roi,  répliqua 
Jeannette  sans  hésiter,  pourrait  user  de  violence;  mais  j’ose  vous  assurer 
que  je  ne  consentirais  jamais  à  rien  qui  ne  fût  d’accord  avec  l’honnéteté.  » 

La  dame,  admirant  la  vertu  et  la  fermeté  de  cette  aimable  entant,  ne 
pous.sa  pas  plus  loin  ses  tentatives;  mais,  voulant  la  mettre  à  l’épreuve, 
elle  dit  à  son  fils  que,  lorsqu’il  serait  guéri,  elle  lui  donnerait  des  facilités 
pour  l’entrelenir  seule  dans  une  chambre,  et  que,  dans  ce  tête-à-tête,  il 
essayerait  de  la  rendre  sensible,  lui  faisant  sentir  qu'il  ne  lui  convenait 
pas  de  l’en  prier  elle-même,  puisque  ce  serait  jouer  évidemment  le  rôle 
d’eiil  renie  lieuse. 

Le  jeune  homme,  peu  satisfait  de  cette  proposition,  et  voyant  qu’on  ne 
lui  tenait  point  parole,  retomba  dans  son  premier  état.  Sa  mère, le  voyant 
empirer  tous  les  jours,  et  craignant  plus  que  jamais  pour  sa  vie,  passa 
enfin  sur  toutes  les  bienséances,  et  s’ouvrit  nettement  à  Jeannette  ;  mais 
l'ayant  trouvée  inébranlable,  et  ayant  fait  part  à  son  mari  de  riimtililé  de 
tontes  ses  tentatives,  ils  se  déterminèrent  à  la  lin,  l’un  et  l’autre,  à  la 
donner  pour  femme  à  leur  tils.  Ce  ne  fut  pas  sans  regret  qu’ils  prirent  ce 
parti;  mais  ils  aimèrent  mieux  voir  leur  enfant  marié  à  une  personne  qui 
ne  leur  paraissait  pas  faite  pour  lui,  que  de  le  voii'  mourir  de  douleur. 
Jeannette  bénit  Dieu  de  ne  l’avoir  point  oubliée.  Quelque  brillant  (jue  fût 
pcuir  elle  un  Ici  mariage,  elle  ne  voulut  cependant  pas  dévoiler  sa  vérita¬ 
ble  origine,  et  se  contenta  toujours  de  prendre  le  nom  de  fille  d’un  Pi¬ 
card.  Le  malade  rccousra  dans  jteu  de  temps  toutes  ses  forces,  ainsi  que 
sa  gaieté  ;  et  quand  le  mariage,  fut  fait,  il  s'estima  i’hüaime  du  monde  le 
plus  heureux,  et  se  donna  du  plaisir  en  toute  liberté. 

Perrot,  domestitiue  dans  la  maison  du  gou\  erneurde  la  principauté  de 
Galles,  était  devenu  grand,  et  avait  su,  comme  sa  sœur,  gagner  les  bonnes 
grâces  de  son  niailre;  son  esprit,  sa  sagesse  et  sa  bonne  mine  le  faisaient 
rechercher.  Personne  ne  maniait  mieux  que  lui  une  lance,  et  n’était  plus 
habile  dans  tous  les  exercices  militaires  de  ce  temps-là  ;  il  faisait,  en  un 
mot,  l'admiration  de  tout  le  monde.  Les  gentilshommes  l'appelaient  Perrot 
le  Picard,  et  sous  ce  nom  il  était  connu  et  renommé  dans  toute  l’ile.  Dieu, 
qui  n'avait  point  oublié  la  sœur,  n’abandonna  pas  le  frère.  Il  le  préserva 
d’une  maladie  contagieuse  qui  se  fit  sentir  dans  cette  contrée  et  qui  enleva 
la  moitié  des  lialiitants.  Les  trois  quarts  de  ceux  qu’elle  avait  épargnés 
s’êtaienl  retirés  dans  les  pays  voisins,  en  sorte  que  in  principauté  de  Gal¬ 
les  scndjlait  abandonnée  et  se  trouvait  presque  déserte.  Le  gouverneur, 
sa  femme,  son  tils,  ses  neveux,  ses  parents,  avaient  été  les  victimes  de  la 
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('ontasion.  Une  fille  du  gouverneur  fut  tout  ce  qui  resta  de  cette  illustre 
famille.  Cette  demoiselle,  deveîme  héritière  des  biens  de  toute  sa  parenté, 
était  en  âge  d'être  mariée,  lorsque  la  peste  eut  cessé  ses  ravages,  [‘errot 
ne  l’avait  point  <iuittée  et  en  avait  eu  grand  soin,  la  reconnaissance  qu’elle 
en  eut,  jointe  au  mérite  (pfelle  lui  connals.«ait,  lui  in.spira  du  goût  pour 
ce  jeune  lionime,  et  elle  crut  ne  pouvoir  rien  faire  de  niieiiv  (pie  de  t'é¬ 
pouser,  suivant  en  cela  le  conseil  des  personnes  de  conliancc  qui  lui  res¬ 
taient.  Elle  lui  apporta  ainsi  le  riche  liéritage  de  ses  pai  enfs,  et  l’en  fit 
seigneur.  Peu  de  temps  après,  le  roi  d’Angleterre  ayant  appris  la  mort  du 
maréchal,  et  étant  informé  du  rare  mérite  et  de  la  valeur  du  fortuné  Pi¬ 
card,  lui  donna  toutes  les  places  que  son  hean-père  avait  occup(*es.  Tel 
fut  l'heureux  sort  des  deux  enfants  du  comte  d’Angers,  qui,  loin  de  soup¬ 
çonner  leur  grande  fortune,  les  regardait  alors  comme  des  enfants  perdus. 

Dix-huit  ans  s’étaient  écoulés  depuis  que  ce  père  infortuné  s’était  en¬ 
fui  de  Paris.  Il  avait  éprouvé  bien  des  adversités,  lorsque,  se  voyant  déjà 
vieux  et  las  de  souH’rir,  il  eut  le  désir  de  savoir  ([uel  avait  été  le  sort  de 
ses  enfants.  Le  travail  et  l’àge  avaient  totalement  cliangé  les  traits  de  son 
visage  *  cependant,  comme  l’exercice  qu’il  avait  fait  depuis  l’avait  rendu 
plus  agile  et  plus  robuste  qu’il  ne  l’était  dans  sa  jeunesse,  passée  dans  le 
repos,  il  quitta  l’Irlandais  chez  lequel  il  avait  toujours  demeuré,  et  partit 
pour  le  pays  de  Galles,  fort  pauvre  et  mal  vêtu.  U  arriva  dans  la  ville  où 
il  avait  laissé  Perrot.  11  le  trouva  gouverneur  du  pays,  bien  fait  de  sa  per¬ 
sonne  et  en  bonne  sauté.  Il  en  eut,  comme  on  l’imagine  aisément,  beau¬ 
coup  de  joie  ;  mais  il  jugea  à  propos  de  ne  se  faire  connaitre  qu’il  n’eût  su 
auparavant  ce  que  .leannette  était  devenue.  Il  continua  donc  sa  route,  et 
ne  s’arrêta  point  qu'il  ne  fût  arrivé  à  Londres.  Il  s’informe  secrètement  de 
la  dame  à  hujuelle  il  l’avait  laissée,  et  apprend  que  Jeannette  était  mariée 
avec  le  llls  de  cette  dame,  ce  qui  lui  fil  un  plaisir  qu'un  ne  saurait  expri¬ 
mer.  Ce  fut  alors  que  la  prospérité  de  ses  enfants  le  consola  de  toutes  ses 
soutf rances.  Le  désir  de  voir  sa  fille  le  fai-sait  rôder  tous  les  jours  autour 
de  son  liùlel.  Un  jour  Jacquet  Lamyens,  mari  de  Jeannette,  voyant  ce  bon 
vieillard,  et  touché  de  compassion  pour  son  triste  état,  donna  ordre  à  un 
(le  ses  gens  de  le  faire  entrer  et  de  lui  donner  à  manger. 

Jeannette  avait  déjà  plusieurs  pid'anls,  dont  le  plus  âgé  toucliait  à  sa 
huitième  année.  Ces  petits  enfants  voyant  manger  le  comte,  se  mirent  au¬ 
tour  de  lui,  et  îui  firent  mille  caresses,  comme  si  la  nature  leur  eût  fait 
sentir  que  ce  bonhomme  était  leur  grand-père.  Le  comte  les  reconnaissant 
pour  ses  neveux,  leur  tit  beaucoup  d'amitié,  et  loua  leur  gentillesse,  ce 
qui  fit  que  ces  enfants  ne  voulaient  point  le  quitter,  quoique  le  gouverneur 
les  appelât.  La  mère  vint  elle-même,  et  les  menaça  de  les  battre,  s’ils  n’o¬ 
béissaient  à  leur  maître.  Les  enfants  commencèrent  à  pleurer,  en  disant 
qu’ils  demeureraient  auprès  de  ce  bon  vieillard,  qui  leur  plaisait  plus  que 
leur  gouverneur.  Ces  paroles  tirent  éclater  de  rire  la  dame.  L’infortuné 
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comte  îio  put  s’<‘Ti)pèetici‘  d'en  rire  iiiiSîîi.  It  s’était  levé  pour  saluer  Jean- 
nette,  noncimiine  sa  fille,  mais  comme  la  dame  et  la  maîtresse  du  loî;is. 
Il  la  regardait  avec  un  plaisir  extrême  ;  mais  il  n'en  fut  point  reconnu,  parce 
(lu’il  était  tout  à  fait  eliancé,  étant  devenu  vieux,  maigre,  noir  et  barbu. 
La  mère,  voyant  l’empressement  de  ses  enfants  pour  cet  homme,  dit  à  leur 
gouverneur  de  les  laisser  encore  <jueli|uc  temps  avec  lui,  puisqu’ils  pleu¬ 
raient  tle  ce  «lu'on  voulait  les  en  éloigner.  .\  peine  fut-elle  sortie,  que  son 
mari  entra.  Ajant  appris  du  gouverneur  ce  qui  venait  de  se  pas.ser,  et  fai¬ 
sant  jjeu  de  cas  de  la  naissance  de  sa  femme  :  «  Laissez-le.'î,  lui  dit-il  d’un 
toji  plein  d’orgueil  et  (le  {bqût;  !ai.<.scz-les  dan.s  les  sentiments  que  Dieu 
leur  a  (bmnés;  ils  tiennent  du  lien  d’où  ilssorfenl  :  üs  sont  nés  d’une  mère 
fie  basse  e.xtraclion,  et  ils  aiment  la  bassesse.  »  Le  comte  entendit  ces  pa¬ 
roles  et  en  fut  outré;  mais  comme  il  s’était  aocoutunié aux  humiliations, 
il  ne  répondit  rien,  et  se  contenta  de  hausser  les  épaules.  Jacquet  u’était 
rien  moins  que  charmé  des  caresses  que  ses  enfants  faisaient  à  ce  pauvre 
étranger;  néanmoins,  U  les  aimait  tant,  qu’il  poussa  la  complaisance  jus¬ 
qu’à  oSlVir  à  son  beau-père  de  lui  donner  quelque  emploi  dans  sa  maison, 
s’il  voulait  y  rester.  Le  beau-père  répondit  qu’il  en  serait  très-aise,  ajou¬ 
tant  <|ii’il  ne  savait  que  panser  les  cbevaux,  n’ayant  jamais  fait  autre 
chose  de|uiis  une  longue  suite  d’années.  Il  fut  retenu  à  celle  condition, 
qu’il  renijilit  au  mieux.  Son  grand  plaisir,  quand  il  avait  fini  sa  besogne, 
était  d’amuser  et  de  divertir  ses  petits-fils,  qui  se  faisaient  une  Icte  de  rire 
et  de  jouer  avec  lui, 

Pendant  que  la  fortune  traitait  ainsi  le  comte  d’Angers,  le  roi  de  France, 
après  plusieurs  trêves  faites  avec  les  Allemands,  termina  sa  carrière.  Son 
lils,  le  même  dont  la  femme  avait  causé  l’exil  du  comte,  succéda  à  sa  cou¬ 
ronne.  La  dernière  trêve  expirée,  la  guerre  recommença  avec  plus  de  fu¬ 
reur  que  jamais.  Le  nouveau  roi  tientaiida  du  secours  au  roi  d’Angleterre, 
son  parent,  qui  lui  envoya  un  corps  considérable  de  troupes,  sous  lecom- 
niandcinent  de  Perrot  et  de  Jacquet  Laniyens.  Lecomte  d’Angers,  qui  n’a¬ 
vait  jamais  osé  se  faire  coniiaitre  depuis  sa  proscription,  ne  craignit  pas  de 
suivre  son  gendre  eu  qualité  de  palefrenier,  11  ilemenra  tpielquc  temps  au 
camp,  sans  être  reconnu  de  personne.  Malgré  la  bnsscs.se  de  son  emploi, 
comme  11  était  fort  expéiimentë  dans  l’art  de  la  guerre,  il  trouva  moyen 
de  se  rendre  utile,  par  les  vues  qu’il  fit  parver.ir  ou  qu’il  donna  lui-même 
à  ceux  qui  avaient  le  commandement  de  raruiée. 

La  nouvelle  reine  ne  jouit  pas  longtemps  des  honneurs  du  diadème.  Elle 
tomba  dangereu.seinenl  malade  durant  cette  gucri’c,  et  mourut  peu  de. 
jours  après,  l.orsqu’elle  se  sentit  piès  de  sa  lin,  touchée  de  rejientiy,  elle 
lit  appeler  rarchevèciue  de.  lïonen,  qui  passait  pour  un  saint  homme,  et  se 
confessa  à  lui  dévoiement.  Elle  lui  déclara  que  le  comte  d’Angers  était 
innocent  du  crime  dont  elle  Pavait  accusé  et  le  pria  de  le  faire  savoir  au 
roi.  Elle  n’omit  aucune  circonstance;  e1  pour  reinlre  l'aveu  de  sou  péché 
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plus  authentique,  elle  le  (il  en  présence  de  plusieurs  persttiines  de  la  pre¬ 
mière  qualité,  et  ünit  par  les  solliciter  de  se  réunir  au  prélat,  pour  prier  le 
roi  de  rappeler  le  conite  et  ses  enfants,  s’ils  vivaient  encore,  et  de  les 
faire  rentrer  dans  tous  leurs  Idens. 

Leroi  ne  fut  pas  plutôt  informé  delà  mort  de  la  reine  et  du  détail  de 
sa  confession,  que,  vivement  louché  do  l’injuste  disgrâce  du  conilc  d’An¬ 
gers,  il  se  hâta  de  faire  puhlier  à  son  de  (rompe,  dans  le  camp  et  dans  tout 
son  royaume,  ((u’il  récompenserait  riclieinent  quiconque  pourrait  lui 
donner  des  nouvelles  de  cet  infortuné  ou  de  quelqu’un  de  scs  eufanls; 
qu’il  reconnaissait,  par  la  cnnfessinn  publique  de  la  reine,  que  cc  scign<‘ur 
é(ait  parfaitement  innocent  du  crime  pour  lequel  il  avait  été  proscrit;  et 
«ju’il  entendait  le  remettre  dans  son  premier  état,  et  même  l’élever  plus 
haut,  pour  le  dédommager,  lui  et  les  siens,  de  leur  injuste  llétrissure. 

A  cotte  nouvelle,  qui  lit  le  plus  grand  bruit,  le  comte  d’Angers  alla 
trouver  Jacquet,  son  maitre,  et  le  pria  do  sc  réunir  avec  Perrot,  en  leur 
disant  qu’il  voulait  leur  montrer  celui  que  le  roi  de  France  eîiercbait.  A 
peine  furent-ils  tous  treds  réunis  dans  le  meme  lien,  que  le  comte  d’An¬ 
gers,  dans  son  accoutrement  de  palefrenier,  dit  à  Perrot,  qui  pensait  déjà 
lui-même  à  se  faire  connaître  et  à  se  présenter  au  roi  :  «  Perrot,  sais-tu 
bien  que  Jacquet  que  voilà  est  le  mari  de  la  somr,  et  qu’il  l’a  épousée  sans 
aucune  dot?  Or,  comme  il  convient  qu’ii  en  reejoive  une,  j’entends  et  lo'c- 
tends  que  lui  seul  ailla  récomiiense  promise  à  la  personne  qui  te  fera 
connaître;  je  veu\  aussi  qu’il  oldiermc  celle  qu’on  destine  à  celui  qui 
donnera  des  nouvelles  de  Violente,  ta  srenr  et  femme;  de  même  que  celle 
qu’on  se  propose  de  donner  à  celui  qui  me  présentera,  mol,  qui  suis  le 
comte  d’Angers,  ton  père,  »  Perrot,  hors  de  iui-niême,  en  écauitant  ecs 
paroles,  regarde  fixement  celui  qui  les  profère;  elle-  reconnaissant  à  tm- 
vers  le  changement  que  ses  traits  avaient  éprouvé,  il  se  jette  à  ses  genoux, 
les  embrasse  et  s’écrie  avec  des  larmes  d’attendrissement  :  Ah  !  mon  père! 
mon  cher  père  !  que  j’ai  de  joie  de  vous  revoir  !  »  Jacquet  fut  si  surpris 
d’un  tel  événement,  qu’il  ne  savait  que  penser  ni  que  dire.  I.e  tableau  des 
mauvais  traitements  qu’il  avait  fait  éprouver  au  vieillard,  pondant  le  temps 
qu’il  avait  été  à  son  service,  s’offrant  aussitôt  à  sa  mémoire,  l’engage  à  sc 
jeter  à  ses  pieds  et  à  lui  demander  mille  pardons.  Le  comte  le  relève  avec 
douceur  et  i’einbrasse  cordialement.  Après  s’etre  mutuellement  conté  leurs 
aventures,  le  (ils  et  le  gendre  voulurent  faire  habiller  le  comte  ;  mais  il  s’y 
refusa  constamment,  désirant  d’etre  présenté  au  monarque  sous  l’habit 
qu’il  portait.  Jacquet  alla  trouver  le  roi,  et  lui  dit  cfti’il  était  en  état  de 
lui  présenter  le  comte  d’Angers,  son  fds  et  sa  (ille,  dans  le  cas  qu’il  vouliit 
lui  accorder  les  récompenses  promises.  Le  roi  lit  sur-le-champ  apporter 
trois  présents  magniliques,  et  lui  dit  qu’ils  seraient  à  lui  aussitôt  qu’il  au¬ 
rait  tenu  sa  promesse.  Jacquet  fait  avancer  son  heau-pèi'e,  evcc  son  haldt 
de  palefrenier  •  «  Sire,  voilà  ie  comte,  lui  dit-il,  et  voilà  soe  (iis,  en  niun- 
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tnint  iVrrot  ;  sa  qui  est  nia  feiiitne,  n'est  point  ici,  mats  vous  la 
\  errez  dans  peu  de  jours.  » 

A  torce  de  regarder  le  comte  d’An;;eis,  le  roi  le  reconnut,  malgré  le 
changement  que  l’age,  les  fatigues  elles  chagrins  avaient  opéré  dans  toute 
sa  personne,  11  raccueilUt  avec  mille  démonstrations  de  joie  et  d’amitié,  et 
commanda  qu'on  lui  donnât  promptement  des  habits  et  un  équipage  di¬ 
gnes  de  sa  naissance  et  de  son  rang.  11  fit  mille  caresses  à  Perrot,  et  té¬ 
moigna  à  Jacquet  toute  sa  sensibilité  pour  le  plaisir  qu’il  venait  de  lui 
faire.  Il  lui  demanda  par  quel  hasard  son  beau-père  était  son  palefrenier 
et  par  quelle  aventure  il  se  trouvait  le  mari  de  sa  lille.  Après  que  Jacquet 
eut  satisfait  la  curiosité  du  monarque,  on  lui  remit  la  récompense  promise. 
«  Prenez  ces  beaux  et  riches  présents  de  mon  souverain,  dit  alors  le  comte 
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à  son  gendre,  et  ne  manquez  pas,  je  vous  prie,  d’apprendre  à  votre  père 
que  vos  enfants,  mes  neveux,  ne  sont  pas  nés  dans  la  bassesse,  du  coté  de 
leur  mère.  » 

Jacquot  se  hâta  d'écrire  en  Angleterre.  Il  attira  sa  femme  â  Paris.  Per¬ 
rot  y  appela  ia  sienne.  Après  un  long  séjour  dans  cette  ville,  ils  s’en  re¬ 
tournèrent  avec  l'agrément  du  roi.  Ce  ne  fut  jias  sans  regret  et  sans  répan¬ 
dre  des  pleurs  qu’ils  se  séparèrent  du  comte  d’Angers,  qui  demeura  en 
France,  où,  après  être  rentré  dans  tous  ses  biens  et  avoir  été  élevé  aux 
plus  hautes  dignités,  il  vécut  encore  plusieurs  années,  estimé,  chéri  et 
lionoré  plus  que  jamais  de  tout  le  monde. 


NOUVELLE  IX. 


Ii*inii)osteiir  confondu  ou  la  femme  Justifiée* 


Dos  allaircs  de  commerce  avaient  appelé  à  Paris  des  négociants  d’Italie. 
Ils  étaient  logés  dans  la  même  auberge,  et  se  faisaient  un  plaisir  de  man¬ 
ger  ensemble.  L'ii  soir,  sur  la  fin  du  souper,  étant  plus  gais  qu’à  l’ordi¬ 
naire,  Us  se  mirent  à  raconter  des  histoires  de  ealanterie.  La  conversation 
tomba  insensiblement  sur  leurs  propres  femmes,  car  ils  étaient  tous  mariés. 
«  Je  ne  saisce  que  fait  la  mienne,  dit  l’un  j  mais  je  sais  bien  que,  lorsque 
je  trouve  l’occasHjn  dégoûter  d’un  mets  étranger,  j’en  profite  avec  plaisir. 
—  J’en  fais  tout  autant,  répondit  un  autre;  et  y  il  a  grande  apparence  que 
ma  femme  suit  le  même  système  •  en  tout  cas,  que  je  le  croie  ou  non,  il 
n’en  sera  ni  plus  ni  moins.  »  Un  troisième  tint  â  peu  près  le  meme  lan¬ 
gage,  et  chacun  parut  persuadé  que  sa  femme  mettait  le  temps  et  l’aL- 
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sence  thiniavi  à  profit.  Un  seul,  nommé  Bernard  LomeÜn,  <ie  Gènes,  fut 
d’un  sentiment  eonlraire,  du  moins  pour  ce  qui  le  regardait;  assurant 
que,  par  la  grâce  de  Dieu,  il  avait  la  femme  la  plus  honnête  et  la  plus 
accüinplip  de  toute  Tltalie.  11  fait  ensuite  l'énumération  de  ses  lielles  qua¬ 
lités;  réloge  de  sa  Beauté,  de  sa  jeunesse,  de  sa  vivacité,  de  ta  finesse  de 
sa  taille,  de  son  amour  pour  le  travail,  et  de  son  adresse  pour  tout  ouvrage 
de  femme,  ajoutant  que  le  i>lus  habile  écuyer  tranchant  ne  pouvait  se 
flatter  de  servir  à  table  avec  plus  d’aisance,  de  grâce  et  d'iionnêteté.  Il 
loua  encore  son  habileté  à  manier  un  cheval,  â  élever  un  oiseau  ;  son  ta¬ 
lent,  pour  la  lecture,  l’écriture,  la  tenue  des  livres  de  compte,  et  pour 

* 

toutes  les  affaires  de  commerce.  Après  avoir  ainsi  loué  ses  dilTcrenfes 
qualités,  il  en  vint  à  l’objet  en  question,  et  soutint  qu’il  n’existait  pas  do 
femme  plus  chaste  et  plus  vertueuse.  Au  moyen  de  quoi  il  était  très^per- 
.suadé  que,  quand  il  serait  absent  dix  ans  de  suite,  toute  la  vie  même,  elle 
ne  songerait  jamais  à  lui  faire  d’infidélité. 

Ces  dernières  paroles  firent  éclater  de  rire  un  jeune  homme  de  la  com¬ 
pagnie,  nommé  Ambroise  de  Plaisance,  Bourse  moquer  de  Bernard,  il  lui 
demanda  si  l'empereur  lui  avait  donné  un  privilège  si  singulier.  Le  Génois, 
im  peu  piqué,  lui  répondit  que  ce  n’était  point  de  l’empereur  qu’il  tenait 
cette  grâce,  mais  de  Dieu  meme,  qui  avait  un  peu  plus  de  puissance  que 
l’empereur.  «  Je  ne  doute  point,  réplique  aussitôt  Ambroise,  que  vous  ne 
soyez  de  très-bonne  foi,  mais  vous  me  permettrez  de  vous  dire  que  ce  n’est 
pas  connaître  la  nature  de  la  chose  dont  il  s’agit  que  d’en  parler  comme 
vous  faites.  Si  vous  l’aviez  examinée  .sans  préxenlion,  vous  pen.seriez  tout 
autrement.  Ne  vous  figurez  pas  au  reste,  malgré  ce  que  nous  avons  pu 
dire  de  nos  femmes,  que  nous  ayons  plus  sujet  de  nous  en  plaindre  (luc 
vous  de  la  vôtre  ;  mais  nous  n’en  avons  parlé  de  la  sorte  que  d'après  la 
connaissance  que  nous  avons  des  personnes  du  sexe  en  général.  Mais  rai¬ 
sonnons  un  peu  sur  cette  matière,  N’est-iî  pas  vrai,  et  tout  le  monde  ne 
connaît“il  pas  que  rhomme  est  l’animal  le  plus  parfait  qui  soit  sorti  des 
mains  du  Créateur  ?  La  femme  ne  tient  donc  que  le  second  rang  :  aussi 
tout  le  monde  s’accorde-t-il  à  dire  qu"»  riiomine  a  plus  de  courage,  de 
force  et  de  constance,  et  (pie  la  femme  est  timide  et  changeante.  Je  pour¬ 
rais  vous  développer  ici  les  raisons  et  ic.s  causes  de  cette  différence;  mais 
il  est  inutile  d’entrer  à  présent  dans  cette  discussion,  qui  nous  mènerait 
trop  loin.  Concluons  seulement  que  si  l’homme,  étant  plus  ferme,  plus 
fort  et  plus  constant,  ne  peut  résister,  je  ne  dis  pas  â  une  femme  qui  le 
prévient  et  le  provoque,  mais  même  au  seul  désir  qui  !e  porte  vers  celle 
qui  lui  plaît  ;  s’il  ne  peut  s’empêcher  de  tenter  tous  les  moyens  possibles 
d’en  jouir;  s’il  succombe  enfin  toutes  les  fois  que  l'occasion  se  présente, 
comment  une  femme,  naturellement  faible  et  fragile,  pourra-t-elle  se 
défendre  des  sollicitations,  des  Uatleries,  des  présents,  de  tous  les  ressorts, 
en  un  mof  que  feia  jouer  un  amoureux  passionné?  Pouvez-vous  penser 
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flu’elle  lanstf'mps;*  Vous  avez  beau  en  parailre  persuailc,  j’ai  peine 

à  (Titire  que  vous  soyez  assez  simple  pour  être  de  bonne  b/i  sur  cet  tirticle. 
niiel(iuc  estimable  que  soit  votre  femme,  elle  est  de  eliair  et  d’os  comme 
les  autres;  sujette  aux  mêmes  passions,  aux  mêmes  désirs,  aux  mêmes 
poursuites.  Or,  comme  rcxpériencc  prouve  tous  les  jours  que  tes  autres 
succombent,  il  est  Irès-possilde  et  même  très-vraisemblable  qu’elle  suc- 
eondie  aussi,  toute  vertueuse  que  je  la  suppose  ;  mais,  quand  cela  ne  se¬ 
rait  que  po.<sible,  vous  ne  devriez  pas  te  nier  aussi  opiniàtrément  que  vous 
le  faites.  » 

«  .le  suis  néeociant  et  non  philosophe,  répondit  Tîernard  ;  comme  négo¬ 
ciant,  je  rêjionds  que  ce  que  vous  dites  peut  arriver  aux  femmes  qui  n’ont 
ptôiit  d'honneur;  mais  je  soutiens  que  celles  qui  en  ont  sont  plus  fermes, 
plus  constantes,  plus  inébranlables  que  les  liommes,  qui,  comme  vous 
savez,  sont  continuellement  occupés  à  tendre  des  pièges  è  leur  vertu,  et 
je  suis  intimement  persuadé,  que  ma  femme  est  du  nombre  de  ces  der¬ 
nières.  —  toutes  les  foi.s  (jiie  les  femmes  ont  des  complaisances  pour 
d’autres  que  pour  leurs  maris,  reprit  Ambroise,  il  leur  venait  une  eorne 
au  front,  Je  ne  doute  point  que  le  nombre  des  irilidèles  ne  fût  très-petit  ; 
mais  comme  il  n’y  a  point  de  siyne  qui  distingue  les  sages  de  celles  qui  ne 
le  sont  pas,  leur  honneur  ne  court  aucun  danger  ;  il  n’y  a  que  la  publicité 
du  fait  qui  puisse  le  leur  faire  perdre.  Par  conséquent,  il  n’est  pas  dou¬ 
teux  que  celles  qui  sont  assurées  du  secret  ne  se  livrent  à  leur  penchant; 
ce  serait  sottise  de  leur  part  si  elles  résistaient.  D’où  je  conclus  qu’il  n’y 
a  de  prudes  et  de  fidèles  que  celles  qui  n’ont  pas  été  sollicitées,  ou  qui  ont 
été  refu.sîées  si  elles  ont  fait  etles-mémcs  les  avances.  Quoique  ce  soit  là  le 
sentiment  de  tout  le  monde,  je  ne  parlerais  pas  si  positivement  si  moi- 
même  je  n’en  avais  fait  mille  fois  l’expérience.  J’ajoute  Imi'diment  que  si 
je  me  trouvais  auprès  de  votre  femme,  de  cette  femme  si  iionnête,  si 
vertueuse,  il  ne  me  faudrait  pas  beaucoup  de  temps  pour  la  déterminer 
à  faire  avec  moi  ce  que  j’ai  fait  avec  tant  d’autres  qui  se  piquaient,  comme 
elle,  d’une  erande  honnêteté.  » 

«  Celte  contestation,  répliqua  lîernard  tout  en  colère,  nous  mènerait 
trop  loin  ;  ce  ne  seraient  dé  part  et  d’autre  qu’objections,  que  eunlra- 
dictions,  et  nous  n’aurions  jamais  fini.  Mais  puisque  vous  êtes  si  prévenu 
contre  la  vertu  des  femmes,  et  que  vous  pensez  qu’aucune  ne  pourrait  vous 
résister,  je  gage,  nia  tête  à  coiipci',  que  tout  votre  talent  échoue  contre  la 
mienne;  et  si  vous  perdez,  vous  en  serez  quitte  pour  mille  ducats.  —  Que 
ferais-je  de  votre  tête,  répondit  Ambroise,  qui  commençait  à  s’éehauHer, 
si  Je  gagnais  la  gageure  ?  .^Inis  si  vous  voulez  être  bien  convaincu  que  je 
n’avance  rien  (lue  je  ne  puisse  exécuter,  gagez  cinq  mille  ducats,  qui  doi¬ 
vent  vous  être  moins  précien.x  que  votre  tète,  contre  mille  des  miens,  et 
je  suis  votre  homme.  Quoique  vous  ne  ]ircscriviez  [loint  de  lenip.s,  je  ne 
dcniaiide  que  trois  mois,  à  dater  de  ce  jour,  pour  rcmlrc  votre  femme  do- 
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cile  ;i  mes  désirs.  Si  vous  couserilez  à  ma  proposition,  j’oflre  de  vous  ap¬ 
porter  de  si  bonnes  preuves  du  succès  de  mon  voyage  que  vous  en  serez 
pleinement  convaincu.  Mais  j’exige  aussi  de  vous  que  vous  ne  viendrez 
pas  à  Gênes,  et  que  vous  n’écrirez  point  à  votre  Lucrèce  pour  l’informer 
du  part.  »  Bernard  répondit  qu’il  ne  demandait  pas  mieux,  et  il  accepta 
les  conditions.  Les  autres  négociants,  craignant  que  celte  gageure  n’eùt 
des  suites  taclieuses,  firent  de  vains  efforts  pour  la  rompre.  Ils  étaient  l’un 
et  l’autre  si  écliaulVés  qu’ils  ne  voulurent  rien  entendre,  et  qu’ils  s’enga¬ 
gèrent  par  un  écrit  en  forme. 

Ambroise  part  le  lendemain  de  Paris  pour  se  rendre  à  Gènes.  A  peine 
est-i!  arrivé  qu’il  s’inTofine  de  la  demeure  et  de  la  conduite  de  la  dame. 
Apprenant  par  la  voix  du  public  qu’elle  était  encore  plus  prude,  plus  farou- 
cbe  que  son  mari  n’avait  dit,  il  crut  avoir  tenté  une  entreprise  folle,  dont 
il  ne  lui  serait  pas  po.ssible  de  venir  à  bout.  Toutefois,  ayant  lié  connais¬ 
sance  avec  une  vieille  femme  qui  allait  voir  souvent  la  dame,  et  que 
celle-ci  aimait  beaucoup,  il  résolut  de  pousser  plus  loin  l’aventure.  Celle 
femme  ne  fut  pas  si  facile  qu’il  l’avait  imaginé.  Il  eut  recours  à  l’argent  et 
parvint  ù  la  séduire.  Tout  ce  qu’eîle  put  faire  pour  le  service  du  galant 
fut  de  l’introduire  par  un  stratagème  dans  la  chambre  de  la  virtuose.  Il  fut 
conclu  qu’Ambroise  ferait  faire  un  coIlVc  à  sa  fantaisie,  qu’il  s’enfermerait 
dedans;  et  que  la  bonne  femme,  sous  prétexté  de  voyage,  prierait  la  femme 
de  Bernard  de  le  lui  garder  pour  quelques  jours,  et  de  le  placer,  pour  plus 
grande  sûreté,  dans  un  coin  de  la  chambre  où  elle  couchait.  Ce  qui  fut 
dit  fut  fait.  Vers  te  milieu  de  la  nuit,  lorsque  Ambroise  crut  que  la  dame 
dormait  d’un  profond  sommeil,  il  sortit  du  coffre,  dont  la  serrure  était  de 
celles  qui  s’ouvrent  par  dedans  et  par  dehors.  11  trouve  la  chandelle  allu¬ 
mée,  car  on  n’était  pas  dans  l’usage  de  l’éteindre;  elle  lui  sert  à  e.xaminer 
la  forme  de  l’appartement,  les  tapisseries,  les  tableaux,  les  autres  orne¬ 
ments,  et  U  grave  l'idée  de  tous  ces  objets  dans  sa  mémoire.  Il  s’approche 
ensuite  du  lit:  la  dame  était  couchée  avec  une  petite  fille.  Les  voyant 
toutes  deux  dormir  profondément,  il  découvre  la  mère  avec  une  grando 
précaution,  et  trouve  que  ses  cliarmes  les  plus  cachés  répondaient  par¬ 
faitement  à  ceux  de  son  visage.  Comme  elle  était  nue  ainsi  qu’un  ver,  rien 
ne  l’empêcha  de  la  considérer  à  son  aise,  pour  voir  si  elle  n’avait  rien  de 
particulier  sur  son  corps.  A  force  d’en  parcourir  des  yeux  les  diverses 
parties,  il  remarqua  sous  sa  mamelle  gauche  une  petite  excroissance  ou 
poireau,  entouré  de  quelques  poils  blonds  comme  de  l’or.  Après  l’avoir 
bien  examinée.  Il  ia  recouvrit  tout  doucement,  non  sans  éprouver  de  vives 
émotions.  11  fut  même  tenté,  au  péril  de  sa  vie,  de  se  coucher  auprès 
d’elle;  mais  comme  il  savait  qu’elle  n’était  pa.s  de  facile  composition,  il  n'osa 
rien  risquer.  11  visite  de  nouveau  tous  les  coins  de  la  chambre  ;  et  voyant 
une  armoire  oux'erte,  il  en  tire  une  bourse,  une  ceinture,  un  anneau  et 
une  iiiéchuute  robe,  qu’il  met  dans  son  coffre,  où  il  se  renfcniic  sans  faire 
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le  moindre  liniit.  Il  y  passa  encore  deux  nuits,  eonime  il  s’y  était  attendu. 
Le  iroisièjiic  jour  étant  venu,  la  lionne  vieille  se  représenta  pour  demau’ 
der  son  coffre,  ainsi  qu'on  en  était  convenu,  et  le  fit  porter  au  lieu  où 
elle  l’avait  pris.  Aniliroise,  sorti  de  cette  étroite  prison,  récompensa  la 
vieille  et  reprit  le  chemin  de  Paris,  avec  les  nipfies  qu’il  avait  dérobées  à 
la  femme  de  Iternard,  connue  sous  le  nom  de  madame  fienèvre.  ïl  fut  de 
retour  Lien  avant  l’expiration  des  trois  mois,  et  trouva  à  l’auberge  les 
mêmes  négociants  qui  avaient  été  témoins  de  sa  gageure.  Il  les  assembla, 
etleur  dit  en  présence  de  Bernard  qu’il  avait  gagné  le  pari,  puisqu’il  avait 
accompli  ce  à  quoi  il  s’était  engagé.  Pour  prouver  qu’il  n’en  imposait 
point,  il  se  mit  à  faire  la  description  de  la  ebambre  à  coucher  de  la  dame, 
lit  le  «létail  des  peinlures  dont  elle  était  ornée,  et  montra  les  nippes  et 
les  bijoux  (ju’il  avait  enlevés,  disant  que  la  dame  lui  en  avait  fait  présent. 

Iternard,  un  peu  décontenancé,  avoua  que  la  cliambre  était  faite  comme 
il  le  disait.  Il  convint  aussi  que  les  bijoux  avaient  effectivement  appar¬ 
tenu  à  sa  femme;  mais  il  voulait  d’antres  preuves,  disant,  pour  ses  rai¬ 
sons,  qu’Ainbroise  avait  pu  acheter  ces  bijoux  de  quelque  domestique,  qui 
lui  aurait  également  donné  les  renseignements  sur  la  forme  de  la 
chambre,  du  lit  et  des  autres  meubles  de  sa  femme,  «  Cela  devrait  sufllre, 
répondit  Ambroise;  mais,  puisquevous  voulez  déplus  fortes  particularités, 
je  vous  satisferai  :  Madame  Genêvre,  votre  digne  moitié,  a,  sous  le  teton 
gauche,  un  poireau  assez  gros,  autour  duquel  il  y  a  cinq  ou  six  poils  par¬ 
faitement  ressemblants,  par  leur  couleur,  à  de  petits  fils  d’or.  » 

Ces  mots  percèrent  le  cœur  de  Bernard.  11  partit  aussitôt  de  France 
pour  venir  ù  (icncs,  et  s’arrêta  dans  une  de  ses  maisons  de  campagne,  qui 
n’en  était  qu’à  dix  lieues.  Il  écrivit  de  là  à  sa  femme,  pour  l’engager  à 
venir  le  trouver,  et  lui  envoya  un  domestique  de  confiance  avec  deux 
elle  vaux.  Il  commanda  à  ce  valet  de  l’assas.siner  sans  pitié,  dès  qu’il  se 
trouverait  avec  elle  dans  cerlain  lieu  peu  l'réqueiité,  el  de  revenir  au  plus 
xite,  après  l’avoir  tuée. 

Le  commissaire,  arrivé  à  Gênes,  remit  la  lettre  à  madame  Genevre,  qui, 
apprenant  le  retour  de  son  mari,  la  re^ut  avec  de  grandes  démonstrations 
(le  joie.  File  pai  titdès  le  lendemain  pour  aller  le  joindre,  accompagnée  du 
seul  domestique  qui  venait  la  chercher.  Usuriix'ent,  tout  en  causant,  dans  une 
vallée  profonde  et  solitaire,  liordée  de  hautes  collines  et  couverte  de  bois. 
Ce  lieu  lui  parut  propre  à  revécution  des  ordres  de  sou  maître.  11  tire  son 
épée,  et  saisissant  la  dame  par  le  bras  :  «  Madame,  lui  dit-il,  recomman¬ 
dez  voire  iinie  à  Dieu;  il  vous  faut  mourir  sans  aller  plus  loin.  —  Bon 
Dieu  î  s’écria-t-elle  tout  épouvantée,  que  l’ai-je  fait  pour  vouloir  m’assas- 
sinei  i’ Suspends  ta  cruauté  pour  un  moment.  Dis-moi,  de  grâce,  avant  de 
me  tuer,  en  quoi  je  t'ai  (tffensé,  et  ce  qui  te  porte  à  vouloir  m’arracher  la 
vie?  —  .Madame,  vous  ne  m’avez  point  offensé,  j’ignore  même  si  vous  avez 
oiren.sé  vuü’c  mari;  mais  il  m’u  commandé  devons  tuer  .sans  miséricorde, 


et  m’a  meme  menacé  île  me  faire  pendre  si  je  n’rvéculais  scserilres.  Vous 
savez  combien  je  dépends  de  lui,  et  l’impossilHlité  où  je  me  trouve  de 
pouvoir  lui  désoliéir.  Dieu  m'est  témoin  que  j’agis  à  contre-cœur,  que  je 
plains  votre  destinée;  mais  eniin,  il  faut  que  je  suive  ses  ordres,  —  Ah! 
bon  Dieu,  mon  ami,  dit  madame  Genèvre  en  pleurant,  je  prends  mon  bon 
ange  et  tous  les  saints  à  témoin  que  je  n’ai  jamais  rien  fait  à  mon  mari 
qui  mérite  un  traitement  si  barbare.  Je  te  demande  la  vie.  A’c  te  rends  p^is 
coupaljle  d’un  homicide  pour  plaire  à  ton  maître.  Je  voudrais  pouvoir  te 
faire  lire  dans  le  fond  de  mon  cœur  :  tu  en  aurais  pitié,  le  voyant  inno¬ 
cent  ;  mais,  sans  chercher  à  me  justiiier,  daigne  écouter  ce  que  je  vais 
te  dire.  Tu  peux  me  sauver  et  contenter  ton  maître  :  prends  mes  habits  et 
donne-moi  seulement  une  partie  des  tiens.  Mon  mari  croira  sans  peine 
que  tu  m’as  tuée.  Je  le  jure,  par  celte  vie  que  je  te  devrai,  que  je  m’en  irai 
si  loin,  que  ni  toi,  ni  lui,  ni  personne  de  ce  pays,  n’entendra  jamais  parler 
de  moi.  » 

Le  valet  avait  trop  de  répugnance  à  l’assassiner  pour  ne  pas  se  laisser 
fléchir.  Il  prit  ses  habits,  lui  donna  une  mauvaise  veste  et  un  chapeau,  lui 
abandonna  le  peu  d’argent  qu’elle  avait  sur  elle,  et  la  laissa  dans  celle 
vallée,  en  lui  recommandant  de  s’éloigner  le  plus  qu’elle  pourrait.  De  re¬ 
tour  chez  son  mailre,  il  lui  dit  qu’il  avait  exécuté  ses  ordres,  et  qu’il  avait 
vu  des  loups  qui  commençaient  déjà  à  prendre  soin  de  la  sépulture  de 
sa  femme. 

Quelques  jours  après,  Bernard  se  rendit  à  Gênes.  La  disparition  de  sa 
femme  le  lit  soupçonner  de  s'en  être  défait,  et  ce  soupçon  le  rendit  l'iior- 
reur  des  honnêtes  gens. 

L’infortunée  madame  Genèvre,  ayant  un  peu  calmé  sa  douleur  par  l’i¬ 
dée  d’avoir  échappé  à  la  mort,  se  cacha  le  mieux  qu’elle  put  jusqu’aux 
approches  de  la  nuit;  puis,  quand  le  jour  eut  achevé  de  disparaître,  elle 
gagna  un  petit  village  peu  éloigné  de  cette  même  vallée  qui  avait  failli  lui 
être  si  funeste.  Une  bonne  femme  eliez  qui  elle  entra,  touchée  de  sou 
triste  état,  s’empressa  de  la  secourir.  Elle  lui  donna  une  aiguille,  du  fil  et 
des  ciseaux,  pour  rajuster  les  guenilles  qui  la  couM'aient.  Elle  raccourcit  la 
veste,  l’accommoda  à  sa  taille,  fit  de  sa  chemise  des  liauts-de-chausses  à 
la  matelote,  et  se  coupa  les  cheveux,  qu’elle  avait  très-longs  et  très-beaux. 
Le  lendemain,  ainsi  déguisée  en  marin,  elle  jirit  son  chemin  du  côté  delà 
mer.  Elle  lit  la  rencontre  d’un  gentilhomme  catalan,  nommé  seigneur 
Encarach,  maître  d’un  vaisseau  qui  était  à  la  rade,  proche  de  la  ville 
d’Albe.  11  avait  quitté  son  bord  pour  aller  se  rafraîchir  à  une  fontaine  peu 
éloignée  du  port.  La  dame  ne  l’eut  pus  plutôt  aperçu  qu’elle  courut  à  lui. 
Elle  causa  quelque  temps  avec  ce  seigneur,  et  le  pria  de  la  prendre  à  son 
service,  ce  qu'il  lit  d'autant  plus  volontiers  qu’il  fut  charmé  de  son  esprit 
eide  sa  ligure.  Il  la  mena  dans  son  vaisseau  et  lui  lit  donner  de  meilleurs 
habits.  Ou  devine  aisément  qu’elle  eut  grand  soin  de  lui  cacher  son  sexe 
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ot  sipn  nom.  Klle  sc  fit  appeler  Sk'iiran  de  Final.  Le  capitaine  fut  si  content 
de  son  service  et  de  son  intelligence,  qu’il  se  félicitait  de  ce  que  le  hasard 
lui  eût  fait  rencontrer  un  si  hon  domestique. 

Le,  vaisseau  était  cliargé  pour  la  ville  d'Alevandrie,  où  il  arriva  à  bon 
port  en  très-peu  de  teiiqis.  Encaracli,  (jui  avait  fait  les  frais  de  la  cargai¬ 
son,  avait  apporté  plusieurs  faucons  passagers,  dans  l’intention  d’en  faire 
]»résent  an  Soudan,  F.i*  monarque  raccueillil  avec  bonté,  et  t’invita  plu¬ 
sieurs  fois  à  diiier  à  sa  table.  1,’air  de  Sicuran,  et  la  manière  avec  laquelle  il 
scj'vait  son  inaitre  pendant  le  repas,  î)lurent  si  fort  au  Soudan  qu’il  le  de¬ 
manda  au  gentilhomme  catalan.  Lekti-ci  n’osa  le  lui  refuser,  (]uelque  at¬ 
taché  qu’il  fût  à  ce  hor.  ser\iteur.  En  peu  de  temps,  Sicuran  fut  aimé  du 
siiudati  autant  qu’il  l’avait  été  du  capitaine;  il  ne  se  passait  presque  pas  de 
jour  iju’il  n’en  recul  quelque  hienfait. 

11  y  avait  tous  les  ans  dans  la  ville  cl’ Acre,  qui  était  dépendante  de  cc 
souverain,  une  esiièce  de  foire,  où  un  grand  nombre  de  négociants,  ciiré- 
tiens  et  sarrasins,  se  rendaient  de  tous  les  pays. 

Outre  la  garnison  et  les  officier.sde  justice  qu’il  y  avait  dans  cette  ville 
pour  V  muintciiir  rendre,  le  pi  ince  avait  coutume  d’y  envoyer,  durant  la  foire, 
un  corps  de  troupes  choisies,  commandées  par  un  homme  de  confiance  et 
destinées  à  la  garde  des  marchands  et  des  marchandises.  Le  temps  de  cette 
foire  étant  arrivé,  Sicuran,  ejui  savait  déjà  la  langue,  du  pays,  eut  ordre  d’y 
aller  en  qualité  de  corninaudant.  11  s’acquitta  on  ne  peut  mieux  delà  com¬ 
mission.  Son  emploi  le  mit  à  portée  de  conférer  souvent  avec  les  mar- 
chand.s,  parmi  lesquels  il  reiicun Ira  des  Siciliens,  des  Pisans,  des  Génois, 
des  Vénitiens.  Comme  son  pays  lui  était  toujours  cher,  il  se  ptaisaitsurtout 
à  s’enlrctcnir  avec  des  Italiens.  Se  trouvant  un  jour  dans  une  boutique  de 
inurchands  vénitiens,  il  vit,  parmi  d’autres  hijouv,  une  hours©  et  une  cein¬ 
ture  qu’il  reconnut  pour  lui  avoir  apjtartenu.  H  en  fut  fort  surpris;  mais, 
dissiniiilunt  sa  surprise,  il  demanda  â  qui  appartenaient  ces  bijoux  et  si  on 
voulait  te.s  vendre.  Ambroise  de  Plaisance,  qui  était  venu  â  cette  foire, 
avec  beaucoup  de  marchandises,  sur  un  vaisseau  vénitien,  entendant  le 
conimamlant  de  la  garde,  s’avança,  et  dit  en  riant  :  «  lis  sont  à  moi,  et  je 
ne  veux  point  les  vendre  ;  mais,  s'ils  vous  font  plaisir,  je  vous  prie  de  les 
accepter  en  présent.  »  Sicuran  ayant  remarqué  qu’Ambroise  souriait  en 
lui  parlant,  craignit  d’avoir  fait  quelque  geste  trop  expressif.  Il  prit  cepen¬ 
dant  un  air  assuré,  pour  lui  dire  en  italien  :  «  N'est-il  pas  vrai  que  vous 
liez  de  ce  que,  tout  homme  de  guerre  que  je  suis,  je  m'attache  à  ces  coli- 
lichels  de  femme?  Non,  monsieur,  répondit  Ambroise,  je  ris  de  la  ma¬ 
nière  dont  j’en  ai  fait  l’acquisition.  —  Serait-ce  une  indiscrétion  de  vous 
demander  comment  vous  les  avez  acquis  ?  reprit  le  capitaine.  —  Mün.çieur, 
répondit  Ambroise,  ces  bijouxet  plusieurs  autres  m’ont  été  donnés  par  une 
jolie  femme  de  Gènes,  connue  sous  le  nom  de  madame  Genèvre,  une  nuit 
<pie  je  couchai  avec  clic  ;  comme  elle  m’a  prié  de  tes  garder  pour  l’amour 
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d'elle,  je  t>e  crois  pas  devoir  m’en  défaire;  mais  vous  m’oWiserez  de  les 
recevoir  en  don,  pour  peu  qu’ils  vous  plaisent.  Je  ne  saurais  les  regarder 
sans  rire,  parce  qu'ils  me  rappellent  la  sollise  de  son  mari,  qui  fut  assez 
fou  pour  parier  cinq  mille  ducats  contre  mille,  que  je  n’obtiendrais  pas 
les  faveurs  de  sa  fçmme,  qu'elle  ne  donnait,  dit-il,  qu'à  lui  seul.  J’en  vins 
pourtant  à  bout,  comme  vous  pouvez  le  croire,  et  je  gagnai  le  pari.  Ce  bon¬ 
homme,  qui  aurait  dû  se  punir  lui-mémede  sa  sotte  crédulité,  plutôt  que 
de  blâmer  sa  femme  d’avoir  fait  ce  que  font  toutes  les  autres,  la  fit  assas¬ 
siner,  m’a-t-on  dit,  dès  qu’il  fut  à  portée  de  se.  venger  de  son  infidélité.  » 

Sicuran  n’eut  point  de  peine  à  comprendre  quel  avait  été  le  sujet  de  la 
colère  de  son  mari,  et  connut  clairement  qu’Ambroise  était  la  seule  cau.se 
de  son  malheur.  Résolu  de  ne  pas  laisser  ce  crime  impuni,  il  feignit  de 
s’amuser  beaucoup  de  cette  aventure,  se  lia  dès  ce  moment  avec  le  mar¬ 
chand,  et  sut  si  bien  l’amadouer,  qu’il  lui  persuada,  quand  la  foire  fut 
finie,  de  faire  transporter  tout  ce  qui  lui  restait  de  marchandises  à  Alexan¬ 
drie,  lui  promettant  de  lui  en  faire  tirer  grand  parti.  Pour  mieu.v  assurer 
son  coup  et  avoir  le  temps  de  bien  prendre  ses  précautions,  il  l’engagea  à 
se  fixer  pour  quelques  années  dans  cette  ville,  et  lui  procura  des  fonds  et 
d’autres  secours  pour  l’y  déterminer.  Ambroise  y  consentit  d’autant  plus 
volontiers,  qu’il  y  faisait  des  profits  considérables. 

Sicuran,  jaloux  de  se  justifier  dans  l’esprit  de  son  mari,  chercha  Ions 
les  moyens  de  l’attirer  aussi  à  Alexandrie.  Il  y  réussit  par  l’entremise  de 
plusieurs  négociants  génois,  nouvellement  établis  dans  cette  ville,  lier- 
nard,  qui  ne  se  doutait  pas  du  sujet  pour  lequel  il  était  mandé,  arriva  en 
mauvais  équipage.  11  fut  reçu  secrètement  par  un  ami  de  Sicuran,  qui, 
sous  de  vains  prétextes,  le  retint  chez  lui  jusqu’à  ce  qu’on  eût  trouvé  le 
moment  favorable  pour  l’exécution  du  projet. 

Afin  (Je  disposer  les  choses,  Sicuran  avait  fait  raconter  ravenlure  cl  Am¬ 
broise,  par  Ambroise  luî-méme,  en  présence  du  Soudan,  qui  s’en  amusa 
beaucoup.  Quand  son  mari  fut  arrivé,  il  pria  le  monarque,  qui  ne  lui  re¬ 
fusait  rien,  de  se  ta  faire  conter  une  seconde  fois  en  présence  de  Bernard, 
qui  était  en  ville,  et  qu'il  avait  déterré.  «  Je  crains  fort,  ajouta-t-il, 
qu’Anibroise  n’ait  déguisé  la  vérité  dans  son  récit,  et  que  le  Génois  ne  se 
soit  trop  pressé  de  condamner  sa  femme.  Mais  si  Votre  Hautesse  daigne  lui 
ordonner  de  dire  au  vrai  comment  la  chose  s’est  passée,  je  ne  doute  pas 
qu’il  n’obéisse  ;  et,  s’il  s’y  refuse,  je  sais  un  moyen  sûr  pour  le  contraindre, 
à  dire  la  vérité.  » 

Ambroise  et  Bernard  ayant  paru  devant  le  Soudan,  ce  prince  prit  un  ton 
sévère,  et  paraissant  instruit  de  toutes  les  circonstances  de  l’aventure, 
'îonimande  au  premier  d’en  faire  le  récit,  et  de  dire,  sans  aucun  déguise¬ 
ment,  de  quelle  manière  il  avait  gagné  les  cinq  mille  ducats,  le  menaçant 
des  plus  cruels  supplices  s’il  déguisait  en  rien  la  vérité.  Ambroise,  ellrayé 
de  cette  menace,  et  croyant  le  monarque  plus  instruit  qu’il  ne  l’était,  so 
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détermina,  malgré  la  présence  de  ileriiard  et  de  toute  la  cour,  à  racon¬ 
ter  au  vrai  comment  la  chose  s’était  passée,  persuadé  qu’il  en  serait  quitte 
phur  rendre  les  cinq  mille  ducals  et  les  bijoux  qu’il  avait  pris.  Après  qu’il 
eut  tout  dit,  Sicuran,  en  qualilé  de  ministre  de  Sa  llaulesse,  prit  la  parole, 
et  s’adressant  à  üernard  :  »  Ht  toi,  dit-il,  que  üs-tu  de  ta  femme  après 
une  telle  imposture?  —  Emporté  par  la  colère  et  la  jalousie,  répondit-il, 
désespéré  d’avoir  perdu  mon  argent  et  mon  honneur,  je  jurai  sa  mort,  et 
la  lis  tuer  par  mon  valet.  —  Et  que  fites-vous  de  son  corps?  —  Suivant 
le  rapport  de  l’esclave,  son  corps  devint  aussitôt  la  proie  des  loups.  « 

Le  ministre  du  Soudan,  qui  avait  caché  à  son  mailre  la  véritable  rai¬ 
son  pour  la([uelle  il  l’avait  supplié  défaire  comparaître  les  deux  marchands, 
se  tourne  alors  vers  lui,  et  dit  ;  «  Vous  voyez,  seigneur,  bien  ciairenient, 
comme  cette  pauvre  dame  a  été  malheureuse  en  mari  et  en  amant.  Ce 
dernier  lui  enlève  i’iionneur  par  l'imposture  la  plus  atroce,  et  ruine  son 
mari.  L’autre,  trop  crédule,  la  fait  tuer,  et  la  laisse  manger  aux  loups. 
Voilà  ce  qui  s’appelle  un  amant  et  un  mari  bien  tendres!  Je  parie  que,  s’ils 
étaient  dans  le  cas  de  revoir  celte  femme  infortunée,  aucun  d’eux  ne  la 
rcconnaîtrail,  tant  leur  amour  a  été  grand  !  Mais  vous  clés  équitable,  sei¬ 
gneur,  et  vous  voyez  vous-même  ce  qu’ils  ont  mérité  l’un  et  l’autre.  Je 
Ti’aipas  besoin  de  vous  supplier  de  punir  le  trompeur,  son  crime  est  trop 
grand  pour  oblenir  grâce;  mais,  pour  le  trompé,  tout  indigne  qu’il  est  de 
pardon,  j’ose  vous  la  demander  pour  lui,  et,  si  vous  daignez  la  lui  accorder, 
je  m’engage  de  faire  paraître  ici  sa  femme,  » 

Le  Soudan,  qui  aimait  beaucoup  son  ministre,  promitde  se  conformer  à  ses 
désirs,  et  lui  dit  de  faire  veiiii'  la  femme.  On  imagine  aisément  quel  dut 
cire  i’élomieineiit  de  Lcrnard,  qui  croyait  que  sa  femme  n’existait  plus, 
et  celui  d’Ambroise,  qui  craignait  bien  de  n’en  être  pas  quille  pour  la 
restitution  des  ducals.  Sicuraii  se  jette  aussitôt  au.x  pieds  du  monarque, 
et  perdant,  pour  ainsi  dire,  la  voix  d’homme  avec  la  volonté  de  le  purai- 
Ire  :  U  C’est  moi,  seigneur,  dit-il  en  pleurant,  c'est  iiioi-mème  qui  suis 
la  femme  de  Iternard,  la  malheureuse  Genèvre,  qui  ai  couru  pendant  six 
ans  le  monde,  travestie  en  homme,  ealumniée  si  odieusement  par  le 
perüde  Ambroise,  et  livrée  par  mon  cruel  époux  au  glaive  assassin  d’un 
valet  et  à  la  dent  des  bêtes  carnassières.  »  Après  ces  mots,  elle  déchire 
ses  habits,  découvre  son  sein,  et  fait  voir  une  femme  aux  yeux  du  Sou¬ 
dan  et  de  toute  rassemblée.  Huis  se  tournant  vers  Ambroise,  elle  lui  re¬ 
proche  éloquemineiit  sa  fourberie,  t'.elui-ci  la  reconnaissant,  ne  sut  que 
répondre  :  ia  honte  et  les  remords  lui  fermaient  la  bouche. 

Le  prince,  qui  ne  s’était  jamais  douté  que  Sicuran  de  Final  fût  une 
femme,  était  si  fort  étoiméde  tout  ce  qu’il  voyait  et  entendait,  qu’il  croyait 
que  c’était  un  rêve.  Revenu  des  premiers  mouvements  de  sa  surprise,  et 
reconnaissant  la  vérité,  il  loua  bautement  les  mœurs,  le  courage,  la  con¬ 
duite  et  la  vertu  de  madame  Genèvre  ;  il  lui  lit  donner  des  haldls  ma- 
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gniftqnes  et  des  femmes  pour  la  servir.  Par  pure  eonsulération  pour  la 
prière  qu’elle  lui  avait  faite,  il  pardtmna  à  lîernaril  l’evcès  de  sa  barba¬ 
rie,  fruit  de  sa  crédulité.  Cet  lioniiiie,  sensible  à  la  grâce  qu’on  lui  accor¬ 


dait,  par  égard  pour  celle  dont  il  avait  ordonné  la  mort,  verse  des 
larmes  de  joie  et  de  repentir,  se  jette  aux  genoux  de  sa  lenime,  et  lui  de¬ 


mande  pardon. 

La  vertueuse  Genèvre  lui  représente  scs  torts  avec  douceur,  lui  dit 
qu’elle  les  oublie,  puis  elle  le  relève  et  l’embrasse  tendrement  comme  son 


époux. 

Ambroise  de  Plaisance  subit  la  juste  punition  de  son  crime.  Le  Soudan 
ordonna  qu’il  fût  attaché  tout  iiu  à  un  pal,  dans  un  lieu  élevé  de  la  ville, 
après  qu’on  aurait  frotté  son  corps  de  miel,  depuis  les  pieds  jusqu’à  la 
tête,  avec  défense  de  i'en  détacher  ipii’il  ne  fût  entièrement  pourri  ou 
dévoré  par  les  insectes.  Il  voulut  que  tout  son  bien,  qui  valait  [U'ès  de 
vingt  mille  ducats,  fût  confisqué  au  profit  de  la  dame  dont  il  avait  causé 
le  malheur.  Il  fit  ensuite  pré[»arer  un  beau  festin,  où  il  invita  lieniard, 
comme  mari  de  madame  Genèvre,  et  madame  Genèvre  comme  une  des 


femmes  les  plus  estimables  qu’il  eût  jamais  connues.  U  la  combla  d’élo¬ 
ges;  et  ce  qu’il  lui  donna  en  bijoux,  vaisselle  et  autres  présents  fut  es¬ 
timé  plus  de  dix  mille  doubles  ducats.  11  leur  permit  ensuite  de  retour¬ 


ner  à  Gênes.  Il  lUé(|uiper,  dans  cette  intention,  un  très-beau  vaisseau, 
qui  les  y  mena  dans  très-peu  de  temps.  Ils  y  arrivèrent  chargés  de  ri¬ 
chesses,  et  furent  reçus  de  leurs  compatriotes  avec  des  tran.sports  de 
joie.  Madame  Genèvre  surtout,  qu’on  avait  cru  morte,  fut  généralement 
fêtée  de  toute  la  ville,  et  regardée  comme  une  femme  d’une  vertu  exem¬ 


plaire. 

Au  reste,  le  même  jour  qu’Ambroise  fut  supplicié,  son  corps  fut  dévoré 
jusqu’aux  os  par  les  guêpes  et  les  taons,  dont  ce  pays  uhonde.  Son  sque¬ 
lette,  qui  demeura  longtemps  atlaebé  au  pal,  instruisit  les  passants  de 


son  crime  et  de  sa  méchanceté.  Sun  aventure  nous  prouve  que  les  fourbes 


et  les  mécliants  sont  tôt  ou  tard  confondus  et  punis  en  présence  de  la 
victime  de  leur  imposture. 
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Il  y  avait  à  Pise  un  juge  plein  d’intelligence  et  de  capacité,  mais  d’une 
complexion  tout  à  fait  faible  et  délicate.  Il  était  extrêmement  riche,  et  se 
nommait  Richard  de  Quinzica.  Malgré  sa  vieillesse  et  ses  intirmilés,  il  lui 
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|irit  Pinie  i!e  se  marier,  rrnyant  qu’il  serai!  en  élal  de  remplir  les  (levtnrs 
du  niariaae  avec  le  jitcine  honneur  qu’il  remplissail  eeiiv  de  la  maaistra- 
ture.  11  s’empressa  de  eherclier  une  Femme  qui  réunît  en  elle  les  avantages 
de  la  jeunesse  et  de  la  heaulé.  Il  eût  dû,  au  conlrairc,  reilouter  ce  dou¬ 
ble  mérite,  s’il  eût  été  sai;e,  et  qu’il  eût  pris  pour  lui  d’aussi  bons  conseils 
qu’il  en  donnait  au\  autres.  Il  trou\a  la  personne  qu’il  désirait,  dans  une 
des  (llles  de  tnessire  I.otto  (îalandi,  nommée  liarlliolomée.  lî’était  efléc- 
tivement  une  des  plus  liciles  et  des  plus  aimables  demoiselles  qui  fussent 
dans  Plsp.  Klle  avait  le  [dns  beau  tcini  du  monde,  quoique,  à  dire  le  vrai, 
il  y  en  ait  jieu  dans  cette  ville  qui  ne  pèclient  par  la  couleur,  comme  si 
clics  avaient  la  jaunisse.  Les  noces  furent  céléiirées  avec  beaucoup  de 
gaieté  et  de  magniticence.  La  consommation  du  mariage  ne  se  ressentit 
point  de  ta  splendeur  de  la  fête  ;  le  l>onliomnie  ne  caressa  la  jeune  mariée 
qu’une  seule  et  unique  fois;  il  ne  s’en  fallut  même  de  rien  qu’il  ne  [lût 
consommer  l’muvre.  Cette  li'iste  unité  ne  laissa  pas  de  te  fatiguer  beau¬ 
coup  :  aussi  le  lendemain,  pour  réparer  ses  forces  épuisées,  eut-il  recours 
au  vin  de  Malvoisie,  auv  consommés  et  ù  d’autres  semblables  restauratifs. 
Voyant.par  cet  essai,  i[u’il  avait  trop  compté  sur  sa  vigueur  et  voulant  se 
conser\er,  il  commen(;a,  dès  le  premier  jour,  à  soupirer  après  le  repos. 
Mais  pour  déguiser  sa  faiblesse  et  son  impuissance  A  sa  jeune  moitié,  il 
s’avisa  de  lui  remontrer  qu’il  y  avait  des  jours  dans  l’année  où  l’on  ne 
pouvait  pas  légitimement  eoùler  les  plaisirs  du  mariage.  Il  lui  remit,  pour 
cet  elVet,  un  de  ces  calendriers  qu’on  imprimait  autrefois  à  Havenne,  à 
l’usage  des  enfatits  qui  apprennent  câ  lire.  Ce  petit  livre  lui  fourtiissait 
presque  chaque  jour  un  nouveau  saint,  en  révérence  duquel  il  s’efforçait 
de  lui  prouver  que  le  mari  et  la  femme  ilevaient  s’abstenir  de  coucher  en¬ 
semble.  A  ces  jours  de  fête,  il  ajoutait  les  solennités,  les  jours  de  jeûne,  les 
Quatre-Temps,  les  vigiles,  le  vendi’cdi,  le  samedi,  le  dimanche'et  tout  le 
carême.  En  un  mot,  il  grossissait  le  plus  qu’il  pouvait  le  catalogue  de  ces 
jours  mi  les  joies  du  mariage  devaient  être  interdites  aux  bons  clirétiens. 
l*enl-étre  imaginait-il  que  le  lit  conjugal  devait  avoir  ses  vacances  ainsi 
que  le  palais.  Quoi  ijii’il  en  soit,  toutes  ces  raisons  n’étaient  rien  moins 
que  du  goût  de  la  dame,  car  à  peine  ce  bonhomme  trouvait-il  un  jour 
dans  le  mois  où  il  pût,  sans  scrupule,  s’acquitter  du  dev'oir  marital  :  en¬ 
core  quand  cela  lui  arrivait,  n’en  pouvait-il  plus  de  fatigue  et  d’épui¬ 
sement.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  fâcheux  pour  la  belle,  c’est  qu’elle  était 
tenue  de  court,  de  peur  que  quelque  dégourdi  ne  lui  fit  connaître  les  jours 
ouvrables,  comme  son  vieux  mari  lui  avait  appris  les  jours  de  fête. 
Cependant  Quinzica,  pour  la  dédommager  des  abstinences  qu’il  lui  fai¬ 
sait  faire,  lui  procurait  de  temps  en  temps  quelques  divertissements,  ü 
la  menait  souvent  à  une  belle  maison  de  campagne,  qu’il  avait  prè.s  de 
la  montagne  Noire,  à  peu  de  distance  de  la  mer.  Un  Jour  qu’il  y  était 
allé  pour  changer  d’air  et  dans  l’intention  d’y  passer  plus  «le  temps  qu’â 
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l’ordinairf*»  il  Vdulut,  pnur  varier  ses  plaisirs,  lui  dnnncr  le  dîAertissentent 
<le  la  pèclie.  11  in  vil  a  à  celte  partie  plusieurs  personnes  de  connaissance. 
Il  se  mit  dans  ia  harque  des  pêcheurs ,  et  pour  que  sa  femme  pût  jouir 
son  aise  de  cc  spectacle,  il  rencagea  à  se  mettre  sur  une  autre  barque, 
avec  plusieurs  dames  de  ses  amies.  I.e  plaisir  de  la  conversation ,  joint  ù 
celui  de  la  pêche,  fut  si  grand,  qu’ils  avaient  insensililement  fait  plusieurs 
lieues  en  mer  avant  de  s’en  être  aperçus.  Mais  un  fameux  corsaire  de  ce 
tcmps-là,  nommé  Pagamin  de  >Ionègue,  vint  interrompre  leur  divertisse¬ 
ment,  dans  le  temps  qu’ils  en  étaient  le  plus  occupés.  Il  n’eut  [tas  plutôt 
aperçu  les  barques,  qu’il  tourna  de  leur  côté  pour  s’en  emparer.  On  se,  mit 
jirompterncnt  ù  la  rame  pour  réviter;  mais  il  n’était  plus  temps.  Le  cor¬ 
saire  cul  bientôt  atteint  la  barque  des  dames,  qui  était  la  plus  avancée. 
A  peine  eut-il  jeté  les  yeux  sur  ce  groupe  de  femmes,  qu’il  fut  frappé  de 
la  licauté  de  Bartholomée.  11  trouva  les  autres  femmes  si  désagréables, 
qu’il  ne  voulut  qu’elle  pour  tout  butin,  et  il  la  fit  passer  sur  son  vaisseau, 
à  la  vue  du  mari  qui  avait  presque  gagné  le  rivage.  Le  corsaire  dédaigna 
de  le  poursuivre,  de  peur  de  trop  s’approcher  des  terres,  et  s’enfuit  avec 
ea  capture. 

11  ne  faut  pas  demander  si  M.  le  juge,  qui  poussait  la  Jalousie  iusqu'ô 
l’excès,  fut  cliagrin  de  celte  aventure.  11  était  furieux  et  Jetait  les  haut.s 
cris,  ne  sachant  de  qui  sa  femme  était  devenue  la  itroie,  ni  en  quel  en¬ 
droit  du  monde  son  ravisseur  l’avait  menée,  11  se  plaignit  amèrement  à 
Lise  et  ailleurs  du  brigandage  des  cor.saircs,  et  les  aurait  volontiers  tous 
exterminés,  s’il  eût  été  en  son  pouvoir. 

Cependant  Pagamiit,  charmé  de  la  beauté  et  de  !a  jeunesse  de  sa  cap¬ 
tive,  se  félicitait  de  s’en  être  rendu  maître.  Comme  il  n’était  pas  marié,  il 
résolut,  dès  le  premier  moment,  de  la  garder  toujours,  pour  lui  tenir  lieu 
de  femme.  Il  employa  les  soins,  les  égards,  les  attentions  et  tout  ce  qu’il 
avait  d’éloquence  pour  la  consoler  j  car  elle  se  désolait  et  fondait  en  lar¬ 
mes.  Quand  la  nuit  fut  venue,  il  eut  recours  ù  des  consolations  plus  éner¬ 
giques  que  les  discours  les  plus  flatteurs.  Elles  furent  si  efficaces,  (pie  la 
belle  oublia  bien  vite  son  calendrier.  Il  n’y  eut  plus  de  fête,  plus  de  vi¬ 
gile  ;  tous  les  jours  étaient  bons.  Ce  changement  plut  si  fort  à  la  dame, 
qu’avant  d’être  arrivée  à  Monègue,  le  juge,  les  lois  et  la  légende  de  scs 
saints  furent  entièrement  effacés  de  son  souvenir.  Elle  était  au  comble  de 
la  joie,  tant  cc  nouviati  genre  de  vie  lui  plaisait.  Quand  le  corsaire  l’eut 
conduite  à  Monègue,  il  lui  fit  présent  d’une  riche  garde-robe,  lui  donna 
tout  ce  qu’il  jugea  pouvoir  lui  faire  plaisir ,  et  continua  de  lui  prouxer 
qu’il  n’y  avait,  dans  son  calemiricr,  ni  .«aint  ni  fêle  poi  tant  abstinence. 
Mai.s  s’il  la  traitait  la  nuit  comme  sa  maîtresse,  le  jour  il  avait  pour  elle 
les  mêmes  égards  qu’il  aurait  eus  pour  sa  femme. 

A  force  de  recberebes,  lUchard  de  Quinzlca,  étant  parvenu  à  découvrir 
ic  lieu  qu’habitait  sa  chère  Bartholomée,  résolut  d’aller  la  chercher  lui- 
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incoji',  ne  croyanl  pas  qu’aucun  autre  fût  digne  ou  capable  d’une  néco- 
cialHjn  aussi  impoiianlc.  Quelque  forte  que  fût  la  rançon  qu’on  lui  de- 
nianilcraît,  il  était  déterminé  ù  la  payer  généreusement,  sans  marchander. 
Il  s  embarqua  donc,  après  avoir  pris  ses  sûretés;  et  arrivé  à  Monégue  sans 
avoir  couru  le  moindre  danger ,  il  aperçut  sa  femme  qui ,  l’avant  elle- 
même  aperçu,  en  avertit  le  soir  Pagamin,  en  lui  disant  ce  qu’elle  se  pro¬ 
posait  de  faire  lorsqu’il  viendrait  la  demander.  Le  lendemain  matin,  Ri¬ 
chard  alla  voir  le  corsaire;  il  l’aborde  civilement,  et  en  est  accueilli  avec  la 
ineine  civilité.  î'agaiiiin  feignit  d’ignorer  qui  il  était,  alln  de  le  faire  ex¬ 
pliquer  sur  les  motifs  de  sa  visite.  Notre  juge  trouva  enfin  le  moment  de 
lui  découvrir  ce  qui  ramenait,  et  il  le  lit  dans  les  termes  les  plus  hon¬ 
nêtes  et  les  plus  atléctueux,  en  le  suppliant  de  lui  rendre  sa  femme,  pour 
la  rançon  de  laquelle  il  lui  payerait  sur-le-champ  tout  ce  qu’il  demande¬ 
rait.  Soyez  le  bienvenu,  nionsiour,  lui  répondit  Pagamin  avec  un  front 
riant  et  serein;  il  est  bien  vrai  que  j’ai  chez  moi  une  jeune  femme;  mais 
j’ignore  si  elle  est  à  vous  ou  à  quelque  autre;  car  je  n’ai  pas  l’honneur  de 
vous  connaiire,  et  ne  la  connais  elle-même  qu’autant  qu’elle  a  demeuré 
quelque  temps  avec  moi.  Comme  vous  me  paraissez  un  três-honnéte  gen- 
lilhomnie,  tout  ce  que  je  puis  faire  pour  vous  obliger,  c’est  de  vous  la  faire 
voir.  Si  vous  êtes  son  mari,  elle  vous  recomiailra  sur-le-champ,  et  si  elle 
coiiNient  qu’elle  est  votre  femme  et  qu’elle  veuille  retourner  avec  vous, 
je  vous  permets  de  grand  cœur  de  l’emmener;  je  vous  laisserai  même  le 
maître  du  prix  de  sa  rançon;  je  dois  ce  retour  â  votre  honnêteté.  Mais  si 
elle  ne  convient  pas  que  vous  soyez  son  mari,  ou  qu’elle  refuse  de  vous 
suivre,  vous  auriez  grand  tort  de  vouloir  m’en  priver,  parce  que,  jeune  et 
Aigoureux  tel  que  je  suis,  je  puis  tout  aussi  bien  qu’un  autre  entretenir 
une  femme,  surtout  celle  dont  il  s'agit;  car  je  n’en  connais  ni  de  plus  jo¬ 
lie  ni  de  plus  aimable.  —  Oh!  je  vous  jure,  s'écria  Richard,  qu’elle  est 
ma  femme;  et  si  vous  voulez  bien  me  conduire  vers  elle,  vous  en  serez 
au.ssitôt  convaincu;  a ous  verrez  comme  elle  se  jettera  à  mon  cou;  ainsi 
j’accepte  volontiers  les  conditions  que  vous  me  proposez.  —  Eh  bien,  sui- 
Aoz-moi,  reprit  le  cor.'alre,  vous  allez  la  voir.  J1  le  conduit  dans  un  salon, 
cl  fait  avertir  ta  dame.  CiClle-ci ,  s’étant  vêtue  et  ajustée  promptement, 
sortit  d’une  chambre  voisine,  et  parut  dans  le  salon  brillante  comme  un 
astre.  Elle  salue  et  regarde  son  mai  i  d’un  air  aussi  îndill'érent  que  si  c’eût 
été  un  étranger  qu’elle  n’eût  jamais  vu,  et  ne  daigne  seulement  pas  lus 
dire  un  mut,  M,  le  juge,  qui  s’attendait  d'clre  reçu  avec  les  plus  vives  ca¬ 
resses,  fut  on  ne  peut  pas  plus  surpris  de  celte  froideur.  Reut-étre,  disait- 
il  en  lui-même  pour  se  consoler,  peut-être  que  la  douleur  elles  chagrins 
(jui  ne  m’ont  pas  quitté  depuis  que  j’ai  eu  le  mallicur  de  la  perdre,  m’ont 
si  fort  changé,  qu’elle  ne  me  reconnaît  plus.  D’après  celle  idée:  Ah  !  ma 
chère  amie,  Un  dit-il,  qu’il  m’en  coûte  cher  de  t’avoir  menée  à  la  pêclie! 
Jamais  douleur  n’a  été  aussi  sensible  que  celle  que  j’ai  soullêrte  depuis 
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î’mstant  faîal  que  je  l’ai  perdue;  et  tu  es  assez  l)arliare  pour  garder  !e  si¬ 
lence,  comme  si  tu  ne  me  connaissais  point!  Ne  vois-tu  pas  que  je  suis 
ton  mari  nic!iard,qni  suis  venu  pour  te  reprendre  et  te  ramener  à  IMse,  en 
payant  ta  rançon  àcet  lionncte  honrune  qui  veut  liien  avoir  !a  Ijonté  de  te 
rendre  pour  la  somme  que  Je  voudrai  lui  donner  ?  Rartholoniée,  se  tour¬ 
nant  vers  iuien  souriant  un  peu  ;  Est-ce  bien  à  moi,  monsieur,  lui  dit- 
eüe,  que  vous  en  voulez?  Regardez-moi  bien,  vous  me  prenez  sans  doute 
pour  une  autre.  Pour  moi,  je  ne  me  souviens  seulement  pas  de  vous 
avoir  vu,  —  Pense  bien,  ma  clu’^re,  à  ce  que  tu  dis;  regarde-moi  bien  tol- 
méme,  et  si  tu  veux  t'en  souvenir,  tu  ne  douteras  plus  que  je  ne  sois  ton 
Ridiard  de  Quinzica.  —  Vous  me  pardonnerez ,  monsieur,  mais  il  ii’est 
pas  décent  que  je  vous  regarde  beaucoup.  Je  vous  ai  ce]»cndant  assez  envi¬ 
sagé  pour  être  certaine  que  c’est  pour  la  première  fois  que  je  vous  vois. 

Le  pauvrejuge  étaitdccontenancé  ;  il  s’imagina  ensuite  qu’elle  ne  parlait 
ainsi  en  la  présence  de  Pagamin,  que  parce  qu’elle  craignait  le  corsaire; 
c’est  pourquoi  il  pria  celui-ci  de  vouloir  bien  lui  permettre  d'avoir  avec 
elle  un  entretien  particulier  dans  .sa  clianibre,  pour  entendre  ce  qu’il  avait 
à  lui  dire,  et  pour  répondre  ce  qu’elle  jugerait  à  propos.  Dès  (ju’îîsy  fu¬ 
rent  entrés,  ils  .s’assirent,  et  le  bonhomme,  se  voyant  vis-à-vis  de  sa 
femme,  qui  tenait  toujours  ses  yeux  baissés,  lui  parla  en  ces  terme.s  :  Eli  ! 
mon  cher  cœur,  ma  clière,  ma  bonne  amie,  ma  plus  douce  espérance,  ne 
connais-tu  plus  ton  Richard,  qui  t’aime  plus  que  sa  vie?  Comment  peut- 
il  .se  faire  que  tu  l’aies  si  tôt  oublié?  Suis-je  donc  .si  défisuré  ?  Pour  Dieu, 
ma  mignonne,  regarde-moi  ;  je  suis  .sûr  ([u’avec  un  peu  d’attention  lu  me 
reconnaîtras  aussitôt. 

La  dame,  à  ces  mots,  part  d’uii  éclat  de  rire;  et  sans  lui  donner  le 
temps  de  continuer  ses  douceurs  :  Il  faut,  lui  dit-elle,  que  vous  soyez  bien 
simple  pour  penser  que  j’aie  assez  peu  de  mémoire  pour  ne  pas  voir  du 
premier  coiip-d’œil  (|uc  vous  êtes  Richard  de  Quinzica,  mon  mari.  ^!ais 
si  j’ai  fait  semblant  de  ne  pas  vous  connaitre,  pouvez-vous  vous  en  plain¬ 
dre  ?  N’cst-ce  pas  vous  qui,  pendant  tout  le  temps  que  nous  avons  de¬ 
meuré  en.sembte,  avez  fait  voir  que  vous  ne  me  connaissiez  pas?  Si  vous 
m’aimiez,  comme  vous  voulez  me  le  faire  entendre,  si  je  vous  avais  été 
clière,  vous  m'auriez  traitée  de  !a  meme  manière  qu’une  jeune  femme, 
fraîche  et  qui  aime  le  plaisir,  veut  qu’oii  la  traite.  Avez- vous  pu  ignorer 
qu’elle  a  besoin  de  quelque  cliosc  que  la  pudeur  naturelle  à  mon  sexe  m’em- 
pécbait  de  vous  demander?  Avez-vous  oublié  la  manière  ridicule  dont  vous 
vous  y  preniez  pour  vous  dispenser  de  contenter  mes  besoins  à  cet  égard? 
Si  l’étude  des  lois  vous  était  plus  améable  qu’une  femme,  U  ne  fallait  pas 
vousniarier.  Mais  que  dis-je  ?  je  ne  vous  ai  jamais  regardé  cotitiue  un  juge; 
vous  me  paraissiez  plutôt  un  crieiir  de  fêtes  et  de  confréries,  tant  vous 
connaissiez  bien  les  jeûnes  et  les  viailes.  Convenez,  monsieur,  que  si  v^s 
fermiers  et  VOS  laboureurs  avaient  chômé  autant  de  fêtes  qu’en  a  chômé 
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reluf  ntii  avait  mon  petit  jeinlin3i cultiver,  vous  n’auriezjamais  recueilli  un 
tîrain  tie  lilé.  Or,  comme  le  bon  Dieu  ne  veut  pas  que  les  lionnes  terres  res¬ 
tent  en  frielje,  il  a  jeté  nn  reirartl  de  pitié  sur  moi;  et,  par  un  coup  de  sa 
providence,  il  m'a  fait  tomber  entre  les  mains  du  seigneur  Pagamin,  avec 
qui  il  ii’est.  Jamais  question  de  fêtes;  j’entends  de  ces  fêtes  que  vous  cliù- 
niiez  si  religieusement,  ayant  plus  de  vocation  et  plus  de  zèle  sans  doute 
pour  le  service  des  saints  que  pour  celui  des  dames.  On  ne  connaît  dans 
cet  asile  ni  vendredi,  ni  samedi,  ni  vigiles,  ni  quatre-temps,  ni  le  carême 
qui  est  si  long  ;  mais  jour  et  mût  on  y  laboure,  on  y  est  infatigable  à  l’ou- 
vraae;  cette  nuit  même, depuis  qu'on  a  sonne  matines,  j’en  ai  fait  la  douce 
expérience.  Ainsi  ne  trouvez  pas  mauvais,  monsieur,  que  je  veuille  tou¬ 
jours  demeurer  avec  un  si  bon  ouvrier,  -l’ai  du  goût  pour  le  travail,  et  je 
suis  déterminée  à  travailler  avec  lui  tant  que  je  serai  jeune  =  pour  les 
fêtes,  les  jeûnes  et  les  abstinences,  je  me  réserve  de  les  observer  quand  je 
serai  vieille.  Ce  que  vous  pouvez  donc  faire  de  mieux,  monsieur,  c’est  de 
vous  en  retourner  bien  vile.  Partez  sans  délai,  et  que  Dieu  vous  conduise. 
Vous  n’avez  aucunement  besoin  de  moi  pour  célébrer  vos  fêtes,  tant  qu’il 
vousplnira  d’en  imaginer;  ni  moi  de  vous  pour  connaître  les  jours  ouvrables. 

Ce  discours  perçait  le  cœur  au  pauvre  lïicliard,  qui  en  était  tout  inter¬ 
dit.  Il  fut  cent  fois  tenté  de  l'interrompre;  mais  comme  il  se  trouvait  chez 
un  étranger,  et  chez  un  corsaire,  il  crut  devoir  patienter.  Mais  qtiand  elle 
eut  cessé  de  parler  :  Quoi  !  ma  chère  amie,  lui  dit-il  d’un  ton  affectueux, 
peux-tu  bien  me  tenir  de  pareils  propos?  Fais-tu  donc  si  peu  de  cas  de  ton 
honneur  et  de  celui  de  ta  famille?  Esl-il  possible  que  tu  aimes  mieux  de¬ 
meurer  avec  cet  homme,  pour  être  sa  catin  et  vivre  toujours  en  état  de 
péché  mortel,  que  de  retourner  h  Pise  ,  pour  y  vivre  avec  ton  mari,  comme 
une  honnête  femme  ?  Sonce  que  si  tu  viens  à  déplaire  Pagamin,  il  ne 
fera  pas  la  moindre  difriciilté  de  te  mettre  à  la  porte,  lantlis  que  si  tu  veux 
venir  avec  moi,  je  ne  cesserai  de  l’aimer;  et  si  je  viens  ù  mourir,  tu  seras 
toujours  dame  et  maîtresse  de  ma  maison.  Faut-il  qu’un  appétit  désor¬ 
donné,  une  passion  honteuse  et  erinûnene,  te  fasse  renoncer  à  ton  lion- 
nenr  ctà  ton  époux  qui  t’aime  si  tendrement?  De  grâce,  mon  cher  cœur, 
no  me  tiens  plus  ces  propos  otrensantset  n’hésite  point  à  t’en  revenir  avec 
moi.  Je  te  promets,  puisque  je  connais  à  présent  ton  liiimeur,  de  faire  dé¬ 
sormais  des  clTorts  pour  confenter  ton  appétit.  Je  ne  consulterai  plus  si 
souvent  te  calendrier ,  puisque  cela  te  déplaît.  Ainsi,  ma  mienonne,  je 
t’en  prie,  change  de  résolution  et  consens  à  partir  avec  ton  mari,  qui, 
depuis  l'instant  que  tu  lui  as  été  enlevée,  n’a  pas  cessé  d’être  en  proie  à 
l’ennui,  à  la  tristesse  et  â  la  douleur. 

—  Vous  me  parlez  de  mon  honneur,  répondit  la  dame,  quand  il  n’est 
plus  temps.  Mes  parents  devaient  y  prendre  garde,  lorsque,  sans  me  con¬ 
sulter,  ils  me  donnèrent  à  vous.  S’ils  parurent  alors  s’en  .soucier  fort  peu, 
je  iiic  auiicie  aujourd’hui  fort  peu  de  iiicnager  le  leur.  Pour  vous,  ne  vous 
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inquiétez  ni  du  mien  ni  du  leur  ;  et,  puisqti’il  faut  tunt  dire,  sachez  que  je 
me  regarde  ici  coumie  étant  Yéritahlcmeiit  la  femme  de  1‘agamiu  ;  au  lieu 
qu’à  Pise,  il  me  seiubiait  n’étre  efléctivemenl  que  votre  catin,  qu’une 
femme  de  parade  que  vous  méprisiez,  que  vous  faisiez  souffrir  sans  pitié. 
Pagamin  est  bien  un  autre  homme!  c’est  pour  moi  un  véritalile  mari;  il 
me  tient  toute  la  nuit  entre  ses  bras,  il  me  serre,  il  me  mord,  il  me  ca¬ 
resse  de  cent  manières  ddlerentes  ;  jugez  si  je  dois  vous  regretter. 

Vous  dites  encore  que  vous  ferez  vos  elldrts  pour  me  satisfaire  un  peu 
mieux  que  par  le  passé  ;  mais  je  voudrais  Ideii  savoir  comment  vous  vous 
y  prendriez.  Seriez-vous  devenu  par  hasard  un  vaillant  champion,  depuis 
que  je  vous  ai  perdu  de  vue?  Altez-vous-en,  vous  dis-je,  et  ne  songez  qu’à 
vivre;  car  on  dirait,  à  voir  votre  faiblesse,  votre  pâleur,  votre  miiicissure, 
qu’on  a  oublié  de  vous  enterrer.  Au  reste,  je  suis  bien  aise  de  vous  dire 
que, si  Pagamin  me  chasse,  ce  ne  sera  jamais  chez  vous  que  je  retournerai. 
On  aurait  beau  vous  pressurer,  on  ne  tirerait  pas  de  tout  votre  indi\idu 
une  goutte  de  suc,  comme  je  ne  l’ai  ([iie  trop  éprouvé  pour  mon  malheur. 
Soyez  donc  persuadé  que  je  chercherais  fortune  [lartout  ailleurs  que  chez 
x'ous.  Mais  je  n’ai  pas  peur  qt>e  Pagamin  me  congédie  jamais  ;  je  connais 
ses  sentiments  et  le  cas  qu’il  fait  de  moi.  Je  vûu.s  le  dis  encore  une  fois, 
mon  parti  est  pris,  je  veux  et  je  dois  demeurer  ici,  où  l'tm  ne  connaît  ni 
fêtes,  ni  vigiles,  ni  carême.  Partez  donc  sans  plus  tarder,  sinon  je  crierai 
que  vous  voulez  me  faire  violence. 

iMessire  Hicliard,  se  voyant  si  maltraité  de  Bartliolomée,  reconnut  alors 
la  faute  qu’il  avait  faite  d’épouser  une  jeune  femme  dont  l’âge  était  si  fort 
di.'prüpoi'lionné  au  sien.  11  sortit  de  la  chambre  confus,  humilié,  le  déses¬ 
poir  dans  le  cœur.  Il  trouva  Pagamin  sur  ses  pas,  et  lui  marmotta  quel¬ 
ques  paroles  aux(iuelles  ce  bon  redresseur  des  torts  des  maris  ne  daigna 
pas  faire  la  moindre  attention. 

C’est  ainsi  que  le  bonhomme  Hichard,  voyant  son  projet  échoué  et 
n’ayant  pu  rien  gagner  sur  l’esprit  de  sa  femme,  sortit  de  cette  maison  où 
il  aurait  voulu  ii'avoir  jamaLs  mis  les  pieds.  11  s’en  retourna  à  Pise  sans 
délai,  désespéré  du  mauvais  succès  de  son  voyage,  et  dévoré  du  chagrin 
que  lui  causait  rinQdélité  de  su  femme.  Ses  concitoyens,  bien  loin  de  le 
jdaindre,  se  faisaient  un  plaisir  de  se  moquer  de  lui.  S’il  allait  quelque 
part,  ou  qu’on  allât  chez  lui  pour  des  allâires,  on  (lébutait  toujours  par 
lui  dire  :  Le  méchant  tmu^  monsieur  le  juge,  ne  veut  j^oint  de  féfe.  Ces 
railleries  augmentèrent  si  fort  son  chagrin,  qu’il  mourut  quebiue  temps 
après. 

Le  bon  Pagamin  ne  fut  pas  plutôt  instruit  de  sa  mort,  que,  connaissant 
toute  la  tendresse  (jue  la  dame  avait  pour  lui,  il  se  détermina  à  l’épouser. 
Le  sacrement  n’apporta  aucun  changement  à  leur  manière  de  vivre.  Ils 
travaillèrent  et  bêchèrent  le  petit  jardin  tant  qu'ils  eurent  de  forces,  et 
menèrent  joyeuse  vie,  sans  Jamais  oliscrvcr  ni  fête,  ni  vigile,  ni  carême. 
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llazet  €l<*  liumporefliio  nu  le  paysan  parvenu. 

ï!  y  a,  «lans  noire  pays,  un  monastère  de  filles  qui  fut  autrefois  célèbre 
par  .^a  sainteté.  Il  n’y  a  pas  encore  longtemps  qu’il  n’était  composé  que  de 
huit  religieuses,  sans  y  comprendre  madame  l’abbesse.  Elles  avaient  alors 
un  très-beau  jardin  et  un  très -bon  jardinier.  Il  prit  fantaisie  un  beau 
matin  à  ce  jardinier  de  les  quitter,  sous  prétexte  que  les  gages  qu’on  lui 
donnait  n'étaient  pas  assez  forts.  Il  va  donc  trouver  leur  intendant,  lui 
demande  son  compte  et  s’en  retourne  au  village  de  Lainporccliio,  sa  patrie. 
A  son  arrivée,  tons  les  pa\sans,  ses  voisins,  allèrent  le  voir,  et  entre  au¬ 
tres  lin  jeune  drôle  nommé  Mazet,  fort,  robuste,  et  assez  bien  fait  de  sa 
personne  pour  un  homme  de  village,  qui  lui  demanda  où  il  avait  demeuré 
pondant  la  longue  absence  qu'il  avait  faite.  Nuto,  c’était  le  nom  du  vieux 
jardinier,  lui  répondit  qu’il  avait  passé  tout  ce  temps  chez  des  nonnes.  Et 
à  quoi  vous  nccupaienl-elles?  reprit  Mazet,  — A  cultiver  un  beau  et  grand 
jardin  qu’elles  ont  ;  fi  leur  porter  du  bois,  que  j’étais  obligé  d’aller  couper 
dans  la  l'orél;  à  puiser  de  l’eau,  et  à  mille  autres  travaux  de  cette  nature. 
Mais  ces  daines  me  donnaient  de  si  petits  gages,  que  je  pouvais  à  peine 
payer  les  souliers  que  j’usais.  Le  pis,  c’est  qu’elles  sont  toutes  jeunes  et 
turbulentes  en  diable  ;  il  n’est  pas  possilile  de  jamais  rien  faire  ù  leur  gré  ; 
elles  ont  pensé  vingt  fois  me  faire  perdre  la  tète:  c’était  h  qui  me  com¬ 
manderait.  Mets  ceci  en  cet  endroit,  me  disait  l’une,  lorsque  je  paraissais 
au  jardin  ;  non,  mels-le  là,  me  disait  l’autre;  une  troisième  m’ôtait  la  houe 
des  inaln.s  en  disant:  Ceci  ne  va  pas  bien,  lîref,  elles  me  faisaient  si  fort 
enrager,  que  d’impatience  je  quittais  queltiuefois  la  be.sogne  et  sortais  du 
jardin.  Las  de  toutes  ces  tracas-scries,  et  d’ailleurs  ma!  payé  de  mes  tra¬ 
vaux,  je  n’ai  plus  voulu  les  servir.  Leur  homme  d’allaires  m’a  fait  pro¬ 
mettre  de  leur  envoyer  quelqu’un  pour  me  remplacer;  mais  la  place  est 
trop  mauvaise  pour  que  je  m’avise  de  la  proposer  à  qui  que  ce  soit. 

Ces  dernières  paroles  du  bonhomme  Nulo  firent  naître  à  Mazet  le  désir 
d’utler  üRVirses  services  à  ces  nonnuins.  L’argent  n’était  pas  ce  qui  le  tou- 
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chait  ;  il  avait  tVaulrcs  vues,  et  U  ne  doutait  pas  qu’il  ne  vint  a  iamt  de 
les  remplir.  Quoiqu’il  brûlât  d’envie  d’y  être  déjà,  il  crut  devoir  cacher 
son  dessein  à  Nulo;  c’est  pourquoi  il  lui  répondit  qu’il  avait  bien  fait  de 
quitter  ce  monastère,  ün  n’a  jamais  lin!  avec  des  femmes,  ajouta-t-il, 
quel  homme  pourrait  y  tenir  ?  Autant  vaudrait  demeurer  avec  des  diables 
qu’avec  des  nonnes  :  c’est  beaucoup  si  de  sejit  fois,  une,  elles  savent  ce 
qu’elles  veulent. 

A  peine  est-il  sorti  de  chez  le  voisin,  qu’il  commence  à  s’occuper  des 
moyens  de  mettre  son  projeta  exécution.  Les  travaux  n’étaient  pas  ce  qui 
rimiuiétait,  il  se  sentait  très  en  état  de  s’en  acquitter;  pour  les  gages,  il 
s’embarrassait  peu  de  leur  modicité  :  son  unique  crainte  était  donc  de 
n’etre  pas  accepté  à  cause  de  sa  grande  jeunesse.  Cette  idée  le  toui'men- 
tait;  mais,  à  force  de  réfléchir,  il  s’avisa  d’un  expédient  qui  lui  réussil.  Le 
monastère,  dit-il  en  lui-même,  est  éloigné  d’ici,  personne  ne  me  coiiuait  ; 
tâchons  de  contrefaire  le  muet  ;  à  coup  sûr  j’y  serai  reçu,  si  je  sais  bien 
jouer  mou  rôle.  Le  voilà  qui  met  aussitôt  une  pioche  et  une  cognée  sur 
ses  épaules,  et  qui  prend  le  chemin  du  monastère.  Il  entre  dans  la  cour, 
où  il  rencontre  heureusement  riionmie  d'atl'aires.  Il  l’aliorde  et  le  prie,  par 
des  signes  de  muet,  de  lui  donner  à  manger  pour  l’amour  de  Üieu,  lui  fai¬ 
sant  entendre  que,  s’il  avait  à  lui  faire  fendre  du  bois  ou  à  l’empb^yer 
à  quelque  autre  ouvrage,  il  ne  denmudail  qu’à  travailler.  L'intendant  lui 
donna  volontiers  à  manger,  puis,  pour  essayer  son  savoir-faire,  il  lui 
montra  de  grosses  souches  que  Nuto  n’avait  pu  fendre.  Slazet  en  vint  à 
bout  dans  un  moment.  L’intendant,  charmé  de  sa  force  et  de  son  adresse, 
le  conduisit  ensuite  à  la  forêt  pour  couper  du  bois.  Il  lui  fit  enlendrc, 
par  des  signes,  d’en  charger  l’âne  qu’il  avait  amené  et  de  le  conduire  au 
logis.  Mazet  exécuta  ses  ordres  à  la  lettre. 

L’inuiime  d’allaires,  satisfait  de  son  intelligence,  et  ayant  de  l’ouvrage 
à  lui  donner,  le  garda  plusieurs  jours,  durant  lesquels  l’ablæsse,  l’avant 
aperçu,  demanda  qui  il  était.  C’est  un  pauvre  homme,  dit  l’intendanf, 
muet  et  sourd,  qui  vint  l'autre  jour  me  demander  raumône  et  du  travail, 
et  que  j’ai  employé  à  plusieurs  choses  nécessaires  à  lu  maison,  desquelles 
il  s’est  assez  bien  acquitté.  Je  pense  que,  s’il  sait  labourer  et  cultiver  la 
terre  et  qu’il  veuille  rester,  vous  feriez  très-bien  de  le  garder  pour  être 
votre  jardinier.  On  pourrait  en  tirer  toute  soiie  de  .services  ;  il  est  robuste, 
vigoureux  et  de  bonne  volonté.  Nous  en  ferions  tout  ce  que  nous  vou¬ 
drions,  sans  compter  que  vous  n’auriez  pas  à  craindre  i[u’il  causât  avec  les 
religieuses. —  Votre  rénexion  est  très-sage,  répondit  la  mère  abbesse;  voncz 
s’il  sait  travailler  la  terre,  et  tâchez  de  le  retenir.  Commencez  par  lui 
donner  une  paire  de  vieux  souliers,  quelque  vieux  manteau  ;  faites-le 
manger  son  soûl,  et  amadouez-le  du  mieux  que  vous  pourrez.  —  Vous 
serez  satisfaite,  madame;  comptez  sur  nion  zèle  à  remplir  vos  intentions. 

Mazet.qui,  non  loin  d’eux,  faisait  semblant  de  nettoyer  la  cour,  enten- 
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dit  dislinctcment  cctto  conversation,  et,  plein  de  juie,  i.  disait  en  Itil- 
niêiae  :  Si  vous  u>e  retenez  ici,  niesilaines,  je  labourerai  si  bien  votre 
jardin  ([u’il  n’aura  jamais  été  laboure  de  la  sfjrte. 

I/intendant  leconduUil  dans  le  jardin.  ïl  fïit  aussi  content  de  son  la- 
boiirase  ((u’il  l’avait  été  du  reste,  et  lui  demanda  s’il  voulait  demeurer  et 
s’attarlier  au  couvent.  Il  lui  répondit,  par  signes,  qu’il  ferait  tout  ce  qu’on 
vomirait,  liés  ce  inonicnt,  il  fut  arrêté  jiour  le  service  des  nonnes.  L’in¬ 
tendant  lui  prescrivit  ce  qu’il  avait  à  faire  et  le  laissa  dans  le  jardin. 

La  nouvelle  du  nouveau  jardinier  fut  bientôt  sue  de  toutes  les  reli¬ 
gieuses.  Llles  allaient  souv  ent  !e  voir  travailler,  et  prenaient  plaisir  à  lui 
tenir  mille  jiropos  e\ Ira vavaiits,  comme  il  arrive  qu’on  fait  aux  muets. 
Klles.se  géuaient  d’autant  moins  qu’elles  étaient  éloignées  de  soupçonner 
qu’il  |jût  les  entendre.  L’abbesse,  .s'imaginant  qu’il  n’était  pas  plus  à 
craindre  du  nerf  viril  ([ue  de  la  langue,  ne  s'en  niettait  guère  en  peine  : 
.Mazel  avait  tro|)  bien  joué  son  pcr.<onnage  pour  ne  pas  paraître  un  sot 
accompli  aux  yeux  de  toutes  les  religieuses,  espérant  d’en  dissuader  quel¬ 
ques-unes  lorsqu'il  en  trouverait  l'uc<‘asion.  Kilo  se  [iréseiitu  d’elie-méme, 
l'n  jour  qu'il  avait  beaucoup  travaillé,  et  qu’il  s’elait  couché  sur  un  gazon 
pour  se  re|H)ser,  deux  jeunes  noimains,  qui  se  p'rnmcnaient  et  passaient 
devant  lui,  s’arrêtèrent  pour  le  regarder.  Il  les  aperçut,  mais  il  lit  sem¬ 
blant  de  dormir.  Le.s  deux  poulettes  le  couvaient  des  yeux.  Si  je  croyaLs, 
illl  la  (dus  lianlic,  que  tu  fusses  discrète,  je  te  ferais  part  d’une  idée  qui 
n l’est  vernie  |)lusieurs  fois  dans  l’esprit,  et  dont  assurément  lu  pourrais, 
aussi  bien  (pie  moi,  faire  ton  prolit.  —  Varie  en  toute  sûreté,  je  le  pro- 
iiiels  un  secret  inv  iolable.  —  .le  ne  sais,  reprit  alitrs  la  ptdite  etfrontée,  si 
lu  as  jamais  réllériii  sur  la  contrainte  où  nous  vivnns  dans  cette  maison  : 
aiieim  homme  ne  iieut  y  entrer,  à  l’exception  de  notre  vieil  intendant  et 
de  ce  muet,  .l’ai  enteiidii  dire  à  phi.sieurs  femmes  du  momie  (pii  sont  ve¬ 
nues  nous  voir  que  tous  les  plaisirs  de  la  terre  doivent  être  comptés  pour 
rien,  lorstpi’üii  les  compare  à  celui  que  la  femme  goûte  avec  l’homme.  Il 
m’est  plusieurs  fois  entré  dans  l’esprit  d’en  faire  l’épreuve  avec  cet  iiiihé- 
cile,  au  défaut  d’un  autre.  Le  hou  muet  e.st  préiâsément  l'homine  qu’il 
faut  pour  cette  expérience;  (piand  même  il  s’v  refuserait  et  qu’il  voudrait 
nous  trahir,  il  sera  secret  malgré  lui.  Il  est  jeune,  hien  fait,  et  paraît  assez 
vigoureux  pour  être  en  état  de  nous  satisfaire  Tune  et  l’autre.  N  ois  si  lu 
veux  que.  nous  ras.sion3  eet  essai.  —  (îratnl  Dieu  !  que  dites-vous  là,  ma 
sœur?  s’écria  l’autre  iioniiaiii.  (lulilicz-vous  que  nous  avons  fait  vœu  de 
chasteté?  —  Non;  mais  comhieii  d’aulres  vœux  ne  fait-on  pas  tous  les 
jours  sans  qu’on  en  exécute  un  seul?  —  Vous  avez  raison,  ma  sœur; 
mais  si  nous  devenions  grosses  ! -—L’est  .s’alarmer  avant  le  temps,  et  pré¬ 
voir  les  malheurs  de  trop  loin.  Si  celui-hà  arrivait,  nous  prendrions  alors 
des  mesures  pour  nous  en  tirer,  et  nous  Inmverioiis  des  moyens  pour  le 
tenir  eaclié.  .Vprès  celte  réiionse,  sa  compagne,  qui,  malgré  scs  craintes, 
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Ijrûlflit  déjà  d’cnvio  d'éprouver  quel  animal  c’était  que  l’homme,  se  con¬ 
tenta  de  lui  clemander  comnient  elles  s’y  prendraient  pour  n’étre  pas 
aperçues.  Que  cela  ne  t’inquiète  pas,  répondit  la  première  î  comme  c’est 
l’heure  de  midi,  je  suis  presque  certaine  que  toutes  nos  sœurs  reposent 
actuellement  ;  mais,  pour  mieux  nous  en  assurer,  parcourons  le  jardin 
pour  voir  s'il  n’y  a  personne;  rien  ne  nous  enipècliera  ensuite  de  prendre 
cet  homme  par  la  main,  et  de  le  conduire  dans  ce  calémet  qui  lui  sert  a 
se  mettre  à  couvert  de  la  pluie.  Tandis  que  l’une  sera  dedans  avec  lui, 
l'autre  fera  sentinelle  sur  la  porte.  U  est  si  sot,  qu’il  se  tiendra  volontîer.s 
dans  la  posture  que  nous  voudrons.  Je  me  charge  de  le  mettre-  au  fait 
s'il  n'y  est  déjà. 

Mazet  entendait  cette  édidante  conversation,  et  sentait  l’eau  lui  venir 
déjà  à  la  bouche.  Il  les  aurait  volontiers  prévenues  ;  mais,  pour  ne  pas 
manquei\sa 'proie,  il  crut  devoir  les  laisser  faire  et  attendre  qu'elles  le 
prissent  par  la  main. 

Les  deux  religieuses,  s'étant  assurées  qu’il  n'y  avait  personne  qu’elles 
dans  le  jardin  et  qu’on  ne  pouvait  les  voir,  allèrent  rejoindre  le  jardinier. 
Celle  qui  avait  commencé  le  propos  s’approche  de  lui  et  l'éveille.  Mazet  sc 
lève.  La  nonnette  le  prend  par  la  main,  et,  tout  en  le  caressant,  icmèno 
droit  à  la  petite  cabane,  où  il  la  suit  en  riant  et  faisant  le  niais.  Là,  le 
drôle,  sans  se  faire  prier,  satisfit  les  désirs  »le  la  pucelle  avec  assez  d’adresse 
pour  prévenir  son  embarras,  sans  pourtant  se  déceler.  Celle-ci,  satisfaite, 
fit  place  à  sa  compagne.  Mazet  joua  également  bien  son  rôle  avec  le  nou¬ 
veau  personnage  :  et  comme  on  n’est  ni  honteux  ni  timide  avec  ceux  qu’on 
croît  indiéciles,  elles  vmdurent  l’une  et  l’autre,  avant  de  quitter  le  muet, 
éprouver  par  plusieurs  reprises  s’il  était  bon  cavalier,  et  elles  en  demeu¬ 
rèrent  toutes  deux  convaincues.  Depuis  cet  lieureux  moment,  leur  con¬ 
versation  ne  roulait  que  sur  le  plaisir  qu'on  goûte  entre  les  bras  d’un 
homme,  et  elles  s’accordaient  à  soutenir  que  ce  plaisir  était  cent  fois  au- 
dessus  de  l’idée  qu’elles  s’en  étaient  faite.  Je  vous  laisse  à  penser,  d’après 
cela,  si  elles  retournèrent  souvent  dans  le  petit  calilnet,  et  si  elles  surent 
prendre  le  temps  et  l’heure  convenables  pour  aller  s’amuser  avec  le  bon 
muet. 

Cependant  il  arriva  qu’un  jour  une  de  leurs  compagnes  les  aperçut  de 
sa  fenêtre  folâtrer  avec  lui  et  le  suivre  dans  la  petite  cabane.  Kllele  fit 
même  remarquer  à  deux  autres  religieuses  qui  étaient  dans  sa  chambre. 
Ce  trio  jaloux  résolut  d’abord  d’avertir  l’abbesse,  mais  ensuite  elles  chan¬ 
gèrent  d’avis.  Elles  en  parlèrent  aux  deux  coupables,  et  s'étant  accordées 
ensemble,  elles  partagèrent  le  péché  et  jouirent,  comme  les  deu't  autres, 
des  faveurs  de  Mazet. 

Il  ne  restait  plus  que  trois  religieuses  qui  n’eussent  point  de  part  au 
gâteau;  mais,  avec  le  temps,  elles  grossirent  le  petit  troupeau  du  muet. 
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üuel  délirideur  de  nonnes!  dira-t-on  sans  doute.  Patience,  on  n’est  pas 
encoi-f  au  bout  de  ses  exjdoits. 

Madame  l’abbesse  ne  se  doutait  inillenient  de  ce  qui  se  passait.  Les 
jeunes  poulettes  qui  étaient  sous  sa  direction  avaient  d’autant  moins  de 
jteine  à  lui  caclier  leurs  intrigues  avec  le  coq-jardinier,  qu’elles  étiiient  d’in- 
tellfgence  et  toutes  éL’alcnient  coupables,  Ln  jour  qu’elle  se  promenait 
seule  dans  le  jardin  par  un  grand  cliaud,  elle  trouva  Mazet  qui  dormait, 
coiicbé  ùroiîibre  d’utj  amandier.  11  avait  assez  travaillé  la  nuit  pour  avoii 
peu  de  chose  à  faii’e  pemlant  le  jour.  Lhielques-unes  des  sultanes  de  son 
sérail  .se  trouvaient  ilans  leur  temps  critique,  et  il  y  avait  peu  de  temps 
(ju’il  avait  donné  aux  autres  leur  ration.  11  était  en  clieiiiise  à  cause  de  la 
graiiiic  chaleur,  et  le  vent  la  lui  avait  levée  au  point  qu’il  était  presque 
tout  découvert  de|mis  les  cuisses  jusqu’à  restoniac.  A  cette  vue,  la  mère 
abbesse  sent  raieuilimi  de  la  chair  se  réveiller,  et  elle  succombe  à  la  ten- 
tatiou  l■(^ulme  l’avaient  fait  .scs  nonnains.  Mlle  tourne  la  tête  de  tous  côtés, 
et,  n’apercevant  ni  n’cntemlant  personne,  elle  éveille  Mazet  et  le  mène 
dan.s  son  appartement.  Dieu  sait  comme  elle  en  fut  contente  !  Elle  l’y 
garda  plusieurs  jours,  quouiue  les  religieuses  se  plaignissent  grandement 
de  ce  (pie  le  rustre  ne  venait  plus  labourer  leur  jardin.  .\prè.s  l’avoir  fait 
bien  manger,  bien  Ijoire,  bien  travailler,  elle  le  relâcha,  mais  dans  l'inten¬ 
tion  de  le  ra|)|>eler  dans  peu  de  temps.  Comme  la  commère  aimait  le  jeu 
qu’«‘lle  lui  faisait  jouer,  elle  rognait  par  là  la  portion  des  autres,  car  ce  Ixoi 
jardinier,  tout  vigoureux  qu’il  était,  ne  pouvait  plus  les  satisfaire  toutes; 
il  c(Hiiprit  incme  (|ue  s’il  continuait  encore  le  train  ([u’il  menait,  il  s’en 
trouverait  très-inal.  l'ne  nuit  étant  donc  couché  avec  i’abbesse,  qui  lui  de¬ 
mandait  jilus  qu'il  ne  pouvait  donner  :  «  Madame,  lui  dit-il  en  rompant 
tout  à  cou|)  le  silence,  je  sais  qu’un  coq  peut  suffire  à  dix  poules,  mais  dif¬ 
ficilement  dix  hommes  peuvent-ils  suffire  à  une  lemme:  comment  voulez- 
vous  donc  que  je  fasse,  moi  qui  en  ai  neuf  à  contenter?  Je  n’y  saurais 
plus  tenir,  madame;  meltez-y  ordre,  je  vous  prie,  ou  donnez-moi  mon 
congé.  » 

L’aidæsse  faillit  à  se  trouver  mat  d’étonnement.  «  Que  veut  dire  tout 
ceci?  lui  ilit-elle,  je  te  croyais  muet.  —  Je  l’étais  en  ellet,  répomlil  Mazet, 
non  pas  de  iiaissain’e,  à  la  vérité,  mais  par  la  suite  d’une  maladie  qui 
me  fit  perdre  la  parole.  Je  viens  de  la  recouvrer  tout  à  l’heure,  et  j’en 
rends  grâces  au  Seigneur,  w  L’abbesse  crut  qu’il  disait  vrai  ou  feignit  d’en 
être  persuadée  ;  elle  lui  demanda  ce  qu’il  voulait  dire  avec  ses  neuf 
femmes  à  contenter.  Mazet  lui  raconta  tout  ce  qui  s’était  passé.  La  dame, 
voyant  que  ses  religieuses  n’étaient  pas  plus  sages  qu’elle,  et  se  doutant 
i>icn  qu’elles  n'ignoraient  pas  non  plus  son  intrigue  avec  .Mazet,  ou  qu’elles 
la  sauraient  tôt  (tu  tard,  prit  le  parti  de  se.  concerter  avec  elles  pour  pou¬ 
voir  uarder  ce  bon  jartlinier  sans  causer  de  scandale.  Elle  les  fit  appeler. 
Toutes  lui  avouèrent  de  lionne  foi  ce  iju'clles  ne  iiouvaient  plus  lui 
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cacher.  L’aljbesse  fut  la  première  à  rire  de  l’aventure.  Elles  délibérèrent 
unanimement  qu’on  ferait  accroire  aux  voisins  et  aux  autres  personnes 
qui  fréquentaient  leur  éîlise  que,  par  le  secours  de  leurs  prières  et  les  mé¬ 
rites  du  saint  sous  les  auspices  duquel  était  fondé  leur  monastère,  Ma/et 
avait  recouvré  la  parole.  L'homme  d’alfaires  était  mort  depuis  quelques 
jours.  Elles  donnèrent  sa  place  àMazet  ,  et  prirent  des  arrangements 
pour  couclier  avec  lui  chacune  à  son  tour,  avec  promesse  toutefois  de  le 
ménager,  dans  la  vue  de  lecon.server  plus  longtemps.  Mazet  s’acquitta  au 
mieux  de  sa  tâche.  11  en  naquit  plusieurs  moinilluns  ;  mais  la  chose  fut 
tenue  si  secrète,  qu’on  ne  le  sut  dans  le  monde  que  longtemps  après  la 
mort  de  l’abbesse,  et  après  que  Mazet,  déjà  vieux,  eut  pris  le  parti  de 
s’en  retourner  chez  lui  chargé  de  biens.  Cette  histoire  fit  alors  beaucoup 
de  bruit.  On  ne  pariait  que  du  jardinier  parvenu,  qui,  après  avoir  passé 
sa  jeunesse  de  la  manière  la  plus  aaréable,  sortit  Irès-riclie  d’une  maison 
où  il  était  entré  presque  tout  nu.  C'est  ainsi  que  le  Ciel  récompense  ceux 
qui  bêchent  et  aiTüsent  infatigablement  le  jardin  altéré  des  pauvres  non- 
nains. 


liC  toii«lii  ou  le  muletier  liartli  et  rii«ié. 

P 


A  l’exemple  de  ses  prédécesseurs,  Agiluf,  roi  des  Lombards,  fit  de  la 
ville  dePaviela  capitale  de  son  royaume  et  te  lieu  de  sa  lésideuce,  11  avait 
épousé  Teudelingues,  veuve  de  Vetari,  son  prédécesseur,  femme  éclairée, 
sage,  allable,  d’une  rare  beauté,  mais  malheureuse  en  amants.  Après  que 
son  second  mari  eut,  par  sa  bonne  conduite  et  la  sagesse  de  son  adminis¬ 
tration,  rétabli  les  allaires  de  Lombardie  et  rendu  son  royaume  parfaite¬ 
ment  tranquille  et  florissant,  un  palefrenier  de  .son  écurie  en  devint  éper¬ 
dument  amoureux.  C’était  un  lionime  de  bonne  mine,  bien  fait  de  sa 
personne  et  taillé  à  peu  près  comme  le  roi.  Sa  naissance  était  obscure, 
mais  assez  bonne  pour  la  place  qu’îl  occupait  dans  les  écuries  de  la  reine. 
La  bassesse  de  son  état  ne  l’empéciiail  pas  d’avoir  du  bon  sens  et  de  rai¬ 
sonner.  11  sentait  la  distance  immense  qu’il  y  avait  du  trône  à  l’écurie 
et  le  danger  qu’il  courait  si  l’on  venait  à  découvrir  sa  passion.  Aussi  se 
donna-t-il  bien  de  garde  d’en  parler  à  personne;  à  peine  osait-il  fixer  ses 
regards  sur  la  prince.sse,  de  peur  qu’ils  ne  tralilssent  ses  sentiments.  Quel¬ 
que  peu  d’espoir  qu’il  eût  de  jamais  satisfaire  ses  désirs,  il  ne  laissait  pas 
de  s’applaudir  d’avoir  si  bien  placé  son  amour,  il  rendaU  à  la  roiiie  tous 
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les  petits  soins  qui  dépendaient  de  sa  profession;  il  était  beaucoup  plus 
attentif  que  ses  camarades  à  faire  tout  ce  qu'il  juçreait  lui  cire  agréable. 
Aussi  avait-il  la  satisfaction  de  voir  que,  lorsqu’elle  voulait  aller  à  cheval, 
elle  montait  de  préférence  celui  qu'il  avait  pansé.  Le  palefrenier  était  ex¬ 
trêmement  flatté  de  cette  espèce  de  faveur,  et  abandonnait  l’élrier  le 
plus  tard  qu'il  pouvait,  afin  de  se  ménager  le  plaisir  de  touclier  le  pied 
nu  les  jupes  de  la  reine;  ce  qui  lui  causait  un  grande  joie.  Cependant, 
comme  ii  voyait  peu  il’apparence  de  pouv«nr  jamais  contenter  sa  passion, 
il  ni  tout  ce  qu’il  put  pour  s’en  guérir.  Mais  le  plus  souvent,  moins  un 
amant  a  sujet  d’espérer,  plus  son  amour  s'irrite  et  s’enflamme  ;  c'est  pré¬ 
cisément  ce  qu’éprouva  le  malheureux  palefrenier.  C’était  pour  lui  le 
plus  cruel  des  tourments  de  renfermer  ses  feux  au  dedans  de  lui-même. 
Ne  prmvaiit  venir  à  bout  de  les  étoufter,  il  résolut  de  se  donner  la  mort, 
pour  mettre  fin  à  ses  [»eines,  mais  de  telle  sorte  qu’on  imaginât  que 
l’ainour  qu’il  avait  pour  la  reine  l’avait  porté  à  cette,  dure  extrémité. 
Avant  de  mettre  son  noir  projet  à  exécution,  il  crut  devoir  chercher  tous 
les  moyens  possible.®  pour  contenter  .ses  désirs  en  tout  ou  en  partie.  Com¬ 
ment  s’y  itrendre?  La  chose  n’était  pas  aisée.  Déclarer  son  amour  à  la 
relue,  c’eût  été  une  extravagance  qui  n’aurait  abouti  qu’à  le  perdre,  sans 
aucune  espèce  de  consolation,  l.ui  écrire  n’anrait  pas  été  plus  sage.  L’a¬ 
mour  est  inventif;  it  lui  sugeéra  un  stratagème  pour  coucher  avec  elle, 
au  risque  d'élre  surpris  et  de  perdre  une  \ie  dont  il  avait  fait  d’avance 
le  sacrifice.  Sachant  que  le  roi  ne  couchait  pas  toutes  les  nuits  avec  la 
reine,  il  forma  le  jtrojet  hardi  d'aller  une  fois  prendre  sa  place.  Afin  de 
mieux  réussir,  il  voulut  voir,  avant  tout,  par  lui-même  dans  quel  ac¬ 
coutrement  et  de  quelle  manière  il  allait  la  trouver.  Pour  cet  effet,  il  sc 
caclia  plusieurs  fois,  la  nuit,  dans  une  grande  salle  du  palais  qui  séparait 
l’appartement  du  roi  de  celui  de  la  reine,  11  vit  ce  prince  sortir  de  sou 
appartement,  affublé  d’un  grand  manteau,  tenant  une  bougie  d’une  main 
et  de  l’autre  une  baguette,  aller  droit  à  la  chambre  à  coucher  de  sa  femme; 
il  le  vit  ensuite  frapper,  sans  mot  dire,  un  ou  deux  coups  à  la  porte  avec 
la  petite  baguette;  après  quoi,  la  porte  s’ouvrait  aus.sitùt.  Il  remarqua 
qu’une  des  femmes  de  la  reine  lui  avait  ouvert  et  pris  la  bougie  de  la 
main.  Il  attendit  qu'il  fût  sorti  pour  savoir  l’heure  à  laquelle  il  retour¬ 
nait  dans  son  appartement. 

Quand  il  s’est  bien  mis  au  fait  du  rôle  nocturne  du  monarque,  il  ne 
songe  plus  qu’à  le  jouer  à  son  tour.  Il  trouve  moyen  de  se  procurer  un 
manteau  à  peu  près  semblable  à  celui  du  roi;  il  se  munit  d’une  bougie  et 
d’uiie  petite  baguette;  et  après  avoir  pris  la  précaution  de  se  bien  laver, 
bien  parfumer,  pour  ne  pas  sentir  le  palefrenier  et  ne  pas  faire  aperce¬ 
voir  la  reine  de  la  tromperie,  il  se  caclia  un  soir  dans  la  grande  salle. 
Lorsqu’il  comprit  que  tout  le  monde  dormait,  il  crut  qu’il  était  temps  de 
satisfaiiescs  dé^ûa,  ou  de  courir  à  une  mort  certaine,  qu’il  désirait  subir 
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avec  êclal.  11  fait  dti  feu  avec  im  qu’il  portait  sur  soi,  alînme  sa 
houdc,  s’enveloppe  du  manteau,  et  va  frapper  deuv  pelits  coups  hi  porte 
(le  lachamlire  de  sa  souveraine.  Une  femme  lui  (uivre,  prend  sa  luiugie, 
les  j  eux,  à  demi  fermés  par  le  sommeil,  et  lui  de  j^agner  le  lit  ikî  la  reine  qui 
dormait  déjà.  Il  se  couche  sans  cérémonie  à  côlé  d’elle,  et  la  prend  entre 
ses  bras,  sans  lui  dire  un  seul  mot,  mais  non  sans  lui  faire  du  plaisir.  La 
reiuG,  ne  se  doutant  de  rien,  crut  (pie  son  mari  avait  de  l’humeur;  car, 
dans  les  moments  de  chagrin,  il  ne  parlait  point  cl  soulTrait  avec  peine 
qu'on  lui  parltàt.  A  la  laveur  de  ce  silence,  le  palefrenier  jouit  à  plusieurs 
reprises  de  la  dame,  étonnée  de  ce  que  la  mauvaise  humeur  du  roi  deve¬ 
nait  si  bonne  pour  elle.  Cela  fait,  quoiqu’il  eût  bien  de  la  peine  à  s’arra¬ 
cher  de  ce  bon  Ut,  mais  craignant  que,  s’il  demeurait  davantage,  le  plai¬ 
sir  ne  se  changeât  en  douleur,  cet  amant  téméraire  se  leva,  reprit  son 
manteau,  .sa  Itongie,  et  alla  promptement  et  sans  bruit  se  coucher  dari.s  le 
sien.  «  Quel  bonheur,  disait-il  en  lui-même,  de  n'avoir  été  aperçu  de  ((hî 
que  ce  soit,  de  n'avoir  point  été  reconnu  de  la  femme  de  chambre,  ni  de 
la  reine  elle-inénic  !  quels  plaisirs  1  quelle  ftelle  femme  1  quelle  peaui  que 
ce  lit-ci  est  dur,  désagréable  en  comparaison!  « 

A  peine  fut-il  sorti  de  chez  la  reine,  que  le  roi,  fpii  s'était  éveillé  pen¬ 
dant  la  nuit,  sans  pouvoir  se  rendormir,  et  voulant  mellrc.  à  profit  son 
insomnie,  alla  trouver  sa  femme,  fort  .«îurprise  de  cette  nouvelle  visite. 
S’étant  mis  au  lit,  et  l’ayant  saluée  de  la  bonne  façon  :  <*  Quelle  nou¬ 
veauté,  Sire!  lui-dit-elle  dans  son  étonnement  ;  il  n'y  a  qu’un  moment 
que  vous  sortez  d’ici.  Vous  vous  en  êtes  donné  même  plus  que  de  cou¬ 
tume,  et  vous  revenez  encore  à  la  charge  1  .Ménagez  un  peu  votre  santé, 
qui  m’est  plus  chère  que  le  nouveau  plaisir  que  vous  pourriez  me  don¬ 
ner,  » 

Ces  paroles  furent  un  coup  de  foudre  pour  le  monarque.  11  comprit  dans 
l’instant  (jue  sa  femme  avait  été  trompée,  et  ((u’un  audacieux  avait  pris 
sa  place  auprès  d’elle.  Mais  puisqu’elle  ne  s’en  était  point  apenpie,  non 
plus  que  la  femme  de  chambre,  qui  avait  témoigné  quelque  étonnement 
en  ouvrant  la  porte  pour  la  seconde  fais,  Ü  crut,  en  homme  prudent,  de¬ 
voir  feindre  d’ètre  déjà  venu.  Un  étourdi  l’aurait  sans  doute  détrompée  : 
il  jugea  qu’il  était  plus  sage  de  la  laisser  dans  sa  bonne  foi,  pour  ne  pas  la 
chagriner  et  l’exposer  peut-être  à  regretter  un  commerce  qui  ne  lui  avait 
pas  déplu.  Agiluf,  pins  troublé  cju’il  ne  paraissait  l'être,  se  contenta  donc 
(le  lui  derqander  adroitement  :  «  Kst-ce  que  vou.s  me  jugez  incapable,  Ma¬ 
dame,  de  vous  faire  deux  visites  dans  une  nuit?  —  Non,  assurément,  lui 
répondit-elle;  mais  je  m’intéresse  trop  à  votre  santé  pour  ne  pas  vous 
prier  de  la  ménager. —  Eh  bien!  répliqua-t-ii,  je  suivrai  votre  conseil, 
et  m’en  retournerai,  pour  celte  fois,  sans  rien  exiger.  »  Irrité  de  l’injure 
qu’on  venait  de  lui  faire,  i!  se  lève,  reprend  son  manteau,  et  sort  de  la 
eliaiiibrc,  dans  l'intentiuii  de  chercher  le  coupable.  Ne  doutant  point  que 
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CP  no  fut  qncl(;triin  du  palais,  il  crut  qu'il  n’avait,  pour  le  découvrir 
qu’à  Faire  la  revue  des  gens  attachés  à  son  service.  «  Il  est  impossilde,  (li¬ 
sait-il  en  lui-ni(uiie,  que  celui  qui  a  fait  un  coup  si  liarili  n’en  soit  encore 
tout  ému;  le  cœur  doit  lui  battre  d’une  force  extraordinaire  au  seul  sou¬ 
venir  du  (langer  qu’il  a  couru.  »  11  prend  donc  .sa  lanterne,  va  au  gi'and 
corps  de  logi.s,  et  visite  toutes  les  chandires,  où  il  trouva  tout  le  monde 
dormant  fort  tranquillement.  Il  était  sur  le  point  de  s’en  retourner,  quand 
il  se  souvint  qu’il  n'avait  pas  été  dans  la  salle  des  palefreniers  ;  il  s’y 
rend.  I/audacieu\  qui  avait  eu  l'insolence  de  partager  sa  couche  ne  le  vit 
pas  plutôt  entrer,  qu’il  se  crut  perdu.  La  crainte  redoubla  les  mouvemcnls 
de  son  cœur  déjà  asilé.  Il  ne  doutait  point  que,  si  le  roi  s’en  apercevait,  il 
ne  fût  immolé  sur-le-champ  même  à  sa  juste  coliTe.  Cependant,  voyant 
que  le  roi  était  sans  armes,  il  résolut  d’attendre  le  dénouement  de  sa 
destinée,  et  (U  semhlautdc  dormir.  Le  roi,  ayant  commencé  par  un  bout 
sa  visite,  trouva  l(’s  premiers  fort  tranquilles  et  sans  émotion.  Il  arrive  au 
lit  du  coupable,  et  trouvant  son  cœur  extrêmement  agité  :  «  Le  voici,  ce 
scélérat,  dit-il  en  lui-même.  »  Mais  comme  il  voulait  exécuter  sans  éclat 
la  vengeance  qu’il  avait  méditée,  il  se  contenta  de  lui  couper  avec  des 
ciseaux  une  face  de  ses  cheveux,  qu’on  portait  fort  longs  en  ce  temps-là, 
afin  de  pouvoir  le  reconnaître  le  lendemain  matin.  Cette  opération  faite, 
il  SC  relira  dans  son  appartement. 

l.e  palefrenier,  qui  ne  croyait  pas  en  être  quitte  à  si  bon  marché,  com¬ 
prit  aisément  que  ce  n’était  pas  sans  dessein  que  te  roi  l’avait  ainsi  mar¬ 
qué.  Comme  il  avait  l’esprit  aussi  rusé  qu’entreprenant,  il  se  lève  un 
moment  ajirt'^s,  va  îtrendre  dans  l’écurie  une  paire  de  ciscau.x  dont  on  ’ 
se  servait  pour  faire  le  crin  aux  chevaux  ;  puis,  parcourant  à  son  tour  les  | 
lits  de  tous  ses  camarades,  il  leur  coupc  tout  doucement  le  même  côté  de 
cheveux  que  le  roi  lui  avait  coupé,  et  s’en  retourne  dans  son  lit  sans  avoir 
éveillé  personne. 

Aciluf,  s’étant  levé  de  bon  matin,  ordonna,  avant  qu’on  ouvrît  les  por¬ 
tos  du  palais,  (iiie  tous  ses  domestiques  parussent  devant  lui.  Dieu  sait 
s’il  fut  surpris  quand  il  vit  que  tous  les  palefreniers  avaient  les  cheveux 
coupés  du  nuane  côté.  «  .le  ne  me  serais  jamais  attendu  à  une  pareille 
ruse  (le  la  part  du  coupable,  se  dit-il  à  lui-même.  Le  drôle,  quoique  de 
basse  condition,  montre  bien  qu’il  ne  manque  pas  d’esprit;  le  fripon  est 
rusé,  et  je  ne  me  dissimule  pas  que  j’ai  été  pris  pour  dupe.  »  Considérant 
qu’il  ne  pourrait  le  découvrir  sans  faire  de  l’éclat,  et  voulant  d’ailleurs 
éviter  une  vengeance  qui  eût  compromis  son  bonneur,  il  se  contenta  do 
le  réprimander  et  de  lui  faire  entendre,  sans  être  entendu  des  autres,  qu’il 
s'était  apei^u  de  la  ruse  dont  il  s’élait  servi  p(  ur  coucher  avec  la  reine. 

«  Que  celui,  dit-il,  ([ui  vous  a  tomlus  (jarûe  le  secret  et  qu*il  n*y  revienne 
plus,  s^il  ne  veuf  perdre  la  vie  dans  les  supplicest  »  Après  ces  mots,  il 
ordonna  à  tout  le  monde  de  se  retirer. 
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l'ii  atilrr  que  lui  eût  pout-ctre  nüs  tous  les  palefreniers  dans  les  fers  et 
les  tortures,  pour  découvrir  le  cou[ta!jIe;  mais  il  n’éùt  fait  [tar  !à  que  dé- 
couvrirce  que  tout  homme,  et  surtout  un  roi,  a  intérêt  de  tenir  secret.  M 
SC  serait  vengé  sans  doute  ;  mais  il  eût  à  coup  sûr  humilié  sa  femme  et 
augmenté  son  propre  déshonneur. 

Tout  le  monde  fut  surpris  des  paroles  du  roi  et  chercha  à  en  démêler 
le  sens.  Il  n’y  eut  que  le  rusé  palefrenier  cpii  comprit  l’égnime.  Il  eut  la 
prudence  dene  rcvpliquer  à  personne  tant  qu’Agilnf  vécut,  et  il  profita  de 
l’avis  qu’il  avait  re<ju,  eu  ne  s’exposant  plus  au  danger  qu’il  avait  couru. 
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flje  confesseur  complaisant  sans  le  saToiP* 


Dans  notre  bonne  ville  de  Florence,  où,  comme  voies  savez,  la  galante¬ 
rie  règne  encore  plus  que  l’amour  et  la  fidélité,  vivait,  il  y  a  quelques 
années,  une  dame  que  la  nature  avait  enrichie  de  ses  dons  les  plus  pré¬ 
cieux.  Esprit,  grâce,  heaiité,  jeunesse,  elle  avait  tout  ce  qui  peut  faire 
adorer  une  fenniie.  Je  ne  vous  dirai  pas  son  nom  ni  celui  des  personne.s 
qui  figurent  dans  cette  anecdote.  Ses  parents,  qui  vivent  encore  et  (|iii 
occujient  un  haut  rang  à  Florence,  le  trouveraient  sans  doute  mauvais. 
Je  me  contenterai  de  vous  dire  que  cette  dame  appartenait  à  des  gens  de 
qualité,  mais  si  peu  favorisés  de  la  fortune,  qn’iîs  furent  obligés  de  la 
marier  à  un  riche  fabricant  de  draps.  Elle  était  si  entêtée  de  sa  naissance, 
qu’elle  regarda  ce  mariage  comme  humiliant  pour  elle  ;  aussi  ne  put-elic 
jamais  se  résoudre  à  aimer  son  mari.  Cet  homme  d’ailleurs  n’avait  rien 
d’aimahle;  tout  son  mérite  se  réduisait  à  être  fort  riche  et  à  liîen  entendre 
son  commerce.  Le  mépris  on  l’indincrence  de  sa  femme  pour  lui  alla  si  loin, 
qu’elle  résolut  de  ne  lui  accorder  ses  faveurs  que  lorsqu’elle  ne  pourrait 
s’en  dispenser  sans  en  venir  à  une  riqjture  ouverte,  se  proposant,  pour  se 
dédommager,  de  chercher  quelqu’un  qui  fût  plus  digne  de  son  attache¬ 
ment. 

Elle  ne  tarda  pas  â  trouver  la  personne  qu’elle  cherchail,  Fn  jour  en 
allant  à  l’église,  elle  vit  un  jeune  gentilhomme  de  la  ville,  dont  la  physio¬ 
nomie  la  charma  si  fort,  qu’elle  en  devint  aussitôt  amoureuse.  Sa  passion 
fit  de  tels  progrès,  qu'elle  ne  pouvait  reposer  la  nuit,  quand  elle  avait 
passé  le  jour  sans  le  voir.  Four  lui,  il  était  parfaitement  tranquille,  parce 
qiftl  ignorait  les  sentinienis  qu’il  avait  fait  naître  dans  le  emur  de  la  belle  ; 
et  la  belle  était  trop  prudente  pour  oser  les  lui  découvrir  par  lettres  ou 
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jiîir  IVnIrpmisfi  d’aiiciine  femme,  craisnanl  avec  raîson  les  suites  d’une 
pareille  dcmurche.  Cninme  elle  était  naturellement  rusée,  clic  trouva 
iimjen  de  l’en  instruire  sans  se  compromettre. 

l'ile  a\ait  remarriué  qu’il  voyait  fréquemment  un  moine  qui,  quoique 
gras  et  lâni  dodu,  menait  une  vie  fort  régtdiére  et  jouissait  de  la  repu- 
talion  d’un  saint  homme.  Ktle  pensa  que  ce  moine  pourrait  servir  son 
amour,  et  lui  fournir  le  moyen  de  parler  un  jour  au  jeune  homme.  Après 
avoir  donc  réfléchi  sur  la  manière  dont  elle  s'y  prendrait,  elle  alla  au 
cotivent,  et,  ayant  fait  appeler  le  religieuv,  cite  lui  témoigna  un  grand 
dé.sir  de  .se  c»uifesser  à  lui.  Le  hoii  père,  qui  du  premier  cou[t  d’œil  la  ju¬ 
gea  fcnmie  de  conditiiui,  renlciidit  volontiers.  Après  lui  avoir  déclaré  ses 
jiécliés,  la  dame  lui  dit  ([u’elle  avait  une  conlidence  à  lui  faire,  et  une  grâce 
à  lui  demander.  J’ai  besoin,  mon  révérend  père,  de  vos  conseils  et  de  vo¬ 
ire  secours  pour  ce  (pie  j’ai  à  v'ous  communiquer.  Vous  savez  â  présent 
quels  sont  mes  parents:  je  vous  ai  également  fait  connaitre  mon  mari; 
mais  Je  ne  vous  ai  pas  dit,  et  je  dois  vous  l’apprendre,  qu’il  m’aime  plus 
([u'il  ne  s’aime  lui-mcmc.  Je  ne  puis  rien  désirer  qu’il  ne  me  le  donne 
aussitôt.  Il  est  extrêmement  rielie,  et  il  ne  se  sert  de  sa  fortune  «lue  pour 
prévenir  mes  goûts  et  me  rendre  heureuse.  Je  vous  prie  d'être  bien  per¬ 
suadé  (pie  je  ré|K)nds  à  sa  tendresse  comme  je  le  dois.  Mon  amour  égale 
poiirlc  moins  le  sien.  Je  me  regarderais  comme  la  plus  ingrate  et  ta  pins 
méprisable  <les  femmes,  si  je  songeais  seulement  à  la  moindre  chose  qni 
|)ùt  donner  atteinte  à  son  honneur,  ou  blesser  tant  soit  peu  sa  délicatesse. 
Vous  saurez  donc,  mon  révérend  père,  qu’un  jeune  homme  dont  j’ignore 
l’étal  et  le  nom,  et  qui  me  prend  sans  doute  pour  tout  autre  que  je  ne 
suis,  in’assiégc  toHcinent,  ipieje  le  trouve  partout.  Je  ne  puis  paraître  sur 
la  pio’te,  à  la  fenctre,  dans  la  rue,  qu’il  ne  s’oITre  aussitôt  à  mes  yeux. 
Je  suis  meme  étonnée  qu’il  ne  m’ait  [las  suivie  ici,  tant  il  est  sur  mes  pa.s. 
Il  est  grand,  bien  fait,  d’assez  jolie  ligure,  et  ordinairement  velu  de  noir. 
11  a  l’air  d’un  honune  de  Iden  et  de  distinction,  et,  si  je  ne  me  trompe,  je 
crois  l’avoir  vu  souvent  nv'ec  vous.  Comme  ces  sortes  de  démarches  expo¬ 
sent  ordinairement  imc  honnête  femme  â  des  bruits  fâcheux,  quoiqu’elle 
ii’y  ait  aucune  [tart,  j’avais  eu  d’abord  envie  de  prier  mes  frères  de  lui  par¬ 
ler,  mais  j’at  pensé  que  des  jeunes  gens  ne  peuvent  gitèi’c  s'acquitter  de 
ees  .snrtc.s  de  cotmnissions  de  sang-froid  :  ils  parlent  ordinairement  avec 
aigreur;  on  leur  répond  de  inémc;  on  en  vient  aux  injures,  et  des  injures 
aux  voles  de  fait.  J’ai  (bmc  mieux  aimé,  pour  éviter  le  scandale  et  prévenir 
tout  fâcheux  événement,  in’adre.sser  à  vous,  tant  parce  qu’il  [tarait  être 
lié  avec  vous,  que  parce  <)ue  v'ous  êtes  en  droit,  par  votre  caractère,  de 
faire  des  lec-ons  iioii-seulemcnt  â  vos  amis,  mais  à  toute  sorte  (îe  gens. 
Je  vtuis  prie  iloiic  de  vouloir  bien  lui  faire  les  reproches  qu’il  mérite,  et 
de  l’engager  à  me  lais.ser  en  repos.  Qu’il  s’ad res.se  à  d’autres  femmes,  s’il 
est  d’iiiiuicur  galante  :  il  v  en  a  assez,  Dieu  merci,  cl  il  n’aura  pas  ilc  peine  ù 
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en  trouver  qui  seront  flattées  de  recevoir  ses  soins.  Pour  moi,  j’en  semis 
sincèrement  fâcliée  ;  et,  grâce  à  Dieu,  je  n’ai  jamais  porte  mes  vues  de  ce 
Cüté-là.  Je  sais  trop  ce  que  je  dois  à  mon  mari,  etee  que  je  me  dois  à  moi- 
mcine. 

Après  ces  mots,  elle  baissa  la  tête,  comme  si  elle  eut  eu  envie  de  pleurer. 

Le  religieux  comprit  d’ahord,  par  le  portrait  (pUelIe  lui  lit  du  persoii-^ 
nage,  que  c’était  de  son  ami  qu’il  s'agissait.  11  loua  l>eaucou[i  les  senti¬ 
ments  vertueux  de  sa  pénitente,  qu’il  croyait  sincère,  et  il  lui  promit  de 
faiie  ce  qu’elle  souhaitait.  Puis,  comme  il  savait  qu’elie  était  riche,  il  eut 
soin  de  la  régaler  d’un  petit  sermon  sur  l’aumùne,  qu’il  termina,  selon 
l’usage,  par  l’exposition  de  ses  besoins  et  de  ceux  du  couvent.  Au  nom  de 
Dieu,  reprit  la  dame,  n’oubliez  pas  ce  que  je  viens  de  vous  direj  s’il  nie 
la  chose,  dites-lui,  s’il  vous  plait,  que  c’est  de  moi  que  vous  la  tenez,  et 
que  je  vous  en  fais  mes  plaintes,  pour  lui  faire  savoir  combien  je  suis  of¬ 
fensée  de  sa  conduite. 

La  confession  achevée  et  l’absolution  reçue,  la  pénitente  mit  à  proiit 
Pexlîortation  du  confesseur  sur  l’aumône.  Elle  lira  de  sa  bourse  une 
bonne  somme  d’argent,  qu’elle  lui  remit,  le  priant,  pour  donner  un  motif 
à  sa  libéralité,  de  dire  des  messes  pour  le  repos  de  l’àme  de  ses  parents  ; 
après  quoi,  elle  sortit  du  confessionnal  et  s’en  retourna  chez  eüe. 

Quelques  jours  après,  le  jeune  homme  dont  la  dame  était  devenue 
amoureuse  alla  voir,  à  son  ordinaire,  le  bon  religieux,  qui,  après  lui  avoir 
parlé  de  choses  indifféi'entes,  le  prit  à  part  pour  lui  reprocher  avec  dou¬ 
ceur  ses  poursuites  et  ses  assiduités  prétendues  auprès  delà  belle  dévote. 
Le  gentilhomme,  qui  nela  connaissait  point,  qui  ne  se  rappelait  inénie  pas 
l’avoir  jamais  vue,  et  qui  passait  rarement  devant  sa  maison,  répondit 
tout  naturellement  au  moine  qu’il  ignorait  ce  qu’il  voulait  dire.  Mais  le 
crédule  confesseur,  sans  lui  donner  le  temps  de  s’excuser  davantage  :  Il 
ne  vous  sert  de  rien,  lui  dit-il,  de  faire  ici  l’homme  surpris  et  l’ignorant, 
je  sais  ce  qui  en  est,  et  vous  auriez  beau  le  nier.  Le  n’est  point  par  des  in¬ 
connus  ni  par  les  voisins  que  j'en  ai  été  instruit  j  c’est  ]tar  la  dame  elle- 
même,  qui  en  est  désolée.  Outre  que  toutes  ces  folies  ne  vous  conviennent 
pas  du  tout,  je  vous  avertis  que  vous  n’en  retirerez  aucun  fruit;  cette 
femme  est  la  vertu  et  la  sagesse  meme;  ainsi,  je  vous  prie  de  la  laisser 
en  paix,  pour  votre  honneur  et  pour  le  sien.  Lejeune  homme  voulut  sc 
défendre  encore,  en  disant  qu’elle  l’avait  sans  doute  pris  pour  un  autre. 
—  Tout  ce  que  vous  pouvez  alléguer  est  inutile,  vous  dis-je;  elle  vous  a 
trop  bien  dépeint  pour  que  ce  ne  soit  pas  de  vous  ([u’elle  ail  parlé. 

Le  jeune  gentilhomme,  plus  déniaisé  que  le  bon  père,  compiât  qu’il  y 
avait  du  mystère  dans  ces  reproches  qu’il  ne  méritait  pas.  il  fit  alors 
semblant  d’avoir  une  espèce  de  honte,  et  promitdene  donner,  à  l'avenir, 
aucun  sujet  de  plainte.  A  peine  eut-il  quitte  le  religieux,  qu’il  alla  passer 
devant  la  maison  de  la  femme  du  fabricant;  elle  était  â  la  fenêtre,  i»iur 
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voir  s’il  jjasserait.  Aussitôt  qu’ciie  le  vit  venir,  elle  ne  douta  point  qu’il 
ii’piH  compris  le  sens  de  ce  (ju'elie  avait  dit  au  moine,  et  la  joie  la  plus 
vive  éclata  sur  son  visaee.  I.e  gcidillionmic,  qui  fixa,  en  passant,  ses  re¬ 
gards  sur  elle,  voyant  ipie  l’amour  et  le  plaisir  étaient  peints  dans  les 
siens,  demeura  convaincu  de  la  \érilé  de  sa  conjecture.  Depuis  ce  jour,  il 
passait  et  repassait  dans  cette  rue,  à  la  grande  satisfaction  de  la  dame 
qui,  par  ses  regards  et  par  ses  gestes,  le  confirma  de  plus  en  plus  dans 
sa  [iremière  opinion. 

I.a  lielle,  non  moins  pénétrante,  ne  larda  pas  à  s’apercevoir  qu’elle  lui  avait 
donné  île  l’antour  ;  mais,  pour  l’cnflanimer  davantage  et  le  mieux  assurer 
lie  ta  tendresse  qu’elle  avait  pour  lui,  elle  retourne  à  confesse  au  même 
religieux,  et  commence  sa  confession  par  les  larmes.  Le  bon  père,  attendri, 
lui  demande  s’il  lui  est  survenu  quelque  nouveau  chagrin.  Hélas!  mon 
révérend,  j’ai  de  nouvelles  plaintes  faire  de  votre  ami,  de  cet  homme 
maudit  de  Dieu,  dont  je  vous  parlai  l’autre  jour.  Je  crois,  en  vérité,  qu’il 
est  né  pour  mon  tourment  :  il  ne  cesse  de  me  poursuivre,  et  voudrait  me 
porter  à  des  choses  qui  m’nteraienl  àjamaislapaixdu  cœur  cl  la  confiance 
de  revenir  me  jeter  A  vos  pieds.  —  Quoi  !  il  continue  de  rôder  devant  votre 
maison  •*  —  Plus  fort  qii’auparavant,  reprit  la  bonne  dévoie  ;  on  dirait 
qu’il  veut  se  venger  des  reproclies  que  je  lui  ai  a’ tirés  de  votre  part,  puis¬ 
qu’il  pa.sse  jusqu’à  sept  fois  le  jour,  tandis  qu’il  ne  passait  guère  plus 
d’une  auparavant.  Plût  au  ciel  encore  qu’il  se  tût  contenté  de  passer  et 
de  me  lorgner  !  mais  il  a  eu  rcUVonlerie  de  m’envoyer,  par  une  femme, 
une  bourse  et  une  ceinture,  comme  si  je  manquais  de  ces  choses-là.  J’étais 
si  outrée  de  son  impudence,  que  si  la  crainte  de  Dieu  et  les  égards  que  Je  * 
vous  dois  ne  m’eussent  retenue,  Je  ne  sais  pas  ce  que  j’aurais  fait.  Je  me 
suis  modérée  uniqiiement  par  rapport  à  vous  qui  êtes  son  ami,  je  n’ai  pas 
même  voulu  en  parier  à  qui  que  ce  soit,  avant  de  vous  le  faire  savoir. 
J’avais  d’abord  laissé  la  bourse  et  la  ceinture  à  la  commissionnaire,  avec 
prière  de  les  Ini  rendre  exaelemenL  j  mais  songeant  que  ees  femmes  com¬ 
plaisantes  prennent  de  toute  main,  et  que  celle-ci  aurait  fort  bien  pu  re- 
ienir  le  [Ji’ésent,  en  faisant  entendre  à  votre  ami  que  je  l’aurais  accepté, 
j’ai  cru  devoir  reprendre  ces  bijoux  [lour  vous  les  apporter.  Les  voilà.  Je 
vous  prie  de  les  lui  rendre,  et  de  lui  dire  en  meme  temps  que  Je  n’ai  que 
faire  de  ses  présents  ni  de  sa  personne  ;  et  que,  s’il  ne  cesse  de  me  persé¬ 
cuter  comme  il  le  fait,  j’en  avertirai  mon  mari  et  mes  frères,  quoi  qu’il 
puisse  en  arriver;  j’aime  mieux  qu’il  reçoive  quc]([ue  bonne  injui-e,  et 
peut-être  quelque  chose  de  pis,  que  de  m’adirer  le  moindre  blâme  à  son 
sujet.  Ne  ferais-je  pas  bien,  mon  ré^érond  père,  (le  prendre  ce  parti,  si  cela 
continue  ?  N*ai-je  pas  raison  d’être  oiléusée? — Votre  colère  ne  me  surprend 
point,  madame,  lui  répondit  le  religieux,  en  prenant  la  bourse  et  la  cein¬ 
ture,  qui  étaient  d’une  richesse  extraordinaire  :  elle  est  sans  doute  juste 
cl  bien  digne  d’une  lemnie  honnéle  et  verlueuse.  Je  lui  fis  des  repro- 
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clios  l’autre  jour,  et  il  nie  promit  d’abandonner  ses  poursuites  ;  mais 
puisque,  malgré  ma  réprimande,  il  ne  cesse  de  rôder  continuellement 
autour  de  votre  maison,  et  qu’il  a  l’audace  de  vous  envoyer  des  cadeaux, 
je  vous  promets  de  le  tancer  d’une  si  bonne  façon,  que  vous  n’aurez  vrai- 
semblablenicnt  plus  de  jtlaintes  à  me  faire  sur  son  compte.  Si  vous  m’en 
croyez,  vous  n’en  direz  rien  à  vos  parents  ;  ils  pourraient  se  porter  à  quel¬ 
que  extrémité,  et  vous  auriez  cela  à  vous  reprocher.  Ne  craignez  rien  pour 
voire  lionneur;  de  quelque  manière  que  la  chose  tourne,  je  rendrai  témoi¬ 
gnage  (le  votre  vertu  devant  Dieu  et  devant  les  hommes, 

I„a  dame  parut  consolée  par  ce  discours  ,  et  elle  changea  de  propos. 
Comme  elle  connaissait  l’avarice  du  moine  et  celle  de  ses  confrères,  pour 
avoir  prétexte  de  lui  donner  de  l'argent  :  «  Ces  nuits  dernières,  lui  dit- 
elle,  plusieurs  de  mes  parents  m’ont  apparu  en  songe,  ma  bonne  mère  en¬ 
tre  autres.  J’ai  jugé,  à  l’air  de  tristesse  et  d'alllict Ion  qui  régnait  sur  leur 
visage,  qu’ils  souffraient  et  ne  jouissaient  pas  enc<jre  de  la  présence  de 
Dieu.  C’est  pourquoi  je  voudrais  faire  prier  pour* le  repos  de  leur  âme.  Je 
vous  serai  donc  bien  obligée  de  dire  les  quarante  messes  de  saint  Grégoire 
à  leur  intention,  afin  que  le  Seigneuries  délivre  des  flammes  du  purga¬ 
toire.  »  Tout  en  disant  ces  mots,  elle  lui  donna  une  poignée  d’argent, 
qu’il  reçut  sans  se  faire  prier.  Pour  l’aflermir  dans  ses  bons  sentiments, 

le  lion  père  lui  fit  une  petite  exhortation  et  ta  congédia  après  lui  avoir 

► 

donné  sa  bénédiction. 

Elle  ne  fut  pas  plutôt  partie,  que  le  religieux,  trop  peu  fin  pour  s’aper¬ 
cevoir  qu’il  était  pris  pour  dupe,  envoya  chercher  son  ami.  Le  jeune 
homme  comprit,  à  l’air  courroucé  du  moine,  qu’il  allait  apprendre  des 
nouvelles  de  sa  maîtresse.  Il  l’écouta  sans  l’interrompre,  jusqu’à  ce  qu’il 
eût  assez  parlé  pour  le  mettre  bien  au  fait  des  intentions  de  la  dame,  H 
ii’y  eut  point  de  reproches  que  le  sot  personnage  ne  lui  fit  ;  il  en  vint 
même,  dans  son  appartement,  jusqu’aux  injures.  «  Vous  ni'aviez  solennel¬ 
lement  promis  de  ne  plus  persécuter  cette  femme,  et  vous  avez  l’eUron- 
lerie  de  lui  envoyer  des  présents!  Elle  les  a  rejetés  avec  indignation.  — 
Moi,  je  lui  ai  envoyé  des  présents?  répondit  alors  le  gentilhomme,  qui 
voulait  tirer  du  religieux  de  plus  grands  éclaircissements.— Oui,  et  vous  le 
nieriez  inutilement,  car  elle  me  les  a  remis  pour  vous  les  rendre,  monstre 
que  vous  êtes,  ’l'enez,  les  voilà;  les  reconnaissez- vous?  —  Je  n'ai  plus 
rien  à  dire,  répondit-il,  en  feignant  d’être  confus  et  humilié;  je  reconnais 
mes  torts;  et  puisquecette  dameest  si  sauvage,  si  inflexible,  je  vous  donne, 
pour  cette  fois,  ma  parole  d’honneur  de  la  laisser  tranquille.  »  Alors  le 
moine  lui  rendit  bêtement  la  bourse  et  la  ceinture,  en  l’exhortant  à  tenir 
sa  promesse  plus  reügieu.sement  qu’il  n’avait  fait.  Le  jeune  hojnme  lui 
promit  de  se  mieux  conduire,  et  se  relira  fort  content  d’avoir  reçu  des  as¬ 
surances  de  ramour  de  sa  maîtresse.  Ce  présent  lui  Ut  d'autant  plus  plai¬ 
sir  qu’il  y  avait  pour  devise  sur  la  ceinture  î  «  Aanez-moi  comme  je  vous 

1.  **  * 
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nintc.  »  Il  alla  intxmtinent  se  poster  dans  un  tien  d’où  il  pût  faire  voir  à  la 
daine  qu'il  avait  tpqu  son  beau  présent.  La  belle  fut  enclianlée  d’apprendre 
qu’elle  avait  allaire  à  un  amoureux  intelligent.  Elle  eut  une  joie  infinie 
de  ee  que  .son  intrigue  était  en  bon  train,  et  ne  soupirait  plus  qu’après 
une  iibsenee  de  son  mari  pour  se  trouver  au  comble  de  se.s  dé.sirs. 

Elle  n’altendit  pas  longtemps  cette  absence  tant  désirée.  Peu  de  jours 
après,  le  fabricant  de  draps  fut  obligé  d’aller  à  (rênes  pour  les  affaires  de 
son  commerce.  H  ne  fut  pas  plutôt  [iarti,  que  sa  femme  alla  trouver  son 
confesseur,  et  lui  dit,  après  plusieurs  doléances  ;  ■»  .le  reviens,  mon  révé¬ 
rend  père,  pour  vous  dire  que  je  n’y  puis  pius  tenir,  11  faudra  que  j’é¬ 
clate,  quoi  qu’il  en  arrive,  malgré  tout  ce  que  je  vous  ai  promis.  Sachez 
(jue  votre  ami  est  un  vrai  démon  incarné.  Vous  n'imagineriez  jamais  ce 
qu’il  m’a  fait  ce  matin  même,  avant  que  le  jour  ne  parût.  Il  a  su,  je  ne 
sais  comment,  que  mon  mari  était  parti  hier  pour  Gènes.  ÎS’a-t-il  pa.s  eu 
l’insolence  d’entrer  hier  dans  notre  jardin,  de  monter  sur  un  arbre  qui 
donne  vis-ù-vis  de  ma  chambre  et  d’ouvrir  ma  fenêtre?  il  était  sur  le 
point  d’entrer,  lorsque,  éveillée  par  le  bruit,  je  me  suis  levée  pour  voir 
ce  que  c’était.  J’allais  crier  au  voleur,  quand  ce  malheureux  m’a  dit  son 
nom,  et  m’a  conjurée,  pour  l'aniour  de  Dieu  et  par  considération  pour 
vous,  de  ne  faire  aucun  éclat  et  de  lui  donner  le  temps  de  se  retirer.  Je 
me  suis  donc  contentée,  purement  par  égard  pour  vous,  de  refermer  la 
fenêtre,  et  il  s’est  sans  doute  enfui,  puisque,  depuis  ce  moment,  je  n’ai 
plus  rien  entendu.  .le  vous  demande  à  présent,  mon  père,  si  je  dois  souf¬ 
frir  dos  outrages  de  cette  nature.  .le  n’en  ferai  rien,  je  vous  assure,  et  il 
n’en  sera  pas  tpiitte  à  si  bon  marché  tiue  les  autres  fois,  .l’ai  été  trop  pa¬ 
tiente  jusqu’à  présent  [lar  condescendance  pour  vous,  qui  êtes  son  ami,  et 
c’est  sans  doute  ce  qui  l’a  si  fort  enhardi  à  m'outrager  à  ce  point.  Si  vous 
m’aviez  laissée  suivre  mon  premier  dessein,  cela  ne  serait  point  arrivé.  — 
Mai.s,  madame,  répondit  le  bon  père  tout  confus,  êtes-vous  bien  assurée 
que  ce  soit  lui?  Ne  l’auriez- vous  pas  pris  pour  un  autre?  —  Dieu  vous 
bénisse,  mon  père,  je  sais  trop  le  distinguer  pour  être  méprise,  quand  il 
ne  se  serait  pas  nommé  lui-niéme.  —  Je  ne  puis  disconvenir  que  ce  ne 
soit  là  une  hardiesse  des  plus  criminelles.  Vous  avez  très-bien  fait  de  lui 
fermer  la  fenêtre  au  nez  et  de  n’avoir  pas  voulu  seconder  son  damnabfe 
projet.  Je  ne  saurais  donner  trop  de  louanges  à  votre  vertu;  maispnisiiue 
Dieu  a  sauvé  votre  honneur  du  naufrage,  et  que  vous  avez  par  deux  fois 
déféré  à  mes  conseils,  je  me  flatte  que  vous  voudrez  bien  mettre  le  c/^inble 
à  votre  soumission  en  suivant  encore  celui  que  je  vais  vous  donner.  Per¬ 
mettez  que  je  lui  parle  encore  avant  d’informer  vos  parents  de  son  impu¬ 
dence  Peut-être  serais-je  assez  heureux  pour  l'engager  à  vaincre  sa  bru- 
taie  passion.'  Si  je  ne  réussis  pas  à  le  rendre  sage,  à  la  bonne  lieure  ;  vous 
ferez  alors  tout  ce  qu’il  vous  plaira.  —  J’y  consens  encore,  mon  père, 
puisque  vous  le  désirez;  mais  je  vous  proteste  que  c’est  pour  la  dernière 
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fois  que  je  vous  porterai  des  plaintes  ù  ce  sujet.  »  Et,  en  disant  ces  mots, 
elle  se  retira  brusquement  en  faisant  la  fâchée. 

A  peine  fut-elle  sortie,  que  l’amant  arriva  pour  savoir  s’il  n’y  aurait  rien 
de  nouveau  sur  le  tapis.  Ee  moine  le  prit  en  particulier,  pour  lui  dire 
mille  injures  pins  fortes  les  unes  que  les  autres  sur  son  nian(nie  d’iionneiir 
et  de  foi.  Le  jeune  homme,  accoutumé  au\  reproches  du  zélé  confesseur, 
s’en  inquiétait  fort  peu;  il  le  laissait  dire,  et  attendait  avec  grande  impa¬ 
tience  une  explication  plus  claire.  Il  tâchait,  par  sa  surpri.se  et  son  main¬ 
tien  curieux,  de  le  mettre  dans  le  cas  de  parler  le  preiiiier.  Voyant  qu'il 
n’en  pouvait  venir  à  bout  :  «  Qu’al-je  donc  fait,  lui  dit-il,  mon  [lère,  pour 
exciter  si  fort  votre  courroux  i’  Ne  dirait-on  pas,  à  vous  entendre,  que  c’est 
moi  qui  ai  crucifié  Jésus-CIirist?  —  üui,  malheureux,  vous  l’avez  crucifié 
par  vos  désirs  impudiques...  Mais,  vo\ez  le  sang-froid  de  ce  scélérat!  on 
dirait,  à  le  voir,  qu'il  est  blanc  coniine  neige,  ou  qu’il  a  perdu  le  souvenir 
de  ses  crimes,  comme  s'il  y  avait  plusieurs  années  qu’il  les  eût  commis. 
Avez- vous  oulilié,  monstre  infernal,  l'injure  atroce  que  vous  avez  faite 
à  la  femme  du  monde  la  plus  honnête?  On  étiez-vous  ce  matin  avant  le 
jour?  Parlez.  —  .l’étais  chez  moi,  dans  mon  lit.  —  Dan.s  votre  lit!  Il  n’a 
pas  tenu  à  vous,  impudique,  que  vous  ne  soyez  entré  dans  celui  d’une 
autre.  —  Je  vois,  dit  alors  te  jeune  homme,  qu’on  a  pris  soin  de  vous 
instruire  de  lionne  heure.  —  Cela  est  vrai;  mais  vous  étiez- vous  bonne¬ 
ment  imaginé,  parce  que  le  mari  est  absent,  que.  cette  reinrne  allait  vous 
recevoir  à  bra.s  ouverts?  Grand  Dieu!  est-il  possilile  que  mon  ami,  aupara- 
x'ant  si  honnête,  soit  devenu  en  si  peu  de  temps  un  coureur  de  nuit  ; 
qu’il  entre  dans  les  jardins,  qu’il  monte  sur  les  arbres  pour  chercher  â 
s’introduire  dans  la  chambre  des  femmes  les  îilus  vertueuses!  Êtes-vous 
donc  devenu  fou,  pour  croire  que  cette  sainte  personne  se  laisse  vaincre 
par  vos  importunités?  Sachez  que  vous  êtes  pour  elle  un  objet  d’aversion 
et  de  mépris.  Oui,  vous  êtes,  j’en  suis  sur,  ce  qu’elle  abhorre  le  plus,  et 
vous  voulez  l’engager  à  vous  aimer?  Mais  quanti  elle  ne  vous  aurait  pas 
fait  connaître  sa  répugnance  pour  vous,  mes  exliortations  et  la  parole  tpie 
vous  m'aviez  donnée  n’auraieiit-elles  pas  dû  vous  retenir?  .le  fai  empêchée 
jusqu’à  présent  d’en  parler  à  ses  parents,  qui  vous  auraient  certainement 
fait  un  mauvais  parti;  tuais  si  vous  continuez  à  la  harceler,  je  lui  ai  per¬ 
mis  et  même  conscdllé  de  ne  plus  garder  aucun  ménagement.  Arrangez- 
vous  lâ-dessus.  Je  suis  las  tle  vous  défendre,  et  je  serai  le  premier  à  la 
louer  de  porter  plainte  contre  vous  à  ses  frères,  si  vous  êtes  assez  aveugle 
pour  faire  de  nouvelles  tentatives  auprès  d’elle.  » 

L’amoureux  gcntilliomiue  comprit  parfaitement  les  intentions  de  la 
belle,  il  calma  le  religieux  du  mieux  qu’il  lui  fut  possilde.  «  .l’avoue,  lui 
dit-il,  que  j’ai  fait  une  folie;  mais  je  vous  jure  que  ce  sera  la  dernière,  et 
que  vous  n’entendrez  plus  parler  de  moi  par  cette  dame,  -le  rends  hom¬ 
mage  dès  ce  moment  â  sa  vertu,  et  je  vous  remercie  des  soins  que  vous 


140 


TIVOISifiME  JOüHM%E. 


avez  pris  pour  renipcciicr  lie  parler  de  mes  poursuites  à  ses  parenls.  Je 
profiterai  de  vos  avis,  vous  pouvez  y  compter.  » 

Il  eu  profita  en  etfcl;  car  voyant  claireinent  que  sa  maîtresse  n’avait  eu 
d’autre  intention  que  de  lui  fournir  les  moyens  de  la  voir,  il  ne  manqua 
pas,  dès  la  nuit  suivante,  d'entrer  dans  le  jardin  et  de  monter  à  la  fenêtre 
par  rarl)re  qu’on  lui  avait  indiqué.  1-a  belle,  qui  ne  donnait  pas,  comme 
il  est  aisé  de  le  comprendre,  mais  qui  brûlait  d’impatience  de  le  voir  arri¬ 
ver,  le  reçut  a  bras  ouverts.  Après  s’étre  témoigné  et  prouvé  mutuelle¬ 
ment  leur  tendresse,  ils  rirent  et  s’amusèrent  beaucoup  de  la  simplicité 
du  religieux,  qui,  sans  s’en  douter,  avait  si  bien  servi  leur  amour.  Ils  tirent 
également  plusieurs  plaisanteries  au  sujet  du  mari,  et  prirent,  avant  de 
se  séparer,  des  mesures  pour  se  revoir  sans  avoir  plus  besoin  de  l’entre¬ 
mise  du  confe-sseur.  Ils  mirent  tant  de  prudence  dans  leur  intrigue,  qu’ils 
curent  le  secret  de  se  voir  fré(}ueniment,  et  même  de  coucher  plusieurs 
fois  ensemble,  sans  être  découverts. 
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liC  mari  on  péiiilouce  ou  le  chemin  du  paradis 


J’ai  ouï  dire  qu’il  demeurait  autrefois,  près  du  couvent  de  Saint-Bran- 
casse,  un  bon  et  riche  particulier  nommé  l'ucio  de  lîînieri.  C.et  homme, 
ajanl  ihmné  dans  ta  dévotion  la  plus  outrée,  se  fit  aJlIlier  à  l’ordre  de 
Saint-François,  sous  le  nom  de  frère  Pucio.  Comme  il  n’avait  pour  toute 
charge  qu’une  femme  et  un  domestique  ù  nourrir,  et  qu’il  était  d’ailleurs 
fort  à  son  aise,  il  avait  tout  son  temps  à  lui  pour  se  livrer  aux  exercices 
spirituels.  Aussi  ne  hougeait-Ll  point  de  l’église;  et  parce  qu’il  était  simple 
et  peu  instruit,  toute  sa  dévotion  consistait  à  réciter  ses  patenôtres,  à 
ailcr  aux  sermons  et  à  entendre  plusieurs  messes.  Il  jeûnait  presque  tous 
les  jours,  et  se  donnait  si  souvent  lu  discipline  qu’on  le  croyait  de  la  con¬ 
frérie  des  ijàilleurs  :  c’était  le  bruit  public  dans  son  quartier. 

Sa  femme,  noinniée  Isabelle,  était  jolie,  fraiclie  comme  une  rose,  bien 
lioteiée,  et  n’avait  guère  plus  de  vingt-huit  ans.  Elle  ne  se  trouvait  pas 
bien  de  la  dévotion  de  frère  Pucio,  car  il  lui  faisait  souvent  fane  des 
abstinences  un  peu  longues  et  peu  supportables  à  une  femme  de  son  âge. 
Quand  elleavuit  envie  de  dormir,  ou  plutôt  de  passer  un  moment  agréa¬ 
ble  avec  lui,  le  bonhomme  ne  rentreteiiait  que  des  sermons  du  frère  Nur- 
taise,  ou  des  lamentations  de  la  Madeleine,  ou  d'autres  choses  semblables, 
te  qui  lie  faisait  pas  le  compte  de  la  dame. 


nouvei.lf:  IV. 


1V1 


L'n  moine  nommé  dom  Félix,  conventuel  de  Saint -îîrancasse,  arriva 
alors  de  Paris,  où  il  s’était  rendu  pour  assister  à  un  chapitre  général  de 
son  ordre.  Ce  moine  était  jimne,  bien  fait,  plein  d’esprit  et  de  savoir. 
Frère  Pucio  fit  connaissance  avec  lui.  Ils  furent  bientôt  liés  de  la  plus 
étroite  amitié,  parce  que  !e  moine  le  satisfaisait  sur  tous  les  doutes  qu'il 
lui  proposait,  et  qu’il  lui  paraissait  aussi  pieux  qu’edairé.  Notre  bon  dé¬ 
vot  ne  ül  pas  dinicullé  de  le  mener  ehe?.  lui,  où  il  le  régalait  de  tenip.s  en 
temps  de  quelque  bouteille  de  bon  vin.  Isabelle  le  recevait  le  mieux  du 
monde,  par  égard  pour  son  mari.  Le  religieux  ne  put  se  défendre  d'admi¬ 
rer  la  fraîcheur  et  l’embonpoint  de  cette  femme,  et  ne  tarda  pas  à  s’aper¬ 
cevoir  de  ce  qui  lui  inantjuait,  et,  en  homme  cliaritable,  il  aurait  bien 
voulu  îe  lui  procurer.  La  chose  était  difîidle,  mais  elle  ne  lui  parut  pas 
impossible.  11  fit  longtemps  parler  les  yeux,  et  s’y  prit  si  bien  tiii’il  vint  à 
bout  d’inspirer  à  la  dame  le  même  désir  dont  il  brûlait.  Lorsqu’il  s’en  fut 
bien  assuré,  il  trouva  l’occasion  de  l’entretenir  sans  témoin,  et  la  pria  de 
répondre  à  son  amour.  Il  la  vit  assez  disposée  à  lui  accorder  ce  qu’il  de¬ 
mandait  ,  mais  en  même  temps  très-résolue  à  n’accepter  d’autre  rendez- 
vous  que  chez  elle,  ne  paraître  autre  part  avec  lui  que  dans  sa  maison  : 
mais  il  n’étalt  guère  possible  d’y  consommer  l'aflaire,  parce  que  Pucio 
n’en  sortait  presque  pas. 

Charmé  d’un  côté  d’avoir  trouvé  la  belle  sensible  à  son  amour,  et  dé¬ 
sespéré  de  l’autre  de  ne  pouvoir  la  caresser,  il  ne  savait  comment  se  tirer 
de  cette  situation.  Les  moines  sont  ingénieux  pour  leurs  intérêts,  surtout 
pour  ceux  de  la  paillardise.  Celui-ci  s’avi.sa  d’un  expédient  bien  singulier 
et  bien  digne  de  l’hoiméleté  d’un  homme  d’Église.  Voici  la  tournure  diabo¬ 
lique  qu’il  prit  pour  jouir  »Ie  sa  maîtresse  dans  sa  propre  maison  et  pres¬ 
que  sous  les  yeux  de  son  mari,  sans  que  le  bonhomme  put  en  avoir  le 
moindre  soupçon.  Un  jour  qu’il  se  promenait  avec  ce  benêt  dévot,  «  Je 
vois  bien,  mon  cher  Pucio,  lui  dit-il  que  vous  n’éles  occupé  que  de  votre 
salut}  je  vous  en  loue  très-fort,  mais  vous  prenez  un  chemin  bien  pénible 
et  bien  long.  Le  pape,  les  cardinaux  et  les  autres  prélats  eu  ont  un  bien 
plus  court  et  plus  facile;  niais  ils  ne  veulent  pas  iju’on  l’enseigne  aux  fi¬ 
dèles,  parce  que  cela  ferait  tort  aux  gens  d’Église,  qui,  comme  vous  savez, 
ne  vivent  que  d’aumône.  Si  les  particuliers  le  connaissaient,  le  métier  de 
prêtre  ne  vaudrait  plus  rien  ;  on  donnerait  peu  à  rÉglise,  et  nous  autres 
moines  mourrions  bientôt  de  faim.  Mais  comme  vous  êtes  mon  ami,  et  que 
je  voudrais  vous  marquer  par  quelque  chose  la  sensibilité  que  je  dois  aux 
politesses  que  je  reçois  cliez  vous,  je  vous  l’enseignerais  bien  volontiers,  si 
j’étais  sûr  que  vous  n’en  parlassiez  à  personne.  «  F rère  Pucio,  dans  une 
extrême  impatience  desavoir  ce  beau  secret,  conjure  son  ami  de  le  lui. ap¬ 
prendre  et  lui  proteste,  par  tout  ce  qu’U  y  a  de  plus  sacré,  de  n’en  jamai.s 
parier.  «  Je  ii'ai  rien  à  vous  refuser  sous  ces  conditions,  répondit  dom 
i  éiix  ;  vous  saurez  donc,  mon  Ikui  ami,  que  la  voie  la  plus  courte  et  la 
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plus  infaillihle  pour  arriver  au  séjour  des  liienheureux  est,  selon  les  saints 
docteurs  de  l’Kgiise,  de  faire  la  pénitence  que  je  vais  vous  dire.  N'ailez 
pourtant  pas  vous  imaginer  que,  la  pénitence  faite,  vous  cessiez  d’être  pé¬ 
cheur  :  on  pèclie  tant  qu’on  est  dans  ce  has  monde;  mais  vous  devez 
cire  assuré  que  tous  les  péchés  que  vous  aurez  commis  jusqu’au  moment 
de  la  pénitence  vous  seront  remis  et  pardonnes,  et  que  ceux  que  vous 
])Ourrie2  commettre  à  l’avenir  ne  seront  regardés  que  comme  des  péchés 
véniels,  par  conséquent  incajaldcs  de  vous  damner,  et  qu’un  peu  d’eau 
bénite  pourra  ell'acei .  Il  faut  donc,  pour  accomplir  cette  pénitence  .salu¬ 
taire,  commencer  par  se  confesser  très-scrupuleusement,  puis  jeûner  et 
faire  une  abstinence  de  quarante  jours,  pendant  lesquels  il  faut  nun-seu- 
iement  ne  pas  toucher  à  la  femme  d’autrui,  mais  à  la  sienne  propre.  De 
plus,  il  faut  avoir  une  chamJjre  dans  la  maison  d’où  vous  puissiez  voir  le 
ciel  pendant  la  nuit.  V’ous  vous  v  rendrez  à  l’heure  des  Comi)ïies,  et  vous 
aurez  soin  d’y  placer  une  table  large  et  élevée,  de  manière  que  vous  puis¬ 
siez  y  placer  vos  reins,  ayant  vos  pieds  à  terre.  Quand  vous  aurez  couché 
votre  dos  sur  cette  table,  vous  étendrez  ensuite  vos  bras  en  forme  de  croix, 
et,  les  yeux  attachés  au  ciel,  vous  demeurerez  dans  cotte  posture  jusqu’à 
la  pointe  du  jour,  sans  bouger  de  place.  Si  vous  étiez  un  homme  lettré, 
vous  seriez  obligé  de  dire  pendant  ce  temps  certaines  oraisons  que  je  vous 
donnerais  pour  les  apprendre  par  cœur  ;  mais,  ne  l’étant  pas,  il  sullira  que 
vous  disiez  trois  cents  Pater  H  trois  cents  .4  ce  .Uaem,  en  l’honneur  delà 
très-sainte  Trinité.  En  regardant  les  étoiles,  vous  aurez  toujours  présent  à 
votre  méntuire  que  Dieu  a  créé  le  ciel  et  la  terre  ;  et,  en  tenant  vos  bras  éten¬ 
dus  en  croix,  vous  aurez  soin  de  méditer  sur  la  Passion  de  Notre-Seigiieur 
Jésus-Christ.  Au  premier  coup  de  cloche  de  Jlatines,  vous  pourrez  sortir 
de  ce  lieu  de  méditation  et  vous  jeter  sur  votre  lit  pour  vous  délasser. 
Puis,  dans  la  matinée,  vous  tâcherez  de  dire  cinquante  Pater  et  autant 
d’.'li'e  Maria.  Si  vous  avez  du  temps  de  reste,  vous  pourrez  vaquer  à  vos 
aiVaires.  Après  dîner,  vous  ne  manquerez  pas  d’aller  à  Vêpres  dans  notre 
église,  où  vous  direz  plusieurs  prières,  sans  lestjuelles  tout  le  reste  serait 
inutile.  De  là  vous  retournerez  chez  vous,  et  à  l’heure  de  Complies,  vous 
recommencerez  ladite  pénitence,  le  tout  pendant  quarante  jours.  J’ai  fait 
tout  cela  autrefois,  et  si  vous  vous  sentez  en  état  de  le  faire  aussi,  je  puis 
vous  assurer  qu’avanl  la  fin  des  quainnte  jours,  vous  sentirez  des  avant- 
goûts  de  la  béatitude  éternelle,  ainsi  que  je  l’ai  moi-meme  éprouvé. 

—  Que  je  vous  sais  gré,  mon  révérend  père,  de  tout  ce  que  vous  venez 
de  m'apprendre  !  lui  répondit  Pucio.  Je  ne  vois  là  rien  de  bien  difficile  ni 
de  trop  long.  Pas  plus  tard  que  dimanche  prochain,  j’espàre,  avec  la  grâce 
de  Dieu,  commencer  cette  pénitence  salutaire.  »  11  ne  quitta  pas  le  moine 
sans  lui  renouveler  ses  remerciments  au  sujet  du  service  qu’il  venait  de 
lui  rendre. 

l*ucione  fut  pas  plutôt  de  retour  au  logis  qu'il  raconta  tout  à  .sa  femme, 
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qui,  moins  simple  qoc  Uii,  comprit  d'abord  «[ue  c'était,  une  ruse  du  moine 
noiir  se  rnéiiager  la  liberté  de  pouvoir  passer  d’heureux  moments  auprès 
d’elle.  L’invention  lui  parut  inarniense  et  assez  conforme  l’esprit  d’un 
dévot  imbécile.  Elle  dit  à  son  mari  qu’elle  était  cbarméc  des  progrès  qu’il 
allait  faire  jjour  mériter  le  ciel,  et  que,  pour  avoir  part  à  sa  pénitence, 
elle  voulait  jeûner  avec  lui,  en  attendant  de  pouvoir  pratiquer  elle-inème 
les  autres  mortincalions. 

Le  dimanche  suivant,  frère  l’ucio  ne  manqua  pas  de  commencer  sa 
pénitence,  et  dom  Kéüs,  d’accord  avec  la  femme,  ne  mamiua  [jas  non  plus 
de  se  rendre  auprès  d’elie,  et  de  se  divertir  pendant  que  le  mari  était  en 
.’ontemjdation.  Ce  bon  moine  arrivait,  chaque  nuit,  un  moment  après 
que  notre  dévot  s’était  mis  en  oraison.  Il  soupait  le  plus  souvent  avec  sa 
maîtresse  avant  de  se  mettre  au  lit,  d'où  il  ne  sortait  qu’un  ([uart  d’heure 
avant  les  Matines.  Comme  le  lieu  que  Pucio  avait clioisi  pour  faire  sa 
pénitence  n’était  séparé  que  par  une  petite  cloison  de  la  chambre  où  cou¬ 
dant  .sa  feinine,  il  arriva  qu’une  nuit  le  fripon  de  moine,  plus  passionné 
lue  de  coutunie  et  ne  pouvant  modérer  ses  transports,  se  trémoussait 
tellement  dans  les  bras  de  sa  donzellc  tiu’il  faisait  crier  le  lit  et  trembler 
epianclier.  Erère  Pucio,  qui  récitait  dévoiement  ses  Pater,  étonné  de  ces 
monvemeiits  qui  lui  can.saieiU  des  disl raclions,  interrompit  scs  prières  et, 
üins  bouger  de  place,  demanda  à  sa  femme  pourquoi  elle  se  démenai L 
linsi.  La  bonne  dame,  qui  était  d’un  naturel  rieur  et  qui,  dans  ce  mo- 
ment,  chevauchait  sans  selle  ni  bride,  lui  répondit  qu’elle  s’agitait  tant 
lu’cllc  pouvait,  «  Et  pourquoi  le  démènes-tu  de  la  sorte?  ajouta  le  mari. 
'Jne  signifient  hnisees  irénioussements?  —  Comment  pouvez-vous  me  faire 
:elte  que.slion?  répliqua-t-elle  en  riant  de  tout  son  cœur,  et  ayant  en 
îfVet  grand  sujet  de  rire.  Ne  vous  ai-jc  pas  entendu  soutenir  mille  fois  que, 
orsqu’oii  ne  soupe  pas,  on  se  trémousse  toute  la  nuit?  »>  Le  boiiliommc, 
■royant  de  bonne  foi  que  rabstinence  prétendue  de  sa  chère  moitié  la 
îonlraignait  de  s’agiter  pour  cherclier  le  sommeil  :  «  .le  t’avais  bien  dit, 
na  lionne  amie,  de  ne  pas  jeûner,  reprit-il  aussitôt;  mais  enfiit,  puisque  tu 
'as  voulu,  tâche  de  dormir  et  de  ne  plus  te  trémousser,  car  tu  fais  telle- 
ïient  remuer  le  lit  que  les  mouvements  se  communiquent  jusqu’ici  et  que 
c  plancher  en  tremble.  —  Ne  vous  mettez  point  en  peine  de  cela,  mon 
‘ber  mari,  je  sais  bien  ce  que  je  fais  ;  mêlez-vous  de  vos  all'aîres,  ellaisscz- 
noi  faire  les  miennes.  »  Erère  l*ucio  ne  répliqua  plus  rien  et  reprit  scs 
lalenôtres. 

Lependant,  nos  amoureux  ne  voulant  plus  être  si  près  du  pénitent,  de 
leur  de  lui  donner  à  la  tonaue  des  soupçons,  cherchèrent  un  gîte  éloigné 
le  son  oratoire,  l.adanje  y  lit  placer  un  lit,  sur  lequel,  comme  on  peut  le 
^(cnser,  ii  passèrent  il’beurenx  moments.  Le  moine  n’était  pas  ithitôt  sorti 
ju’ Isabelle  regagnait  pronipteinent  son  lit  d’iiabitu^le,  où  le  pauvre  frère 
•*ucto  venait  se  reposer  après  son  pénible  exercice.  Ou  mena  le  incuic 
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train  fie  vi«  penflant  tout  le  temps  que  dura  la  pénitence.  Isabelle  disait 
souvent  à  Teyrillard  dom  Félix  ;  «  N’est-il  pas  plaisant  (|ue  vous  fassiez 
faire  la  pénitence  à  mon  mari,  et  que  ce  soit  nous  (pii  goûtions  les  délices 
du  paradis?  »  Kllc  prit  un  si  grand  goût  à  l’ambroisie  que  lui  sen'ait  son 
amoureux  tondu  que,  plutAt  fine  de  s’en  priver,  elle  consentit,  quand  les 
quai’an te  jours  furent  passes,  à  le  voir  ailleurs  que  chez  elle,  l.e  compère 
lui  en  servit  à  discrétion  :  il  en  était  d’autant  plus  libéral  qu’il  n’avait  pas 
moins  de  plaisir  à  lui  en  donner  qu’elle  à  on  recevoir  :  ce  qui  prouve  la 
vérité  de  ce  que  j’ai  avancé  en  commençant  mon  histoire,  car,  tandis  que 
le  pauvre  frère  l*ucio  croyait,  par  sa  dure  pénitence,  entrer  en  paradis,  il 

ne  lit  qu’y  pousser  sa  rcmme  et  le  moine  (jui  lui  en  avait  montré  le  court 
chemin. 
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lie  ma^nifiquCi 


Dans  la  ville  de  Distoye,  peu  éloignée  de  Florence,  il  y  rut  autrcfoi.s  un 
chevalier,  d'une  famille  ancienne  et  illustre,  nommé  François  Vergelest. 
Il  était  extrêmement  riche,  mais  fort  avare,  d’ailleurs  homme  de  bien, 
rempli  d'esprit  cl.  de  connaissances.  Ayant  été  nommé  podestat  de  Mi¬ 
lan,  il  monta  sa  maison  sur  un  grand  ton,  et  se  fit  un  équipage  magnifique 
pour  figurer  Imnorablcment  dans  cette  ville,  où  il  était  sur  le  point  de  se 
rendre.  Il  ne  lui  manquait  plu.s  qu’un  cheval  de  main,  et  comme  il  voulait 
iju’il  fût  beau,  il  n’en  pouvait  trouver  aucun  à  son  gré, 

dr,  il  y  avait  alors  dans  la  même  ville  de  Pistoye  un  jeune  homme 
nommé  lUchard,  d'une  naissance  obscure,  mais  immensément  riche.  Il 
s’habillait  avec  tant  de  propreté,  de  goût  et  d’élégance,  qu’il  fut  sur¬ 
nommé  le  Mugnifujue ,  et  on  ne  le  désignait  plus  que  sous  ce  beau  nom. 
il  était  épei'dumeiit  amoureux  de  la  femme  de  François  A'ergelesi.  11  l’avait 
vue  une  seule  fois  ;  mais  sa  beauté,  ses  charmes,  l’avaient  tellement  fra]tpé, 
qu’il  aurait  sacrifié  sa  fortune  au  seul  plaisir  d’en  être  aimé.  11  avait  uiis 
tout  en  usage  pour  sc  rendre  agréable  à  celte  belle,  mais  inutilement  :  le 
mari  la  tenait  si  fort  de  court,  qu’il  ne  put  seulement  pas  parvenir  à  lui 
parler.  François  n’ignorait  point  l’amour  de  Richard,  et  le  plaisantait  à 
ce  sujet  toutes  les  fois  qu’il  le  rencontrait,  (lelui-ci  le  badinait  à  son  toui 
sur  sou  extrême  jalousie  ;  et  ces  railleries  réciproques  n’empécbaient  pas 
qu’ils  ne  fussent  bons  amis. 

Coiiiine  le  Sîagnifique  avait  ie  plus  beau  cheval  de  toute  la  Toscane,  on 


conseilla  au  mari  de  îe  lui  demander,  enlui  lai?anl  entendre  que  le  galant 
était  homme  à  lui  en  faire  présent  par  estime  pour  sa  femme.  François, 
goiirmandé  par  son  avarice,  se  laissa  persuader,  et  envoya  prier  le  Magni- 
lique  de  vouloir  bien  passer  chez  lui  II  lui  demande  shl  veut  lui  vendre 
son  cheval,  moins  par  envie  de  Je  lui  acheter,  que  pour  rengager  à  lui  en 
faire  un  don.  Le  Magnifique,  charme  de  la  proposition,  lui  répond  qu'il 
ne  le  vendrait  pas  pour  tout  l'or  du  monde;  mais,  quelque  attaché  que 
j'y  sois,  ajouta-t-ll,  je  vous  en  ferai  présent,  si  vous  voulez  me  permettre 
d’avoir  un  entretien  avec  madame  votre  épouse,  en  votre  présence,  [lourvu 
que  vous  soyez  assez  éloigné  pour  ne  pas  entendre  ce  que  je  lui  dirai.  Cet 
homme  fut  assez  vil  pour  se  laisser  dominer  par  l’intérét.  Il  répondit 
qu’il  y  consentait  volontiers,  étant  assuré  de  la  vertu  de  sa  femme,  et 
comptant  se  moquer  ensuite  du  Magnifique.  Il  le  laisse  dans  le  salon, 
et  va  trouver  incontinent  sa  chère  moitié.  11  lui  conte  ce  qui  venait  de  se 
passer,  et  la  prie  de  vouloir  Lien  lui  faire  gagner  le  beau  cheval  dePâchard. 
Celte  complaisance,  lui  dit-il,  ne  doit  pas  vous  faire  de  la  peine  ;  je  serai 
présent -je  vous  défends,  sur  toutes  choses,  de  lui  rien  répondre;  venez 
entendre  ce  qu’il  a  à  vous  dire.  Madame  Vejgelcsi  était  trop  honnête  pour 
ne  pas  hlâmer  le  procédé  de  son  mari.  Elle  refusa  de  se  prêter  à  son  désir; 
mais  il  insista  tellement,  qu’elle  se  vit  forcée  de  lui  ohéir.  Elle  le  suivit 
donc  dans  le  salon,  en  murmurant,  contre  sa  sordide  avarice.  Le  Magni¬ 
fique  ne  l’eut  pas  plutôt  saluée,  qu’il  renouvela  aussitôt  sa  promesse; 
et  après  avoir  fait  retirer  le  mari  ù  l'autre  extrémité  du  salon,  il  s'assit 
auprès  de  la  dame,  et  voici  le  discours  qu’il  lui  tint: 

Vous  avez  trop  d’esprit,  madame,  pour  ne  vous  être  pas  aperçue,  de¬ 
puis  longtemps,  que  je  brûle  d’amour  pour  vous  :  Je  vous  en  demande 
pardon;  niais  je  n’ai  pu  me  défendre  des  cliarines  de  votre  beauté; elle 
l’emporte  sur  celle  de  toutes  les  femmes  que  Je  connais.  Je  ne  vous  par¬ 
lerai  point  des  autres  qualités  dont  vous  êtes  ornée  et  qui  x"ous  soumet¬ 
tent  tous  les  cœurs:  vous  me  rendez  assez  de  justice  pour  croire  que  per¬ 
sonne  au  monde  n’en  sent  le  prix  autant  que  moi.  4e  ne  chcrciterai  pas 
non  plus  à  vous  peindre  la  violence  du  feu  que  vous  avez  allumé  dans  mon 
cœur  :  je  me  contenterai  de  vous  assurer  qu’il  ne  s’éteindra  qu’avec  ma 
vie,  et  qu’il  durera  même  éternellement,  s’il  est  encore  permis  d'aimer 
après  le  trépas.  Vous  pouvez  croire,  d’après  cela,  madame,  que  je  n’ai  rien 
au  monde  dont  vous  ne  puissiez  disposer  librement  :  mes  biens,  ma  per¬ 
sonne,  ma  vie,  tout  ce  que  je  pos.sède  esta  votre  disposition;  et  je  me  re¬ 
garderais  comme  le  mortel  le  plus  heureux,  si  je  pouvais  faire  pour  vous 
quelque  chose  qui  vous  fût  agréable.  Je  me  flallc  que,  d’après  ces  dispo¬ 
sitions,  vous  voudrez  I tien,  madame,  vous  montrer  un  peu  plus  sensible 
que  vous  ne  l’avez  fait  jusqu’à  présent  à  l'amour  que  vous  m’avez  inspiré 
des  le  premier  jour  que  j’eus  le  bonheur  de  vous  voir.  De  vous  dépend  ma 
traïujuillilé,  ma  consersation,  mon  bonheur.  Oui,  je  ne  vis  que  pour  vous» 
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et  mon  âme  s’ctcinrirait  tout  â  l’heure,  si  elle  n'avait  l’espoir  rlc  vous  ren¬ 
dre  sensible  à  ma  tendresse.  Laissez-vous  fléchir  par  le  plus  amoureux  des 
hommes;  ayez  pitié  d’un  cteur  (|ue  vous  remplissez  tout  entier;  payez 
l’amour  par  l’amour  ;  que  je  puisse  dire  que  si  vos  rharmes  m’ont  rendu 
le  plus  passionné  et  le  plus  à  plaindre  des  amants,  ils  m'ont  aussi  conservé 
la  vie  et  rendu  le  plus  heureux  des  mortels  !  Que  ne  pouvez-vous  lire  dans 
mon  âme!  vous  seriez  touchée  des  tourments  qu’elle  souffre.  Apprenez 
que  je  ne  puis  plus  les  supporter,  et  que  vous  aurez  à  vous  reprocher  ma 
mort,  si  vous  persistez  dans  votre  insensibilité.  Outre  que  la  perte  d’un 
homme  qui  vous  aime,  qui  vous  adore,  qui  sèche  d’amour  pour  vous,  ne 
vous  fera  point  d’honneur  dans  le  monde,  soyez  sûre  que  vous  ne  pour¬ 
rez  vous  en  rappeler  le  souvenir,  sans  vous  dire  â  vous-iiicme  :  Hélas!  (lue 
je  suis  liarbare  d’avoir  fait  mourir  sans  pitié  ce  pauvre  jeune  homme  qui 
m’aimait  tant!  Mais,  madame,  ce  repentir,  alors  inutile,  ne  fera  qu’ac¬ 
croître  votre  peine  rt  votre  douleur.  Lotir  ne  pas  vous  exposer  â  un  pareil 
remords,  laissez-vous  attendrir  sur  les  maux  que  votre  indîlïérence  me 
fait  souffrir;  que  ce  soit  par  pitié,  si  ce  n’est  par  amour.  Oui,  vous  êtes 
trop  humaine  pour  votdoir  la  mort  d’un  jeune  homme  ([ui  hrùle  depuis  si 
longtemps  d’timour  pour  vous,  qui  u’aiine  que  vous,  qui  ii’cn  aimera  jamais 
d’autre  que  vous,  qui  ne  vit  et  veut  ne  vivre  que  pour  vous.  Oui,  vous 
vous  laisserez  toucher  par  la  constance  de  sa  tendresse;  oui,  vous  aurez 
compassion  de  son  sort,  et  vous  le  rendrez  aussi  heureux  qu’il  est  â  plain¬ 
dre,  en  lui  faisant  connaître,  par  votre  réponse,  que  vous  le  payez  d’un 
tendre  retour. 

Après  ces  mots,  prononcés  du  ton  le  pins  pathétique  et  le  plus  touchant, 
le  Magnilique  se  tut.  pour  attendre  la  réponse  de  ta  dame,  et  pour  essuyer 
quelques  larmes  qu’il  ne  put  retenir. 

La  dame,  qui  jusqu’alors  s’était  montrée  insensible  à  tout  ce  que  cet 
amant  passionné  avait  fait  pour  elle,  qui  avait  dédaigné  les  hommaeos  qu'il 
lui  avait  reîulus  dans  des  tournois,  des  joules  et  d’autres  fêtes  (lü’il  avait 
données  en  son  honneur;  qui  n’avait  même  jamais  voulu  consentir  à  lui 
accorder  un  quart  d’heure  d’entretien,  ne  put  entendre  ce  discours  sans 
émotion;  elle  en  fut  vivement  atTectée,  et  elle  sentit  son  cœur  s’ouvrir 
insensiblement  aux  dottees  impressions  de  la  teiulre.«se.  Sa  sensibilité  s'ac¬ 
crut  â  tel  point,  qu’elle  ne  fut  bientôt  plus  maîtresse  de  ta  cacher;  et  qtiof- 
que,  pour  obéir  aux  ordres  formels  de  son  mari,  elle  gardât  le  silence,  les 
soupirs  qu’elle  laissait  échapper  exprimaient  bien  éloquemment  ce  qu’elle 
eût  déclaré  peut-être  ouvertement  au  Magnifique,  si  elle  eût  eu  la  liberté 
de  parler. 

Celui-ci,  surpris  de  son  silence,  en  connut  bientôt  la  cause,  en  voyant  le 
mari  qui  riait  sous  cape.  Je  coniprcnds  qu’il  vous  a  défendu  de  parler  :  le 

barbare! .  N'imitez  pas  son  exenqde,  madame;  un  mot  suffit  pour  me 

rendre  heureux. 
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Elle,  ne  lui  dit  point  ce  mot  qu’il  demandait  ;  mais  ses  yeux,  les  mouve¬ 
ments  de  son  visase,  les  soitpirs  qui  s’échappaient  à  tout  instant  de  son 
cœur,  faisaient  à  merveille  roflice  desaltouche.  Le  Magnifique  s’eu  aper¬ 
çut  aisément  J  il  conçut  dès  lors  quelque  espérance,  et  prit  courage.  Eh 
bien  !  dit-îl,  puisque  votre  mari  vous  a  défendu  de  me  répondre,  je  répon¬ 
drai  pour  vous,  je  serai  l’interprète  de  vos  seiitiiiicnts ;  et  aussitôt  de 
tenir  le  langage  qu’il  désirait  tiu’elle  lui  tînt.  Mon  cher  Richard,  dit-il,  en 
prenant  un  ton  plein  de  douceur,  il  y  a  lonsleinps  que  je  me  suis  aperçue 

m 

de  ton  amour  pour  moiî  ce  que  lu  viens  de  me  dire  me  prouve  combien 
il  est  tendre  et  sincère.  Je  t’avoue  que  j’en  suis  Haltée,  que  j’eii  ai  un  vrai 
plaisir.  Je  t'aî  paru  insensilde,  cruelle;  je  ne  veux  plus  que  tu  croies  que 
celte  insensitnlité  soit  dans  mon  cœur:  oui,  je  t’aimais;  mais  la  prudence 
m’empêchait  d’en  rien  téimâgner  :  je  suis  trop  jalouse  de  ma  réputation  et 
de  i’estime  du  public  pour  avoir  agi  autrement;  maïs  comme  je  te  connais 
prudent  et  discret,  sots  tranquille,  je  sui.s  toute  disposée  h  te  donner  des 
preuves  dé  mon  tendre  attacljemcnt.  Encore  quelque.s  jours  de  patience, 
et  sois  sûr  ijue  Je  tiendrai  la  promesse  que  je  te  fais.  Je  sens  que  ce  n'est 
que  pour  l’amour  de  moi  que  tu  fais  présent  de  ton  beau  cheval  ;'i  mon 
mari;  il  est  juste  que  tu  sois  dédommagé  de  ce  sacrifice.  Tu  sais  qu’il  est 
à  ia  veille  de  partir  pour  Milan  :  je  te  jure  qu’aussitôt  après  son  départ, tu 
pourras  me  voir  à  ton  aise  ;  et  pour  que  je  ne  sois  pas  dans  le  cas  de  le 
parler  encore,  [tour  t’apprendre  le  temps  auquel  nous  pourrons  nous 
réunir,  je  le  prévh-ns  que  le  jour  que  je  serai  liltre  et  que  j’aurai  tout  dis¬ 
posé  pour  te  rcee\oir,  je  suspendrai  deux  bonnets  à  la  fenêtre  de  ma  cham¬ 
bre  (jui  donne  sur  le  janlin.  Tu  viendras  m’y  trouver,  en  prenant  bien 
garde  (jue  personne  ne  te  voie;  je  t’y  attendrai,  et  nous  passerons  le  reste 
de  la  nuit  ensemljle. 

Après  avoir*  ainsi  parlé  pour  la  belle  muette,  il  parla  ensuite  pour  lui- 
mèine  en  ces  termes  : 

Ma  lielle,  inaclsère,  mon  adorable  dame,  je  suis  si  pénétré  de  vos  bon¬ 
tés,  elles  me  causent  une  si  vive  joie,  ([ue  je  n’ai  pas  d’e.xpressions  pour 
vous  peindre  ma  reconnaissance;  et  quand  les  expressions  ne  me  man¬ 
queraient  pas,  le  temps  le  ptlus  long  ne  suffirait  pas  pour  vous  témoigner 
toute  ma  sensibilité.  Je  vous  piie  donc  de  vouloir  bien  suppléer  vous- 
même  à  tout  ce  que  je  pourrais  vous  dire  pour  vous  remercier  dignement. 
Je  vous  assurerai  seulement  tjue  j’aimerais  mieux  mourir  mille  fois,  que 
de  vous  comproriiettre  en  aucune  manière, et  que  je  me  conduirai  toujours 
de  façon  â  me  rendre  digne  de  votre  amour.  Je  n’ai  maintenant  [>lus  rien 
à  vous  dire,  si  ce  n’est  que  Dieu  vous  rende  aussi  constante  et  aussi  heu¬ 
reuse  que  je  le  désire  et  (pie  vous  le  méiâtcz, 

La  dame  n’ouvrit  point  la  bouche,  mais  laissa  connaitre  au  Magnifique 
qu’elle  n’était  pas  aussi  insensible  qu’elle  l'avait  paru  d’abord.  L'amou¬ 
reux  passionné,  voyant  (ju’ii  n’en  [louvait  tirer  aucun  mol,  se  leva  et 
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courut  vers  le  mari,  e|ui  lu;  dit  en  souriant  ;  Eh  bien,  monsieur  le  calant 
ne  vous  ai-je  pas  bien  tenu  ma  promesse?  —  Mais  non,  lui  répontUt-il 
fl'oidement  ;  vous  m’aviez  promis  un  entretien  avec  madame  votre  épouse, 
et  vous  ne  m’atez  présenté  qu’une  belie  statue.  Cette  réponse  du  .Magni¬ 
fique  plut  cxtrcmenient  à  messirc  Fram^ois,  parce  qu’elle  ne  fit  que  lui 
donner  une  plus  grande  opinion  de  la  vertu  de  sa  femme.  —  l.e  cheval  qui 
vous  appartenait  n’en  est  pas  moins  à  moi,  réidiqua-l-il.  — J’en  conviens; 
mais  si  j’eusse  pourlanL  imaginé  ne  retirer  qu’un  pareil  avaiilace  de  la 
grâce  que  vous  m'avez  faite,  je  vous  avoue  que  j’aurais  beaucoup  mieux 
aimé  vous  en  faire  cadeau,  sans  y  mettre  de  condition:  j’aurais  eu  du 
moins  la  satisfuction  de  vous  en  avoir  fait  la  galanterie  en  entier,  au  lieu 
(pie  je  n’ai  fait  en  nuclque  sorte  que  vous  le  vendre.  Le  mari  souriait  ma¬ 
lignement  en  l’écoutant,  et  se  moquait  de  lui  tant  qu’il  pouvait.  Parvenu 
ainsi  au  comble  de  ses  désirs,  il  partit  deux  jours  après  pour  se  rendre  à 
Milan. 

Quand  la  dame  se  vit  en  liberté  dans  sa  maison,  le  discours  que  le  .Ma¬ 
gnifique  lui  avait  tenu,  l’amour  dont  il  brûlait  pour  elle,  la  générosité 
avec  laquelle  il  avait  fait  le  sacrifice  d’un  cheval  auquel  il  était  attaché, 
toutes  ces  choses  s'ofiVaient  continuellement  à  son  esprit  ;  son  amour- 
propre  prenait  même  plaisir  à  s’en  occuper.  Ce  qui  contribuait  surtout  à 
l’entretenir  de  ces  idées,  c’était  de  voir  le  passionné  Uiebard  passer  et  re¬ 
passer  plusieurs  fois  le  jour  devant  su  fenêtre.  Elle  disait  en  elle-même, 
lorsqu'elle  l’apercevait  :  Le  pauvre  jeune  homme,  comme  il  m’aime  !  ne 
dois-je  pas  avoir  compassion  de  lui,  puisque  c’est  pour  moi  qu’il  soulïVe  ? 
Que  ferai-je  ici  toute  seule,  pendant  six  mois  de  veuvage?  C’est  bien  du 
temps  pour  une  femme  de  mon  âge.  Comment  mon  mari  pourra-t-il  me 
paver  ces  arrérages  ?  Qui  sait  s’il  ne  fera  pa.*^  une  maîtresse  à  Milan?  li’ail- 
leurs,  quand  trouverai-je  un  amant  aussi  tendre,  aussi  aimable  ((ue  le  Ma¬ 
gnifique?  Ces  réflexions,  qui  revenaient  sans  cesse  à  sou  esprit,  la  déter¬ 
minèrent  enfin  à  pendre  les  deux  bonnets  à  la  fenêtre  de  sa  chambre. 
Ricliard  ne  tes  eut  pas  pUitôt  aperçus,  que,  transporté  de  la  plus  vive  Joie, 
il  se  crut  le  plus  heureux  des  hommes.  11  attendit  la  nuit  avec  beaucoup 
d’impatience;  et  quand  elle  fut  venue,  il  .se  rendit  à  la  porte  du  jardin, 
qui  n’était  que  poussée,  et  courut,  après  t'avoir  fermée,  à  la  porte  du  corps 
de  logis  où  la  dame  l’attendait.  11  la  suivit  dans  sa  chambre,  et  n'y  fut 
pas  plutôt  entré,  qu’il  s'empressa  de  l’embrasser  et  de  la  couvrir  de  mille 
baisers.  Ils  se  mirent  au  lit,  où  ils  goûtèrent  des  plaisirs  d’autant  plus  dé¬ 
licieux,  qu’ils  étaient  le  fruit  de  raïuour  le  plus  tendre.  On  imagine  bien 
que  ce  ne  fut  pas  la  seule  nuit  qu'ils  passèrent  ensemble:  leur  commerce 
dura  tout  le  temps  Ue  l’absence  du  mari.  La  chronique  prétend  niénie 
qu’ils  trouvèrent  le  moyen  de  se  réunir  plusieurs  fols  depuis  le  retour 
du  cocu.  ' 
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Naples  est  une  ville  très-ancienne,  et  à  coup  sûr  une  des  pins  a^réahlcs 
(le  r Italie.  On  y  vit  autrefois  un  jeune  liomme  de  (luaiité,  foi  t  riche, 
qu’on  appelait  Richard  Minutolo.  Quoiqu’il  lut  marié  cl  qu’il  eût  une 
femme  fort  aimable  et  fort  jolie,  il  ne  laissa  pas  de  de\enir  amoureux 
(l’une  autre  dame,  qui  surpassait,  à  la  vérité,  toutes  les  Napolitaines  par 
sa  vertu,  sa  beauté  et  ses  asréments.  C’était  madame  Catelta,  femme  d’un 
gentilhomme  nommé  Pliilippe  Figinolpiio,  iiu’elie  aimait  de  tout  son  cœur 
et  par-dessus  toutes  choses.  1,’amoureuv  Richard  fit  auprès  d’elle  tout  ce 
qu’uu  homme  passionné  peut  tetvter  pour  se  rendre  agréalde  à  une  fomine 
et  s’en  faire  aimer;  mais  tous  ses  soins  furent  inutiles  :  la  dame  était  in- 
sensilde  pour  tout  autre  (jue  pour  son  mari.  Dé.scspéré  du  peu  de  succès 
de  ses  poursuites,  il  essaya  de  vaincre  sa  passion,  et  n’en  put  nialhcnreu- 
sement  venir  à  bout  :  la  lieile  avait  fait  de  Imi)  profondes  impressions  sur 
son  cœur.  Ce  pauvre  homme  dépérissait  tous  les  jours  à  vue  d’œil  :  la  vie 
lui  devint  si  insupportable,  qu’il  se  serait  donné  la  mort  pour  mettre  fin 
à  ses  maux,  si  la  crainte  de  l’enfer  ne  l’eût  retenu.  Un  de  ses  parents, 
touché  de  son  triste  état,  le  prit  un  jour  en  particulier,  et  lui  dit  tout  ce 
que  la  raison  était  capable  de  lui  suggérer  pour  le  détacher  de  cette 
femme.  Il  lui  lit  entendre  qu'un  amour  sans  espérance  é.taif  une  vraie  fo¬ 
lie,  et  qu’il  ne  devait  pas  se  flatter  que  le  sien  fût  jamais  réconqiensé. 
Songez,  mon  cher,  que  cette  femme  rall'ole  de  son  mari  ;  qu’eile  ne  voit  ijue 
lui  dans  le  monde  ;  (lu’elle  en  est  jalouse,  au  point  de  se  trouver  mal 
lorsqu’elle  lui  entend  faire  l’éloge  d’une  autre  femme.  U  voyait  cela  tout 
aussi  lâeii  (pie  son  parent;  mais  il  ne  lui  était  pas  aisé  de  renoncer  à  une 
passion  enracinée.  U  lui  restait  une  lueur  d’espérance,  et  c’était  autant 
qu’il  en  fallait  pour  entretenir  ses  feux.  Il  coniprU  toutefois  qu’il  ne  par¬ 
viendrait  que  difficilement,  très-tard,  et  peut-être  jamais  à  se  faire  écouler 
de  celle  dont  il  était  si  fort  épris.  Il  crut  diuic  devoir  recourir  à  la  ruse, 
pour  tâcher  d’obtenir  par  supercherie  ce  (ju'il  n’eût  voulu  devnir  ({u’à  la 
tendresse.  La  jalou-sie  de  la  dame  lui  parut  propre  à  servir  son  projet. 
Pour  réussir  plus  sûrement,  Ü  teignit  d’élre  parfaitement  guéri  de  la  pas¬ 
sion  que  madame  Catella  lui  avait  inspirée,  et  d’être  amoureuv  d’une  autre 
daine.  Pour  le  faire  mieux  accroire,  il  donna,  en  l’honneur  du  nouvel  objet 
de  son  attachement  prétendu,  des  fêtes,  des  tournois  et  d'autres  diver- 
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lissemciil^t  coininc  il  en  avait  tlnniié  à  celle  (]ni  n’a\ajl  vonlti  le  [)ayer 
(le  retour.  Il  sut  si  bien  se  contraindre  et  cacher  ses  (rais  sentinicnls,  que 
tjiut  le  monde,  et  madame  (’aUdla  ell('-in<’'me,  crut  (|u’il  avait  sincèrement 
cliaiiîïé  d’objet.  Dès  ce  nuiiiient  elle  fut  beaiicouj»  |»liis  libre  avec  lui,  et 
ne  faisait  aucune  dinicuité  de  le  regarder,  de  le  saluer  et  île  lui  parler, 
quand  elle  le  rencontrait  dan?  la  rue  ou  autre  part;  ce  qui  arrivait  assez 
fréqueinment,  parce  qu’ils  loeeaient  dans  le  nnaiie  «juartier. 

I.es  clio.<es  ("daient  dans  cct  étal,  lorsqu'un  jour  de  la  belle  saison  ma¬ 
dame  Catella  lit  la  partie,  avec  pîu.sieurs  autres  dames,  d’aller  diuer  et 
souper  à  la  campagne.  Ilichai'd  en  fut  instruit  assez  à  temps  pour  etjga- 
ger  plusieurs  pcrsouncs  de  sa  coterie  d’en  faire  autant,  et  d’aller  dans  le 
meme  endroit.  I.es  deux  sociétés  se  rencontrèrent,  comme  il  le  désirait.  Il 
fut  décide  qu’on  ne  se  séparerait  point.  iVicliard  feignit  d’y  consentir  dif- 
ticilement,  pour  mieux  éloigner  les  soupçons  sur  son  projet.  On  ne  man¬ 
qua  pas  de  le  railler  sur  .scs  nouvelles  amours;  madame  Oalellase  mil  de 
la  iiartic,  et  poussa  ses  idaisnnteries  jilus  hdn  que  les  aulres.  lUcbardn’a- 
(uit  garde  de  se  défendre;  il  faisait,  au  contraire,  riiontme  passionné,  ce 
qui  donmiit  matière  à  le  plaisanter  davantage.  H  recevait  le  tout  au 
mieux,  et  ne  perdait  point  .son  projet  de  vue.  fiuelques  dames  s’étant 
écartées  pour  se  promener,!!  se  trouva  auprès  de  madame  Gatellaavec 
peu  de  momie.  Il  saisit  celte  circonstance  pour  lâcher  (juclques  généra¬ 
lités  sur  l’infidélité  des  liomines  les  plus  aimés  de  leurs  femmes;  il  fit 
même  entendre  assez  clairement  à  la  belle,  qu’il  idolâtrait,  et  pour  qui  il 
SC  montrait  .si  îndiirérenl,  que  Philippe,  son  mari,  ne  lui  était  pas  aussi 
fidèle  (]u’elle  se  l'imaginait.  Il  n’eu  fallut  pas  davanlaée  iiour  réveiller 
toute  la  jalousie  de  madame  Catclla.  Kllc  quesliaiiiie  Kicbard,  qui  feint 
de  ne  pas  rentendre,  et  qui  finit  iiar  lui  dire  que  ce  n’était  ipruue  itlai- 
santerie  de  sa  part,  Llle  n’en  veut  rien  croire,  et  lui  témoigne  la  jilus 
grande  envie  de  savoir  ce  qui  en  est.  Elle  le  prend  en  particulier,  et  le 
su|ip]ie  de  lui  dire  si  son  mari  a  quelque  intrigue.  —  Pourquoi  voulez- 
vuus  ipie  je  vous  afflige  ?  Non,  iiuidamc,  je  n’en  ferai  rien.  — Je  vous  le 
demande  en  grâce,  lui  répliqua-t-elle;  je  vous  aurai  la  plus  giande  des 
obligations  de  in’instrtiire  de  ce  qui  .se  passe  â  mon  insu.  —  Eh  bien,  ma¬ 
dame,  vous  serez  salisraUe  ■.  v'ous  avez  conservé  trop  d’emph’c  sur  moi 
pour  que  je  puisse  vous  rien  refuser  ;  mais  je  ne  vous  obéirai  qu’à  condi- 
lioii  que  vous  ne  parlerez  de  rien  à  personne,  ni  à  votre  mari,  que  vous 
n’avez  vu  de  vos  propres  yeux  la  vérité  de  ce  que  je  vais  vous  dévoiler. 
Je  vous  fournirai, ‘si  vous  voulez,  les  inovens  de  le  convaincre  vous-même 
de  son  infidélité;  il  ne  tiendra  qu’à  vous  de  le  prendre  sur  le  fait.  Ees 
mots  ne  font  que  redouliler  la  curiosité  et  rim[>aiieiice  de  la  dame  ;  elle 
lui  promet,  par  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  saint,  de  ne  jamais  le  couipro- 
nicttre,  et  l’invite  à  s’expliquer  piomptemeut.  Si  je  vous  aimais  comme 
autrefois,  madame,  lui  dit  alors  Itidianl,  je  me  garderai.s  bien  rie  vous 
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porter  «ne  semblalile  nouvelle.  Ces  sortes  d’avis  sont  toujours  suspects, 
quand  ils  viennent  d’un  amant;  niai.s  à  présent,  que  je  suis  guéri  de  la 
passion  malheureuse  que  vous  aviez  allumée  dans  mon  coeur  ;  à  pré-sent 
que  j’aime  non  moins  éperdument  un  nouvel  objet,  je  ne  crains  pas  d’etre 
soupçonné  d’avoir  aucun  intérêt  à  vous  dévoiler  la  conduite  de  votre 
mari.  Vous  saurez  donc,  inadanie,  que  maître  Philippe  n'est  pas,  à  beau¬ 
coup  près,  aussi  scrupuleux  que  vou.s  sur  l’article  de  la  galanterie.  J’i¬ 
gnore  s’il  est  fâché  contre  moi,  à  l’occasion  de  l’amour  que  j’ai  eu  pour 
vous,  ou  s'il  vous  fait  l'injustice  de  croire  que  vous  ayez  répondu  à  mes 
soins  ;  mais  Je  sais  bien  qu’il  cherche  à  me  faire  cocu,  üuî,  il  est  amou¬ 
reux  de  ma  femme  depuis  quelque  temps,  et  il  ne  se  passe  pas  de  jour 
qu’il  n’essaye  de  nouveaux  moyens  pour  la  séduire.  Ce  sont  des  messages 
continuels  de  sa  part.  Ma  femme,  qui  a  craint  avec  raison  que  je  ne  m’en 
aperçusse  à  la  longue,  et  que  je  ne  vinsse  ensuite  à  la  soupçonner  d’etre 
d’intelligence  avec  lui,  m’en  avertit  avant-hier.  Qu’ai-je  fait?  Je  l’ai  en¬ 
gagée  à  feindre  de  s’être  laissé  gagner  par  ses  poursuites,  afin  de  pouvoir 
le  convaincre  de  son  ingratitude  pour  une  femme  tlonl  il  n’est  pas  digue. 
J’ai  voulu  me  ménager  ce  plaisir,  et  il  m’en  a  fourni  l’occasion,  ce  matin 
même;  car  vous  saurez  qu’un  moment  avant  que  je  sortisse  de  chez  moi, 
il  a  envoyé  une  commissionnaire  à  ma  femme,  pour  la  prier  de  lui  donner 
un  rendez-vous.  Elle  est  aussitôt  venue  me  trouver  pour  me  demander 
quelle  réponse  elle  devait  lui  faire.  Donnez-lui  rendez-vous,  lui  ai-je  dit, 
chez  Jeaunot,  le  liaigneur,  sur  l’heure  de  midi,  pendant  que  tout  le  monde 
repose.  Elle  a  été  joindre  la  cominisslomiaire  sur-le-champ,  qui  a  paru 
enchantée  de  celte  réponse.  Vous  pensez  bien,  madame,  que  je  n’y  enverrai 
point  ma  femnke;  c’est  moi  qui  me  propose  d’y  aller,  pour  lui  faire  les  re¬ 
proches  qu’il  mérite...  Mais  il  me  vient  une  idée;  si  vous  y  alliez  vous- 
même  ?  Oui,  madame,  si  j’étais  à  votre  place,  je  lui  jouerais  ce  tour;  et 
pour  mieux  le  convaincre  de  sa  perfidie  et  lui  ôter  tout  prétexte  d’excuse, 
je  lui  laisserais  consommer  l’œuvre  avant  de  lui  dire  ta  moindre  chose  : 
cela  vous  sera  d’autant  plus  facile,  que  les  croisées  et  la  porte  de  la  cham¬ 
bre  où  il  se  propose  d’attendre  ma  femme  doivent  être  fermées.  C’est  une 
conilition  qu’on  a  mise  au  rendez-vous,  pour  le  rendre  plus  vraisembla¬ 
ble  ;  car  il  ne  manquera  pas  d'imaginer  que  ma  femme  ne  prend  cette 
précaution,  qu’alin  de  s’épargner  l’embarras  et  la  honte  que  les  dames 
éprouvent  la  première  fois  qu’elles  rendent  leurs  amants  heureux.  Si  vous 
suiviez  mon  conseil,  madame,  vous  lui  joueriez  ce  bon  tour.  Dieu  !  quelle 
sera  sa  confusion,  quand,  sortant  d’entre  vos  bras,  vous  lui  ferez  voir  qu’il 
a  eu  affaire  à  sa  propre  femme,  et  non  à  la  mienne  !  Je  vous  assure  que 
la  honte  (|u’il  éprouverait  dans  ce  moment,  nous  vengerait  bien  de  l'ou¬ 
trage  qu’il  veut  nous  faire  à  riin  et  à  l’antre. 

Madame  Catella,  sans  considérer  quel  était  l’homme  qui  lui  faisait  un 
pareil  rapport;  sans  songer  du  tout  an  stratagème  dont  elle  allait  être  la 
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dupe;  sans  iiiuijiiiier  qu’on  pouvait  lui  en  imposer,  lonilia  dans  le  défaut 
ordinaire  aux  personnes  jalouses  :  elle  enit  aveuçténient  tout  ce  que  Iti- 
fhard  venait  de  lui  dire;  et,  après  avoir  fait  réllexion  à  plusieurs  ehoses 
qui  s’étaient  passées  auparavant  entre  elle  et  son  mari,  elle  répondit,  en- 
tlannnée  de  colère,  qu’elle  était  résolue  de  prendre  ce  parti  et  de  suivre 
en  tout  ses  conseils  à  cet  éaard,  se  félicitant  d’avance  de  la  gamine  qu’elle 
chanterait  à  son  mari,  s'il  se  trouvait  au  rendez-vous.  «  Je  le  traiterai,  je 
vous  jure,  de  manière  qu’il  ne  verra  jamais  de  femme  sans  se  le  rappeler.  » 

Itichard,  fort  satisfait  du  succès  de  son  entreprise,  confirrna  la  dame 
dans  sa  résolution,  et  lui  rapporta  |>lusieurs  faits  adroitement  imaginés, 
pour  la  fortifier  dans  sa  crédulité.  11  finit  par  la  prier  de  garder  un  se- 
jeret  inviolable  jusqu’au  moment  où  elle  serait  pleinement  convaincue  de 
la  perfidie  de  son  mari  ;  et  la  bonne  dame  le  lui  promit  sur  sa  foi. 

Le  lendemain  de  grand  matin,  Richard  alla  chez  le  Iiaigneur.  Il  parla 
à  une  vieille  femme  qui  avait  soin  des  bains  et  qu’il  connaissait  un  peu. 
1!  la  pria  instamnient  de  vouloir  l<ieri  le  servir  dans  son  projet,  en  lui 
promettant  une  benne  récompense.  La  bonne  vieille,  qui  ne  demandait 
pas  mieux  que  de  gagner  de  l’aruent,  lui  promit  de  faire  tout  ce  qui  dé¬ 
pendrait  d’elle  pour  l’obliger.  Uieliard  lui  dît  ce  dont  il  s’agissait.  «  J’ai 
votre  affaire,  lui  répondit-elle.  Il  y  a  dans  la  maison  une  petite  chaml*rc 
qui  n’ü  point  de  ferictres  ;  je  vais  y  placer  un  lit  ;  et  pour  que  te  jour  ne 
puisse  y  pénétrer  quand  ou  ouvrira  la  porte,  je  fermerai  les  croisées  de  la 
pièce  qu’il  faut  traverser  pour  y  arriver.  —  Fort  bien,  reprit  l’amoureux 
tout  transporté  de  joie.  »  Puis,  il  lui  fit  la  leçon  sur  la  manière  dont  elle 
devait  introduire  la  dame  dans  cet  endroit.  Après  que  tout  fut  ainsi  dis¬ 
posé,  U  alla  dîner,  et  revint  chez  la  bonne  vieille  sur  les  onze  heures,  pour 
y  attendre  la  femme  de  Philippe  Figtnolpho. 

Madame  C.atella,  ne  doutant  aucunement  de  la  vérité  de  tout  ce  que 
lut  avait  dit  Richard,  rentra  le  soir  dans  sa  maison  de  très-mauvaise 
humeur.  Son  mari  qui,  dans  ce  moment,  rêvait  sans  doute  à  ses  alfatres, 
la  reçut  fort  froidement  et  ne  lui  fit  point  les  caresses  qu’il  était  dans 
l’usage  de  lui  faire  toutes  les  fois  qu’elle  rentrait  au  logis  après  une  ab¬ 
sence  de  quelques  heures.  Cette  froideur  ht  confirma  dans  ce  qu’on  lui 
avait  dit  sur  son  compte.  «  Je  ne  le  vois  que  trop,  disait-elle  en  elle-même, 
mon  mari  ne  pense  qu’au  rendez-vous  de  demain;  il  est  tout  occupé  de 
la  femme  dont  il  espère  jouir;  mais  il  n'en  sera  rien.  «  Au  lit,  même 
distraction,  meme  froideur  de  la  part  du  mari,  et  par  conséquent  mêmes 
réflexions,  même  dépit  de  la  part  de  la  femme.  La  jalousie  qui  la  dévo¬ 
rait  écarta  le  sommeil  de  ses  yeux.  Elle  ne  fut  occupée  qu’à  penser  à  ce 
qu’elle  lui  dirait  quand  elle  serait  au  rendez-vous.  Enfin,  le  lendemain 
son  mari  la  quitte  sur  les  onze  heures,  sous  prétexte  d’aller  dîner  chez 
une  personne  qui  avait  quelque  affaire  à  lui  communiquer;  ce  qui  .se 
Iruiivail  vrai,  parce  que  Richard  avait  eu  l’habllelé  d’engager  un  de  ses 
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bons  amis  h  attirpr  Figinolplro  diez  lui  vers  cette  Îicnre-Ià.  «  L’impos¬ 
teur!  le  perfide!  disait  sa  femme  en  elle-niêine;  liez-vous  après  ce i a  aux 
hommes!  Mais  le  trailre  ne  s’attend  pas  à  la  surprise  que  je  lui  prépare. 
Que  je  vais  lui  en  dire  !  «  Enfin  l’Iieuie  de  midi  s’approchant»  elle  sort 
accompagnée  de  sa  servante,  et  arrive  LlentôL  à  ia  maison  du  baigneur, 
queMinutolo  lui  avait  indiquée.  Flie  trouve  la  bonne  vieille  sur  la  porte, 
et  lui  demande  si  Philippe  Figinolplio  est  venu.  «  Êtes-vous  la  personne 
qui  doit  lui  parler  à  midi  ?  répond  la  vieille,  Irès-bien  endoctrinée  par 
l’amoureux  Richard.  —  Oui,  répliqua  la  dame.  —  Entrez  donc  là,  et  siii- 
vez-moi,  »  Madame  Catella  la  suit,  en  baissant  un  voile  qu’elle  avait  sur 
la  tète,  afin  de  n’étre  point  reconnue  de  son  mari.  La  voilà  introduite 
dans  la  chambre  obscure.  Richard,  le  .cœur  plein  de  joie,  lui  dit  d'une 
voix  extrêmement  basse  :  «  Soyez  la  bienvenue,  ma  chère  amie,  »  H  la 
saisit  ensuite  par  la  main,  la  mène  près  du  lit,  la  prend  outre  ses  bras 
et  lui  fait  mille  caresses,  auxquelles  elle  répond  sans  dire  un  seul  mot, 
craignant  de  se  faire  connaître  si  elle  parlait.  Quel  plaisir  pour  l’ainant 
de  jouir  des  faveurs  d’une  personne  qu’il  aimait  avec  tant  de  passion! 
Mais  quel  plaisir  encore  de  tromper  une  inhumaine  qui  le  faisait  languir 
depuis  si  longtemps! 

Quand  la  dame  comprit  qu’il  n’y  avait  plus  rien  à  gagner  en  gardant  le 
silence,  elle  fit  éclater  sa  jalousie  et  son  ressentiment.  «  A  qui  crois-tu 
avoir  affaire,  trailre  1  s’éciia-t-elle.  Que  je  suis  malheui'euse  d’aimer  un 
perfide  qui  brûle  pour  une  autre  !  Est-ce  là  le  prix  de  huit  ans  de  soins, 
de  tendresse  et  de  fidélité?  Apprends  que  je  suis  Catella,  et  non  la  femme 
que  tu  penses.  Oui,  malheureux,  lu  viens  de  jouir  de  celle  que  tu  as  si 
longtemps  trompée  par  tes  feintes  caresses;  tu  dois  reconnaître  ma  voix, 
et  il  me  tarde  de  voir  le  jour  pour  rendre  ta  lionte  complète.  Je  ne  suis 
plus  surprise  de  ta  rêverie  d’hier  an  soir  :  tu  le  réservais  pour  la  femme 
de  Richard,  .\i-je  nioiris  d’appas  qu’elle,  monstre  que  tu  es,  pour  me 
traiter  avec  tant  de  mépris?  Que  j’étais  aveugle  d’avoir  tant  d’amour  pour 
cet  ingrat!  Le  peifide!  croyant  être  avec  ma  rivale,  il  m'a  fait  plus  de 
caresses,  m’a  montré  plus  d’amour  dans  le  peu  de  moments  que  je  viens 
de  passer  avec  lui  que  dans  aucun  temps  de  sa  vie.  D’où  vient  que  tu  es 
chez  moi  tout  de  glace,  qrnmd  tu  montres  ici  tant  de  feu.-*  Mais,  grâce  au 
ciel,  c’est  ton  propre  champ  que  tu  viens  de  laboure*  et  non  celui  d’au¬ 
trui.  Je  ne  m’étonne  plus  si  tu  t’endormis  hier  au  soir  s<hi3  me  faire  la 
plus  petite  caresse  ;  tu  voulais  te  ménager  pour  faire  aujourd'liui  des 
prouesses  et  arriver  tout  frais  au  champ  de  bataille.  Mais,  encore  une  fois, 
grâce  à  Dieu  et  au  bon  avis  que  j’ai  reçu,  l’eau  a  suivi  sa  pente  ordinaire  ; 
tues  venu,  malgré  toi,  moudre  à  mon  moulin...  Mais,  n’as-tu  rien  à 
dire,  misérable?  Es-tu  devenu  muet  depuis  que  je  l'ai  fait  connaitre  ton 
Cireur?  Par  ma  foi,  je  suis  tentée  de  t’arracher  les  yeux;  toute  autre 
que  Catella  ne  se  contenterait  certainement  pas  des  reproches  que  je  te 
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fais;  tu  mériterais  que  je  l'étranglasse,  misérable!  Faire  infiilélilé  à  una 
femme  aussi  honnête,  aussi  tendre,  aussi  recherchée;  quelle  noirceur! 
Tu  te  llaîlais  sans  doute  que  je  ne  serais  jamais  instruite  de  ta  trahison? 
Mais  tout  se  découvre,  et  nul  n’est  si  fin  qu’il  n’en  trouve  un  plus  fin. 
Conviens  que  je  t’ai  joué  là  un  bon  tour,  et  que  tu  ne  t’attendais  guère 
à  nie  rencontrer  ainsi  sur  ton  clieniin.  Mais  lu  n’en  seras  pas  quitte  pour 
le  dépit  et  la  tionte  i|ue  tu  éprouves  en  ce  nimncnt;  je  t’apprendrai,  de 
la  lionne  manière,  à  inc  trahir  de  ta  sorte.  » 

Hichard  avait  toutes  les  peines  du  monde  à  retenir  les  éclats  de  rire. 
Il  voulut  recommencer  ses  caresses  sans  dire  mot,  mais  elle  le  repoussa 
brusquenienl.  «  Me  prends-tu,  lui  dit-elle,  pour  un  enfant  ?  T’irnagines- 
lu  qu’il  n’y  a  qu’.à  me  rtattcr,  me  caresser,  pour  me  faire  revenir?  Non, 
je  ne  le  le  pardonnerai  jamais.  Tu  peu\  même  t’attendre  à  te  voir  acca¬ 
blé  de  reproclips  en  présence  de  tons  nos  parents,  amis  et  voisins.  Ré¬ 
ponds-moi,  scélérat,  ne  \au\-je  pus  la  femme  de  Richard?  Suis-je  moins 
jeune  qu’elle,  et  d'uiie  condiliun  moins  relevée  ?  Parle,  qu’a-t-eile  déplus 
que  moi  ?  » 

Pendiuil  qu’elle  exhalait  ainsi  son  courroux,  l’amoureux  lui  baisait  la 
main  et  cherchait  à  lui  baiser  autre  chose.  >■  Dle-toi  de  là,  mauvais  sujet, 
ne  me  luuclie  plus.  Tu  as  fait  assez  d’exploits;  et  à  présent  que  lu  me 
connais,  tout  ce  que  lu  pourrais  faire  serait  forcé  ;  mais,  si  IVieu  me  prête 
vie,  je  te  promets  de  te  mettre  dans  le  cas  de  le  désirer  plus  d’une  fois. 
Tu  n’en  auras  pas  quand  tu  voudras;  je  me  repens  seulement  d’avoir  été 
si  lidèle  à  un  iiomme  qui  l'est  si  peu.  Je  trouverai  moyeu  de  m'en  venger. 
Je  ne  sais  ce  (|ui  m’empêche  d'envojcr  quérir  Richard  tout  à  l’heuie,  lui 
qui  m'a  tant  aimée,  sans  pouvoir  se  vanter  d’avoir  eu  de  moi  un  seul  re- 
gar<l  favorable,  et  de  me  venger  à  les  yeux,  par  re[uésailles,  de  ta  perd- 
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die.  Quel  mal  ferais-je  en  ell'et?  N’as-tu  pas  voulu  et  cru  jouir  de  sa 
femme?  Pourrais-tu  te  plaindre  si  je  te  payais  de  la  même  monnaie?  » 
A  ces  mots,  elle  voulut  sortir  du  lit  et  s'en  aller;  mais  l’amoureux  Ri- 
cbard  la  retint;  et  jugeant  qu’il  élail  de  trop  srande  conséquence  pour  lui 
et  pour  elle  de  la  laisser  dans  son  erreur,  il  résolut  de  se  faire  connaître 
et  de  la  détromper.  Il  l’embrasse  et,  après  lui  avoir  appliqué  plusieurs  bai¬ 
sers  sur  le  front  ;  «  Ne  vous  troublez  pas,  ma  chère  amie;  je  suis  Ri¬ 
chard.  J’ai  cherché  à  obtenir  par  la  ruse  des  faveurs  que  je  n’ai  pu  ob¬ 
tenir  par  l’amour  le  plus  tendre  qui  fut  jamais.  •  A  ce  sou  de  voix  qu’elle 
recounut,  à  ces  paroles  inattendues,  madame  Catella  faillit  se  trouver 
mal. 'Elle  voulut  se  jeter  hors  du  lit,  mais  Rictiard  l’en  empêcha;  elle 
voulut  crier,  mais  il  lui  -ferma  la  tioueiie  avec  sa  main.  Consolez-vous, 
madame;  ce  qui  est  fait  est  sans  remède.  A  quoi  vous  servirait-il  de  crier? 
Vous  ne  foriez  que  vous  déshonorer  et  vous  couvrir  de  honte,  si  vous  al¬ 
liez  rendre  publique  cette  aventure,  l  aites  réllexion  que  vous  aurez  beau 
dire  que  c’est  par  ruse  que  je  vous  ai  fait  venir  ici,  personne  n'en  croira 
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rien,  l>*aillenrs,  je  le  nierai  eoniine  un  diable  ;  je  dirai  tnèinc  que  c’est  [lar 
argent  que  Je  vous  ai  attirée,  et  que,  ne  vous  en  ayant  pas  donné  autant 
que  vous  espériez,  vous  avez  pris  cette  toiii  iiiire  pour  vous  venger  de  moi. 
Vous  n’ignorez  pas  que  le  public  est  plus  enclin  à  croire  le  mal  que  le 
bien;  il  ajoutera  plulù't  fol  à  mes  discours  qu’aux  vôtres.  Songez  que  si 
\ous  en  parlez  seulement  à  votre  mari,  vous  allez  allumer  dans  son  cœur 
une  haine  implacable  contre  moi  r  il  faudra  que  l’un  de  nous  deux  périsse. 
Ku  serez-vous  plus  tranquille  quand  il  m’aura  arraché  la  vîe,  ou  que  Je  la 
lui  aurai  arrachée? Ne  nous  exposez  pas  run  et  l’autre  à  un  danger  inévi¬ 
table;  ne  vous  exposez  pas  vous-même  à  une  infamie  qui  ne  nanédierait 
à  rien.  Vous  n’êles  pas  la  seule  femme  qu’on  ait  ainsi  trompée.  Mon 
crime  vient  de  trop  d'amour;  jamais  votre  mari  ne  vous  a  aimée  ni  ne 
vous  aimera  autant  que  je  vous  aime:  il  ne  sent  pas  autant  que  moi  le 
prix  de  vos  charmes.  Ne  vous  alîligez  point,  je  vous  en  prie,  ma  chère 
amie  !  je  .suis  et  serai  toujours  tout  à  vous.  Si  je  vous  avais  moins  aimée, 
je  ne  serais  pas  si  coupable.  Pardonnez  l’arlilke  dont  je  me  suis  servi  a 
l’excès  de  ma  tendresse,  .le  vous  idolâtre  ;  et  si  vous  saviez  tout  ce  que 
j’ai  .souflcrt  avant  d’employer  la  ruse  pour  vous  subjuguer,  vous  cesseriez 
il’étre  fâchée  contre  mol.  » 

Toutes  ces  raisons  ne  ia  consolaient  point  ;  elle  fondait  en  larmes  de  dé¬ 
pit  eide  rage.  Néanmoins,  quelque  outrée  qu’elle  fût,  elle  eut  assez  de  li¬ 
berté  d’esprit  pour  sentir  qu’elle  aurait  tort  de  faire  un  esclandre;  elle 
comprit  que  le  plus  grand  mal  retomïuu'ait  sur  elle;  c’est  pourquoi  elle 
ne  jugea  itoinl  à  propos  de  crier  quand  Richard  eut  ôté  sa  main  de  des¬ 
sus  sa  bouche.  Pour  mieux  la  consoIcM',  notre  amoureux  ne  manqua  pas 
de  lui  promettre  le  secret  le  plus  inviolable;  il  lui  s«*rait  les  mains,  les 
approchait  de  son  cœur, 'et  lui  marquait  de  toutes  les  façons  le  plus  grand 
attachement.  «  Laissez-moi,  cruel,  lui  dit-eJle;  je  doute  que  vous  obteniez 
jainaisdu  ciel  le  pardon  de  l’outrage  que  vous  m’avez  tait.  Je  suis  la  vie- 
lime  de  ma  simplicité  et  de  ma  jalou.'iie.  Je  ne  crierai  point.  Je  sens  que 
lüut  éclat  pourrait  me  nuire;  mais,  soyez  assuré  que,  de  façon  ou  d’aii- 
tie,  je  ne  mourraj  point  avant  de  m’être  vengée  du  cruel  tour  que  vous 
avez  eu  l’indignité  de  me  jouer.  Laissez-moi,  ne  me  retenez  plus,  à  pré¬ 
sent  que  vous  avez  obtenu  ce  que  vous  désiriez;  laissez-moî,  vous  dLs-je, 
aller  cacher  ma  honte  et  mon  désespoir.  » 

Richard  n’avait  garde  de  la  laisser  partir  avant  d’avoir  fait  sa  paix  ; 
il  lui  parla  encore,  lui  demanda  mille  fois  pardon,  et  lui  montra  tant  de 
douleur  et  de  tendresse,  qu’i  finit  par  la  désarmer,  Quand  il  l’eut  a[iaisée, 
il  a  supplia  de  permettre  qu’il  lui  donnât  encore  des  preuves  de  son 
amour,  pour  gages  de  la  sincérité  du  pardon  qu’elle  lui  accordait.  Elle  lit 
l)ieii  des  difficultés,  mais  enfin  elle  se  laissa  gaaner.  Le  plaisir  arheva  si 
Itien  de  la  l'éconcilicr  a\ec  lui,  qu’elle  ne  s’en  sépara  qu’avec  le  plus  grand 
regret.  En  ces  sortes  de  choses,  rien  ne  coûte  (pie  le  conmicMicemeiit.  Elle 


TuoisihM';  joup,m':e. 


ijfi 

ti'fiuva  nno  si  erandp  diliV-renee  rntrr  lîirliaril  et  son  mari,  qiiVlle  cnt, 
dopais  ce  jour,  pour  le  preiiiier,  autant  tramotir  qu’cite  avait  eu  autrefois 
de  froideur  et  (riudiJTérence.  Ils  retournèrent  plusieurs  fois  chez  le  même 
baigneur  et  dans  d’autres  endroits,  et  se  conduisirent  avec  tant  de  pru- 
<lcnce,  que  la  femme  de  l’un  et  le  mari  de  l'autre  ne  se  doutèrent  jamais 
de  leur  intrigue. 


NOUVELLE  VIL 

Ije  4uipro4|uo  ou  le  pèlerin. 


Un  jeune  gcntillinuime  de  Florence,  nommé  TcbaJde  Kliséï,  devint 
amoureux  fou  de  madame  Heinieline,  femme  d’Aldobrandin  Palermini,  et 
sul,  par  ses  soins  cl  ses  bonnes  qualités,  s'en  faire  aimer  à  son  tour;  il 
eut  même  le  secret  d’obtojiir  ses  faveurs;  mais  la  fortune  traversa  bientôt 
ses  plaisirs.  I,a  belle,  après  lui  avoir  donné,  pendant  quelque  temps,  les 
plus  glandes  marques  de  tendresse,  prit  fout  à  coup  la  résolution  de 
rompre  avec  lui,  et,  sans  lui  en  dire  le  motif,  cessa  de  recevoir  ses  assi¬ 
duités,  et  ne  voulut  pas  meme  lui  permettre  de  lui  écrire;  elle  refusait 
jusqu’à  ses  letü'cs,  et  défendit  aux  commissionnaires  qu’il  lui  envoyait  de 
paraître  davantage  chez  elle  et  de  l’accoster  nnlle  part.  Cette  conduite  ex¬ 
traordinaire  plongea  Tëbalde  dans  la  tristesse  la  plus  profonde  et  la  mé¬ 
lancolie  la  plus  noire;  niais  il  avait  tellement  caché  son  amour,  que  per¬ 
sonne  ne  se  cloutnit  de  la  cause  de  son  chagrin.  Il  n’oublia  rien  pour  re¬ 
gagner  les  bonnes  grâces  d’Hermeline,  qu’il  n’avait  pas  perdues  par  sa 
faute,  et  n’ayant  pu  en  venir  à  bout,  ni  même  lui  parler  pour  savoir  la 
cause  d’un  changement  si  subit,  il  résolut  de  s’éloigner,  pour  ne  pas  don¬ 
ner  à  l’inhumaine  le  cruel  plaisir  de  le  voir  se  cor.sumer  de  jour  en  jour. 
Il  ramassa  donc  tout  l’argent  qu’il  put,  et  partit  secrètement  de  riorence, 
sans  avoir  communiqué  son  dessein  à  ses  parents  11  n’en  paria  qu’à  im 
de  ses  amis,  pour  lequel  il  n’avait  rien  de  réservé.  Arrivé  à  Ancône,  où  il 
prit  le  nom  de  Philippe  Sandolescio,  il  se  mit  aux  gages  d’un  marchand  et 
s’embarqua  pour  l’ilede  Cliyiire.  Le  marchand  le  trouva  si  intelligent  et* 
si  fort  à  son  gré,  que,  non  content  de  lui  donner  de  très-gros  appointe¬ 
ments,  il  l’associa  à  son  commerce;  Icentôt  après,  il  lui  conOala  plus 
grande  jiartie  de  ses  allàires.  Philippe  les  conduisit  si  bien,  qu’il  devint,  en 
peu  d’années,  un  bon  et  riclie  négociant,  et  qu’il  se  fit  un  nom  dans  le 
commerce. 

Quoiqu'il  n’eût  jamais  ouJiIié  sa  maîtresse,  qu’il  aimait  toujours,  et  qu’il 
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pût  souvent  des  mouvements  qui  lui  faisaient  souhaiter  de  revoir  Flo¬ 
rence,  sept  ans  se  passèrent  sans  qu’il  prît  lu  résolution  d’y  retourner. 
Mais  nn  jour  entendant  clianter  une  clianson  qu’il  avait  faite  autrefois 
pour  sa  chère  ilermeline,  dans  laiineüe  il  avait  peint  leur  tendresse  mu¬ 
tuelle  et  les  dou\  plaisirs  qu’ils  goûtaient  ensemhle,  il  sentit  réveiller  tout 
à  coup  dans  son  cœur  la  première  vivacité  de  sa  joission,  ne  pouvant  se 
figurer  que  sa  maîtresse  l’eût  oublié.  Il  repassa  alors  dans  son  imagination 
le  mérite  de  cette  dame,  et  ne  put  résister  cette  fois  au  désir  violent 
qu’il  avait  de  la  revoir.  Il  met  ses  alVaires  en  ordre  j  il  s’embarque  sans  per¬ 
dre  de  temps,  et  arrive  à  Ancône,  accompagné  d’un  seul  domestique.  Il  fait 
passer  de  là  ses  effets  à  Florence,  à  l’adresse  d’un  correspondant  de  son 
associé,  et,  revêtu  d’un  halôl  de  pèlerin,  il  prend,  sous  ce  déguisement,  le 
chemin  de  sa  patrie.  Arrivé  à  Florence,  H  va  loger  dans  une  auberge,  que 
trois  frères  tenaient  près  de  la  maison  d’ Ilermeline.  Ses  premiers  soins 
furent  de  passer  devant  celte  chère  maison,  dans  l’espérance  de  voir  son 
ancienne  maîtresse  ;  mais  trouvant  les  portes  et  les  fenêtres  fermées,  il 
crut  qu’elle.  a\ait  changé  de  demeure,  ou  qu'elle  ne  vivait  plus.  Plein  de 
celte  triste  idée,  il  passa  ensuite  devant  la  maison  des  Kliséi,  ses  frèreg 
aînés.  Autre  sujet  d’in([uiétude  et  d’étonnement  :  il  voit  devant  leur  porte 
trois  on  quatre  de  leurs  doinestifiues  en  deuü,  11  ne  sait,  que  penser.  Per¬ 
suadé  qu’on  ne  pourrait  le  reconnaître  sous  l’haliit  qu’il  portait,  son  visage 
étant  d’ailleurs  fort  changé,  il  entre  incontinent  chez  un  corilonnier  du 
voisinage,  sous  prétexte  d’avoir  besoin  de  quelque  chose  de  sa  boutique, 
et,  après  un  court  dsalouue,  il  lui  demande  pourquoi  ces  gens  étaient  en 
deuil.  —  Parce  qu’un  frère  des  niaitresde  la  maison,  nommé  Tédalde,  qui 
était  venu  ici  depuis  quelque  temps,  après  une  longue  absence,  a  été  tué 
il  y  a  quinze  ou  vingt  jours.  —  Êtes-vous  bien  sûr  de  ce  que  vous  inc 
dites  là?  —  Très-certainement,  et  même  j’ai  ouï  dire  que  Ie.s  frères  du 
mort  ont  prouvé  juridiquement  qu'Aldobrandin  Palermini,  que  vous  con¬ 
naissez  peut-être  était  Fauteur  de  cet  assassinat;  car  on  prétend  que  ce 
Tédalde  était  amoureux  de  sa  lemme,  et  qu’il  était  venu  déguisé  pour 
coucher  avec  elle.  —  Et  qu’a-t-on  fait  à  Aldolirandin?  —  Ou  l’a  mis  en 
prison,  et  il  est  à  la  veille  de  passer  un  mauvais  quart  d’heure.  —  Et  sa 
femme,  qu’est-elte  devenue?  —  Elle  e.st  chez  elle,  fort  aflFgée  de  cette 
aventure,  comme  vous  le  pensez  bien. 

Tédalde-  était  étonné  à  un  i>oinf  qui  ne  se  conçoit  pas;  il  ne  pouvait  s’i¬ 
maginer  qn'il  y  eût  ([uclqu’im  qui  lui  ressemblât  as.sez,  pour  qu'on  i’eùt 
pris  pour  lui-incmt  Touché  de  la  malheureuse  destinée  d'Aldobrandin,  et 
charmé  pourtant  d’avoir  ajipri.s  que  sa  chère  Ilermeline  vivait  encore,  il 
retourna  au  logis,  la  tête  remplie  de  mille  idées  dilîérentes.  On  îe  mit  cou¬ 
cher  dans  une  chambre  au  dernier  étage.  I.e  mauvais  Ut  qu’on  lui  ax'ait 
donné,  le  mince  souper  qu’il  avait  fait,  l’iiKpiiélude  qu’il  éprouvait,  tout 
cela  joint  ensemble  ne  iui  permit  \ms  de  fermer  l’u  il.  Vers  une  lieure 

1  '» 


tss 


THüisiKMi':  joi:r.M-:i-: 


après  minuit,  il  onlPtulil  niarrlipr  sur  le  toit,  et  puis  rlesrondre  sur  le 
palier  (le  sa  elianilire.  Voulant  voir  ee  que  e’était,  il  sort  du  lit,  s’aiqiro- 
che  tou!  dnurenTent  de  la  porte,  el  aperçoit  de  la  lumière  à  travers  une 
tente.  U  approetie  son  tril  de  cette  fente,  et  il  apen^oit  tr(>s-distinctenient 
une  feinine  avec  trois  honinies.  La  fciiime,  qui  tenait  une  lampe,  lui  pa¬ 
raissait  jeune  et  craintive,  il  redouble  alors  d’attention,  et  prêtant  une 
oreille  curieuse,  il  entendit  un  de  ces  hommes  qui  disait,  en  se  tournant 
vers  la  femme  ;  Noils  pouvons  à  présent  être  parfaitement  tranquilles;  on 
est  gém-ralcmant  persuadé  qu’Aldobrandin  a  fait  le  coup;  les  frères  de 
Tédalde  l’ont  fait  mettre  à  la  question,  et  la  force  des  tourments  lui  a  fait 
déclarer  qu’il  était  coupable  de  l’assassinat;  son  arrêt  est  même  pro¬ 
noncé;  ainsi,  songez  bien  à  ne  pas  vous  trahir  par  quelque  indiscrélion;  U 
n’est  pas  doutcuv  qu’on  ne  nous  fil  un  mauvais  parti,  si  l’on  venait  à 
découvrir  la  moindre  chose.  Ce  discours  parut  répandre  la  joie  et  la  tran- 
([iiiHifé  dans  l’âme  de  cette  femme.  Tédalde  comprit  que  ces  hommes 
cUient  les  hôtes  du  logis;  il  n’en  douta  plus,  lorsqu’il  vit  deux  de  ces  co- 
(luins  entrer  dans  une  clumibre  voisine,  en  disant  qu’ils  allaient  se  cou¬ 
cher.  Ils  souhaitèrent  la  ijoune  nuit  au  troisième  et  à  la  femme,  qui  ré¬ 
pondirent  en  desccndaDl  l’escaliei',  qu’ils  allaient  eu  faire  autant. 

Onimagine  aistinent  quelle  dut  cire  la  surprise  de  Tédalde;  il  gémit  sur 
Jes  égarements  an\<iuel.s  re.'îprit  de  l’h(»inmc  est  sujet.  H  ne  pouvait  conce¬ 
voir  comment  .-îes  frères  avaicnl  pu  prendre  un  etranger  pour  lui,  et  faire 
condamner  uii  innocent  piour  les  vrais  coupables.  11  rélléchissait  sur  les 
périls  auxquels  l’ignorance  et  la  prévention  exposent  la  pauvre  humanité, 
cl  ne  pouvait  sc  défendre  de  condamner  l’aveugle  sévérité  des  lois  et  la 
harbarie  des  juges,  qui,  sous  prétexte  de  découvrir  la  vérité  et  de  punir 
le  crime,  arrachent,  par  la  voie  iuhumaiiie  des  torture.^,  des  aveux  qui 
n’en  sont  point,  el  se  rendent  ainsi  les  oppresseurs  de  l’innocence  et  les 
ministres  de  l’oiifer.  .\prè.s  ce.s  réflexions,  le  reste  de  la  unit  sc  passa  à 
songer  aux  moyens  de  sauver  .Vldobrandin ,  et  il  crut  les  avoir  trouvés. 
Le  lendemain  matin,  il  u’eut  rien  de  plus  pi'essé  que  de  cherdier  la 
f('mmc  de  cet  infortuné.  Laissant  son  domestique  au  logis,  il  va  droit  à 
la  maison  de  la  dame,  pour  s’infuriner  si  elle  l’habite  encore.  Il  trouve  la 
jiorte  de  l’allée  ouverte,  et  entre  sans  difllculté  dans  une  petite  salle 
basse,  où  il  voit  son  ancienne  maîtresse  dans  le  plus  triste  état.  Elle  san¬ 
glotait  el  était  étendue  sur  le  carreau ,  qu’elle  inondait  de  ses  larmes. 
Le  pèlerin,  à  celte  Mie,  ne  put  retenir  les  siennes.  Ne  vous  tourmentez 
piiinl,  Madame,  lui  dit-i!  en  s’approchant,  lu  paix  n’est  pas  loin  de  vous. 
A  ces  paroles,  la  femme  d’AldolJiaudin  se  relève,  et  tournant  ses  regards 
vers  l’homme  qui  lui  parle  :  Comment  pouvez-vous  savoir  ce  qui  cause 
ma  douleur,  lut  dit-elle,  et  ce  qui  peut  la  faire  cesser,  vous  qui  me  pa¬ 
raissez  un  pèlerin  étranger  ?  —  lïassurez-vous,  Madame,  je  suis  plus 
iu.slriiil  que  vous  ne  crovez.  CoJislaiiliiiople  est  mu  pairie,  el  j’cii  arritc 
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tout  à  riiciiiT.  Dieu  ni^envoie  vers  vous  pour  chàiiscr  vos  pleurs  en  joie, 
et  pour  ilêlivrer  votre  mari  de  la  mort  (|ui  le  iiienat.'e,  —  Mais  si  vous  êtes 
de  Constantinople,  et  (pie  vous  en  arriviex  dans  !e  moment,  conimeiit 
pouvez-vous  être  instruit  de  ee  qui  se  passe,  je  vous  prie?  Le  pèlerin  se 
mil  alors  à  lui  raeonler  l’histoire  de  rinfortune  de  son  mari  ;  il  lui  dit  ([ui 
elle  est,  depuis  quel  temps  elle  est  mariée,  et  plusieurs  autres  particula¬ 
rités  qui  ta  îetèrent  dans  le  plus  grand  étonnement.  Elle  ne  douta  [lOint 
que  ce  ne  fût  un  homme  de  Dieu,  un  vrai  prophète,  La  voilà  aussitôt  à 
genoux  devant  lui,  le  priant  en  grâce,  s’il  était  venu  délivrer  son  mari  du 
péril  qui  le  menaQait,  de  vouloir  bien  se  hâter,  parce  ([ue  le  temps  pressait 
extrêmement.  I.e  pèlerin,  contrefaisant  à  merveille  l'homme  inspiré  : 
Lovez-vous,  lui  dit-il,  Madame,  cessez  vos  pleurs;  écoutez  attentivement 
ce  que  je  vais  vous  dire,  et,  sur  toutes  choses,  gardez-vous  d’en  jamais 
parler  à  qui  (jue  ce  soit.  Dieu  m’a  révélé  que  l’allliction  que  vous  éprouvez 
aujourd'hui  est  la  punition  d’une  faute  <jne  vous  avez  commise  autrefois; 
il  faut  la  réparer  le  plustôt  qu’il  vous  sera  possible,  sinon  vous  serez  châtiée 
avec  encore  plus  de  rigueur  que  vous  ne  l’avez  été  jusqu’à  présent.  — 
Ah!  saint  homme,  j’ai  cummis  tant  de  péchés  en  ma  vie,  que  j'iiçiore  quel 
est  celui  dont  vous  voulez  parler  •  faites-le-moi  eonnaitre.je  ferai  de  mon 
mieux  pour  l’expier.  Quoique  je  sache  aussi  lâen  que  vous-même  toutes 
les  actions  de  votre  vie,  vous  devriez.  Madame,  m’épargner  la  peine  de 
vous  dire  quel  est  ce  péché  :  il  est  de  nature  à  se  présenter  vivement  à 
votre  esprit  :  je  veux  bien  toutefois  vous  mettre  sur  la  voie,  pour  vous  le 
faire  distinguer  de  tous  les  autres.  Ne  vous  souvient-il  pas  d’avoir  eu  un 
amant  ?  Hermeline  est  d’autant  plus  surprise  de  la  demande,  qu’cncore 
que  l’ami  de  Tédalde,  qui  seul  était  instruit  de  son  ancienne  inlrlgne,  eût 
lâché  imprudemment  quelques  paroles  le  jour  que  le  faux  Tédalde  fut  tué, 
elle  ne  croyait  pas  que  persrmne  en  fût  informé.  Poussant  donc  un  profond 
soupir  :  Je  vois  bien,  répondit-elle,  que  Dieu  vous  révèle  les  secrets  des 
hommes,  et  que  par  conséii Lient,  il  ne  me  servirait  de  rien  de  vous  cacher 
les  miens.  Je  vous  avoue  donc  que,  dans  ma  jeunesse,  j’aimai  le  malheu¬ 
reux  jeune  homme  que  mon  mari  est  accusé  d'avoir  tué;  car  je  ne  vous 
cacherai  point  ([ue,  malgré  la  cruauté  avec  laquelle  je  le  traitai  avant  son 
départ,  ni  s<m  éloignement,  ni  sa  longue  absence,  ni  même  sa  fin  mal¬ 
heureuse,  n’ont  pu  retracer  de  mon  cœur;  il  m’a  tuujoiir.s été  cher,  il  me 
l'est  encore;  et  ([unique  mort,  son  image  est  sans  cesse  présente  à  mon 
esprit.  —  Aîiprenez,  ma  belle  dame,  que  le  Tédalde  qui  a  été  tué  n’est  pas 
le  Tédalde  de  la  maison  d’Éliséi,  que  vous  avez  aimé  et  que  vous  regret¬ 
tez.  Mais,  dites-moi,  je,  v'ous  prie,  (]uel  fut  le  motif  qui  vous  engagea  à 
rompre  si  hrusquement  avec  iui?  Que  vous  avait-il  fait  pour  le  traiter 
avec  tant  de  barbarie?  —  Rien  du  tout  ;  mais  m’étant  confessée  à  un 
maudit  religieux  (jue  j’avais  alors  pour  directeur,  et  lui  ayant  dé¬ 
claré  mon  amour  ptmr  Tédalde  et  les  faveurs  que  je  lui  accordais,  il  me  fit 
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«I(>  si  gnintls  n'prodif's  et  une  telle  frayeur  ce  sujet,  que  riinijressi.m  ne 
s'en  est  point  ellacée  de  mon  esprit.  ]t  me  déelara  que  si  je  n’ubandonnais 
inrontinent  ce  coiunierce  criminel.  Je  n'oldiendrais  jamais  le  pardon  de 
niftn  péché,  et  que  Je  serais  précipitée  dans  les  profonds  ahimes  de  l’enfer, 
pour  y  hruler  eterncilenieiit  j  enfin,  il  m’épouvanta  si  fort,  que  je  rompis 
tout  à  coup  avec  mon  amant.  Je  ces.>:ai  de  le  voir  ;  et,  pour  ne  plus  m’expo¬ 
ser  à  la  tentation,  je  ne  voulus  ni  lire  aucune  de  ses  lettres,  ni  recevoir 
aucun  i.uessaee  de  sa  part.  O  sacrifice,  qui  me  coûta  plus  que  je  ne  satt- 
ral.s  vous  l’exprimer,  mit  le  désespoir  dans  le  c<rtïr  île  Tédalde,  et  le  jcla 
ilans  une  nicinncofie  anVeuse.  .l’avoue  que,  pour  si  peu  qu'il  eût  insisté, 
je  n'aurai.s  pu  tenir  contre  la  résolution  que  j’avais  prise.  Le  pauvre  jeune 
homme  uiaiari.-i.sait  et  se  consumait  à  vue  d'mil,  lors([ue,  pour  faire  sans 
doute  diversion  à  sa  douleur,  il  [Mit  le  parti  de  quitter  Florence,  et  s’en 
alla,  sans  rien  dire  à  personne,  je  ne  sais  dans  quel  ]>ays.  Depuis  ce  mo¬ 
ment,  je  n’ai  |ias  passé  un  seul  jour  sans  le  regretter. 

Voilà  Justement,  Madame,  fe  jiéché  qui  vous  a  attiré  J’affiktion  que 
vous  éprouvez  aujourd'hui,  dit  le  pèlerin  en  l’interrompant.  Je  sais,  à 
n’en  jtouvoir  douter,  que  Tédalde  ne  vous  lit  aucune  espèce  de  violence 
pour  vous  attacher  à  lui;  que  vous  rairnâtes  d'inclination,  parce  qu'il 
vous  avait  paru  sensible  et  lumncle;  et  que  ce  ne  fut  que  de  votre  plein 
gré  qu’il  olitint  vos  faveurs.  Je  saLs  qu’étant  ainsi  unis,  sa  tendresse  pour 
vous  dexint  mille  fois  plus  forte  et  jihis  vive  que  la  vôtre;  jamais  amant 
ne  fut  ni  si  tendre,  ni  si  passionné;  il  eût  mieux  aimé  mourir  que  de  vous 
être  infidèle  et  de  cesser  de  vous  aimer.  Comment  avez-vous  pu,  après 
cela,  vous  déterminer  à  rompre  si  lu'usquement  avec  un  si  honnête 
homme?  >'e  deviez-vous  pas  rélléchir  auparavant  sur  la  démarclie  que 
vous  alliez  faire,  prévoir  les  fâcheux  événements  qui  pouvaient  en  résulter, 
tout  peser,  tout  considérer,  et  penser  que  v'ous  auriez  peut-être  sujet  de 
vous  en  repentir  un  jour?  Ne  lui  aviez-vous  pas  donné  votre  cœur  ?  Poti- 
viez-v'ous  iloiic  le  lui  refuser,  s’il  ne  s’en  était  pas  rendu  indicne  ?  Il  le 
regardait,  et  était  en  droit  de  le  regarder  connne  un  bien  qui  lui  apparte¬ 
nait  ;  cependant  vous  le  lui  avez  enlevé;  c’est  une  espèce  de  larcin  qui 
méritait  une  punition.  A  l’égard  de  votre  confesseur,  je  suis  religieux,  et 
je  puis  me  llatter  de  conuaitre  assez  hien  les  moines  pour  vous  dire,  mieux 
que  jiersonne,  ce  qu’ils  sont.  Il  est  bon.  Madame,  que  je  vous  lasse  ici  leur 
portrait;  pour  vous  appiendre  à  les  coniiailre  vous-mênie,  et  lever  tous 
vos  scrupules  sur  ce  qu’ils  peuvent  vous  avoir  dit. 

Le  temps  corrompt  les  meilleures  institutions.  Les  religieux  étaient  autre¬ 
fois  de  savants  et  pieux  peisonnages  ;  mais,  aujourd’hui,  la  plupart  n’ont 
de  commun  que  l’Iialiit  avec  leurs  illn.-îtres  prédécesseurs;  encore  leurs 
robes  sont-elles  hien  différentes  de  ce  qu’elles  étaient  dans  leur  origine  : 
ils  les  portaienl  autrefois  étroites,  modestes,  d’tm  drap  commun  et  gros¬ 
sier,  [tour  murquer  leur  méiuis  junir  les  choses  ilece  monde  ;  à  présent  ils 
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les  font  faire  fort  larges,  d’uiuirap  fin  et  iusti'é.  Aussi  les  vuit-cm  se  pava¬ 
ner  sans  honte  dans  leséfîlises  et  dans  les  places  publiques,  et  le  disjiuter 
iUiK  gens  du  nn)nde  par  le  luxe  et  lu  coquetterie  de  leurs  habillenieiits. 
Semblables  aux  pêcheurs,  qui  tâchent  de  prendre  plusieurs  poissons  à  la 
Ibis  ilans  leurs  filets,  on  dirait  qu’ils  n'ont  élargi  leurs  robes  que  pour  cire 
plus  à  porter  d’y  fourrer  et  caclier  les  tiévotes,  les  veuves,  et  générale¬ 
ment  toutes  les  femmes  qui  sont  assez  iml>éciles  pour  les  écouter.  Les  reli¬ 
gieux  des  premiers  temps  ne  désiraient  que  te  salut  des  âmes,  les  mo¬ 
dernes  ne  cherchent  que  le  plaisir  et  les  ricliesses  ;  ils  ont  inventé  et  in¬ 
ventent  tous  les  jours  mille  moyens  pour  épon  van  ter,  pour  duper  les  sots 
et  leur  faire  aemnre  que  la  rémission  des  péchés  s’obtient  par  les  aumônes 
et  par  les  messes,  afin  de  les  engager  à  leur  apporter  du  pain,  du  vin,  de 
la  viande  et  de  rargent,  pour  le  repos  de  l'ànie  de  leurs  parents  trépassés. 
Les  anciens  religieux  ne  renommaient  au  monde  que  pour  nxseux  s’occuper 
des  choses  du  ciel,  ceux  d’aujourd’hui  u’entrent  dans  le  cloître  que  pour 
y  trouver  un  asile  contre  la  misère  et  les  peines  de  la  vie,  et  les  liommes 
sont  assez  imbéciles  pour  leur  prodiguer  leurs  bienfaits,  pour  nourrir  leur 
oisiveté  !  Je  veux  croire  que  les  aumônes  contribuent  à  l’expiation  des 
pécliés,  surtout  quand  elles  sont  faites  en  vue  de  üieu;  mais  si  l’on  con¬ 
naissait  les  moines,  si  l’on  savait  la  vie  qu’ils  mènent,  on  se  donnerait  bien 
de  garde  de  les  en  rendre  l’oltjet  ou  les  <lépositaires.  Pourquoi  ne  pas  faire 
ses  cliarités  aux  véritables  pauvres,  aux  inlirmes,  aux  familles  honteuses, 
plutôt  qu’à  des  honmies  qui  semblent  avoir  fait  vœu  de  vivre  dans  la  fai¬ 
néantise  et  aux  dépensde  la  société  laborieuse  ?  CiOmiTie  les  moines  savent 
qu’ils  ne  peuvent  s’enrichir  qu’en  recommandant  aux  autres  la  pauvreté, 
il  n’est  rien  ([u’ils  ne  disent,  qu’ils  ne  fassent  pour  décrier  les  richesses, 
afin  d’en  demeurer  les  seuls  po.=ïsesseurs;  ils  ne  déchuiient  contre  la  luxure 
et  ne  prêchent  sans  cesse  la  continence  que  i>üur  avoir  pins  de  racililé  à 
séduire  et  à  gagner  les  femmes  que  les  maris  négligent.  Ils  condamnent 
l’usure  et  les  gains  illégitimes  coin  mes  des  choses  ([ui  mènent  à  l’enfer, 
afin  qu’on  les  rende  dépositaires  des  restilutions,  dont  ils  se  font,  sans 
scrupule,  ries  fonds  pour  acheter  la  prélature  cl  les  gros  bénéfices,  tout 
en  disant  qu’ils  causent  la  perdition  de  ceux  qui  les  possèdent.  Ce  qu’il  y 
a  de  singulier,  c’est  que  lorsqu’on  leur  reproche  tous  ces  désordres  et 
heaucoLip  d’autres  de  Ja  même  espèce,  ils  croient  avoir  hien  répondu  et  être 
absous  de  tout  crime  quami  ils  ont  dit  :  Faites  ce  ffue  nous  disons,  et  7ic 
faites  pas  ce  que  nous  faisons,  comme  s’il  était  possilde  aux  ouailles 
d’être  plus  fermes,  plus  incorruptibles,  plus  courageuses  que  leurs  pas¬ 
teurs  !  Ce  (fui  est  plus  singulier  encore,  c'est  de  voir  des  liommes  assez 
sols,  assez  imbécil(3s  pour  se  contenter  d’une  pareille  réponse,  et  pour  la 
yn’endre  dans  un  sens  tout  dillérent  de  celui  que  les  religieux  y  atta¬ 
chent  :  Faites  ce  que  nous  disons,  c’esL-à-din'  remplissez  nos  liourses, 
coiilioz-nous  vos  secrets,  soyez  cliastes,  patients,  [lardonnez  les  injui’es,  ne 
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dites  du  mal  de.  personne. Mais  <juel  est  !e  but  de  celte  exhortation,  dans 
le  bind  très- sage  ?  C’est  de  pouvoir  se  plonger  seuls  dans  les  vices  oppo.sés 
aux  vertus  qu'ils  recoiu mandent,  ce  qu'ils  ne  feraient  pas  avec  la  même  fa¬ 
cilité  si  toutlenmnde  s’en  mêlait.  Qui  ignore  que,  sans  argent,  ils  ne  pour¬ 
raient  longtemps  vivre  dans  la  crapule  et  l’oisi\elé?Si  les  séculiers  dépen¬ 
saient  leurs  biens  eu  voluptés,  d’uù  les  moines  en  lireraient-ilspour  faire  la 
meilleure  clière  et  boire  les  meilleurs  vins  ?  Si  les  gens  du  monde  courtisent 
toutes  les  femmes,  il  faudra  que  les  bons  moines  s'en  détaclient.  Si  ceux- 
là  n’étaient  patients  et  ne  pardonnaient  les  outrages,  ceux-ci  n’oseraient 
plus  déslKtiiurer  les  familles.  Mais  qu’ai-je  be.'Oin  d’entrer  ici  dans  tous 
ces  détails  ? 'l’oulps  les  fois  que  les  moines,  pour  excuser  leurs  vices,  ré¬ 
pondent  qu’on  doit  faire  ce  qu'ils  disent  et  non  ce  qu’ils  praliiiuent,  ils 
ne  finit  que  répondre  une  absurdité  et  se  coiidainnent  eux-memes.  S’ils 
veulent  devenir  saints,  pourquoi  ne  pas  demeurer  enfermés  dans  leur 
cloître  ?  ou,  s’ils  veulent  se  répandre  dans  le  monde  pour  y  prêcher  la 
parole  de  Dieu,  pourquoi  ne  pas  suivre  l’exemple  de  Jésus-Christ,  qui 
commença  pur  faire,  et  puis  ensciima  ?  Qu’ils  pratiquent  d’abord  eux- 
mêmes  les  vertus  qu’ils  recommandent,  et  on  les  croira  sans  peine.  Mais, 
au  contraire,  ceux  qui  déclament  en  chaire  le  plus  violemment  contre  la 
fornication  sont  les  plus  ardents  à  courtiser,  à  séduire,  à  débaucher,  non- 
seulement  les  femmes  du  monde,  mais  même  des  religieuses.  J’en  con¬ 
nais  beaucoup  de  ce  caractère.  Faut-il  courir  après  ceux-là,  et  les  prendre 
pour  les  directeurs  de  notre  conduite  ?  11  est  libre  à  chacun  de  se  conduire 
comme  il  renlend,  mais  je  pense  qu’il  vaudrait  encore  mieux  ne  pas  se 
confe.sser  que  d’avoir  un  moine  pour  confesseur.  Si  l’iionime  fait  bien,  s’il 
fait  mal,  Dieu  le  sait  et  le  punira  oy  le  récompensera  selon  ses  œuvres. 
Dr,  si  Dieu  sait  ce  tjue  nous  faisons,  je  ne  vois  même  pas  qu’il  soit  abso¬ 
lument  nécessaire  de  nous  confesser  à  d’antres  qu’à  lui.  Mais,  suppose 
que  la  confession  à  un  prêtre  soit  indispensalde,  et  que  vous  ayez  été 
obligée  de  déclarer  le  péclié  pour  lequel  votre  braillard  de  directeur  vous 
fit  tant  de  reproches,  c'est-à-dire  d’avoir  violé  la  fui  conjugale,  deviez-vous 
pour  cela,  Madame,  vous  conduire  comme  vuus  l’avez  fait  ?  Si  c'est  un 
péché  de  favoriser  un  amant,  n’en  est-ce  pas  un  plus  grand  de  le  tuer  ou 
de  le  rendre  errant  et  vagabond  sur  la  terre?  Per.sunne  ne  saurait  en  dis- 
conv'enir  :  le  ]iremier  est  un  péché  nalurel,  et  l’autre  est  un  péché  de  pure 
malice  et  qui  suppose  un  mauvais  cœur;  c’est  un  vol,  un  assassinat,  une 
cruaulé,  Quoltiue  vous  n’ayez  point  enlevé  le  bien  de  Tedalde,  il  n’eu  est 
pas  moins  vrai  que  vous  l’avez  volé,  puisque,  comme  je  vous  l’ai  déjà  dit, 
vous  étant  donnée  toute  à  lui,  vous  ne  pouviez  vous  en  séparer  .sans  son 
consentement.  Si  vous  ne  l’aviez  pas  tué,  vous  avez  fait  tout  ce  qu’il  fallait 
pour  le  porter  à  se  tuer  de  sa  propre  main,  et  la  loi  veut  que  celui  qui  est 
cause  du  mal  en  soit  puni  comme  fauteur.  S'il  n’est  ]ias  mort,  vims  ne 
pouvez  nier  que  vous  ne  soyez  du  moins  cause  de  son  exil  et  de  ce  qu’il  a 
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mené,  penrlanl  sept  ans,  une  vie  errante  et  mi.sérnhîe.  D’où  je  conclus 
qu’en  conmieltant  un  de  ces  trois  péchés,  vous  vous  êtes  rendue  plus  cri¬ 
minelle  et  t>ien  plus  conHamnalile  qu’en  vivant  avec  lui.  Mais,  Madame, 
allons  plus  loin,  continua  le  pèlerin,  sans  lui  donner  le  temps  de  répondre 
un  seul  mot;  Tédalde  méritait-il  d'étre  traité  de  cette  manière?  Non,  cer¬ 
tes,  vous  en  êtes  vous-même  convenue,  et  je  le  savais  aussi  bien  que 
vous.  Il  vous  aimait  comme  sa  vie  j  jamais  femme  ne  fut  aussi  honorée, 
aussi  louée,  aussi  obéie  que  vous  le  fûtes  par  ce  tendre  amant.  Setrou- 
vail-ildans  une  compacnie,  où,  sans  donner  des  soupçons,  il  pouvait  par¬ 
ler  de  vous?  c’étaient  aussitôt  des  éloges  aussi  adroits  que  délicats:  vos 
charmes,  votre  caractère,  vos  qualités  recevaient  te  tribut  d’un  enccais 
d’autant  plus  llatteur  qu’il  paraissait  venir  d’une  per.sojme  désintéressée. 
Tédalde  avait  rnis  son  sort  entre  vos  mains;  sa  fortune,  sou  honneur,  sa 
liberté  étaient  à  votre  seule  disposition  ;  il  ne  vivait  que  pour  vous  ;  vous 
seule  faisiez  son  bonheur.  Il  avait  du  mérite,  de  la  naissance,  de  l'hon- 
néleté,  de  la  jeune.sse,  une  assez  jolie  figure;  tout  le  monde  restimait,  le 
recherchait,  te  chérissait  ;  vous  ne  sauriez  le  nier,  (Comment  donc  avez- 
vous  pu,  après  cela,  vous  déterminer  à  rompre  tout  à  coup  avec  lui,  à  la 
seule  instigatioü  d’un  cagot,  d’un  hahillard,  d’un  envieux  qui  ne  dési¬ 
rait  peut-être  que  de  remplir  auprès  de  vous  la  place  de  ce  galant  homme? 
■le  ne  conçois  pas  par  quel  étrange  aveuglernent  il  y  a  de.s  femmes  qui 
n’aiment  point  les  hommes,  et  qui  ne  fontaucun  cas  de.s  soins  qu’ils  leur 
rendent.  Si  elles  voulaient  faire  usage  de  leur  raison,  si  elles  eonsidénùent 
la  noblesse,  la  grandeur  de  l’homme  et  la  prééminence  que  Dieu  lui  a 
donnée  sur  tous  les  autres  êtres,  il  n’j  ou  aurait  pa.s  une  qui  ne  se  gloriüât 
d'avoir  un  amant,  de  se  l’attacher,  de  lui  plaire,  de  s'en  faire  adorer,  et 
< l’éviter  avec  soin  tout  ce  qui  pourrait  la  refroidir.  Vous  avez  cepdidant 
fait  tout  le  contraire,  et  cela  par  les  conseils  d'un  moine,  moins  animé  du 
zèle  de  la  religion  que  jaloux  des  plaisirs  de  votre  bon  ami. 

Voilà,  Madame,  voilà  le  péché  que  le  Tout-Puissant,  qui  pèse  tout<lan.s 
une  juste  balance,  et  (jui  conduit  toutes  choses  à  la  lin  iju’il  s’est  proposée, 
n’a  pas  voulu  laisser  impuni.  L’ingratitude  est  un  crime  horrible  qui  ii’esl 
jamais  impuni,  et  vous  vous  êtes  rendue  coupable  de  ce  crime  en  congé 
(liant,  comme  vous  l’avez  fait,  un  amant  qui  ne  vivait  que  pour  vous. 
Vous  avez  voulu,  sans  sujet,  faire  moiii  ir  Tédalde  de  ehagrin  et  de  déses¬ 
poir,  et  votre  mari  court  risque  aussi,  sans  sujet,  de  perdre  la  vie  à  cause 
de  ce  même  Tédalde.  Si  vous  voulez  donc  sauver  le  mari,  il  faut  réparer 
l’injustice  que  vous  avez  faite  à  l’amant.  Il  faut,  s’il  revient  de  son  long 
exil,  que  vous  lui  rendiez  vos  bonnes  grâces,  votre  bienveillance,  v(.ilre 
amitié,  vos  faveurs  même,  afin  qu’il  soit  dans  votre  cœur  tel  qu’il  y  était 
avîint  que  vous  eussiez  sottement  ajouté  foi  aux  extravagan(!es  de  ce  dé- 
lestalile  moine  qui  vous  l’a  fait  congédier. 

La  dame,  qui  avait  écouté  trcs-altentivement  ie  long  discours  du  pèle- 
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rin,  ne  douta  point  que  sou  malheur  présent  ne  fût  une  juste  punition  de 
son  inauvai.s  prcH'édé  à  régard  de  son  aniaiit  infortuné.  Quelque  relâchée 
que  lui  parût  la  morale  du  bon  apôtre,  elle  ftit  touchée  de  ses  raisons, 
quelle  le&anlait  comme  mot  d’I'vaiiüile.  «  Ami  de  Dieu,  lui  dit-elle,  je 
suis  pénétrée  de  la  vérité  de  tout  ce  que  voils  vcne?.  de  nie  dire,  -le  con- 
nai.s  à  présent  les  reliiiieuv  que  je  prenaU,  liéla.s  !  pour  autant  de  saints; 
mais  le  portrait  que  vous  venez  d’en  luire  m’en  donne  une  tout  autre 
idée,  .le reconnais  éialeiiient  mon  tort  à  l’égard  du  pauvre  Tédaîde,  e,l  je 
vous  assure  que  je  les  réparera i-S  démon  mieux  s’il  était  en  mon  pouvoir, 
ttui,  je  suis  une  malheureuse,  une  inhumaine,  et  je  voudrais  qu’il  me  fût 
possiliJe  d’eU'acer,  jiar  une  conduite  iqiposée,  l’injustice  et  la  cruauté  dont 
Je  me  suis  rendue  coupable  envers  cet  honnête  lionnne.  .Mais,  le  moyen? 
ce  cher  amant  n’existe  pins,  et  c’est  moi  qui  suis  cause  de  sa  mort. 
Mauilit  moine  !  que  je  me  reproclie  d’avoir  écouté  tes  lïnresles  conseils  1 
—  'rranquillisez-vous,  .Madame,  reprit  le  pèlerin,  Tédalde  n’est  point 
nu>rt,  il  est  plein  de  vie  et  de  .santé.  Vous  êtes  â  temps  de  réparer  les 
tourments  i|ue  vous  lui  avez  fait  souIlVir,  et  je  puis  vous  assurer  que  si 
vous  lui  rendez  vos  bonnes  grâces,  il  oubliera  tous  ses  maux  pour  ne 
goûter  que  le  plai.sir  de  vou.s  [daire  et  de  vous  aimer.  —  Prenez  donc  garde 
à  ce  que  \oij.s  dites,  homme  de  Dieu  ;  je  suis  sûre  que  Tédalde  u’est 
plus  ;  je  l’ai  vu  étemlu  devant  ma  porte,  percé  de  mille  coup.s;  je  l’ai  tenu 
longtemps  ilans  nie.<  liras,  et  j’ai  arrosé  son  visaeeile  mes  larmes  ;  et  cela 
même  m’a  attiré  quelques  médisances.  Plût  au  ciel  qu’il  fût  encore  en 
vie  !  sa  présence  me  ferait  autant  de  plaisir  que  la  iiherté  de  mon  mari; 
et  dût  le  public  en  Jaser,  je  m’estimerais  très-heureuse  de  pouvoir  lui 
rendre  ma  première  afléction.  —  Sovez  sûre,  madame,  que  Tédalde  vit 
encore,  et  je  me  fais  fort  de  vous  le  représenter  plusamoureu.x  que  jamais, 
si  vous  me  [iromettcz  de  suivre  votre  première  résolution,  —  -le  vous  le 
jure  sur  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  saint;  mon  eœui’  est  trop  plein  de  lu 
pour  que  je  puisse  changer  à  cet  égard.  « 

l'édalde  jugea  pour  lors  qu’il  était  temps  de  se  faire  connailre  et  de 
donner  à  Hermerme  de.s  assurances  positives  de  la  délivrance  d’AIdo- 
hrandin,  «  Ne  vous  afiligez  plus,  ma  chère  dame,  sur  le  sort  de  votre 
nuiri,  Je  vais  vous  découvrir  un  secret  qu’il  faut  que  vous  gardiez  tonte 
votre  vie.  »  Après  avoir  dit  ces  mots,  le  pèlerin,  pour  plus  grande  sûreté, 
ferma  la  porte  de  la  salie,  et  la  dame,  qui  le  regardait  comme  un  saint 
hoiimie,  le  laissa  faire  sans  montrer  la  moindre  défiance.  Knsnîtc  il  s'ap- 
proclie  d'elle,  et  tirant  de  sa  itoclic  un  anneau  dont  elle  lui  avait  lait  pré¬ 
sent  ta  dernière  nuit  qu'il  avait  passée  avec  elle,  et  qu’il  avait  gardé  très- 
|irécieiisement.  «  Connaissez-vons  cet  anneau?  lui  dit-il  en  le  lui  lu'csen- 
xani  —  .le  le  connais  tort  bien,  repondit-elle  en  soupirant:  c’est  un  an¬ 
neau  qui  m’a  appartenu,  et  dont  j’avais  fait  présent  à  Icdalde  pour  gage 
de  ma  tendresse.  —  Eh  bien!  mailame,  c’est  Tédalde  en  peisoniie  qui 
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vous  le  présente  ;  ne  nie  reconnaisîîez-Mjus  point?  »  Kt  il  ôte  en  même 
temps  son  manteau  et  son  chapeau  de  pèlerin,  llermeline  croit  voir  un 
revenant;  elle  est  si  etïrayée  de  ce changenieiit  si  imprévu,  qu’au  lieu  de 
sauter  au  cou  de  Tédalde,  elle  cherche  à  s’enfuir,  le  prenant  réelleinent 
pour  un  ressuscité  ;  mais  Tédalde  la  retient  et  la  rassure  en  lui  disant  :  «  Ne 
craignez  rien,  Madame  ;  je  suis  cet  amant  inrnrluné,  ce  Tédalde  qui  vous 
fut  si  cher,  et  que  vous  et  mes  frères  croyiez  mort  sans  rai-son.  O  n’est  pas 
moi  qu’on  a  tué.  mais  quelque  autre  qu’on  a  pris  pour  moi.  »  llermeline 
fut  quelque  temps  dans  le  troulde;  maiseiilin,  revenue  de  sa  frayeur,  et 
le  reconnaissant  au  son  de  sa  voiv  et  aux  traits  de  son  visage,  ([u’eilc 
examina  plus  attentivement,  elle  l’ejulirassa  les  larmes  aux  yeux,  et  lui 
témoigna,  par  mille  caresses,  le  plaisir  qu’elle  avait  de  le  revoir.  Tétlalde 
y  répondit  de  son  mieux,  et  eut  beaucoup  de  peine  à  contenir  les  trans¬ 
ports  de  son  amour.  Il  remit  pourtant  à  un  autre  moment  le  plaisir  qui 
manquait  à  son  Itonlieur,  parce  qu’il  n’y  avait  pas  de  temps  à  perdre  pour 
sauver  le  mari.  Je  vais  m’occuper,  dit-il,  de  son  élargis-^ement,  persuadé 
que  vous  serez  plus  constante  et  plus  raisonnable  que  par  le  passé.  Je  me 
flatte  que  vous  le  verrez  libre  et  blanchi  de  toute  accusation,  dans  moins 
de  deux  jours.  Je  reviendrai  vous  rendre  compte  de  mes  démarches,  et 
puis  je  vous  raconterai  à  loisir  tout  ce  qui  me  concerne.  Soyez  tranquille 
sur  le  sort  d’.\ldobrandin  ;  j’ai  des  preuves  de  son  innocence,  et  je  les 
ferai  valoir. 

Tédalde,  ayant  repris  son  cSiapeau  et  son  liabit  de  pcieriii,  embrassa  de 
nouveau  sa  chère  Hermeline,  et  la  quitta  pour  se  remire  à  la  prison  où 
.son  mari  était  détenu.  Il  le  trouva  pâle,  défait,  et  plus  occupé  des  idées 
de  la  mort,  que  de  l’espoir  de  sa  délivrance.  11  entre  dans  son  cachot,  du 
conseiitemeiit  de  ses  gardes,  (jui  crurent  qu'il  allait  pour  le  consoler. 
Aldobrandin,  lui  dit-il,  je  suis  un  de  vos  amis,  qui  connaît  votre  inno¬ 
cence,  et  que  Dieu  vous  envoie  pour  vous  délivrer  de  l’infamie  dont  on 
vous  a  couvert,  et  du  supplice  qu’on  vous  prépare.  Le  jour  de  demain  ne 
se  passera  pas  sans  que  j’aie  fait  triompher  voire  innocence.  J’y  mets 
seidement  une  condition,  et  je  nie  flatte  que  vous  ne  vcuis  y  opposerez 
point. 

Homme  de  Dieu,  répondit  le  prisonnier,  ([uoique  vous  me  soyez  par¬ 
faitement  incinmu,  et  que  je  ne  me  souvienne  seulement  point  de  vous 
avoir  jatnais  vu,  je  crois  sans  peine  que  vou.s  êtes  de  mes  amis,  puisque 
vous  le  dites,  et  que  vous  vous  intéressez  à  mon  tiiste  soi’t.  J'ignore  [lar 
quel  moyen  vous  avez  ]iu  découvrir  mon  innocence,  mais  je  puis  vous  as¬ 
surer,  en  toute  vérité,  que  je  n’ai  point  commis  le  crime  pour  leiiue!  on 
m’a  fait  essuyer  la  question,  et  dont  la  violence  des  tourments  m’a  lait 
avouer  coupable.  Dieu  a  sans  doute  voulu  me  punir  de  mes  autres  péchés, 
qui  sont  en  grand  nombre  ;  sa  volonté  soit  faite,  pourvu  que  j'obtiemie 
son  saint  paradis.  Je  suis  aujourd’hui  fort  détaché  de  la  vie;  je  vous 
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nvnnc  ^'eponrlanl  que  je  serais  cliartiié  de  vivre,  lu*  fùl-ee  que  pmir  faire 
eonnaitre  iiuni  iniioeeiice,  et  rétablir  mon  honneurs!  indiijttement  flétii. 
D’après  cela,  vous  pouvez  juger  de  rnbligation  que  je  vous  aurai  et  de 
l'étemlue  de  nia  reconnaissance,  s’il  est  en  votre  pouvoir  de  me  délivrer 
de  la  niorl  qui  m’attend.  >'on-seiiicment  je  vous  pnunels  de  faire  ce  que 
vous  evigerez  de  moi,  mais  je  preiuls  à  témoin  ce  Dieu  qui  m’humilie, 
que  je  tiendrai  tout  ce  (lue  je  \ous  aurai  iinuuis.  Darlez,  je  suis  disposé  h 
tenter  niéine  l’impo.ssible,  pour  me  conformer  à  vos  désirs,  si  j’ai  le  bon¬ 
heur  de  recouvrer  mn  idierté. 

—  (le  que  j’exige  de  vous  ii'e.-ît  pas  seulement  possible,  mais  très-hon- 
néte  :  c’est  iju’après  tjue  j’aurai  fait  voir  votre  iimoceiice,  vous  vous  récon¬ 
ciliiez  de  bonne  foi  avec  les  frères  Tédalde,  (|ui  ne  vous  ont  poursuivi 
CTI  jti.slice  que  parce  qu'ils  vous  ont  cru  coupalde  de  la  mort  de  leur  frère, 
sur  de  faux  rapports  et  de  faux  iiulices.  Voyez  si  vous  êtes  dans  l’intenlion 
de  leur  jiardonner,  et  de  les  regarder  cninnie  vos  amis,  comme  vos  pro¬ 
pres  frères,  après  toutefois  (ju’ils  auront  réparé,  de  tout  leur  pouvoir,  le 
tort  qu’ils  vous  (uit  fait  par  erreur?  —  Quelque  doux  que  soit  le  plaisir  de 
la  vengeance  pour  un  camr  aussi  ulcéiV*  que  le  mien,  répondit  Aldohran- 
diïi,  j’y  renoncerai  volontiers,  par  égard  pour  nn  ami  si  généreux,  et  dans 
l’espoir  de  faire  connaître  mon  innocence.  t>ui,  je  leur  pardonnerai  tout 
ce<iu’ils  m’oiil  fait  soulfrîr,  et  je  le  leur  pardonne  dès  ce  moment,  puisque 
vous  l’exigez.  Je  vous  promets  même,  si  je  sors  d’ici,  de  laire  toutes  les 
démarches  que  vous  désirerez  à  cet  é"nrd.  «  dette  ré|KUTse  plut  inlininient 
au  pèleriu.  Il  exhorta  le  prisonnier  à  prendre  courage,  et  lui  üt  esjiérer 
que  le  lendemain  ne  se  passerait  pas  sans  qu’il  rei^ût  de  bonnes  nouvelles. 
Il  ne  jugea  pjas  à  propos  de  lui  en  dire  davantage  j  mais  il  l’embrassa  af¬ 
fect  neiiseiTicnt  avant  de  le  quitter. 

>jAu  sortir  de  la  prison,  il  alla  droit  an  palais,  et  parvint  à  obtenir  une 
audience  particulière  de  l’un  des  principaux  niagistrut.s,  fort  renommé  par 
son  intégrité,  «  Vous  savez,  iMonseieneur,  lui  dit-il,  que  tous  les  hommes 
sont  intéressés  à  connaître  la  vérité,  particulièrement  les  personnes  de 
v'otre  état,  afin  que  les  innocents  ne  payent  point  pour  les  coupables.  Je 
suis  persuadé  que  vous  seriez  fâché  de  faire  itérir  un  lionuue  dont  on 
vous  aurait  fait  connaître  l’iimncence  :  c’est  ce  qui  me  fait  prendre  la 
liberté  de  venir  vous  représenter  que  v(uis  avez  agi  avec'  trop  de  rigueur, 
envers  le  nommé  Ablobrandin  l'alermini,  qu’ou  est  sur  le  point  de.  faire 
mouv'r.  Je  vous  rends  trop  de  justice  pour  vt*us  soupepumer  de  mauvaise 
foi,  vous  et  les  autres  niagislrals  qui  l’avez  ainsi  jugé.  Vous  n’avez  agi  de 
la  sorte,  que  parce  que  vous  l’avez  cru  réellement  coupable  de  la  mort  de 
Tédalde  Kliséî.  Mais  je  vous  avertis  que  ce  n’esl  point  lui  qui  a  commis 
ce  crime;  il  est  entièrement  iimocent,  et  je  me  fais  fort  de  vous  en  con¬ 
vaincre  avant  la  nuit,  en  vous  faisant  eonnaitre  et  en  vous  livrant  les  vé¬ 
ritables  assassins.  « 
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Le  jiiare',  qui  notait  i>ns  intiinemcnt  convaincu  du  crime  (rAItlolirandin 
et  qui  ne  l’avait  vu  condujiiner  mort  par  ses  cnnfrîTes  (lu'avec  regrcl,  fut 
l)ien  aise  trentendre  pailer  ainsi  le  pèlerwi.  H  l'interroge,  et  ayant  appris 
ce  que  Tcdalde  avait  entendu  la  nuit  passée,  i!  donne  aussitôt  des  or¬ 
dres  pour  taire  prendre  les  trois  coquins  e!  la  feninie.  Ils  furent  arretés 
la  nuit  suivante,  au  prenner  somrneit,  sans  ta  moindre  résistance,  lis 
comparurent  aussitôt  devant  ie  juge,  qui  les  interrogea  chacun  en  parti¬ 
culier,  et  qui,  les  ayant  inenacé.s  de  la  question,  leur  arracha  l’aveu  de 
leur  crime.  Ces  malheureux  confirnièreiit  cet  aveu  ü  la  confrontation, 
ajoutant  toutefois  qu’Üs  ne  connai-ssaient  pas  Tédalde  Ciiséï,  et  que  celui 
qu’ils  avaient  tué  était  im  lioinme  de  la  campagne,  qui' venait  fréquem¬ 
ment  A  Florence,  où  il  logeait  ordiiiaircment  chez  eux.  Interrogés  sur  te 
motif  qui  les  avait  portés  à  commettre  ce  meurtre,  ils  répondirent  (pie 
c’était  pour  se  venger  de  ce  que  cet  iiomme  avait  voulu,  pendant  leur  ah- 
sonce,  déiaiuclier  la  femme  de  l'un  d’eux. 

Le  pèlerin,  témoin  de  tout  ce  qui  venait  de  se  passer,  prit  congé  du 
magistrat  sans  lui  dire  qui  il  était,  voulant  le  laisser  dans  i’opiiiion  que 
i’homrne  assas.siné  était  de  la  famille  des  Klizéï.  il  retourna  ensuite  secrè¬ 
tement  chez  Ileinieline,  qui  l’attendait  avec  impatience.  Klle  ne  s’était 
point  coucliée,  mais  elle  avait  fait  coucher  ses  domestiques,  pour  se  trou¬ 
ver  seule  avec  lui.  «  Réjouissez-vous,  ma  bonne  amie,  je  vous  apporte  de 
bonnes  nouvelles,  lui  dit-il  en  l’aliordaut;  votre  mari  est  sur  te  point 
(rétremisen  liberté.  »  Pour  lui  en  donner  de  plu.s  ùtrtes  assurances,  il 
lui  rendit  compte  de  tout  ce  qui  était  arrivé.  I.a  dame  fut  au  coiiihlc  de 
la  joie.  M  Que  je  suis  aise  de  vous  rt'voir,  lui  dit-elle,  après  vous  avoir  tant 
pleuré  !  (pie  je  vous  ai  d’obligation  I  sans  vous  mon  mari  aurait  perdu 
f’iioimeiir  et  la  vie.  Comment  pourrai-je  m’acipiitter  envers  vous,  mon 
cher  Tédalde  !  — ,!e  suis  ti’op  heureux  et  trop  payé  si  vous  m’aimez,  si 
vous  m'avez  rendu  ce  c(eur  autrefois  sî  tendre  et  si  passionné.  —  N’cn 
doutez  point,  m<ni  l)el  ami,  ces  tendres  baisers  doivent  vous  en  être  de 
sûrs  garants.  «  <ln  imagine  bien  tpie  son  anumt  le.s  lui  rendit.  Après  s’étre 
livrés  l’un  et  l’autre  aux  plus  douces  étreintes,  après  s’élre  juré  un  amour 
éternel,  pour  mieux  sceller  leur  réconciliation,  ils  se  couchèrent  et  pas- 
.sf'i’cnt  le  reste  de  la  nuit  à  goûter  des  plaisirs  dont  les  seuls  aimmts 
passionnés  peuvent  se  former  une  juste  idée. 

Le  jour  coitimeiKrant  à  poindre,  riicurenx  Tédalde  entretint  sa  maîtresse 
du  dénmnneiit  qu’il  avait  dessein  de  donner  à  celte  es[iccc  de  tragédie  ;  il 
la  pria  de  nouveau  de  garder  te  secret,  et  sortit  de  la  maison,  toujours 

sous  son  babil  de  pèlerin,  pour  apprendre  l'état  des  alïaircs  d’Aklo- 
brandhi. 

Los  juges,  s'élani  pleinement  eonvaincus  de  son  innocence,  se  liàtèrent 
de  révoquer  la  sentence  {]u’iis  avaient  rendue  contre  lui,  et  ordoimèrcut 
son  élargissciiicut,  l*eu  de  jours  api’ès,  ils  condamnèrent  les  véütablcs 
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iiicuj’friiT.s  à  îuoir  la  liUe  traiiclicc  sur  le  lien  incnie  on  ils  avaient 
coin  mis  le  crime,  ce  (|iii  fut  exécuté. 

Aldoliramlin,  rendu  à  sa  femme,  à  ses  parents  et  à  ses  amis,  se  fit  un 
devoir  de  publier  que  le  pèlerin  était  son  liliérateur.  Il  le  mena  dans  sa 
maison,  et  le  pria  d’y  demeurer  autant  de  temps  qn’il  lui  plairait.  I!  y  fut 
fêté,  chéri,  caressé  de  toute  la  parenté,  et  surtout  de  madame  IlermcÜne, 
qui  connaissait  son  mérite  mieux  que  per.'sonue. 

Idusicurs  jours  s’élaiil  passés  en  réjouissances,  le  pèlerin  somma  sont 
liôte  de  se  réconcilier,  comme  il  l’avait  pnnnis,  avec  les  frères  de  Tédalde, 
cjui  é1  aient  dans  la  dernière  surprise  d’un  cliangenient  si  sul)it,  et  qui 
craignaient  qu’AIdohrandin  ne  les  prit  à  partie  pour  l'avoir  fait  arrêter  .si 
imprudemment  sur  un  simple  soup(;on  de  jalousie.  .Aldnhrandin  répondit 
avec  franchise,  qu’il  était  tout  prêt  à  faire  ce  qu’il  lui  prescrirait  à  cet 
égard.  »  11  faut,  dit  alors  le  pèlerin,  que  vous  fassiez  préparer,  pour  de¬ 
main,  un  grand  repas.  Vous  engagerez  vos  parents  et  leurs  femmes,  à  s'y 
trouver,  et  j’irai,  de  votre  part,  |irier  les  frères  de  Tédalde  de  s’y  rendre, 
après  leur  avoir  annoncé  notre  projet  de  réconciliation.  »  Atdohrandin 
l’ayant  laissé  maître  de  tout,  il  alla  eliez  ses  (juatre  frères,  leur  parla 
comme  il  convenait  dans  la  circonstance,  et  leur  prouva  par  des  raisons 
solides  et  sans  réplique,  qu’ils  lui  devaient  des  réparations.  Ils  lui  promi¬ 
rent  de  se  rendre  chez  lui,  et  de  lui  demander  pardon  de  tout  ce  que  leur 
attacliement  pour  leur  frère  leur  avait  fait  entrepreiidre  contre  lui.  Quand 
il  eut  ainsi  leur  parole,  il  les  pria,  de  sa  part,  à  dîner  pour  le  lendemain, 
avec  leurs  femmes. 

Le  jour  suivant,  les  quatre  frères,  en  haliit  de  deuil  (car  ils  ignoraient 

« 

encore  la  déclaration  (jii’avaicii!  faite,  touctiant  la  qualité  du  mort,  les 
vrais  auteurs  de  l'assassinat),  et  accompagnés  de  quelques-uns  de  leurs 
amis,  sortirent  un  peu  avant  l’heure  indiquée,  pour  se  rendre  chez  .\ldo- 
hranditi,oà  ils  arrivèrent  les  premiers.  Us  n’eurent  pas  plus  tôt  paru  devant 
lui,  qu'ils  posèrent  à  terre  leurs  épées,  et  lui  demandèrent  ptardon,  en  se 
mettant  à  sa  discrétion.  Le  bon  Aldobrandhi  les  reçut  les  larmes  aux  yeux, 
et  les  embrassa,  en  leur  disant  qu’il  Iciii'  pardonnait  de  tout  son  cœur. 
Leurs  fenwnes  et  leurs  sœurs  arrivèrent  ensuite  en  deuil,  et  furent  très- 
bien  accuciUies.  t'hacun  fit  île  son  mieux  [tour  se  surpasser  en  honnêtetés. 
Le  festin  n’alla  pas  moins  bien  que  le  laceommodemciit  ;  on  fut  magnifi¬ 
quement  servi,  et  tout  se  [tassa  avec  beaucoup  de  décence.  Cependant  le 
repas  fut  triste  et  .'4i]encieux,  à  cause  du  deuil  des  KUséi,  qui  croyaient 
toujours  que  l’iiomme  a.«sas.*iné  était  véritablement  leur  frère  Tédalde, 
dont  on  leur  avait  annoncé  l'arrivée.  Ils  savaient  seulement,  comme  le 
reste  du  public,  qu’Aldobrandin  avait  été  soupçonné  et  accusé  à  faux.  Ce 
qui  avait  donné  lieu  à  cette  accusation,  c’est  que  le  corjts  du  prétendu 
Tédalde  avait  été  trouvé  perce  de  citups  sur  la  porte  de  sa  maison,  nù  les 
irieiirtriers  l’avaient  ajjporté  pour  donner  le  cliange  sur  lc.s  auteurs  du 
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délit.  I.eiir  douleur,  encore  récente,  répandit  sur  le  reste  de  l’assemblée, 
nn  air  morne  qui  donna  lieu  à  quelques  convives  de  blâmer  le  pèlerin 
d’avoir  ordonné  cette  fête.  Afin  de  réparer  cette  irrégidarifé  et  de  dissiper 
cette  tristesse,  U  crut  devoir  se  faire  connaître,  11  se  lève,  après  le  premier 
service,  et  se  tenant  debout  :  «  Je  sens,  dit-il,  Messieurs  et  Dames,  que 
pour  rendre  votre  .satisfaction  complète,  et  répandre  la  gaieté  sur  vos  vi¬ 
sages;  je  sens,  dis-je,  qu’il  faudrait  ici  la  présence  de  Tédahle.  Je  suis  bien 
aise  de  vous  apprendre  que  ce  n’est  pas  lui  qui  a  été  assassiné.  Il  est  en¬ 
core  plein  de  vie,  et  ce  qui  vous  étonnera  davantage,  il  est  actuellement 
dans  cette  compagnie,  sans  qu’aucun  de  vous  l’ait  reconnu.  Je  vai.s  vous  le 
montrer.  »  Fût,  en  disant  ces  derniers  mots,  il  quitte  son  habit  de  [lèlerin. 
Tous  les  regards  se  fixent  sur  lui,  on  l’examine,  on  l’étudie;  et,  comme  on 
a  de  la  peine  à  le  reconnaître,  il  se  met  à  rapporter  une  foule  de  particu¬ 
larités  capables  de  convaincre  les  convives  qu’il  n’en  imposait  point.  Ceux 
qui  composaient  cette  nombreuse  assemblée  paraissaient  tombés  des  nnes; 
on  se  regardait  avec  surprise;  ses  frères  mêmes  ne  savaient  que  croire. 
Mais  quand  il  eut  compté  ses  aventures,  et  cité  plusieurs  anecdotes  que 
lui  seul  pouvait  savoir,  ils  se  rendirent  à  ces  marques,  et  coururent  l’em¬ 
brasser  ainsi  que  ses  sœurs.  .Mdobrandin  et  les  autres  en  firent  autant.  11 
n'y  eut  qu’IIermeline  qui  demeura  froide  et  tranquille.  Son  marien  fut 
surpris,  et  lui  reprocha  son  indilTérence  devant  tout  le  monde.  «  II  n’y  a 
ici  personne,  mon  cher  mari,  lut  répondit-elle  d'un  ton  assez  fort  pour  que 
toute  rassemblée  pût  l’entendre,  qui  lui  fît  plus  volontiers  qiie  inoi  des  ca¬ 
resses,  et  qui  eût  plus  sujet  de  lui  en  faire,  puisque  c’est  à  lui  que  je  dois  le 
bonheur  de  te  posséder  encore;  mais  les  mauvais  bruits  qu’on  a  répandus 
le  jour  de  la  mort  de  celui  qu’on  a  pri-  pour  lui,  m’obligent  de  retenir  les 
mouvements  de  ma  juste  reconnaissance.  —  l’clle  raison  !  répliqua  le 
mari  :  crois-tu  que  j’ajoute  foi  à  fous  ces  bavardages?  Je  lui  dois  ma  li¬ 
berté,  et  cela  doit  confondre  les  calomniateurs.  I.cve-toi,  cours  l’embras¬ 
ser,  et  ne  t’embarrasse  pas  du  reste.  »  Ilernieüne  le  dé.'iirait  trop  pour  se 
le  faire  dire  encore  :  elle  l’embrassa  donc  et  lui  fit  mille  amitiés.  La  ma¬ 
nière  libre  et  généreuse  dont  en  usait  Aldolirandin  plut  extrêmement  aux 
frères  de  Tédaide.  Tout  le  monde  fut  eontent,  et  les  honnêtetés  mutuelles 
rélaiilirent  entièrement  la  bonne  intelligence  entre  les  deux  familles. 
L’ex-pèlerin,  au  comble  de  sa  joie,  déchira  les  liahilsdedeuM  que  portaient 
ses  frères,  leurs  femmes  et  ses  sccurs,  et  leur  en  fit  mettre  d’autres.  Fm 
suite  on  chanta,  on  dansa,  on  fit  mille  folies  plus  amusantes  les  unes  que 
les  autres  ;  de  sorte  que.  la  fin  du  repas  fut  aussi  gaie  que  le  commence¬ 
ment  avait  été  tj'istc.  Tédaide  régala  le  lendemain  les  mêmes  convives,  et 
plusieur-s  jours  se  passèrent  en  festins  et  en  divertissements. 

Les  Florentins  legardèrcnt  longtemps  Tédaide  comme  un  homme  res¬ 
suscité.  Un  était  tenté  de  crier  au  miracle.  I‘lusieurs  de  ses  parents 
memes  n’étaient  pas  tout  à  fait  convaincus  que  ce  fût  véritablement  lui, 
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cl  ne  rnnvaicnt  peut-être  jamais  cru,  sans  un  évêneiTient  qui  fit  connaître 
quel  était  celui  qui  avait  été  tué. 

Des  cens  (le  ri’nigîane  passant  un  jour  devant  la  maison  de  'l'édakle, 
et  le  voyant  sur  sa  porte,  coururent  le  saluer.  «  Eli  !  bonjour,  notre  ami 
Ealivolc  !  lui  dirent-ils  en  présence  de  scs  frères.  (Comment  te  portes-tu  ? 
—  V’oiis  vous  trom[)e7,,  nie.s  bonnes  gens,  répondit-il  ;  vous  me  prenez  sans 
doute  pour  un  autre,  car  je  ne  vous  connais  point.  »  ICn  eüet,  ils  recon¬ 
nurent  à  sa  voix  qu’ils  s’étaient  mépris,  et  lui  en  tirent  des  excuses.  «  .la- 
mais  homme,  ajoutèrent-ils,  n’a  mieux  ressemblé  à  un  de  nos  amis, 
nommé  Eativole,  de  Pontremoti,  qui  doit  èlre  a'rrivé  ici  depuis  environ 
quinze  jfuir.«,  et  que  nous  clierclions  partout,  .sans  pouvoir  le  découvrir  : 
il  fallait  vous  entendre  parler  pour  nous  détromper;  vous  lui  ressemblez 
parfaitement,  à  l’habit  prf's,  car  le  sien  n’était  pas  aussi  beau,  ni  de  si 
belle  couleur  que  le  vôtre.  —  f-orament  était-il  lialdllc  ?  dit  le  frère  ainé 
de  TcVlalde,  fini  avait  entendu  leur  conversation.  —  Delà  mémeétofi'eet 
delà  même  couleur  que  vous  voyez  nos  habits;  car  c’est  un  homme  de 
notre  état,  répondirent-ils.  »  Ces  détails  et  plusieurs  autres  particularités 
qu’on  apprit  de  ces  étrangers,  firent  voir  clairement  que  ce  Fativole  était 
riiomme  (pii  avait  été  assassiné  ;  et  dès  ce  moment  tout  le  monde  de¬ 
meura  entièrement  convaincu  que  l’ex-pèlerin  n’en  avait  aucunement 
imposé. 

C’est  ainsi  que  Tédalde,  expatrié  par  les  rigueurs  d’une  maitresse  qu’il 
adorait,  parvint  à  renouer  avec  elle,  après  une  absence  de  sept  ans,  qui 
fut  cause  de  sa  grande  fortune.  Ea  belle  fit  de  son  mieux  pour  lui  faire  ou¬ 
blier  son  ancien  tort;  et  ces  deux  amants  vécurent  depuis  dans  une  si  par¬ 
faite  union,  et  se  conduisirent  avec  lanl  de  prudence,  qu'ils  n’eurent 
jamais  le  moindre  démêlé,  et  que  peu  de  personnes  se  doutèrent  de  leurs 
amours. 


Ijc  Ressuscité 


Il  y  eut,  et  il  y  a  encore  dans  la  Toscane,  une  abbaye  située  dans  un 
lieu  solitaire,  cunime  le  sont  ordinairement  ces  .sortes  de  maisons.  Le 
iiioiiie  qui  en  était  l’abbé,  menait  une  vie  assez  régulière,  à  l’article  des 
fcmir.es  prè.s,  dont  il  ne  pouvait  se  passer;  mais  le  bon  père  prenait  si 
bien  ses  mesures,  que  ses  intrigues  étaient  parfaitement  ignorées  de  sa 
cornmiinaulé,  qui  le  regardait  comme  un  saint  religieux.  Il  y  avait,  dans 
le  voisinage  de  l’abbaye,  un  riche  paysan,  nommé  Feronde,  un  homme  ma- 


NOÜVELf.E  VIII. 


17t 


tt'riel  et  slupulo.  11  fit  connaissance  avec  l’Abbé,  ([ui,  le  voyant  si  simple 
et  si  bête,  ne  le  recevait  chez  lui  que  pour  avoir  occasion  de  s’égayer  à  ses 
dépens.  Ayant  passé  (juelques  jours  sans  paraître  au  couvent,  l’Abbé  ré¬ 
solut  d’aller  lui  faire  une  visite.  La  femme  rie  Feronde  était  Jeune  et  jolie. 
Le  moine  ne  l’eut  pas  plus  tôt  aperçue,  qu’il  en  devint  amoureux.  Quel 
dommage,  clisait-Ü,  que  ce  rustre  possède  un  pareil  bijou,  dont  il  ne  con¬ 
naît  sans  doute  pas  le  prix?  Il  se  trompait;  car,  quoique  Feronde  n’eùt 
pas  d’esprit,  il  ne  laissait  pas  de  bien  aimer  sa  femme,  et  la  veillait  de 
près  ;  il  en  était  même  si  jaloux  ,  qu’il  ne  la  perdait  presque  pas  de  vue. 
Cette  dernière  découverte  ne  fit  aucunement  plaisir  à  l’Abbé,  qui  la  con¬ 
voitait  de  tout  son  cœur,  et  qui  craignait  de  ne  pouvoir  la  lui  débaueber. 
Il  ne  perdit  cependant  pas  espérance.  Comme  il  était  fin  et  rusé,  Ü  .sut  si 
bien  amadouer  le  jaloux,  qu’il  l’engagea  à  mener  quelquefois  sa  femme 
au  beau  jardin  de  l’abbaye.  Le  bon  hypocrite  partageait  a\  ec  eux  le  plaisir 
de  la  pjünienade;  et,  pour  mieux  les  duper  l'un  et  l’autre,  ne  les  entrete¬ 
nait  que  de  choses  saintes.  L’onction  qu’il  mettait  dams  ses  discours,  le 
zèle  qu’il  montrait  pour  leur  salut,  le  faisait  passer  pour  un  saint  dans  leur 
esprit.  Enfin  il  joua  si  bien  son  personnage,  que  la  femme  mourait  d’envie 
de  le  prendre  pour  son  directeur.  Elle  en  demanda  la  permission  à  son 
mari,  qui  la  lui  accorda  volontiers.  La  voilà  aussitôt  aux  pieds  de  l’Abbé, 
qui,  ravi  d’avoir  une  telle  pénitente,  se  proposait  de  tirer  parti  de  sa  con¬ 
fession,  pour  la  conduire  à  ses  fin.s.  Le  catalogue  des  gros  péchés  fut 
bientôt  expédié;  mais  les  aflaires  du  ménage  furent  de  plus  longue  dis¬ 
cussion.  C’était  là  que  le  confesseur  l’attendait.  11  lui  demanda  si  elle  vi¬ 
vait  bien  d’accord  avec  son  mari.  Hélas!  lui  répondit-elle,  il  est  bien  dif¬ 
ficile  de  faire  son  salut  avec  un  pareil  homme.  Vous  ne  sauriez  vous 
imaginer  ce  que  j’ai  à  souffrir  de  sa  bêtise  et  de  sa  stupidité.  Ce  sont  con¬ 
tinuellement  des  altercations,  des  gronderies  et  des  reproches  sur  des 
misères.  U  est  d’ailleur.s  d’une  jalousie  dont  rien  n’approebe,  quoique  je 
puisse  dire,  avec  vérité,  que  je  n'y  donne  pas  sujet.  Je  vous  aurais  bien 
de  l’obligation,  mon  père,  si  vous  vouliez  me  dire  comment  je  dois  m’y 
prendre  pour  le  guérir  de  ce  travers  qui  fait  mon  malheur  et  le  sien.  Tant 
qu’il  se  conduira  comme  il  le  fait  à  mon  égard,  je  crains  que  toute.s  mes 
bonnes  oeuvres  ne  soient  des  œuvres  mortes,  par  les  impatiences  conti¬ 
nuelles  auxquelles  je  me  livre. 

Ces  paroles  chatouillèrent  agréaldement  l'oreille  et  le  cœur  de  i’Abbé.  Il 
crut,  dès  ve  moment,  qu’il  lui  serait  aisé  d’accomplir  ses  desseins  sur  la 
belle.  Il  est  sans  doute  l)ien  dosagréable,  répondit-il,  pour  une  femme  sen¬ 
sible  et  jolie,  de  ne  trouver  dans  son  mari  qu’un  sot  sans  esprit  et  sans 
jugement;  mais  je  crois  qu’il  est  encore  plus  fâcheux  pour  elle  d’avoir 
affaire  à  un  mari  dur  et  jaloux.  Je  conçois,  ma  fille,  toute  l’étendue  de  vos 
peines.  Le  seul  conseil  que  je  puisse  vous  donner  pour  les  diminuer,  c’est 
do  lâcher  de  guéj'ir  votre  mari  du  mal  cruel  de  la  jalousie.  Je  conviens 
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que  !a  eîinse  ne  vous  est  pas  aisée  j  mais  je  vfuis  oflre  mes  servtccs.  Je  sais 
un  renit^iie  infiiilülile:  je  l’ernpioierai,  poun  u  toutefois  que  vous  me  pro- 
mettipz  uti  secret  iininlaljle  sur  ce  que  je  vins  dirai.  —  Ne  doutez  point 
de  ma  di.scrétioD,  répondit  la  dame;  je  mourrais  müle  fois,  s'il  était  pos¬ 
sible,  piutôt  que  de  révéler  une  chose  que  vous  m’auriez  défendu  de  dire. 
Parlez  sans  crainte,  et  dites-moi  quel  est  ce  remède  ?  —  Si  nous  vonione, 
répliqua  l’Ahbé,  que  votre  mari  guérisse,  il  faut,  de  toute  nécessité,  qu’il 
fasse  un  tour  en  purgatoire.  —  Que  dites- vous  donc  là,  mon  cher  ])ère? 
Kst-ce  qu’on  peut  aller  en  purgatoire  tout  en  vie?  —  Non,  il  mourra  avant 
d’y  aller;  et  quand  il  y  aura  passé  assez  de  temps  pour  être  guéri  de  sa 
jalousie,  nous  prierons  Dieu,  l’un  et  l’autre,  qu’il  le  rappelle  à  la  vie,  et  je 
vous  garantis  «jup  nos  prières  seront  exaucées.  —  Mais,  en  attendant  qu’il 
ressuscite,  fauiira-t-il  que  je  demeure  veuve?  Ne  pourrai-je  point  me 
remarier?  —  Non,  mon  enfant,  il  ne  vous  sera  pas  permi.s  de  prendre  un 
autre  mari;  Dieu  en  serait  irrité.  D'ailleurs  \ ou? seriez  obligée  de  le  quitter 
lorsque  Peronde  reviendra  de  l’autre  monde,  et  ce  nouveau  mariage  ne 
manquerait  pus  de  le  rendre  plus  jaloux  qu'auparavant.  —  Je  me  soumet¬ 
trai  avenglénitnt  à  toutes  vos  volontés,  mon  père,  pourvu  qu’il  guérisse 
de  sou  mal,  et  que  je  ue  sois  pas  dans  le  cas  de  demeurer  longtempsdans 
le  veuvage;  car  je  vous  avoue  que  s’il  arrivait  que  vous  ne  pussiez  le  res¬ 
suscite^’,  il  me  serait  difficile  de  n’en  point  prendre  un  autre,  diU-il  être 
jaloux  comme  lui.  —  Soyez  tranquille,  ma  chère  enfant,  j’arrangerai  toutes 
choses  pour  le  mieux  ;  mais  quelle  récompense  me  donnerez-vous  pour  un 
tel  service?  —  Celle  que  vous  souhaiterez,  si  elle  est  en  mon  pouvoir; 
mais  que  peut  faire  une  femme  comme  moi  pour  un  homme  comme  vous? 
—  Vous  pouvez  faire  autant  et  plus  pour  moi,  reprit  l’Alibé,  que  Je  ne  puis 
faire  pour  vous  ;  je  vais  xous  procurer  le  repos,  il  ne  tiendra  qu’à  vous  de 
me  le  procurer  aussi  ;  car  je  l’ai  totalement  perdu  depuis  que  je  vous  con¬ 
nais;  vous  pouvez  même  me  conserver  la  vio,  que  je  peixirai  infaillible¬ 
ment,  si  vous  n’apportez  remède  à  mon  mal.  —  Que  faut-il  donc  que  je 
lasse Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  vous  témoigner  ma  reconnais¬ 
sance,  Quel  est  votre  mal,  et  comment  puis-je  le  guérir?  — Mon  mat  n’est 
autre  chose  que  lieaucoup  d'amour  pour  vous;  et  si  vous  ne  m’aimez 
conune  je  vous  aime,  si  vous  ne  m’accordez  vos  faveurs,  je  suis  un  homme 
mort.  —  Hélas!  que  me  demandez-vous  là  ?  dit  la  femme  tOLit  étonnée.  Je 
vous  regardais  comme  un  saint.  Convient-il  à  un  prêtre,  à  un  religieux,  à 
un  confesseur,  de  faire  de  pareilles  demandes  à  ses  pénitentes?  —  Ne  vous 
en  étonnez  pas,  ma  chère  amie,  la  sainteté  n’en  sera  point  altérée,  parce 
(pi’elle  réside  dans  l’ânie,  et  que  ce  que  je  demande  ne  regarde  que  le 
corps.  Ce  corps  a  ses  besoins  ,  qu’il  est  permis  de  satisfaire,  pourvu  que 
l’on  conserve  un  esprit  pur.  O  n’esl  pas  la  nourriture  que  l’on  prend  qui 
constitue  le  péché  de  gourmandise;  c’est  l’idée  qu’on  y  attache;  il  en  est 
de  meme  des  autres  besoins  de  l’homme.  !Si  quelque  chose  doit  vous  éton- 
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nei%  c’est  l'elTet  que  produit  votre  Leaiité  sur  une  Ame  qui  a  coutume  de 
ne  voir  que  des  beautés  célestes.  11  faut  que  vos  charmes  soient  bien  puis¬ 
sants,  pour  m’avoir  iiorté  à  tlésirer  la  faveur  que  je  vous  demande.  Vous 
pouvez  vous  vanter  d’etre  la  plus  belle  de  toutes  les  femmes,  puisque  la 
sainteté  même  n’a  pu  se  défendre  de  convoiter  votre  cœur.  Quoique  re¬ 
ligieux,  quoique  abbé,  quoique  saint,  je  n’en  suis  pas  moins  iiommc.  J’en 
aurais  plus  de  mérite  sans  doute  devant  Dieu,  si  je  pouvais  faire  le  sacri¬ 
fice  de  l’amour  que  vous  m’avez  inspiré  et  du  plaisir  que  j'en  attends  ; 
mais  je  vous  avoue  que  ce  sacrifice  est  au-dessus  de  mes  forces,  tant  votre 
beauté  a  fait  d’impression  sur  mon  âme.  Ne  me  refusez  jurs  la  cràce  <|uc  je 
vous  demande.  Pourquoi  balanceriez-vous  à  me  t’accorder?  Je  ne  suis  pas 
encore  vieux,  comme  vous  voyez;  ([iielque  austère  t(ue  soit  ta  vie  que  je 
mène,  elle  ne  m’a  pas  encore  défiguré  ;  mais  quand  bien  même  je  ne  vau¬ 
drais  pas  votre  mari  du  côté  de  la  figure,  ne  devez-vous  pas  aimer  qui  vous 
aime,  et  avoir  quelque  compiaisnnee  pour  quelqu’un  qui  tenterait  l’im¬ 
possible  pour  vous  rendre  heureuse  dans  ce  monde  et  dans  l’autre?  Bien 
loin  que  ma  proposition  vous  fît  de  la  peine,  vous  devriez  eu  être  char¬ 
mée.  Tandis  que  le  jaloux  Feronde  sera  en  purgatoire,  je  vous  ferai  com¬ 
pagnie,  et  vous  servirai  de  mari;  personne  n’en  saura  jamais  rien.  Proülez 
donc,  ma  belle  amie,  de  l'occasion  que  le  ciel  vous  ménage.  Je  connais 
beaucoup  de  femmes  qui  seraient  ravies  d’avoir  une  pareille  fortune.  Si 
vous  êtes  sage,  vous  ne  la  laisserez  point  échapper.  Sans  compter  que  j’ai 
beaucoup  de  belles  liagues  et  des  bijoux  très-précieux,  dont  je  vous  ferai 
présent,  si  vous  consentez  à  faire  pour  moi  ce  que  je  suis  disposé  à  faire 
pour  vous.  Seriez-vous  assez  peu  reconnaissante  pour  me  refuser  un  ser¬ 
vice  <}ui  vous  coùtei’a  si  peu,  lorsque  je  veux  vous  en  rendre  un  si  impor¬ 
tant  à  votre  tranquillité?  » 

La  femme,  les  yeux  baissés,  ne  savait  que  répondre  an  saint  religieux. 
Elle  n’osait  dire  «rj«,  et  dire  oui  ne  lui  paraissait  pas  chose  honnête  et  dé¬ 
cente.  L’.\bbé,  qui  vit  son  emiiarras,  en  augura  favorablement,  il  crut 
qu’elle  était  ébranlée.  Pour  l’enhardir  et  achever  de  la  déterminer,  1)  re¬ 
doubla  ses  prières  et  ses  instances.  Il  parvînt  enfin  à  lui  persuader,  par  des 
raisons  Urées  de  sa  dévotion  et  de  sa  sainteté,  qu’il  n'y  avait  rien  de  cri¬ 
minel  dans  ce  qu’il  lui  demandait.  I.a  belle  alors  lui  répondit,  non  sans 
quelque  peu  de  honte  et  de  timidité,  qu’elle  ferait  tout  ce  qu’il  lui  plai¬ 
rait;  mais  que  ce  ne  serait  qu’après  qu’il  aurait  envoyé  Feronde  en  imr- 
galoire  «  Il  y  sera  bientôt,  dit  r.\bbé  plein  de  joie.  Tâchez  seulement  de 
l’engager  à  me  venir  voir  demain  ou  après-demain,  le  plus  tôt  ne  sera  que 
e  mieux  ;  et  en  disant  cela,  il  lui  mit  un  anneau  au  doigt  et  la  renvoya. 

La  bonne  femme,  fort  satisfaite  du  présent  de  l’Abbé,  et  espérant  d’en 
recevoir  d’autres,  alla  voir  plusieurs  de  ses  amies,  avant  de  rentrer  chez 
elle,  pour  avoir  occasion  de  parler  de  l’Abbé.  Elle  leur  raconta  des  ehnses 
iiier\eilleuses  de  sa  sainteté,  et  ne  tarissait  point  sur  son  compte.  On  crut 
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•l’a  U  tant  plus  volontiers  tout  le  bien  qu’elle  en  disait,  que  personne  n’avait 
garde,  de  le  süup(|onner  triiypocrisie  et  de  galanteiie. 

Feronde  ne  tarda  pas  d’aller  à  Pa]jl>aye.  Le  fripon  d’Alibéne  l’eut  pas 
plutôt  vu,  qu’il  se  mit  en  devoir  d’exécuter  son  noir  dessein.  Il  avait  re(;u 
des  contrées  d’Orient  une  poudre  merveilleuse,  qui  faisait  dormir  plus  ou 
moins  de  temps,  selon  ipie  la  dttse  était  plus  ou  moins  forte.  La  i>er- 
sonnede  (|uiüla  tenait  lui  en  avait  donné  la  rccelte,  et  en  avait  fait 
plu.sieurs  fois  l’expérience.  On  pouvait  s’en  servir  à  coup  sûr,  lorsqu’on 
voulait  envoyer  quelqu’un  dans  l’antre  monde,  et  l’en  faire  revenir  après 
im  certain  temps.  Cette  pouslre  était  si  extraordinaire,  tiue,  pendant 
qu'elle  agissait,  on  eût  dit  i[ue  le  donnant  était  njort,  sans  que  pour  cela 
elle  lui  causât  la  moindre  iucomiuodité  :  elle  ne  faisait  qu’ôler  l’usage  des 
sens.  L’Abbé  en  mit  dans  du  vin  et  en  donna  à  Feronde  une  quantité 
sutTisaiite  pour  le  faire  dormir  (rois  jours.  Quand  cela  fut  tait,  il  sortit  de 
.sa  ebambre  avTC  lui,  pour  se  promener  dans  le  cloître  jusqu’à  ce  qu’il 
(■üiiimencàt  à  s’tmdormir.  Il  y  rencontra  plusieurs  moine.s,  avec  lesquels  il 
s'égaya  des  bêtises», du  bon  paysan.  Celle  récréation  ne  dura  pas  long¬ 
temps.  La  poudre  commença  à  faire  son  elfet.  Feronde  s’endort  et  tombe 
tout  à  coup.  L’Ablié  feint  d’être  troublé  de  cet  accident,  qu’on  prit  pour 
une  atlatjue  il’apiipiexie,  et  donne  des  ordres  pour  qu’on  transporte  le 
malade  dans  une  chambre.  Chacun  s’empresse  de  le  secourir,  les  uns  lui 
jettent  de  l’eau  froide  sur  le  visage  ;  les  aulres  lui  font  respirer  du  vi¬ 
naigre  pour  rai)peler  ses  esprits;  mais  tout  est  inutile.  On  lui  tâte  le  pouls, 
qu’on  irouve  .sans  mouvement  ;  on  ne  doute  plus  que  le  pauvre  homme  ne 
soi!  mort.  On  en  fait  av^ertirsa  femme  et  ses  parents,  qui  viennent  gémir 
et  pleurer  autour  de  son  corps.  Fnlin  on  l'enterra  avec  les  cérémonies  ac¬ 
coutumées;  mais  tout  vêtu  cl  dans  un  grand  caveau.  Sa  femme,  qui  es¬ 
pérait  de  le  revoir  dans  peu,  d’aju'ès  la  parole  que  lui  en  avait  donnée 
l’Abbé,  fut  moins  aftligée  de  sa  mort  qu’elle  ne  l'aurait  été  sans  cet  espoir, 
et  s’en  retourna  chez  elle  avec  son  pelit  enfant  qu’elleavait  mené  aux  funé¬ 
railles,  disant  aux  parents  de  son  mari  qu’elle  ne  se  remarierait  de  sa 
vie. 

La  nuit  ne  fut  pas  plutôt  venue,  que  l’Ablté  et  un  moine  boulonnais, 
.son  intime  ami,  tiu’il  avait  attiré  lians  son  couvent  depuis  peu  de  jours,  se 
rendent  au  caveau,  tirent  Feronde  du  cercueil  et  le  portent  dans  le  vnde 
in  poce  :  c’était  une  cave  obscure  et  profonde,  qui  servait  de  prison  aux 
moines  qui  avaient  commis  (juelque  fredaine.  Ils  lui  ôtent  ses  habits,  rha¬ 
billent  eu  moine,  et  l’étendent  sur  la  paille  en  attendant  son  réveil. 

Le  lendemain,  l’Abbé,  accompagné  d'un  autie  moine,  lit  une  visite  de 
cérémonie  à  la  veuve,  qu’il  trouva  en  deuil  et  dans  raffliclion.  Après 
l'avoir  consolée  par  des  discours  pleins  de  sagesse  et  d’édllicalion,  il  la 
prit  à  l’écart,  et  lui  rappela,  à  voix  basse,  pour  n’étre  pas  entendu  de  son 
camarade,  la  promesse  qu’elle  lui  avait  faite.  La  femme,  devenue  libre 
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parla  mort  de  son  mari,  et  voyant  luire  au  doigt  de  rAhhé  un  anneau  beau¬ 
coup  plus  beau  que  celui  qu’elle  en  avait  delà  reçu,  lui  répond  qu’elle 
est  encore  disposée  à  la  tenir,  et  il  convient  avec  elle  qu’il  ira  la  rejoindre 


la  nuit  suivante. 

11  y  alla  en  effet,  vêtu  des  habits  du  pauvre  Feronde,  qui  dormait  en¬ 
core,  11  coucha  avec  elle,  et  s’en  donna  à  loisir  tant  et  plus,  malgré  la 


sainteté  dont  il  faisait  profession.  On  sent  bieuque  le  drôle  ne  s’en  tint  pas 
à  celte  nuit-là.  11  allait  et  venait  si  souvent,  qu'il  fut  rencontré  par  plu¬ 
sieurs  personnes  ;  mais  comme  il  ne  faisait  ce  chemin  que  de  nuit,  ces 
bonnes  gens  s’imaginèrent  que  Feronde  lui-même  revenait  pour  demander 
des  prières  nu  faire  quelque  pénitence;  ce  qui  donna  lieu  dans  tout  le 
village  à  mille  contes  plus  ridicules  les  uns  que  les  autres.  On  en  parla 
même  à  la  veuve;  mais  comme  elle  savait  mieux  que  personne  ce  qui  en 
était,  elle  ne  s’en  mit  guère  en  peine. 


Cependant  le  pauvre  Feronde  se  réveilla  trois  ou  quatre  jours  après.  Il 
ne  pouvait  s’imaginer  dans  quel  lieu  il  se  trouvait,  lorsque  le-moine  bou¬ 
lonnais  entra  dans  sa  prison,  muni  d’une  poignée  de  verges ,  dont  il  lui 
appliqua  cinq  ou  six  coups  à  force  de  brus.  «  Hélas  !  où  suis-je  ?  s’écria-t-il 
en  fondant  en  larmes.  —  Tu  es  en  purgatoire,  lui  répondit  le  moine  d’une 


voix  terrible.  —  Je  suis  donc  mort?  —  Sans  doute,  repartit  le  moine,  A 
celle  nouvelle,  le  pauvre  homme  se  lamente  plus  fort,  pleure  sa  femme  et 
son  fils,  et  (lit  les  plus  grandes  extravagances  du  monde.  Le  moine  ren¬ 
tra  quelque  temps  après  ,  pour  lui  apporter  de  quoi  boire  et  manger, 
a  Eh  quoi!  dit  Feronde,  est-ce  que  les  morts  mangent.®  —  Oui,  dit  le 
religieux;  oui,  ils  mangent  quand  Dieu  rordoiine.  La  nourriture  que  je 
t’apporte  est  ce  que  la  femme  que  tu  as  laissée  sur  la  terre  a  envoyé  ce 
matin  à  l’église,  pour  faire  dire  des  messes  pour  le  repos  de  ton  âme  ; 
Dieu  veut  qu’on  te  le  rende  ici.  —  O  vous  !  qui  que  vous  soyez,  donn^'z 
de  ma  part  à  cette  chère  femme,  donnez-lui  le  bonjour.  Je  raimais  tant, 


quand  je  vivais,  que  je  ia  serrais  toute  la  nuit  dans  mes  bras;  je  la  cou¬ 
vrais  sans  cesse  de  baisei-s,  et.  puis,  quand  l’envie  m’en  prenait,  je  lui 
faisais  autre  chose.  Saluez-la,  vous  dis-je,  de  ma  part,  s’il  est  en  votre 
pouvoir,  monsieur  le  Diable,  on  monsieur  l'.^nge;  car  je  ne  sais  lequel  des 
deux  vous  êtes.  »  Après  avoir  parlé  ainsi,  notre  lion  imbécile,  qui  se  sen¬ 
tait  faibie,  se  mit  à  manger  et  à  boire.  N’ayant  pas  trouvé  le  vin  bon  : 
•  Que  Dieu  la  punisse  1  s’écria-t-il  incontinent.  C’est  une  véritable  carogne. 
Pourquoi  n’a-t-el!e  fias  envoyé  au  prêtre  du  vlu  du  tonneau  qui  est  cou¬ 
ché  le  long  du  niui’  ?  »  .A  peine  eut-il  achevé  de  prendre  la  mince  nourri¬ 
ture  qu’on  lui  avait  donnée,  que  le  moine  recommença  à  le  discipliner. 
«  Pourquoi  me  frapper  ainsi.  —  Parce  que  Dieu  nie  l’a  commandé  ;  il 
veut  que  tu  en  reçoives  autant  deux  fois  le  jour.  —  Et  pourquoi,  je 
vous  prie?  —  l*arce  que  tu  as  été  jaloux  delà  femme,  qui  était  1.1  plus 
honnête  et  la  plus  vertueuse  du  village.  —  Hélas!  cela  e.st  viai: 
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elle  était  plus  douce  (juc  le  miel;  mais  je  ne  savais  pas  que  la  jalou¬ 
sie  fût  un  péché  devant  Dieu,  .le  vous  assure  que  si  je  l’avais  su,  je 
ii’aurais  point  été  jaloux,  —  Tes  assuratices  sont  iniitiles  ;  je  dois  exé¬ 
cuter  les  ordres  qui  nie  sont  donnés;  tu  devais  t’en  instruire,  quand 
tu  \i\ais.  Ce  l'iiâtinieut  du  moins  t’ajqirendra  à  ne  plus  l’étre,  si  tu 
retournes  jamais  au  monde.  —  Cst-ce  que  les  morts  peuvent  retour¬ 
ner  sur  la  terre?  —  tUii,  quand  c’est  la  volonté  de  Dieu.  —  Hélas  !  si 
je  puis  jamais  y  retourner,  je  me  promets  bien  d’être  le  meilleur  mari 
du  monde.  Non,  jamais  il  ne  m’arrivera  tle  gronder,  ni  de  maltraiter  ma 
femme,  .le  me  conlenterai  seulement  de  lui  faire  des  repntclves  au  sujet 
du  luauxais  vin  qu’elle  m’a  fait  litdre,  et  sur  ce  qu’elle  n’a  point  envoyé 
de  cliandelles  à  réiili.<e,  puisqu’elle  est  cause  que  j’ai  mangé  dans  les  té- 
nèhres.  —  Elle  a  eu  soin  d’en  envoyer  ;  mais  on  les  a  brûlées  à  dire  des 
messes.  —  I  a  bonne  feinnie  !  ([tie  je  suis  fâché  de  l’avoir  quelquefois  tour¬ 
mentée  1  Hélas!  nu  ne  connaît  le  prix  des  choses  que  quand  on  tes  a  per¬ 
dues.  Si  je  ■retourne  jamais  chez  moi,  je  lui  laissei  ai  faire  tout  ce  qu'elle 
voudra.  Ka  honne,  t’excelleiile  t'emnie  !  Mais  vous,  qui  m’avez  si  fort  étrillé, 
pour  la  venger  de  nia  jalousie,  apprenez-moi  donc  qui  aous  êtes  i  —  Je 
suis  un  mort  comme  loi,  né  en  Surdaigne;  et  parce  qu’il  m’est  arrivé  de 
louer  la  jalousie  d'un  maître  que  je  servais,  Dieu  m'a  condamné  à  le  por¬ 
ter  à  manger,  et  à  te  battre  deux  fois  le  jour,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  décidé 
autrcLtient  de  notre  destinée,  —  Diles-moi  encore,  continua  Feronde,  n’y 
a-t-il  (jue  nous  ileu.x  ici  ?  —  Nous  sommes  des  milliers;  mais  tu_ne  peux 
ni  les  voir  ni  les  entendre  ;  et  eux  aussi  ne  t’entendent  ni  ne  te  voient,  — 
A  quelle  ilistance  sommes-nous  Je  notre  pays?  —  A  des  milliers  de  lieues. 
—  Diable!  c’est  beaucoup;  nous  devons  être  sans  doute  hors  du  monde, 
puisqu’il  y  a  si  loin  d’ici  à  notre  village.  » 

Le  -Moine  ue  pouvait  s’empêcher  <le  rire  sous  cape  des  questions  sau¬ 
grenues  et  de  la  stupidité  du  bonhomme.  Il  allait  régulièrement  tous  les 
jours  lui  porter  à  manger;  mais  il  se  la.ssa  de  le  battre  et  de  lui  parler.  Ce 
malheureux  avait  déjà  passé  dix  mois  dans  cette  prison  oh-scure,  lorstjiie 
sa  femme,  qui  l’avait  pre.sque  entièrement  oublié,  devint  grosse.  Aussitôt 
qu’elle  s’eii  fut  aperçue,  elle  en  avertit  l’Abbé,  <iui  ne  cessait  de  lui  rendre 
de  fré(|uentes  visites.  Ms  jugèjent  alors  qu’il  était  à  propos  de  ressusciter 
le  mai  i,  pour  couvrir  leur  libert  inage.  Sans  cet  accident,  le  pauvre  diable 
eût  peut-être  passé  bien  des  années  dans  son  purgatoire. 

I/Abbé,  se  rendit  Uii-inéme,  la  nuit  suivante,  dans  la  prison  de  Fe¬ 
ronde,  et  contrefaisant  sa  voix,  il  lui  cria,  à  travers  un  long  cornet  :  — 
C.onsole-loi,  Feronde,  Dieu  veut  que  tu  retournes  sur  la  ferre,  où  tu  auras 
un  second  (ils,  à  qui  tu  donneras  le  nom  de  Hmotf,  'l'u  dois  cette  grâce 
signalée  aux  fréquentes  prières  île  ta  femme,  et  à  celles  du  saint  Alibé  du 
couvent  de  ton  village.  —  Dieu  soit  loué  !  s’écria  le  prisonnier  plein  de 
joie,  je  reverrai  donc  ma  douce  et  bénigne  femme,  mon  clu-r  et  tendre 
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fils,  le  saint  et  pieux  Abbé,  à  qui  je  devrai  ma  délivrance.  Que  Dieu  les 
bénisse  à  jamais  ! 

A  peine  eut-il  dit  ces  mots,  qu’il  tomba  en  léthargie.  ï/abbé  avait  eu  la 
précaution  de  faire  mettre  clans  sa  boisson  de  la  même  poudre  ;  mais  ou 
n’en  avait  mis  qu’autant  qu'il  en  lallait  pour  le  faire  dormir  quatre  on 
cinq  heures  seulement.  Il  profita  de  son  sommeil,  aidé  du  moine  boulon¬ 
nais,  son  coq/ident,  pour  le  revêtir  de  ses  habits,  et  le  porter  dans  le  ca¬ 
veau,  où  il  avait  été  d’abord  enterré. 

Il  était  déjà  grand  jour,  lorsque  le  prétendu  mort  se  réveilla.  Aperce¬ 
vant,  par  un  trou,  la  lumière  qu’il  n’avait  point  vue  depuis  dix  mois,  et 
sentant,  dès  ce  moment,  qu’il  était  réellejnent  en  vie,  il  s’approcha  du 
trou,  et  se  mit  à  crier  de  toutes  scs  forces,  qu’on  lui  ouvrit.  Comme  per¬ 
sonne  ne  lut  répondait,  il  essaya  delà  tète  et  des  épaules  à  pousser  lui- 
même  la  pierre  qui  couvrait  le  tombeau.  11  fit  de  si  grands  efl’orls,  qu’il 
reiitr’ouvrit,  parce  qu’elle  n’était  pas  bien  jointe.  11  crie  Je  nouveau  à  son 
secours;  les  moines,  qui  venaient  de  chanter  matines,  accourent  au 
bruit  de  cette  v'oix  sourde.  Ils  s’approchent  du  tombeau,  et  sont  si  épou¬ 
vantés,  qu’ils  prennent  la  fuite,  et  vont  avertir  l’Abbé  de  ce  prodige. 
L’Abbé  feignait  d’être  en  ce  moment  en  oraison.  «  Ne  craignez  rien,  mes 
enfants,  leur  dit-il,  prenez  la  croix  et  l’eau  bénite,  et  allons  voir,  avec  un 
saint  respect,  ce  que  la  puissance  de  Dieu  vient  d’opérer.  »  Pendant  ce 
temps,  le  bonhomme  Feronde  était  parvenu,  à  force  d’elîorls,  à  détourner 
assez  !a^  pierre  pour  passer  son  corps  et  sortir  du  tombeau,  il  était  pâle, 
défait,  comme  devait  l’être  un  homme  <iui  avait  passi*  tant  de  temps  sans 
voir  la  lumière.  Dès  qu’il  aperçoit  rAbbé,  il  se  jette  à  ses  pieds,  et  lui  dit  : 
Mon  père,  ce  sont  vos  prières  et  celles  de  ma  femme,  qui  m’ont  délivré 
des  peines  du  purgatoire  et  rendu  à  la  vie.  Je  prie  Dieu  qu’il  vou.s  accorde 
de  longs  jours,  et  vous  comble  de  ses  grâces.  —  Que  le  saint  nom  du 
Tout-Puissant  soit  béni,  dit  alors  l’Abbé!  Lève-toi,  mon  fils,  et  va  con.so- 
ler  ta  femme,  qui,  depuis  ta  mort,  n’a  cessé  de  pleurer;  va,  et  sois  un 
fidèle  serviteur  de  Dieu.  —  Je  sens,  mon  père,  tout  ce  que  je  lui  dois  ; 
soyez  sûr  que  je  ferai  de  mon  mieux  pour  lui  marquer  ma  reconnaissance. 
La  bonne,  l’excellente  femme  1  Je  vais  la  joindre,  et  lui  prouver,  par  mes 
caresses,  le  cas  infini  que  je  fais  de  son  attachement.  Je  la  recommande, 
mon  père,  à  vos  saintes  prières  et  à  celles  de  la  communauté. 

L’.-Vbbé  feignit  d’être  plus  étonné  que  ses  moines  ;  il  ne  manqua  pas  de 
leur  faire  valoir  la  grandeur  de  ce  miracle,  en  l’honneur  duquel  il  leur 
ordonna  de  chanter  le  Miserere, 


Feronde  retourne  dans  sa  maison.  Tous  ceux  qui  le  rencontrent  dans 
le  chemin  prennent  la  fuite,  comme  à  la  vue  d'un  spectre.  Sa  femme  même 
quoique  prévenue,  en  eut  peur,  ou  en  fit  le  semblant.  Mais  quand  on  le  vit 
s'acipfitter  de  toutes  les  fonctions  d’un  liomme  vivant,  quand  on  l’enten¬ 
dit  appeler  chacun  par  sou  iioiii,  tout  le  monde  se  rassura,  et  on  te  crut 
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ressuscité  tout  tle  bon.  Alors  de  l’interroi'er  et  de  lu!  faire  mille  questions; 
et  lui,  de  leur  donner  des  nouvelles  de  l’autre  momie,  de  leur  parler  de 
râtnc  de  leurs  parents,  et  de  leur  conter  ses  tristes  aventures,  en  y  mê¬ 
lant  mille  fables  ri«licules,  coimiie  s'il  fût  devenu  lioninie  d’esprit,  et  qu'il 
eût  voulu  se  moquer  de  leur  sotte  crédulité.  I.a  révélation  qu’il  avait  eue, 
peu  d’instants  a\ant  (ju'il  ne  ressuscitât,  ne  fut  point  ouliliée.  Il  prétendit 
qu’elle  lui  avait  été  faite  par  Range!  Rragriel.  En  un  mot,  jl  n’est  point 
d’extravai'aiices  qu’il  ne  débitât  du  plus  grand  sang-froid,  et  qui  ne  fus¬ 
sent  adoptées  avidement  par  le  peuple  de  son  village. 

Sa  femme  le  reçut  avec  toutes  les  démonstrations  de  la  joie.  Elle  mit 
au  monde,  au  liout  de  sept  mois,  un  enfant  que  le  prétendu  ressuscité 
nomma  Reiioit  Feronde,  et  dont  II  se  crut  véritablement  le  père.  Ce  qu’il 
avait  raconté  de  l’autre  inonde,  l’absence  qu’il  avait  faite,  le  témoignage 
des  nmines  et  celui  de  ses  parents,  qui  avaient  assisté  ù  ses  funérailles, 
tout  concourut  à  prouver  qu’il  était  réellement  ressuscité  d’entre  les 
morts  :  ce  (|ui  ne  contribua  pas  peu  à  grossir  la  réputation  de  sainteté  du 
père  Abbé.  Feronde  u’oublia  jamais  les  bons  coups  de  verge  qu’il  avait 
l  eçus  en  purgatoire,  et  vécut  avec  sa  fennne  sans  soupçon  et  sans  jalousie. 
Elle,  prutita  de  son  indulgence  et  de  sa  siuiplicilé  pour  continuer  ses  in¬ 
trigues  a\ccson  saint  directeur. 


NOUVELLE  IX. 


IjA  Femme  coiirag^eiise. 

Il  V  eut  autrefois  en  France  un  comte  de  Roussillon,  nommé  Esnard, 
» 

qui,  ne  jouissant  pas  d'une  bonne  santé,  avait  toujours  auprès  de  lui  un 
médecin,  connu  sous  le  nom  de  Gérard,  natif  de  Narbonne,  en  Langue¬ 
doc.  Le  comte  n’avait  qu’un  fils,  qui  se  nommait  Rertrand.  11  étaitencore 
enfant,  et  joli  comme  un  cœur,  lorsque  son  père  crut  devoir  le  faire  éle¬ 
ver  avec  plusieurs  autres  enfants  de  son  âge,  parmi  lesquels  se  trouvait  la 
fdle  de  son  médecin,  nommée  Gillette.  Cette  fille  parut  d’abord  avoir 
beaucoup  d’attacbement  pour  lui.  Son  inclination  se  fortifia  avec  l’âge, 
et  se  changea  en  un  amour  si  grand,  qu’iui  n’aurait  jamais  imaginé  qu’une 
demoiselle,  qui  n’avait  pas  encore  atteint  l’âge  de  puberté,  pût  être  ca¬ 
pable  d’une  si  forte  passion.  Le  comte,  après  avoir  été  valétudinaire  toute 
sa  vie,  mourut  enfin,  et  lais.-ïa  Rertrand,  son  fils,  sous  la  tutelle  du  roi 
de  France,  qui  ne  tarda  pas  ù  le  faire  venir  à  l’aris. 
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On  ronçint  aisément  le  chagrin  que  son  ilêpart  dut  causer  à  la  jeune 
cleinoiselle.  Elle  faillit  en  mourir  de  douleur,  1,’espérancc  de  le  revoir  In 
.soutint  un  peu  et  lui  rendit  la  santé.  Omttid  elle  eut  perdu  son  père,  dont 
la  mort  sui\it  de  près  celle  de  son  malade,  elle  serait  volontiers  partie 
pour  Paris,  si,  eoinmeneant  déjà  de  raisonner,  elle  n'avait  eu  peur  de 
choquer  les  |jien.séances.  D’ailleurs,  connue  elle  était  sans  frères  ni  S(Piirs, 
et  (jue  son  père  lui  avait  laissé  un  riche  héritage,  il  lui  eut  été  diffieile  de 
tromper  la  vigilance  de  ses  proches,  qui  la  veillaient  de  fort  près.  ParvO’ 
nue  à  rage  d'être  mariée,  elle  refusait  tous  les  pariis  qu’on  lui  üfïiait, 
[larcc  qu’elle  nourrissait  toujours  la  passion  qu'elle  avait  pour  le  comte. 
Comme  elle  ne  l'avait  pfdnt  donné  à  connaitre  à  personne,  elle  disait, 
pour  colorer  scs  refus,  qu’elle  était  trop  jeune  pour  prendi’e  un  élahlisse- 
ment  qui  ne  devait  finir  qu’avec  sa  vie.  Elle  avait  un  pre.ssentîineiit  qu’elle 
pourrait  un  jour  épouser  celui  qu’elle  aimait. 

Ee  désir  d'aller  à  Paris,  pour  jouir  seulement  du  plaisir  de  le  voir,  ne 
ralmndonnait  point.  Elle  eut  hientôt  occasion  de  le  satisfaire  :  elle  apprit 
que  Je  roi  soiiffraît  heaucoup  d'une  fistule,  cau-sée  par  les  suites  d’une 
enflure  d’estomac,  pour  laquelle  U  n’avait  pas  été  hieii  traité;  que  tous 
les  médecins  qu’il  avait  consultés  n’avaient  fait  qu’irriter  son  mal  ;  et  ([ue, 
désespérant  lui-méme  de  sa  guérison,  il  avait  renoncé  au\  secours  de 
l’art.  Cette  nouvelle  lui  lit  grand  plaisir,  parce  qu’elle  lui  fournissait  un 
préte.vte  honnête  pour  se  rendre  à  IXaris,  disant  qu’elle  se  sentait  en  état 
de  guérir  le  roi.  Son  père  iui  avait  elfectivemeni  laissé  plusieurs  secrets, 
un  entre  autres  contre  les  ulcères  les  plus  tenaces.  Elle  parlit  donc  in¬ 
continent,  dans  l’espérance  que.  si  son  remède  opérait  la  guérison  du  roi, 
il  ne  lui  serait  pas  difficile  d’ohtenir  ensuite  lîertniiul  pour  mari. 

Le  premier  soin  de  Gillette,  quand  elle  fut  arrivée  à  Paris,  fut  d’aller 
voir  le  comte,  qui  l’accueillit  avec  heaucoup  de  politesse.  Elle  parvint  en¬ 
suite  à  se  faire  introduire  auprès  du  roi,  et  le  pria  en  grâce  de  lui  faire 
voir  son  mal.  Ce  prince,  cliarmé  de  sa  jeunesse,  de  sa  douceur  et  de  sa 
beauté,  ne  crut  pas  devoir  la  reruseï*.  Quanti  elle  eut  vu  la  partie  affligée: 
J’ose  vous  promettre,  Sire,  lui  dit-elle,  de  vous  guérir  radicalement  dans 
huit  jours,  si  vous  voulez  faire  les  remèdes  que.  je  vous  donnerai,  et  qui 
ne  vous  causeront  pas  la  moindre  douleur.  Le  roi  d’abord  se  moipied’eîle, 
se  disant  à  lui-méme  :  Comment  une  fille  de  cet  âge  pourrait-elle  réus.sir 
dans  une  cure  où  les  plus  habiles  médecins  ont  éclioué?  Il  .se  conlenia 
de  lui  répondre  qu’il  était  résolu  de  ne  plus  faire  de  remèdes.  —  Sans 
doute,  Sire,  reprit-elle,  que  mon  sc\e  et  ma  jeunesse  sont  cause  que  vous 
n’avez  aucune  foi  à  mon  remède;  mais  j’aurai  l’iionncur  de  vous  dire  que 
ce  n'est  prônt  sur  mes  faibles  lumières  f[iie  je  compte,  mais  sur  celles  de 
mon  père,  qui,  durant  loutc  sa  vie,  a  joui  d’une  grande  réimfalion  parmi 
les  médecins.  C'est  par  le  niéine  remède,  tpie  je  me  propose  de  vous  don  ¬ 
ner,  qu’il  a  opéré,  de  son  vivant,  plusieurs  guériseus  que  ses  cfmfrères 
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av.-iipnl  jiiïf'cs  init>ossil»Ies,  Pourquoi  craindriez-vous  de  l’essayer?  bult 
jours  seront  bientôt  passés. 

O  discours  ébranla  le  roi,  qui,  paraissant  réfléchir,  disait  intérieure¬ 
ment  ;  Peut-être  Dieu  m’envoie-t-il  cette  tille  pour  opérer  ma  guérison. 
Pourquoi  lie  ferais-je  pas  l’essai  de  son  savoir,  puisqu’elle  s’engage  à  me 
guérir  dans  peu  de  temps  et  sans  me  faire  souffrir?  S'adressant  ensuite  à 
la  demoiselle  :  Mais  si  vous  ne  me  guérissez  pas,  à  quoi  vous  soumettez- 
vous?  —  Sire,  à  être  brûlée  vive,  et  vous  pouvez  d’avance  vous  assurer  de 
ma  personne,  et  me  faire  garder  A  vue,  jusqu’A  ce  que  les  huit  jours  soient 
écoulé.s.  .Mai.s  si  je  guéris  Votre  Majesté,  (inelle  récompense  puis-je  en  atten¬ 
dre?  —  Je  vtms  étabirai  te  plus  honorablement  du  nionde,  lui  dit  le  roi, 
si,  comme  je  le  présume,  vous  êtes  dans  l’intention  de  vous  marier. — 
(i’esi  tout  ce  que  je  puis  désirer,  Sire;  mais  je  supplie  Votre  Majesté  de 
me  promettre  qu’elle  me  donnnera  le  mari  que  je  lui  demanderai,  vos 
enfants  et  les  princes  du  sang  exceptés, 

l.e  roi  ayant  acquiescé  à  cette  proposition,  ta  jeune  demoiselle  prépara 
son  remède,  et  radministra  si  A  propos,  que  le  nionarqnefut  entièrement 
guéri  avant  le  terme  prescrit,  au  grand  étonnement  de  tous  ses  médecin.^:. 
Le  prince,  très-satisfait,  la  combla  d’éloses,  et  lui  dit  qu’elle  pouvait  faire 
la  demande  du  mari  qu’elle  désirait,  parce  qu’elle  l’avait  bien  mérité  :  J’ai 
donc  mérité,  répondit-elle,  le  comte  Bertrand  de  Roussillon,  que  j'ai  com¬ 
mence  il'aiincr  dès  ma  plus  tendre  enfance,  et  que  j’aime  encore  de  tout 
mon  (VPiir  Le  roi  le  fil  venir,  et  lui  dit  :  Comme  vous  êtes  A  présent  d’un 
âge  A  \ous  conduire  vous-mênie,  je  veux  que  vous  retourniez  dans  votre 
province  avec  une  jeune  et  aimable  demoiselle  que.  je  vous  destine  pour 
femme.  —  Kt  tiuclleest  cette  demoiselle,  Sire  ?  —  C’est  celle  qui  m’a  guéri. 
Le  comte,  qui  la  connaissait,  (fin  l’estimait,  qui  l’aimait  meme,  mais  pas 
assez  pour  en  faire  sa  femme,  A  cause  de  la  disproportion  de  sa  naissance 
avec  la  sienne,  répondit  d’un  ton  dédaigneux  :  Vous  vouiez  donc,  Sire,  me 
donner  pour  femme  la  fille  d’un  médecin  !  Je  vous  prie  de  me  dispenser 
d'un  pareil  mariage.  —  Vouih  iez-vous,  reprit  le  roi,  me  faire  manquer  à 
la  parole  que  j’ai  donnée  à  cette  aimable  enfant,  qui  m’a  rendu  la  santé 
et  qui  vous  demande  pour  récompen.sc  ?  J’ai  trop  bonne  opinion  de  votre 
altacliemeiit  pour  moi.  —  Il  n’est  rien,  Sire,  que  je  ne  fasse  pourvousen 
donner  des  [jreuve.s  ;  vous  êtes  maiirede  mes  biens  et  de  ma  personne* 
puisque  je  suis  voire  vassal,  vous  pouvez  nie  marier  A  qui  il  vous  plaira  ; 
mais  je  ne  vous  cacherai  point  que  le  mariage  que  vous  me  proposez  ré¬ 
pugne  à  mes  .<cntiments.  — Cette  répugnance  vous  passera,  reprit  le  roi  ; 
la  demoiselle  est  jeune,  jolie,  sage;  elle  vous  aime  beaucoup  ;  vous  l’ai 
nierez  aussi,  j’en  suis  sûr,  et  vous  serez  plus  lieurciix  avec  elle  qu’avec  une 
autre  d’une  condition  plus  élevée.  Le  comte  qui  savait  que  les  rois  de 
France  ii’étaieiit  pas  accoutumés  à  être  désobéis,  ne  répliqua  jdus  rien,  et 
cacha  son  dépit.  Le  roi  ordonna  aussitôt  les  préparatifs  de  ce  mariage,  et 
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le  jour  lies  noces  étant  venu,  Bertrand  de  Roussillon,  en  présence  de  Sa 
iMajesté,  donna,  contre  son  cœur,  la  main  à  la  demoiselle.  Après  la  céré¬ 
monie,  il  demanda  la  permission  d’aller  consommer  le  mariage  dans  son 
pays.  Le  roi,  qui  était  quitte  de  sa  parole,  lui  accorda  sa  demande,  et  te 
comte  de  partir  aussitôt  Mais,  ù  peine  eut-il  fait  quelques  lieues,  qu’il 
quitta  sa  femme,  dans  le  même  état  qu’il  l’avait  prise.  11  gagna  la  route 
d'Italie,  et  vint  en  Toscane  demander  de  l’emploi  aux  Florentins,  alors  en 
guerre  avec  les  Siennnis.  Ils  le  reçurent  à  bras  ouverts,  et  lui  donnèrent 
un  régiment  qu’il  conserva  tout  le  temps  qu’il  fut  attaché  à  leur  service. 

La  nouvelle  mariée,  peu  contente  de  sa  destinée,  espérant  que  le  temps 
et  sa  bonne  conduite  ramèneraient  son  mari,  s’en  alla  en  Roussillon,  et  y 
fut  reçue  comme  l’épouse  du  comte,  c’est-à-dire  en  .souveraine.  Ivlle  y 
trouva  un  grand  désordre  causé  par  l’absence  du  prince.  Les  alfaires 
furent  remises  en  bon  état  par  la  sagesse  de  son  gouvernement.  Son 
intelligence  et  sa  bonne  conduite  lui  gagnèrent  l’estime  et  l’amour  des 
grands  et  du  peuple,  qui  blâmaient  le  comte  d’agir  si  mal  avec  une 
femme  d’un  si  grand  mérite.  Après  avoir  établi  le  bon  ordre,  et  l’avoir 
cons(tli(!é  par  de  sages  règlements,  elle  envoya  deux  gentilshommes  à 
son  mari,  pour  lui  dire  que  si  elle  était  cause  qu’il  u’allait  point  en 
Roussillon,  elle  était  prête  d’en  sortir  pour  le  contenter.  «  Qu’elle  s'ar¬ 
range  comme  elle  voudra,  répondit-il  durement  j  quanta  moi,  je  n’irai 
demeurer  avec  elle,  que  lorsqu’elle  aura  au  doigt  l’anneau  que  je  porte, 
et  qu’elle  tiendra  un  fils  de  moi  entre  ses  bras;  «  voulant  faire  entendre 
qu’il  n’iiabiterait  jamais  avec  elle.  L’anneau  dont  il  parlait  luiétaitfortcher, 
et  il  le  portait  toujours,  à  cause  de  certaine  vertu  qu’on  lui  avait  dit  qu’il 
avait.  Les  envoyés,  jugeant  ces  deux  conditions  impossibles,  firent  de 
leur  mieux  pour  le  fléchir  ;  mais  tout  fut  inutile.  N’en  pouvant  tirer  autre 
chose,  ils  s’en  retournèrent  rendre  compte  à  leur  souveraine  du  mauvais 
succès  de  leur  ambassade.  La  dame,  fort  aiïligée,  ne  savait  quel  parti 
prendre.  A  la  fin,  après  avoir  bien  réfléchi,  elle  résolut  d’essayer  si  elle  ne 
pourrait  pas  venir  à  bout  d’olUenir,  par  ruse  ou  autrement,  les  deux  cho¬ 
ses  dont  avait  parlé  son  mari.  Quand  elle  eut  avisé  aux  moyens  qu’elle 
devait  employer,  elle  fit  rassembler  les  plus  considëral)les  de  l’État  et  les 
plus  honnêtes  gens  du  pays,  leur  dit  la  démarche  qu’elle  avait  faite  au¬ 
près  de  son  mari,  et  leur  représenta,  avec  sa  sagesse  ordinaire,  que  le  sé¬ 
jour  qu’elle  faisait  parmi  eux,  les  privant  de  la  satisfaction  de  voir  leur 
seigneur,  elle  était  résolue  de  se  retirer,  de  s’exiler  de  sa  patrie,  et  de 
passer  le  reste  de  sa  vie  en  pèlerinages  et  en  œuvres  pies  pour  le  salut  de 
son  âme.<i  Je  vous  prie  donc,  ajouta- t-elle, de  pourvoir  au  gouvernement, 
d'informer  mon  mari  de  ma  retraite,  et  de  lui  dire  que  je  n’ai  pris  ce  parti 
que  dans  l’intention  de  l’attirer  dans  sa  souveraineté,  où  je  me  propose  de 
ne  plus  revenir,  pour  l’y  laisser  tranquille.  » 

Reiidaul  qu’elle  leur  tenait  ce  discours,  ces  braves  gens  répandaient  des 
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larmes  d'altciKlnssement.  Ils  firemt  tout  ce  qu’ils  purent  pour  la  détour¬ 
ner  de  cc  dessein,  mais  inutilement.  Après  s’être  munie  d’une  bonne  pro¬ 
vision  (l’argent  et  de  bijoux,  elle  partit,  accompagnée  seulement  d’un  de 
ses  cousins  et  d’une  femme  de  chambre,  sans  que  personne  sût  où  elle 
allait.  Llle  ne  fut  pas  plutôt  hors  du  Roussillon,  qu'elle  se  travestit  en 
pèlerine,  et  se  rendit,  dans  cet  équipage,  à  Florence,  le  plus  diligemment 
qu’il  lui  fut  possible.  File  aîla  loger  dans  une  petite  auberge,  que  tenait 
une  bonne  veuve,  où  elle  ne  s’occupa  que  des  moyens  de  voir  son  mari, 
File  n’osait  en  demander  des  nouvelles.  Le  hasard  voulut  qu’il  passât  le 
lendemain,  à  cheval,  devant  la  porte  de  celte  auberge,  à  la  tête  de  son 
régiment.  Quoiqu’elle  le  reconnût  très-bien,  elle  demanda  à  son  hôtesse 
(jui  était  ce  beau  cavalier  ?  L’est,  lui  répondit-elle,  un  genlilliomine  étran¬ 
ger,  qu’on  appelle  le  comte  Bertrand  de  Boussillon.  11  est  très-poli,  très- 
aimable,  et  fort  aimé  dans  cette  ville,  ou  il  occupe  un  poste  honorable.  La 
comtesse  ne  s’en  tint  pas  lâ.  Elle  lui  fit  plusieurs  autres  questions,  et  ap¬ 
prit  que  son  mari  était  passionnément  amoureux  d’une  demoiselle  de 
qualité  du  voisinage,  bien  faite,  mais  pauvre,  et  qui  aurait  peut-être  déjà 
répondu  à  son  amour,  sans  sa  mère,  qui  était  rhonnélelé  et  la  vertu 
même.  Elle  ne  perdit  pas  un  mot  de  ce  qu’elle  venait  d’apprendre,  et  ré¬ 
solut  d'en  faire  son  profil.  Elle  fit  encore  jaser  son  hôtesse,  et  quand  elle 
en  eut  tiré  tous  les  éclaircissements  possibles,  et  qu’elle  se  fut  informée  de 
la  demeure  et  du  nom  de  la  dame  en  question,  elle  alla  secrètement  la 
voir.  Elle  la  trouva  avec  sa  fille,  et  après  les  avoir  saluées  l’une  et  l’autre, 
elle  dit  à  la  mère  qu’elle  désirerait  de  rêntretenir  un  moment  en  particu¬ 
lier.  Elles  passent  dans  une  autre  chambre,  et,  s’étant  assises,  la  comtesse 
lui  dit  ;  Il  me  paraît,  Madame,  que  vous  n’ave/.  pas  plus  que  moi  à  vous 
louer  de  la  fortune;  niais  si  vous  voulez  me  rendre  le  service  que  je  viens 
vous  deniander,  je  vous  promets  de  réparer  ses  torts  à  votre  égard.  —  Et 
que  puis-je  faire  pour  vous?  —  Beaucoup,  Madame;  mais  avant  de  vous 
ouvrir  mon  cœur,  je  vous  demande  le  secret.  —  Je  vous  le  promets  ;  par¬ 
iez  en  toute  sûreté;  je  suis  femme  d’honneur,  et  j’aimerais  mieux  mourir 
que  de  manquer  à  ma  parole  pour  trahir  qui  que  ce  fût.  Sur  cette  assu¬ 
rance,  la  comtesse  lui  dit  qui  elle  était,  lui  conta  le  commencement  et  le 
progrès  de  son  amour,  les  suites  de  son  mariage,  et  la  réponse  de  son 
mari  aux  députés  qu’elle  lui  a\ait  envoyés;  en  un  mot,  elle  lui  fit  l’his- 
toire  de  sa  vie,  sanslui  rien  déguiser,  et  mit  tant  d’intérêt  etunsi  grand  air 
de  vérité  dans  sa  narration,  que  la  Florentine  fut  persuadée,  dèsleeoin- 
niencemenl,  de  ce  qu’elle  lui  disait,  et  fut  touchée  deses  malheurs. 

Je  savais,  Jladame,  une  partie  de  ce  que  vous  venez  de  me  raconter,  lui 
dit-elle,  et  je  m’intéressais  à  votre  sort  sans  vous  connaître  ;  mais  en 
quoi  puis-je  vous  être  utile? 

—  Vous  n’ignorez  pas.  Madame,  répondit  la  comtesse,  quelles  sont  les 
deux  choses  que  je  dois  avoir  pour  recouvrer  mon  mari:  il  dépend  de  vous 
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de  me  les  procurer,  s’il  est  vrai,  comme  on  me  l’a  dit,  que  le  comte  aime 
mademoiselle  votre  fille.  S’il  l’aime  sincèrement,  reprit  la  dame,  c’est  ce 
que  j’ignore  :  ce  que  je  sais,  c’est  qu’il  fait  tout  ce  qu’il  faut  pour  per¬ 
suader  qu’il  en  est  fou.  liais  dites-inoi  donc  comment  je  puis  vous  servir 
et  vous  procurer  ce  que  vous  désirez  ? 

—  Je  vous  le  dirai  après  que  je  vous  aurai  fait  connaître  mes  disposi¬ 
tions.  Sacliez  donc,  Madame,  que  ma  reconnaissance  sera  sans  bornes. 
Votre  fille  est  dans  l’âge  d’ctre  mariée,  et  le  serait  peut-être  déjà,  si  elle 
était  riche  ;  je  me  charge  de  lui  taire  une  dot  très-considérable  pour  la 
mettre  à  portée  de  trouver  un  mari  digne  de  sa  naissance.  Pour  cela,  je 
ne  vous  demande  qu’un  service  qui  ne  vous  coûtera  rien,  et  que  vous  pou¬ 
vez  me  rendre  sans  vous  compromettre. 

Les  olTres  de  la  comtesse  plurent  beaucoup  à  cette  tendre  mère,  qui  ne 
soupirait  qu’après  l’étabiissemcnt  de  sa  fille.  Néanmoins  comme  elle  avait 
le  cœur  noble  :  Vous  n’avez  qu’à  me  dire  ce  qu’il  faut  que  je  fasse  pour 
vous  obliger,  Madame,  lui  répond it-elle  ;  je  le  ferai  de  grand  cœur  et  sans 
intérêt,  puisque  mon  honneur  ne  sera  point  compromis.  Si,  après  cela, 
vous  jugez  ma  fille  digne  de  vos  bontés,  vous  serez  la  maîtresse  de  l’iio- 
norer  de  vos  bienfaits, 

La  grâce  que  je  vous  demande,  Madame,  c’est  de  vouloir  bien  faire  dire 
à  mon  mari,  par  une  personne  dont  vous  soyez  sûre,  que  mademoiselle 
votre  fille  n’est  pas  insensible  à  son  amour;  qu’elle  ne  serait  pas  même 
éloignée  d’y  répondre,  si  elle  pouvait  s'assurer  qu’il  fût  sincère,  et  qu’elle 
n’en  doutera  plus,  s’il  veut  lui  envoyer  l’anneau  qu’il  porte  à  son  doigt, 
parce  qu’elle  a  ouï  dire  que  cet  anneau  lui  était  fort  cher.  S'il  vous  l’en¬ 
voie,  vous  me  le  remettrez,  et  vous  lui  ferez  dire  ensuite  que,  pour  re¬ 
connaître  ce  sacriOce,  votre  fille  est  disposée  à  couronner  ses  désirs,  ne 
pouvant  plus  douter  de  la  sincérité  de  son  amour.  On  lui  assignera  un 
rendez-vous  nocturne;  je  me  mettrai  à  la  place  de  mademoiselle  votre 
fille,  et  Dieu  me  fera  peut-être  la  grâce  de  devenir  grosse.  Si  j’übticns  ce 
bonheur,  comme  je  l’espère,  et  que  j’accnuclie  heureusement,  alors  je  serai 
en  état  de  lui  faire  tenir  la  parole  qu'il  a  donnée,  et  je  vous  devrai  ia  sa¬ 
tisfaction  de  vivre  avec  lui, 

La  Florentine,  qui  craignait  d’exposer  sa  fille  à  la  médisance,  fit  d’a¬ 
bord  beaucoup  de  difficultés;  mais  la  comtesse  sut  les  lever,  en  lui  repré¬ 
sentant  (|u’elle  se  ferait  connaître  pour  rendre  témoignage  de  la  vertu 
de  sa  fille,  dans  le  cas  que  le  comte  fût  assez  malhonnête  pour  se 
permettre  la  moindre  indiscrétion.  En  un  mot,  elle  fit  si  bien,  que  la 
dame,  qui  ne  pouvait  d’ailleurs  se  dissimuler  que  sa  complaisance  avait 
une  fin  louable,  lui  promit  de  seconder  incessamment  ses  vues.  Elle  lui 
tint  parole.  Peu  de  jours  après,  sans  que  sa  fille  même  en  sût  rien,  l’an¬ 
neau  arriva,  non  sans  qu’il  en  eût  coûté  beaucoup  au  comte  de  l’etivoyeiv 
!,,a  comtesse  se  trouva  la  nuit  suivante  au  rendez-vous,  et  fut  enfin  dé- 
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piicel^e  par  son  mari,  qui  ne  ia  croyait  pas  si  pn's.  Dieu  qu’elle 

devint  arosse  de  tleiix  beaux  narrons,  cette  nuit  même,  à  en  juser  par  le 
temps  de  raccouchement,  car  les  rendez-vous  furent  répétés  jusqu’au 
moment  où  il  y  eut  preuves  de  prossesse;  et  le  comte  ne  la  quittait  ja¬ 
mais  sans  lui  faire  quelque  joli  cadeau  ;  c’était  tantôt  nn  anneau,  tantôt 
nii  cœur,  tantôt  un  autre  liijnu,  que  la  comtesse  conservait  préeieuseme«it 
pour  en  faire  usape  en  tetnps  et  lieu. 

Quand  elle  se  fut  aperçue  de  sa  prossesse,  quelque  plaisir  qu’elle  trou¬ 
vât  aux  rendez-vous,  elle  crut  devoir  y  mettre  fin,  pour  ne  plus  importu¬ 
ner  la  Florentine.  «  Par  la  grâce  de  Dieu,  .Madame,  lui  dit-elle,  j’ai  ce  que 
je  désirais.  Il  est  temps  que  je  me  retire,  et  que  je  fasse  pour  mademoi¬ 
selle  volrefille  ce  que  j’ai  promis. «>  La  dame  lui  répond  qu’elle  est  enchan¬ 
tée  de  la  nouvelle  qu’elle  lui  apprend,  et  ajoute  que  ce  n’est  dan.s  aucune 
vue  d’intérét,  mais  par  amour  pour  l’honnêteté,  qu'elle  l’a  obligée.  — 
(■.'est  fort  louable  à  vous;  mais  ce  ne  sera  point  pour  vous  payer  du  ser¬ 
vice  important  que  vous  m’avez  rendu,  ce  sera  aussi  t>ar  amour  pour  l’hon- 
nételé,  que  je  veux  doter  mademoi.selte  votre  fille.  Voyez  donc,  Madame, 
ce  que  vous  désirez  que  je  lui  donne.  —  Puisque  donc  il  n’y  a  pas  moyen  de 
se  défendre  de  votre  générosité,  lui  iéi>ondit  la  dame  en  roiipissant,  cent 
francs  sont  pins  que  sudisants  pour  cet  oltjel.  La  comtesse  admira  sa  dis¬ 
crétion,  et  la  força  d’en  prendre  cinq  cents,  qu’elle  accompagna  de  plu¬ 
sieurs  bijoux,  qui  valaient  pour  le  moins  autant,  (irands  remerciements, 
comme  vous  pouvez  croire,  de  la  part  de  la  Florentine.  Cette  honnête 
dame,  pour  ôter  tout  préte.xte  au  comte  de  rentrer  dans  sa  maison,  se 
retira,  avec  sa  fille,  à  la  campagne,  chez  un  de  ses  parents.  Bertrand, 
désespéré  de  la  disparition  de  celle  qu’il  croyait  sa  maîtresse,  se  rendit 
enfin  aux  vœux  de  ses  vassaux  qui,  depuis  la  retraite  de  sa  femme,  n'a¬ 
vaient  cessé  de  solliciter  son  retour  dans  le  Rou.ssillon, 

La  comtesse,  charmée  de  son  départ,  crut  devoir  demeurer  à  Florence 
jusqu’à  ce  que  !e  temps  de  ses  couches  fût  arrivé  ;  elle  mit  au  monde  deux 
beaux  garçons  qui  avaient  tous  les  traits  de  leur  père.  Elle  leur  donna 
une  nourrice;  et  quand  elle  fut  parfaitement  rétablie  de  ses  couches,  elle 
se  disposa  â  retourner  en  France,  et  se  mit  en  route,  accompagnée  de  la 
nourrice,  de  son  cousin  et  de  sa  femme  de  chambre.  .4rrivée  dans  le  Lan¬ 
guedoc,  elle  séjourna  quelques  Jours  à  Montpellier.  Ce  fut  là  qu’elle  ap¬ 
prit  la  nouvelle  d’une  assemblée  de  gens  notables,  de  l’un  et  de  l’autre 
sexe,  qui  devait  se  tenir  le  jour  de  la  'fonssainl,  dans  le  Roussillon.  Elle 
s’y  rendit,  avec  le  même  habit  de  pèlerine  qu'elle  avait  pris  en  partant. 
Elle  arriva  au  palais  du  comte,  où  se  tenait  cette  belle  assemblée,  comme 
on  était  sur  le  point  de  se  mettre  â  table.  Elle  entre  dans  la  cour,  sans 
avoir  changé  d’habiliement  ;  et  prenant  ses  deux  enfants  sur  ses  bras,  elle 
traverse  la  salle  des  gardes,  entre  dans  celle  où  tout  le  monde  est  réuni, 
voit  le  comte,  se  jette  â  ses  pieds,  et  lui  dit,  les  yeux  baignés  de  larmes  : 
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Vni»'i,  Monseicneur,  cetio  femme  infortunée,  qui  a  mieux  aimé  sVviler  de 
Bon  pays  et  de  votre  palais,  que  de  priver  plus  longtemps  vos  sujets  de 
votre  présence.  Klle  vient  vous  sommer  de  tenir  la  promesse  t[ue  vous  a\cz 
faite  aux  députés  qu’elle  vous  envoya  quand  vous  étiez  à  Florence.  Je 
vous  apporte  votre  anneau  ;  et  au  lieu  d’un  fils,  en  voilà  deux,  qui  sont  à 
vous,  .['ai  rempli  vos  conditions;  rempli.ssez  actuellement  la  vôtre. 

Lp.s  assistants,  et  le  comte  surtout,  parurent  tomliés  des  nues.  Il  n’eut 
pas  de  peine  à  reconnaître  l’anneau  ;  mais  quoique  les  enfants  ens.sent 
avec  lui  une  ressemlilance  marquée,  il  douta  qu'il  en  fût  Je  père.  La  com¬ 
tesse  lui  conta,  au  grand  étonnement  de  rassenilplée  et  au  sien,  comment 
la  chose  s’était  passée,  et  il  demeura  alors  convaincu  de  la  vérité.  Le 
comte  admira  son  adresse,  loua  sa  constance,  et  vaincu  par  les  prières  des 
spectateurs,  et  ravi  d’ailleurs  d’avoir  deux  jolis  enfants,  releva  la  com¬ 
tesse,  lui  fit  mille  embrassades,  se  félicita  de  l’avoir  pour  (émiiie,  et  eut 
pour  elle  l’estime  et  l'amour  qu’elle  méritait.  11  la  fit  revêtir  d’IiabiU  con¬ 
venables  à  son  rang,  et  asseoir  à  table  à  ses  côtés,  à  la  grande  satisfaction 
de  tous  ceux  qui  étaient  présents.  Ce  jour-là  et  plusieurs  autres  se  passè¬ 
rent  en  festins  et  en  réjouissances-  En  un  mol,  le  comte  de  lîoussillnn  fut 
au  comble  delà  joie,  et  eut  depuis  pour  sa  femme  autant  d’égards  cl  de 
tendresse  qu’il  avait  d’abord  montré  de  mépris  et  d’indill'érence. 
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Dans  la  ville  de  Caspe,  en  Barbarie,  il  y  eut  autrefois  un  homme  extrê¬ 
mement  riche,  qui  avait,  entre  plusieurs  autres  enfants,  nne  lille  jeune, 
jolie,  pleine  de  grâces,  et  douce  comme  un  agneau.  Elle  se  nommait  Ali- 
bech,  et  faisait  les  délices  de  .sa  famille-  Comme  elle  n’était  pas  chrétienne 
et  qu’elle  entendait  continuellement  les  chrétiens  établis  dans  sa  patrie 
faire  l’éloge  de  notre  religion,  elle  résolut  de  l’enilirasser,  et  se  fit  secrè¬ 
tement  baptiser  par  l’un  des  plus  zélés  d’entre  eux.  Cela  fait,  elle  dernamle 
à  celui  qui  l’avait  baptisée  quelle  était  la  meilleure  façon  de  servir  Dieu 
et  (le  faire  son  salut.  Cet  honnête  homme  lui  répond  que  ceux  qui  vou¬ 
laient  aller  au  ciel  plus  sûrement  renoiiqaient  aux  vanités  et  aux  gran¬ 
deurs  de  ce  monde,  et  vivaient  dans  la  retraite  et  la  solitude,  comme  les 
chrétiens  qui  s'étaient  retirés  dans  les  déserts  de  la  Tliéhaïde.  Ne  voilà-t-il 
pas  que  cette  petite  fille,  qui  avait  tout  au  plus  quatorze  ans,  forme  aus¬ 
sitôt  le  projet  d’aller  aussi  dans  la  ThélmldePSon  imagination  exaltée  par 
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i’amoui  divin  et  par  Icflésir  de  servir  Dieu  uniquement,  lui  aplanit  toutes 
les  difrieullés,  et,  sans  s’ouATir  à  personne  sur  son  dessein,  elle  sort  un 
heau  matin  de  la  maison  de  son  père,  et  se  met  en  chemin  toute  seulette, 
pour  se  rendre  aux  déserts  de  la  Thébaïde.  Elle  va  comme  le  vent,  ne 
s’arrête  que  pour  prendre  de  nouvelles  forces,  et  arrive  en  peu  de  jours 
dans  ces  lieux  solitaires,  habités  par  la  dévotion  et  la  pénitence.  Ayant 
aperçu  de  loin  une  petite  maisonnette,  elle  dirige  aussitôt  ses  pas  vers  ce 
lieu  :  c’était  la  demeure  d’un  saint  solitaire,  qui,  tout  émerveillé  de  la 
voir,  lui  demande  ce  qu’elle  cherche.  Elle  lui  répond  que,  conduite  par  une 
inspiration  divine,  elle  était  venue  dans  ces  déserts  pour  y  chercher  quel¬ 
qu’un  qui  lui  apprit  à  servir  Dieu  et  à  mériter  le  ciel.  Le  saint  solitaire 
admira  et  loua  beaucoup  son  zèle;  mais  la  trouvant  jeune,  tout  à  fait  gen¬ 
tille,  et  craignant  que  le  diable  ne  le  tentât,  s’il  se  chargeait  de  son 
instruction,  Ü  ne  crut  pas  devoir  la  retenir.  «  Ma  tille,  lui  dit-il,  il  y  a  un 
saint  homme,  non  loin  d’ici,  beaucoup  mieux  en  état  que  moi  de  t’instruire. 
Je  t’indiquerai  sa  demeure,  pour  ijue  tu  puisses  aller  le  joindre;  mais  il 
faut  aiqiaravant  que  tu  prennes  quelque  nourriture;  »  et  il  lui  donna  à 
manger  des  racines,  des  dattes,  des  pommes  sauvages,  et  lui  lit  boire  de 
l’eau  fraiche.  11  lui  enseigna  ensuite  la  demeure  du  saint  solitaire,  et  rac¬ 
compagna  jusqu’à  moitié  chemin. 

(!el  autre  ermite,  qui  était  etl'ectivement  un  homme  instruite!  un  pieux 
personnage,  lui  fit,  en  la  voyant,  la  même  question  que  lui  avait  faite  son 
cutifrère;  et  comme  père  liustique  (c’était  son  nom)  ne  se  défiait  aucu¬ 
nement  de  sa  vertu,  quoiqu’il  fût  encore  dans  la  vigueur  de  l’âge,  il  ne 
jugea  pas  à  propos  de  l’envoyer  plus  loin.  Si  elle  me  cause  des  tentations, 
dit-il  en  lui-même,  j’y  résisterai,  et  mou  mérite  sera  plus  grand  devant 
Dieu.  11  la  retint  donc,  se  mit  à  la  catéchiser,  et  la  fortifia,  par  des  dis¬ 
cours  édifiants,  dans  ses  bons  sentiments.  11  lui  fit  ensuite  un  petit  lit  de 
branches  de  palmier,  et  lui  dit  que  ce  serait  là  qu'elle  coucherait.  Le 
temps  où  la  vertu  de  ce  solitaire  devait  faire  naufrage  approcliait.  Pendant 
la  collation,  placé  vis-à-vis  de  cette  jeune  fille,  il  ne  peut  s’empêcher  d’ad¬ 
mirer  ta  fraîcheur  de  son  teint,  la  vivacité  de  ses  yeux,  la  douceur  de  sa 
phy.sionomie,  et  je  ne  sais  quoi  d’angélique  répandu  sur  toute  sa  personne. 
Il  baisse  d’alniid  les  yeux,  comme  s’il  se  défiait  de  lui-même;  mais  un 
penchant  plus  fort  les  ramène  sur  Alibech.  Les  aiguillons  de  la  chair 
commencent  à  se  faire  sentir;  il  veut  les  repousser  par  des  signes  de  croix 
et  par  des  oraisons  qu'il  récite  tout  bas,  mais  inutilement  ;  ils  ne  font  que 
lui  livrer  de  plus  rudes  combats,  et  amènent  les  désirs  qui  achèvent  de  le 
subjugue^.  À'e  pou'^ant  se  dissimuler  à  lui-mcme  sa  défaite,  il  ne  songe 
plus  qu’à  la  manière  dont  il  doit  s’y  prendre  pour  conduire  la  petite  lille 
à  ses  fins,  sans  blesser  ses  préjugés,  ni  lui  faire  perdre  ta  bonne  idée 
qu'elle  a  de  su  religion  et  de  sa  vertu.  Dan.s  cette  vue,  il  lui  fait  plusieurs 
questions  et  voit,  par  ses  réponses,  qu’elle  est  tout  à  fait  neuve,  et  qu’elle 
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n’a  pas  la  mointlrc  idée  du  mal.  Convaincu  de  sa  simplicilé,  il  forme  alors 
le  projet  de  couvrir  ses  désirs  charnels  du  manteau  de  la  dévotion,  et  d’é¬ 
riger  en  acte  de  ferveur  et  de  piété  l’œuvre  par  laquelle  il  espère  de  les 
satisfaire.  H  coriimence  par  lui  dire  que  le  diable  est  le  plus  grand  en¬ 
nemi  du  salut  des  hommes,  et  que  l’œuvre  la  plus  méritoire  que  des 
chrétiens  puissent  faire,  est  de  le  mettre  et  remettre  en  enfer,  lieu  pour 
lequel  il  est  destiné.  «Et  comment  cela  se  fait-il;*  dit  la  jeune  néophyte. — Tu 
le  sauras  tout  à  l’heure,  ma  chère  fille  ,  reprit  père  ïlustique;  fais  seule¬ 
ment  tout  ce  que  tu  me  verras  faire.  L’ermite  se  déshabille  aussitôt,  et  le 
petit  ange  d’en  faire  autant.  Quand  iis  sont  tout  nus  l’un  et  l’autre,  Rus¬ 
tique  se  met  à  genoux,  et  fait  placer  la  pauvre  innocente  vis-à-vLs  de  lui, 
dans  la  même  situation.  l.à,  les  mains  jointes,  il  promène  ses  regards  sur 
ce  corps  d’albàtre,  qu’on  eût  dit  qu’il  adorait,  et  il  a  toutes  les  peines  du 
monde  h  retenir  les  mouvements  de  son  impatiente  ardeur.  Alibech,  de 
son  côté,  le  regarde  tout  étonnée  de  cette  manière  de  servir  Dieu,  et  aper¬ 
cevant  au  bas  de  son  ventre  une  grosse  chose  qui  remuait  :  Qu’est-ce  que 
je  vois  là,  lui  dit-clle,  qui  avance  et  qui  remue  si  fort,  et  que  je  n’ai  pas, 
moi?  —  Ce  que  tu  aperçois  là,  ma  chère  fille,  c’est  le  diable  dont  je  t'ai 
parlé.  Vois  comme  il  me  tourmente,  comme  il  s’agite,  .l’ai  toutes  les  peines 
du  monde  à  supporter  le  mal  qu'il  nie  fait.  —  Loué  soit  Dieu,  reprit-elle, 
de  ce  que  je  n’ai  pas  un  pareil  diable,  puisqu’il  vous  tourmente  ainsi  ! 
—  niais  en  revanche,  tu  as  autre  chose  que  je  n’ai  point.  —  Et  quoi,  s’il 
vous  plait?  —  Tu  as  l’enfer,  et  je  pense  que  Dieu  t’a  envoyée  ici  exprès 
pour  le  salut  de  mon  âme  ;  parce  que  si  le  diable  continue  de  me  tour¬ 
menter,  et  que  tu  veuilles  souffrir  que  je  le  mette  dans  l’enfer,  tu  me  sou¬ 
lageras,  et  feras  l’œuvre  !a  plus  méritoire  possilde  pour  gagner  le  ciel.  — 
Puisque  cela  est  ainsi,  mon  bon  père,  vous  êtes  le  maître  de  faire  tout  ce 
qu’il  V  ous  plaira.  J’aime  tant  le  Seigneur,  que  je  ne  demande  pas  mieux 
que  de  vous  laisser  mettre  le  diable  dans  l’enlér.  —  Eh  bien  !  je  vais  l’y 
mettre,  pour  (iii’i!  me  laisse  en  paix;  sois  assurée,  ma  chère  fille,  que  Dieu 
te  tiendra  compte  de  ta  complaisance,  et  qu’il  te  liénira.  Il  la  conduit 
ensuite  sur  l'un  des  deux  lits,  et  lui  enseigne  l’attitude  qu’elle  doit  prendre 
pour  laisser  emprisonner  ce  maudit  diable.  La  jeune  Alibcch,  qui  n’avait 
janinis  mis  aucun  diable  en  enfer,  éprouva  une  grande  douleur  aux  appro¬ 
ches  de  celui-là.  C’est  ce  qui  lui  fit  dire  :  Certes,  il  faut  que  ce  diable  soit 
bien  méchant,  puisque  dans  l’enfer  même  il  fait  encore  du  ma!,  —  Cela 
est  vrai;  mais  sois  tranquille  ,  ma  chère  enfant,  il  n’en  sera  pas  toujours 
de  même;  il  n’y  a  que  le  premier  jour  qu’on  l’y  met  qu’il  tourmente  ainsi. 
L'ermite,  qui  ne  souffrait  pas,  et  qui  dans  ce  nmment  s’inquiétait  peu  sans 
doute  de  faire  souffrir  cette  charinanle  enfant,  remit  par  siv  fois  diffé¬ 
rentes  le  diable  en  prison,  avant  de  descendre  du  lit;  après  quoi  il  la 
laissa  reposer  et  reposa  lui-même. 

Le  solitaire  était  trop  zélé  pour  se  lasser  sitôt  de  faire  la  guerre  au  dia- 
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l»!e.  Il  fa  rfr'ommt'nça,  pas  plus  tard  que  le  lendemain.  La  fille,  toujours 
obéissante,  ne  larda  pas  à  éprouver  dn  plaisir.«.le  vois,  à  présent,  dit-elle 
à  lîijslique  ,  que  ees  honnêtes  gens  de  Laspe  avaient  bien  raison  de  dire 
que  rien  n’est  [dus  doux  que  de  servir  Dieu  dévotement;  car  je  ne  me 
souviens  pas  d’avoir  eu  de  ma  vie  un  plaisir  pareil  à  eelui  que  j’éprouve 
aujourd’hui  à  mettre  et  à  remettre  le  diable  dans  le  trou  ;  d’où  je  con¬ 
clus  que  ceux  qui  ne  s’occupent  pas  du  service  de  Dieu,  sont  de  grands 
imbéciles.»  Enlin  ce  jeu  lui  plut  si  fort,  que  lorsque  le  père  passait  trop  de 
temps  sans  le  répéter,  elle  l’en  faisait  ressouvenir.  «Est-ce  que  votre  zèle  se 
ralenlil  ?  lui  disait-elle.  Songez  que  je  suis  venue  ici  pour  servir  Dieu,  et 
non  poil!’  demeurer  oisive  :  allons  remettre  le  diable  en  enfer,  »  et  ils  y 
allaient.  La  bonne  lille  se  plaignait  quelquefois  de  ce  qu’il  en  sortait  trop 
tèit  ;  elle  était  si  zélée,  qu’elle  eût  voulu  l’y  retenir  les  jours  entiers.  Mais 
si  sa  ferveur  augmentait,  celle  de  Tîustique  diminuait  chaque  jour.  Elle 
en  était  fort  chagrine,  et  en  lionne  chrétienne  elle  cherchait  à  la  ranimer 
par  les  caresses  et  les  invitations;  il  lui  arrivait  même  quelquefois  de  re¬ 
trousser  t'ennite  pour  voir  si  le  diable  restait  tranquille  ;  et  quand  elle  le 
trouvait  humble  et  silencieux,  elle  lut  faisait  de  petites  agaceries  pour  le 
réveiller  et  l’exciter  au  combat.  Rustique  la  laissait  faire;  mais  voyant 
qu’elfe  y  revenail  trop  souvent,  il  lui  dit  alors,  qu’il  ne  fallait  châtier  le 
diable  que  lorsqu’il  levait  orüiieiIieu.sement  la  tcte.«  Laissons-le  tranquille; 
nous  l’avons  si  fort  puni  qu'il  n’a  plus  de  force.  Atlenduns  (lu’elles  lui  re¬ 
viennent  pour  mater  son  orgueil.  »Ce  discours  ne  plut  aucunement  à  la  jeune 
Alibeeb;  mais  il  fallait  bien  obéir.  Lassée  néanmoins  de  voir  que  l’ermite 
ne  la  requérait  plus  de  remettre  le  dialjle  en  prison,  elle  ne  put  s’empê¬ 
cher  de  lui  dire,  un  jour  ;  Si  votre  diable  se  trouve  assez  châtié  et  ne  vous 
tourmente  plus,  mon  père,  il  n’en  est  pa.s  de  même  de  mon  enfer.  J’y  sens 
des  démangeaisons  terribles,  et  vous  me  feriez  grand  plaisir  si  vous  vou¬ 
liez  adoucir  cette  rage,  comme  j’ai  calmé  celle  de  votre  diable.  Le  pau¬ 
vre  ermite,  qui  ne  vivait  que  de  fruits  et  de  racines,  et  ne  buvait  que  de 
l’eau,  choses  peu  propres  à  rétablir  une  vigueur  éteinte,  ne  se  sentant  pas 
en  état  de  contenter  l’appétit  de  la  jeune  Caspienne,  lui  répondit,  qu’un 
seul  diable  ne  pouvait  suflire  pour  éteindre  le  feu  de  son  enfer-  mais  qu’il 
ferait  pourtant  de  son  mieux  pour  la  soulager.  Il  remettait  donc  de  temps 
en  temps  le  diable  en  enfer  ;  mais  les  lacunes  étaient  si  longues,  et  le  sé¬ 
jour  qu’il  y  faisait  si  court,  qu’au  lieu  d’apaiser  les  démangeaisons,  il  les 
irritait  davantage.  Son  peu  de  zèle  aflligeait  singulièrement  la  jeune  fille; 
elle  tremblait  pour  le  salut  du  solitaire  et  pour  le  sien  propre,  croyant  que 
Dieu  ne  pouvait  voir  leur  inaction  qu’avec  des  yeux  irrités. 

Pendant  qu’ils  s’affligeaient  tous  deux,  l’iin  de  son  impuissance,  l’autre 
de  son  trop  grand  dé.sir,  il  arriva  que  le  feu  prit  â  la  maison  du  père  d’Ali- 
Lech,  qui  y  périt  avec  sa  femme  et  tous  ses  enfants.  Alibecii,  seul  reste 
de  cette  famille  malheureuse,  .se  trouva,  par  cet  accident,  l’unique  béri- 
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tif^rc  dn  bien  imniPniîP  dont  son  père  jouissait.  Un  jennp  Caspien,  nommé 
Nelierbalj  qui  avait  diverti  tout  le  sien  en  dépenses  folles,  et  qui  épiait 
l’occasion  de  rétablir  sa  fortune,  se  ressouvint  alors  de  la  jeune.  Alibecli, 
qui,  depuis  six  mois,  avait  disparu  de  cliez  ses  parents,  et  se  mit  à  la 
chercher,  dans  l’espérance  de  l’épouser.  Il  par\int,  à  force  de  démarches, 
à  découvrir  la  route  qu’elle  avait  tenue  lors  de  sa  fuite,  et  fit  si  bien  qu’il 
la  trouva.  Î1  eut  beaucoup  de  peine  à  la  ramener  à  (’aspe;  mais  enfin  il  y 
réussit,  et  l’épousa  en  arrivant.  Quoique  l’ermite  n’cn  pût  plus  d’épuise¬ 
ment,  il  la  vit  néanmoins  partir  avec  regret,  parce  qu’il  se  tiattait  de  ré¬ 
tablir  ses  forces  et  de  finir  ses  jours  avec  elle. 

Les  dames  que  Neherbal  avait  invitées  à  la  noce  ne  manquèrent  pas  de 
questionner  Aiibech  sur  le  genre  de  vie  qu’elle  avait  mené  dans  la  Thé- 
baïde.  Elle  leur  répondit  avec  la  franchise  et  la  naïveté  qui  formaient  son 
caractère,  qu’elle  y  avait  passé  tout  le  temps  à  servir  Dieu,  et  que  Ne-  . 
herbal  avait  grand  tort  de  l’cn  avoir  relirée.  —  Mais  que  faisiez-vous  pour 
le  servir  ?  —  Je  le  .servais  en  mettant  et  remettant  le  plus  souvent  que  je 
pouvais  le  diable  en  enfer.  Cette  réponse  avait  besoin  d’explication,  et  les 
dames  la  lui  ayant  demandée,  elle  leur  fit  voir,  par  ses  gestes  et  ses  pa¬ 
roles,  comment  cela  se  faisait;  ce  qui  fit  lieaucoup  rire  toute  l’assemblée. 
Si  ce  n’est  que  cela,  lui  répliquèrent-elles,  n’ayez  aucun  regret  à  lu  'lbé- 
baide  ;  on  en  fait  autant  ici.  Soyez  assurée  que  Neherbal  servira  Dieu  avec 
vous,  tout  aussi  bien  que  le  plu;j  zélé  des  pères  du  déseiU 
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Je  frayais,  mes  chères  et  aimables  dames,  que  le  vent  brûlant  et  furieuv 
de  l’envie  n’e'cer(:ait  sa  violence  que  sur  les  lieux  élevés,  ainsi  que  je  l’a¬ 
vais  loujoms  cnteiiilu  dire  à  des  personnes  très-éeSairées,  et  que  je  l’avais 
jnoi-incme  lu  dans  les  meilleurs  auteurs;  mais  aujourd'hui,  que  j’ai  fait 
la  triste  expérience  du  contraire,  je  pense  tout  did'éremiuent.  J'ai  eu  beau 
suivre  le  droit  chemin,  et  chercher  les  lieux  les  plus  bas  et  les  plus  reti¬ 
rés,  il  ne  m’a  pas  été  possible  d’échapper  à  ses  fureurs  ;  j'ai  eu  beau  ne 
publier  que  de  misérables  nouvelles,  et  ne  les  écrire  qu’en  prose  très- 
siuiple  et  très- familière,  je  n’ai  pas  laissé  d’exciter  les  clameurs  de  cette 
implacable  furie.  Mais  en  vain  a-t-elle  déchaîné  ses  serpents  contre  moi, 
leurs  sifflements  ni  leurs  morsures  n’ont  pu  ni  arrêter,  ni  suspendre 
mon  entreprise;  j’ai  continué  l’ouvrase  que  j’avais  commencé.  Je  trouve 
même  une  espèce  de  cojisolation  dans  les  persécutions  odieuses  que  mou 
travail  m’a  allirées,  puisipie,  selon  la  remarque  des  hommes  saces,  il  n’y 
a  ;îuère  que  les  aiiteur.s  sans  talent  et  sans  mérite  qu’on  laisse  en  repos. 

Croiriez-vous,  Mes  dames,  que  plnsieuns  de  mes  critiques  me  font  un 
crime  de  vous  trouver  aimables,  et  qu’ils  soutiennent  qu’il  n’y  a  aucun 
lionneur  ù  vou.s  amuser,  à  xous  plaire,  et  à  célébrer  vos  charmes?  lîien 
n’est  cepemlant  plus  vrai.  D’autres,  plus  circonspects,  prétendent  qu'il  ne 
convient  miilement  à  un  homme  de  mon  àsîe  de  se  livrer  à  de  semblables 
bacateile.*’,  et  que  ce  n’est  qu’à  des  Jeunes  gens  tout  au  plus  qu’il  appar¬ 
tient  de  causer  si  longtemps  de  galaiiferie,  et  de  vous  faire  la  cour.  Quel¬ 
ques-uns,  feignant  de  s’înléres.ser  à  ma  réputation  et  à  nia  gloire,  disent 
que  je  ferais  beaucoup  mieux  d’aller  avec  les  Muses  sur  le  Parnasse,  que 
de  perdre  le  temps  avec  vous.  Quelques  autres,  moins  prudents  et  p!u.s  ai¬ 
gres,  n’ont  pas  craint  de  dire  qidau  lieu  d’employer  le  temps  à  conipttser 
des  niaiseries,  je  devrais  plutôt  songer  à  amasser  de  quoi  vivre,  11  y  en  a 
(|ui,  pour  décrier  mon  travail  et  le  dépriser  à  vos  yeux,  ont  cherclié  à 
vous  persuader  que  les  événements  que  je  vous  ai  racontés  se  sont  passés 
d’une  autre  manière  ,  et  qu’ils  sont  devenus  méconnaissables  sous  ma 
plume. 

C'est  ainsi,  Mesdames,  que,  pendant  que  je  travaille  pour  vous,  l’envie 
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ine  poursuit  de  tous  côtés  sans  aucun  ménagement  ;  mais  IHcu  sait  avec 
quelle  patience  et  quel  courage  je  supporte  ses  sifilciiienls  et  ses  mor¬ 
sures,  lorstiu’il  s’agit  de  vous  plaire  ?  Quoiqu’il  n’appartienne  qu’à  vous 
de  me  défendre  avec  succès,  je  ne  crois  cependant  pas  devoir  garder  le 
silence  dans  cette  occasion.  Ce  n’est  pas  que  je  veuille  répondre  en  tonne, 
et  traiter  mes  ennemis  coinine  ils  le  mériteraient;  non,  une  réponse  courte 
cl  sans  préparation  me  suflira  pour  les  mettre  à  la  raison;  encore  meme 
m’éifargnerais-je  ce  soin,  si  je  ne  craignais  qu’ils  ne  prissent  mon  silence 
pour  un  effet  de  ma  timidité.  Mais  avant  de  répondre  à  aucune  de  leurs 
critiques  en  particulier,  permettez  (}ue  je  raconte  une  nouvelle  qui  caiire 
avec  mon  sujet  on  ne  peut  pas  mieux.  Je  ne  l'aclicverai  point,  et  n’en  rap¬ 
porterai  qu’uiie  partie,  pour  qu'on  ne  la  mette  point  au  rang  de  celles  qui 
vous  sont  spécialement  consacrées.  Je  m’adresse  à  mes  censeurs. 


A  MES  CENSEURS. 


lies  Oieti  du  frère  Philii>iic» 


Il  y  avait  autrefois  dans  notre  bonne  ville  de  Florence,  un  citoyen  d’une 
naissance  [leu  relevée,  mais  riclie  dans  son  état,  et  fort  entendu  dans  les 
alfaires.  Cet  homme  s’appelait  Plnlippe  Ilalduci.  Sa  femme  et  lui  s’aimaient 
passionnément  ;  iis  vivaient  en  bonne  intelligence,  et  bornaient  leurs 
soins  à  se  plaire  récipro((uement;  la  mort  de  la  femme  rompit  une  union 
si  parfaite  :  elle  laissa  l’iiilippe  avec  un  lils  âgé  d’environ  deux  ans,  dans 
la  plus  grande  désolation  ;  il  ne  pouvait  se  consoler  d’avoir  perdu  ce  qu’il 
avait  de  plus  cher  :  il  fut  si  fort  touché  de  cette  perte,  qu’il  résolut  de  re¬ 


noncer  entièrement  à  la  société,  et  de  se  consacrer,  avec  son  fils,  au  ser¬ 
vice  de  Dieu  ;  pour  cet  ellét,  il  distribua  tout  son  bien  aux  pauvres,  et  sc 
retira  sur  le  mont  Asinaire,  au  milieu  des  bois,  dans  une  petite  grotte, 
où  il  passait  son  temps  en  prières  et  en  mortifications,  et  où  il  nesulisis- 
tait  que  des  charités  des  bonnes  âmes;  il  sc  fit  un  devoir  d’élever  son 
fils  dan.s  la  piété  et  dans  l’ignorance  des  clioses  du  monde,  de  peur  qu’elles 
ne  le  détournassent  du  chemin  du  ciel  ;  il  ne  lui  parlait  que  de  la  vie  éter¬ 
nelle,  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  bonheur  des  saints  ;  il  le  garda  plusieurs 
années  dans  la  grotte  sans  le  laisser  sortir,  et  sans  Un  laisser  voir  d’au¬ 
tres  objets  que  des  oiseaux  et  des  bétes  fauves;  il  était  dans  l’habitude 
de  l’jf  enfermer  toutes  les  fois  qu’il  allait  à  Florence  pour  y  faim  la 
quête;  enfin,  son  fils  était  parvenu  à  l’âge  de  dix-huit  ans, ‘sans 
cire  ja.uai3  sorti  du  bois,  et  sans  savoir  qu’il  y  eût  au  monde  ni  femme 
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ni  fillf’.  Un  jour  que  l’ermite,  déjà  vieux,  allait  à  la  ville,  pour  y  recueillir 
des  charités  accoutumées,  le  jeune  homme  lui  demanda  où  il  allait.  «  Je 
ni  en  vais  faire  la  quête,  lui  répondit-il,  dans  une  ville  appelée  Florence, 
voisine  de  notre  ermitage. 

—  Vous  devriez  iii’y  mener  une  fois,  mon  père,  pour  me  faire  connaître 
les  personnes  pieuses  et  clincilahles  qui  nous  assistent;  car  vous  êtes  déjà 
vieux,  et  bientôt  hors  d’état  de  soutenir  la  fatigue  ;  moi  qui  suis  plus 
jeune,  plus  vigoureux,  j’irai  désormais  chez  ces  bonnes  âmes,  pour  leur 
demander  ce  qui  nous  fait  vivre,  et  vous  vous  reposerez.  Dieu  peut  d’ail¬ 
leurs  vous  retirer  de  ce  monde;  et  que  deviendrais-je,  ne  connaissant  per¬ 
sonne  ? 

I.e  bonhomme  goûta  fort  une  proposition  si  raisonnable,  et  croyant  sou 
fils  bien  all'ermi  dans  la  sainteté,  et  bien  forlifié  contre  les  tentations  et 
les  vanités  de  la  vie  Immaine,  ne  fit  aucune  difficulté  de  le  mener  à  Flo¬ 
rence.  l.e  jeune  homme,  comme  s'il  fût  tombé  des  nues,  arrête  ses  veux 
avec  étonnement  sur  tous  les  objets  qu’il  aperçoit;  et  ravi  en  admiration 
à  la  vue  des  maisons,  des  palais,  des  églises ,  demande  à  son  itère  le  nom 
de  chaque  chose.  Son  père  le  lui  dit,  et  il  paraît  enchanté  de  rapprendre. 
Pendant  qu’il  continuait  ses  questions,  et  qu’il  contemplait  des  beautés 
qu'il  n’avait  jamais  vues,  et  dont  il  n’avait  pas  même  entendu  parler,  il 
aperçut  une  troupe  de  jeunes  dames,  bien  mises,  qui  venaient  d’une  noce. 
Il  les  examine  altenlivement,  et  demande  au  vieillard  ce  que  c’était,  n  Ne 
regarde  point  cela,  mon  fils  :  c’est  quelque  chose  de  dangereux.  —  Mais 
comment  cela  s’appelle-t-U?  »  Le  père,  qui  veut  écarter  de  l’esprit  de  son 
fiLs  toute  idée  charnelle,  et  qui  craint  de  nouvelles  questions  capables 
d’exciter  dans  son  enfant  les  désirs  de  la  concupiscence,  ne  croit  pas  de¬ 
voir  lui  dire  leur  nom,  et  lui  répond  que  ce  sont  des  oies.  Chose  étonnantel 
celui  qui  n'avait  jamais  vu  ni  entendu  parler  de  ces  oies,  se  sentit  vive¬ 
ment  ému  à  leur  aspect,  et  ne  se  sentant  plus  touché  ni  de  la  beauté  des 
palais,  ni  de  la  gentillesse  du  cheval,  ni  de  la  grosseur  du  bœuf,  ni  des 
autres  objets  qu’ii  venait  de  voir  pour  la  première  fois,  il  s’écria  aussitôt: 
*«  -Mon  père,  je  vous  en  prie,  faites-moi  avoir  une  de  ces  oies.  —  O  bon 
Jésus  !  répondit  le  père  étonné,  ne  songe  point  à  cela,  mon  fils  ;  c’est  une 
mauvaist‘chose. —  tjuoil  mon  père,  les  mauvaises  choses  sont-elles  ainsi 
faites  ?  —  Oui,  mon  fils.— Je  ne  sais  mon  père,  ce  que  vous  voulez  dire,  ni 
pourquoi  ces  choses-là  sont  mauvaises  ;  mais  U  me  semble  que  je  ii’at 
encore  rien  vu  de  si  beau  et  de  si  agréable.  Je  doute  que  les  anges  peints 
que  vous  m’axez  montrés  soient  aussi  gentils  que  ces  oies.  Won  père,  ne 
pourrions-nous  pas  en  mener  une  dans  notre  ermitage:' Ce  sera  moi  qui 
aurai  soin  de  la  faire  paître, — Je  ne  le  veux  point,  mon  fils;  tu  ne  sais  pas 
(le  quelle  façon  on  les  repait.  «  Le  père  reconnut  alors  que  la  nature  avait 
plus  de  Ibrce,  par  son  instinct,  que  tous  les  préceptes  de  réducation, 
et  se  repentit  d’avoir  mené  son  fils  à  Florence...  Mais,  je  m’arrête, 
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et  je  laisse  là  la  nouvelle  pour  retourner  :’i  ceux  pour  qui  je  l’ai  racontcc. 

Quelques-uns  de  nies  critiques,  mes  jeunes  et  charmantes  dames,  me 
font  donc  un  crime  de  ce  que  je  m’attache  trop  à  vous  faire  ma  cour.  J’a¬ 
voue,  et  j’avouerai  devant  tout  l'univers,  que  vous  me  plaisez  infiniment. 
J’ajoute  même,  que  je  me  ferai  toujours  un  devoir  de  vous  plaire.  Tant 
pis  pour  eux  s’ils  le  trouvent  mauvais  :  je  me  contenterai  de  leur  deman- 
(kr  ce  qu’ils  trouvent  là  de  blâmable  et  de  surprenant.  Pourraient-ils 
m’en  faire  un  crime,  quand  même  je  serais  du  nombre  des  amants  que 
vous  favorisez?  Mais,  justina  présent,  mes  seules  jouissances  sont  devons 
voir  tous  les  jours,  de  contempler  vos  charmes,  vos  grâces  naturelles, 
d’admirer  votre  enjouement,  votre,  douceur,  votre  honnêteté  et  toutes  les 
rares  qualités  dont  vous  êtes  pourvues.  Si,  dès  le  premier  moment  qu’il 
vous  vit,  vous  fûtes  un  objet  de  tendre  affection  pour  celui  qui  avait  été 
nourri  et  élevé  au  milieu  des  bois,  sur  le  sommet  d’une  montagne  déserte, 
doit-on,  parce  que  je  cherche  à  vous  plaire,  doit -on  me  blâmer,  me  mor¬ 
dre  et  me  déchirer  à  belles  dents  ;  moi,  à  qui  le  ciel  n'a  donné  un  cœur 
que  pour  vous  aimer;  moi  qui,  dès  ma  plus  tendre  jeunesse,  ai  mis  en  vous 
toute  mon  espérance;  moi  qui  n’ai  pu  me  défendre  du  pouvoir  de  vos 
charmes,  des  feux  dévorants  qui  partent  de  vos  yeux,  des  sons  enchan¬ 
teurs  de  votre  voix  doute  et  touchante?  Si,  après  avoir  considéré  l’edét 
que  votre  seul  aspect  a  produit  sur  l’esprit  et  le  cœur  d’un  pauvre  ermite, 
et  d’un  jeune  homme  sans  aucune  expérience  des  plaisirs  que  vous  procu¬ 
rez,  ou  plutôt  d'une  véritable hête  sauvage,  il  se  trouve  encore  quelqu’un 
qui  ose  hlâmer  les  soins  que  je  vous  rends,  ce  censeur  sera  ccrtainenicnt 
un  homme  disgracié  de  la  nature,  un  homme  ineapahte  de  coiinailre  le 
plaisir  et  la  force  du  sentiment,  et  tics  lors  il  ne  mérite  que  mon  mépris. 

Quant  à  ceux  qui  parlent  de  mon  âge,  ils  font  hicn  voir  leur  ignorance. 
Qui  ne  sait  qu’on  peut  avoir  de  la  vigueur  jusque  dans  ta  vieillesse  même? 
li  suffit  d’avoir  été  sage  dans  son  printemps.  Je  ne  suis  pas  encore  si 
vieux;  et  quand  mon  âge  serait  jilus  avancé  qu’il  ne  Test,  qui  ignore  (|ne, 
quoique  le  poireau  ait  la  tête  blanche,  il  ne  laisse  pourtant  pas  d’avoir  la 
queue  verte?  Mais,  quittant  la  plaisanterie,  je  réponds  à  ceux-ci  que  je  ne 
rougirai  jamais  de  faire  jusqu’à  la  fin  de  mes  jours  ce  que  firent  le  Guide 
Gavalcanti,  le  Dante  Alighicri  et  le  Ci  no  de  Pistoye,  qui  s’étinhèrent  toute 
leur  vie,  qui  fut  très-longue,  surtout  celle  du  dernier,  à  rendre  des  soins 
aux  personnes  de  votre  sexe.  Je  pourrais  leur  citer  mille  autres  exemples 
de  gens  de  mérite,  qui,  dans  l’age  le  plus  avancé,  se  sont  fuit  un  plaisir  et 
un  honneur  de  plaire  au.x  dames;  mais  c'est  à  eux  à  les  chercher  s’ils  les 
ignorent;  je  ne  veux  ni  ne  dois  m  eearter  de  mon  sujet. 

Me  conseiller  d'ailer  établir  mon  séjour  sur  le  Parnasse  avec  les  Musc.s, 
j’avoue  que  l’avis  est  très-bon.  Mais  pouvons-nous  toujours  demeurer  avec 
elles,  et  sont-elles  d’humeur  à  demeurer  toujours  avec  nous?  D’ailleurs, 
lorsqu’on  ne  les  quitte  que  pour  desoLjets  qui  leur  ressemblent,  mérite- 
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t-nn  (l'ctre  l»liinié  ?  (tr,  les  Muses  sont  île  votre  seke,  et  quoique  les  dames 
ne  puissent  jias  faire  ce  que  les  Muses  font,  au  moins  est-il  vrai  qu’elles 
ont  lienueoiip  de  ra[)îiort  enseinhie.  De  sorte  que  quand  les  femmes  ne 
me  plairaient  ([u’à  cause  de  la  ressemblance  du  sexe,  je  serais  excusable. 
De  plus,  ce  sont  elles  qui  m'ont  inspiré  les  meilleurs  vers  que  j’aie  faits  en 
ma  vie;  tandis  que  les  Muses  ne  m’en  ont  pas  inspiré  un  seul.  Ce  n’est 
pas  que  je  ne  leur  aie  de  grandes  ubli;:ations,  puisqu’elles  m’ont  appris^i 
les  faire  :  qui  sait  si  ce  ii’csl  pas  aussi  à  leur  secours  que  je  dois  la  faci¬ 
lité  que  j’ai  d’écrire  les  (listoriettcs  que  je  donne  au  public?  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que,  quoiqu’elles  soient  en  prose,  et  en  prose  très-simple,  les 
Muses  n'ont  pas  laissé  de  me  visiter  quelquefois  pendant  que  je  les  com¬ 
posais,  pour  augmenter  le  plaisir  des  dames  à  qui  je  les  destine,  par 
les  i-liansons  érotiques  dont  j'ai  orné  la  fin  de  chaque  Journée,  .le  puis 
donc  conclure  qu'en  écrivant  ces  iNouvelles,  je  ne  m’éloigne  pas  si  fort  du 
Parnasse  qu’on  pourrait  se  i’iniagincr 

Mais  que  dire  à  ceux  qui,  pleins  de  pitié  pour  moi,  me  conseillent  de 
cliercher  de  quoi  vivre?  Certes  je  l’ignore;  mais  je  sais  bien  quelle  serait 
leur  réponse,  si  j’étais  dans  le  cas  de  leur  demander  du  pain.  Ils  ne  man¬ 
queraient  pas  de  inc  dire  :  Vas  en  chercher  parmi  tes  fables,  3Iais  qu’ils 
sachent,  ces  critiques  si  compatisants,  que  les  anciens  poètes  en  ont  trouvé 
plus  avec  leurs  fables,  que  Itcaucoup  d'autres  par  leur  industrie  et  leur 
travail;  (ju’on  a  vu  des  auteurs  faire  lleurir  et  honorer  leur  siècle  par  leurs 
failles,  et  des  hommes  riches  le  déshonorer  par  leur  ambition  démesurée, 
et  finir  par  se  ruiner  et  périr  misérablement.  Que  dirais-je  de  plus?  Que 
ceux  qui  me  parlent  si  indécemment,  me  chassent  sans  pitié,  lorsque  J’irai 
leur  demander  du  pain.  Je  n’en  ai  pas  eu  besoin,  grâces  à  Dieu,  jusqu’à 
présent;  et  s’il  m'arrive  de  tomber  dans  la  pauvrelé,  je  saurai,  suivant  le 
luéccpte  (te  l’Apôtre,  la  souffrir  et  la  supporter.  Ainsi  je  les  dispense  de 
me  plaindre,  elles  prie  de.  ne  pas  prendre  plus  de  souci  de  moi  que  je 
n’en  prends  moi-nicme. 

Pour  ce  qui  est  de  ceux  qui  prétendent  que  les  événements  ne  se  sont 
[las  liasses  de  la  manière  que  je  les  rapporte,  ils  me  feraient  grand  plaisir 
de  me  montrer  les  originaux  que  j’ai  ainsi  défigurés.  S’ils  peuvent  les  pn- 
duire,  et  qu’ils  ne  soient  pas  d’accord  avec  les  faits  que  j’ai  racontés, 
j’applaudirai  moi-niéme  à  leur  critique,  et  je  tàclierai  de  me  corriger. 
Mais  s’ils  sont  dans  rimpossibilité  de  me  les  présenter,  je  les  laisserai 
dans  leur  sentiment,  sans  m’en  inquiéter,  et  me  contenterai  de  dire 
qu’eux  seuls  altèrent  la  vérité,  pour  décrier  mes  productions. 

Ces  réponses,  que  je  viens  d’écrire  couramment,  me  paraissent  sulfi- 
santes  pour  le  présent.  Je  me  flatte  qu’avec  le  secours  de  Dieu  et  le  vôtre, 
MES  AiMAiiLEs  Dames,  je  pourrai  achever  l’ouvrageque  j’ai  commencé  sous 
vos  auspices.  J’ai  assez  de  sagesse  et  de  courage  pour  ne  pas  me  laisser 
abattre  par  le  souille  cruel  de  l’envie.  Je  saurai  lui  tourner  le  dos.  Si  mes 
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rnnomis  augmentent  (VeiTorts  pour  me  nuire,  il  me  sera  aisé  d’en  Iriuin- 
plier  et  de  les  couvrir  de  honte.  Que  peuvent-ils  faire  au  bout  du  compte? 
Je  ne  vois  pas  qu’il  puisse  m’arriver  pis  qu’au  touriiiHon  de  poussière 
agité  par  le  vent  :  ou  le  vent  n’a  pas  la  force  de  l’enlever  de  terre,  ou  s’il 
l’emporte  dans  les  airs,  ce  n’est  que  pour  la  laisser  tomber  sur  la  tête  des 
bomnies,  sur  la  couronne  des  rois  et  des  empereurs,  ou  bien  sur  le  faîte 
des  palais  et  sur  le  sommet  des  tours.  En  un  mot,  elle  ne  peut  desceiulre 
l>lus  bas  que  n’est  le  lieu  d’où  elle  est  montée. 

Me  voibi  donc  déterminé  pour  toujours,  mes  belles  dames,  à  faire  tout 
ce  que  je  pourrai  pour  vous  plaire  et  vous  amuser.  J’y  suis  plus  disposé 
que  jamais,  quoi  qu’on  en  puisse  dire,  parce  que  Je  sens  que  les  personnes 
raisonnables  et  éclairées  conviendront  que  ceux  qui  vous  aiment,  ne  font 
qu’obéir  à  la  nature.  Il  est  difficile  de  résister  à  ses  lois.  11  faudrait  de 
trop  grandes  forces  pour  la  subjuguer  et  la  vaincre  ■  encore  a-t-on  vu  les 
hommes  qui  avaient  le  plus  d’empire  sur  eux-mêmes,  succomber  sous 
leurs  elforts,  et  en  être  punis  par  celte  même  nature,  à  laquelle  on  ne 
désobéit  jamais  en  vain.  l*our  moi,  j’avoue  que  je  n’ai  pas  la  force  de  lui 
résister,  et  je  ne  désire  nullement  de  l’avoir.  Si  je  l’avais,  je  la  prêterais 
à  quelque  autre,  plutôt  que  de  m’en  servir.  Ainsi  le  meilleur  parti  que 
mes  censeurs  puissent  prendre,  c’est  de  garder  un  profond  silence.  Leurs 
clameurs  ne  me  corrigeront  point.  S’ils  ont  le  emur  froid  et  glacé,  peu 
fait  pour  aimer,  qu’ils  croupissent  tant  qu’ils  voudront  dans  leur  indiffé¬ 
rence,  et  qu’ils  me  laissent  passer  à  mon  gré  le  peu  d’années  qui  me  res¬ 
tent  à  vivre...  Mais  revenons  k  notre  sujet,  que  nous  avons  assez  et  trop 
longtemps  perdu  de  vue. 


liC  père  cruel. 


Tancrède,  prince  de  Salerne,  aurait  eu  la  réputation  d’un  seigneur  fort 
doux  et  fort  iiumain,  si,  dans  sa  vieillesse,  il  n’eût  souillé  ses  mains  dans 
son  propre  sang.  Ce  prince  n’avait  eu  de  son  mariage  qu’une  seule  fille, 
encore  il  eût  été  à  souhaiter,  pour  sa  gloire,  qu’il  ne  lui  eût  pas  donné  le 
jour.  11  l’aimait  avec  tant  de  passion,  et  se  piaisait  si  fort  avec  elle,  qu’il 
avait  toutes  les  peines  du  monde  à  se  résoudre  de  la  marier,  quoiqu’elle 
eût  passé  l’âge  nulûle.  Enfin,  il  la  donna  au  fils  du  duc  de  Capoue; 
mais  la  mort  de  ce  due,  arrivée  presque  aussitôt  après  son  mariage, 
obligea  la  fille  de  'l'ancrèdc  de  retourner  rbez  son  père.  C.ette  princesse, 
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(jiii  s’appelait  Sigisnionde,  était  jeune,  belle,  bien  faite,  gaie,  aimable  au¬ 
tant  qu’on  peut  l’étre,  d’un  esprit  supérieur  et  peut-être  trop  pour  une 
fennne.  Son  père,  qui  raîniait  toujours  avec  la  même  ardeur,  et  qui  avait 
eu  de  la  peine  à  la  marier,  n'eut  sarde  de  lui  parler  d’un  second  mariage- 
K!te  avait  cependant  liesotn  d’un  mari  ;  mais  elle  ne  crut  pas  qu’il  fût  de  ta 
bienséance  de  le  lui  demander.  I*our  se  dédommager  de  cette  dure  priva¬ 
tion,  elle  résolut  de  se  choisir  secrètement  un  amant  qui  fût  linnnéte  et 
discret.  Après  avoir  jeté  tes  yeux  sur  tous  les  hommes  qui  étaient  à  la 
cour  de  son  père,  elle  n’en  trouva  point  qui  fût  plus  à  son  gré  qti’nn 
Jeune  courtisan,  nommé  tluichard,  d’assez  l)asse  extraction,  mais  qui  avait, 
en  récompense,  de  la  vertu,  du  mérite  et  de  la  noblesse  dans  les  senti¬ 
ments,  (pialilés  que  cette  dame  préférait  h  la  naissance  la  plus  illustre, 
(lomme  elle  avait  occasion  de  le  voir  souvent,  et  qu’elle  n'avait  besoin  que 
d’un  coup  d’œil  pour  connaître  un  homme  jusqu’au  fond  de  Fâme,  elle  en 
de\inl,  en  peu  de  temps  si  passionnée,  qu’elle  ne  pouvait  s’empêcher  de 
louer  puhliquement  ses  l»eiles  qualités.  Le  jeune  homme,  qui  n’était  pas 
no\ice,  s’aperçut  aisément  que  la  princesse  avait  du  goût  pour  lui,  et  il  ne 
tarda  point  à  é])rouver  pour  elle  les  feux  de  l’amour  le  plus  tendre  et  le 
plus  passionné.  Il  ne  rêvait  qu’à  son  mérite  et  à  sa  beauté j  son  image 
raccompagnait  partout,  jusque  dans  son  sommeil. 

l'endant  qu’ils  brûiaienl  ainsi  l’un  pour  l’autre,  sans  avoir  pu  se  le  dire, 
autrement  (jue  par  leurs  regards,  la  princesse,  qui  ne  voulait  mettre  per¬ 
sonne  dans  la  conscience,  mais  qui  désirait  d’avoir  un  tête-à-tête  avec 
l’objet  de  son  amour,  eut  recours  à  un  stratagème  pour  lui  en  indiquer 
le.s  moyens.  Elle  lui  écrivit  une  lettre,  où  elle  lui  marquait  tout  ce  qu’il 
avait  à  faire  pour  qu’ils  se  trouvassent  ensemble;  et  mit  celte  lettre  dans 
le  tuyau  d’une  canne,  qu’elle  donna  à  Guichard,  en  lui  disant  :  Voilà  pour 
votre  servante,  elle  pourra  en  faire  un  soulllet  pour  allumer  votre  feu.  H 
ta  prit,  pensant  bien  qu’elle  ne  la  lui  avait  pas  donnée  sans  quelque  in¬ 
tention  cachée,  lie  retour  chez  lui,  il  n’eut  rien  de  plus  pressé  que  de 
revatniner.  11  s'aperçoit  qu’elle  est  fendue,  l’ouvre  avec  empressement,  y 
trouve  une  lettre  qu’il  lit  et  relit  ;  le  cœur  plein  de  joie,  et  s’étant  bien 
pénétré  de  ce  qu’elle  contenait,  ii  se  dispose  à  mettre  en  pratique  les 
moyens  que  la  dame  lui  indiquait  pour  la  voir  en  secret. 

A  l’un  des  angles  du  palais,  il  y  avait  une  vieille  cave,  taillée  dans  le  roc 
et  tirant  son  jour  par  un  soupirail  pratiqué  dans  le  rocher  même.  Comme 
elle  était  abandonnée  depuis  fort  longtemps,  le  soupirail  était  quasi  fermé 
par  des  Icuissons  et  des  ronces,  qui  étaient  venus  tout  à  l’entour.  On  pou¬ 
vait  y  descendre  par  un  escalier  dérobé,  qui  répondait  à  l’appartement  de 
la  princesse  ;  mais  cet  escalier  était  si  peu  pratiqué,  que  personne  ne  s’en 
souvenait.  L’amoiir,  qui  découvre,  tout,  en  lit  souvenir  Sigismoiule,  qui 
s’elVorça  aussitôt  d’ouvrir  la  poi’te  de  cette  caA'e.  Elle  s’en  occupa  secrè¬ 
tement  plusieurs  jours  ;  et  a|U'ès  en  être  venue  à  bout  avec  une  peine 
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c\U‘énif>,  elle  visita  ce  lieu  souterrain,  remart|uu  le  son |ti rail,  en  mosnni 
la  hauteur  ;  et  voyant  que  son  amant  pourrait  descemire  par  te  trou,  elle 
prit  alors  le  parti  de  lui  écrire,  pour  le  lui  faire  savoir. 

L’amoureuv  Ciuicliard,  informé  par  la  lettre  de  sa  maîtresse  Je  la  pro¬ 
fondeur  (le  la  cave,  se  munit  il’nne  crosse  corde  noueuse,  pour  pouvoir  y 

* 

descendre  et  remonter,  se  procura  un  manteau  de  cuir  pour  se  garantir 
des  épines,  et  se  rendit,  la  nuit  suivante,  au  lieu  indiqiuh  II  y  descendit 
sans  accident,  après  avoir  Men  attaché  la  corde  à  un  tronc  d’arhre,  situé 
fort  à  propos  presque  à  la  bouche  du  soupirail.  Il  y  passa  le  reste  de  la 
nuit  et  la  matinée  attendre  .sa  maîtresse.  Olle-ei,  teignant  de  vouloir 
reposer  après  son  dîner,  écarta  ses  dames  d’iionneur,  et  se  voyant  toute 
seule,  descendit  ensuite  dans  la  cave,  où  elle  trouva  (iiiichard  fort  impa¬ 
tient  de  son  arrivée,  ülle  lui  fit  raccueii  le  plus  gracieux,  le  plus  tendra, 
et  te  conduisit  liientôt  après  dans  sa  chamiue,  où  ils  passèrent  plusieurs 
heures  dans  les  plaisirs  que  l’amour  peut  faire  goûter.  Après  avoir  pris  des 
mesures  pour  se  voir  à  l’avenir  de  la  même  manière,  la  princesse  ramena 
son  amant  à  la  cave,  referma  la  porte,  et  alla  retrouver  ses  fenimes.  l.a 
nuit  suivante,  (iui(-hard  sortit  de  la  caverne  par  le  même  chemin  <iu’il  y 
était  entré,  et  s’en  retourna  chez  lui  fort  satisfait. 

Ces  deux  amants  se  revoyaient  souvent,  mais  pas  tant  qu’ils  rauralent 
désiré.  Leurs  plaisirs  étaient  d’autant  plus  délicieux,  qu’ils  étaient  achetés 
par  la  contrainte  et  la  gène  ;  la  fortune  en  fut  jahiuse,  et  clmiigea  eu 
pleurs  le  sujet  de  leur  joie.  Le  prince  allait  quelquefois  .sans  suite  dans  la 
chambre  de  sa  fille,  pour  causer  avec  elle.  Il  s’y  rendit  un  Jour,  l’après- 
diner,  pendant  qu'elle  était  dans  son  jardin  avec  ses  dames  d'honneur,  et 
il  ne  fut  vu  ni  entendu  de  ])er.sonnc.  >'e  voulant  pas  interronqire  la  ré¬ 
création  de  la  princesse,  et  trouvant  les  fenêtres  de  la  chambre  fermées  et 
les  rideaux  du  lit  abattus,  il  s’assit,  en  l’attendant,  sur  un  carreau,  la 
tète  appuyée  contre  !e  lit,  et  le  rideau  tiré  sur  lui,  comme  s’il  eût  voulu 
se  cacher.  Bientôt  après,  il  s’endormit  dans  cette  situation.  Sigismonde, 
qui  savait  que  .son  amant  était  au  rendez-vous,  impatiente  de  le  délivrer, 
se  dérobe  à  sa  compagnie,  va  le  tirer  de  son  cachot,  et  le  mène  dans  sa 
(•liainl>re,  où,  .sans  aucune  débance,  Us  se  mettent  tous  deux  sur  le  lit 
à  leur  ordinaire.  Après  avoir  dormi  quelque  temps,  'l'ancrède  se  réveilla. 
Il  entendit  des  mouvements  et  des  soupirs  qui  rétoimèrent  Iteaucoup, 
comme  on  peut  l’imaginer.  Quand  il  vit  ce  qu’il  en  était,  dans  le  premier 
moment  de  .sa  colère,  il  eut  envie  d’appeler  du  monde;  mais  il  se  contint, 
jugeant  qu’il  ferait  mieux  de  se  taire  et  de  demeurer  caché,  afin  de  pou¬ 
voir  venger  ensuite  cette  injure  plus  secrètement  et  avec  moins  de  honte 
pour  sa  tille  (U  pour  lui-mème.  Les  amants  furent  assez  longtemps  eii- 
senible,  selon  leur  eoutunie,  et  se  séparèrent  sans  apercevoir  le  prince, 
rendant  que,  Si"isnionde  conduisait  Guichard  au  petit  escalier  qui  menait 
à  la  cave,  Tancrède,  temt  vieux  qu’il  était,  se  glissa  par  nue  croisée  qui 
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(Inrinait  sur  une  terrasse  <tu  jardin,  et  le  cœur  accalilé  de  douleur,  se  re¬ 
tira  ainsi  dans  son  appartement,  sans  être  vu  de  personne, 

l,a  tiuil  siiivanl»',  il  mit  des  gens  en  sentinelle,  et  i'on  prit  Guichard, 
eiu’itre  empatjueté  de  son  manteau  de  cuir,  au  moment  qu’il  allait  rentrer 
chez  lui.  Le  prince  se  le  lit  mener  secrètement,  lui  fit  mille  reproches,  et 
lui  dit  que  les  houles  qu’il  avait  eues  pour  lui  ne  mérilaient  pas  l’outrage 
qu’il  lui  avait  fait,  et  dont  il  avait  été  lui-même  témoin  oculaire.  Gui¬ 
chard  ne  s'excusa  que  sur  la  puissance  de  raïuour,  qui  ne  reconnaissait 
point  de  souverain.  Le  prince  ordonna  qu'on  l'enfermât  dans  une  cham- 
lire  du  iialais,  et  qu’on  le  gardât  â  vue. 

Le  letidcmain,  il  alla  voir  sa  fille,  (jui  ne  savait  encore  rien  de  l’aven¬ 
ture;  il  la  prit  en  particulier,  et  après  s’étre  enfermé  avec  elle,  U  lui  dit, 
les  yeux  baignés  de  larmes  :«  .le  comptais  tellemonf ,  ma  fille,  sur  ton  hon- 
uétctc  et  sur  ta  vertu,  qu'il  ne  me  serait  jamais  venu  dans  i'esprit,  que 
Je  n'auraîs  jamais  cru ,  (juand  on  in’cn  aurait  assuré,  que  je  ne  croirais 
pas  encore,  si  je  ne  l’avais  vu  de  mes  propres  yeux,  que  tu  fusses  capable 
(le  t’abandonner  â  un  homme,  à  moins  qu’il  ne  fût  ton  mari.  Une  telle  in¬ 
famie  de  ta  part  a  porté  dans  mon  âme  un  chagrin  que  je  ressentirai 
Juftiu’à  la  lin  de  ces  jours  languissants,  que  je  traîne  dans  la  vieillesse, 
ihiisque  tu  n’as  pas  rougi  d’une  telle  démarche,  est-il  possible  que,  parmi 
tant  de  hra^es  gens  qui  sont  à  ma  cour,  tu  te  sois  déterminée  en  faveur 
de  Guichard,  dont  la  naissance  est  obscure  et  que  j’ai  tiré  de  la  bassesse? 
Mon  embarras  à  ton  égard  égale  ma  douleur.  Je  ne  sais  le  parti  que  je 
dois  prendre,  et  ce  (lue  je  dois  faire  de  toi.  l.a  tendresse  que  j'ai  toujours 
eue  pour  ma  fille  me  porte  â  l'indulgence,  et  la  lâcheté  dont  elle  s’est 
rendue  coupable  me  sollicite  à  la  punir  comme  elle  le,  mérite.  Je  ne  suis 
pas  dans  la  meme  incertitude  à  l’égard  de  ton  indigne  amant,  .le  l’ai  fait 
arrêter  celte  nuit  et  mettre  dans  les  fers.  Je  sais  le  sort  que  je  lui  pré¬ 
pare.  J’ignore  encore  quel  sera  le  tien  ;  mais  soit  que  je  te  pardonne,  .soit 
(pic  j’écoute  ma  juste  indignation,  je  yeux,  avant  de  me  décider  sur  ton 
compte,  je  veux  savoir  ce  que  tu  as  à  dire.»  Après  ces  paroles,  il  baissa  la 
tête  et  sanglota  comme  un  enfant. 

Sigisnionde,  voyant  que  son  intrigue  était  découverte  et  que  Guichard 
était  prisonnier,  pensa  vingt  fois  faire  éclater  sa  douleur  par  ses  larmes; 
faible  ressource,  mais  fort  ordinaire  aux  personnes  de  son  sexe.  Cepen¬ 
dant,  comme  elle  avait  l’âme  grande,  elle  vainquit  ces  mouvements  de 
faiblesse,  et  sentant  Lien  que  son  amant  était  un  homme  perdu  sans  res¬ 
source,  elle  résolut  de  ne  faire  aucune  prière  pour  elle,  déteijninée  à  ne 
point  lui  survivre.  «Je  n’ai  rien  à  vous  nier,  mon  père,  lui  répondit-elle, 
non  en  feinnie  allligée  ou  qui  se  reproche  quelque  faute,  mais  d’un  cr.il 
sec  et  d’un  air  tranquille  et  assuré;  je  ne  x-ous  ferai  non  plus  aucune 
prière,  puisque  Je  sens  qu'elle  serait  inutile  ;  je  ne  chercherai  même  point 
à  lléchir  votre  colère,  ni  â  émouvoir  votre  amour  en  ma  faveur.  Je  me 
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bornerai  à  défendre  mon  boniieur,  et  m’abandonnerai  ensuite  à  mon  cou¬ 
rage.  Oui,  j’ai  aimé  et  j’aime  encore  Guicliard;  je  l’aimerai  tant  que  ma 
vie,  qui  ne  sera  pas  longue,  durera;  et  si  l’on  aime  après  la  mort,  je  vous 
déclare  que  je  l’aimerai  encore.  I.a  vertu  de  ce  jeune  homme  et  le  peu  de 
soin  que  vous  avez  pris  de  me  marier,  ont  eu  plus  de  part  à  mon  amour 
que  la  faiblesse  du  sexe.  Comme  vous  n’étesni  de  fer  ni  de  marbre,  vous 
deviez  songer  que  votre  fille  n’en  était  pas  non  plus;  vous  deviez,  quoi¬ 
que  dans  l’âge  avancé,  vous  rappeler  combien  fortes  et  puissantes  sont  les 
passions  de  la  jeunesse.  Si  vous  avez  passé  vos  premières  années  dans  le 
dur  métier  des  armes,  il  vous  était  encore  plus  aisé  de  sentir  les  inconvé¬ 
nients  et  les  suites  de  la  mollesse  et  de  l’oisiveté,  dans  les  hommes  de 
tous  les  âges,  et  surtout  dans  les  jeunes  gens.  Je  suis  sensible,  je  suis  à  la 
fleur  de  mon  âge,  et  à  ce  double  égard  sujette  à  des  besoins  que.  le  ma¬ 
riage  a  tellement  irrités,  que  je  n'ai  pu  m’empêcher  de  les  satisfaire.  Ce 
sont  ces  besoins  sans  doute  qui  ont  allumé  dans  mon  cœur  les  feux 
de  l’amour.  Mais  qu’y  a-t-il  là  de  surprenant  dans  une  jeune  femme? 
Ce  n’est  pas  que  je  n’aie  longtemps  combattu  les  mouvements  de  la  na¬ 
ture  ;  mais  tous  mes  elforts  ont  été  impuissants.  Quand  j'ai  vu  qu’il  n’y 
avait  pas  moyen  de  résister  à  ma  passion,  j'ai  pris  toutes  les  précautions 
possibles  pour  accorder  l’amour  avec  l'honneur,  et  ce.  n’est  qu’à  l’insu  de 
tout  le  monde  que  j’ai  cherché  à  satisfaire  les  désirs  qui  me  gourrnan- 
daient.  De  quelque  façon  que  vous  ayez  été  instruit  de  mon  intrigue,  je 
ne  la  désavoue  point.  Je  vous  dirai  seulement  que  ce  n’est  point  le  ha¬ 
sard  qui  m’a  déterminée  en  faveur  de  Guichard  ;  si  je  l’ai  préféré  à  tous 
les  autres  courtisans,  c'est  par  réfiexion,  le  sentiment  de  son  mérite  ni’a 
uniquement  décidée  en  sa  faveur.  A  vous  entendre,  il  semble  que  vous 
me  pardonneriez  mon  amour,  s’il  avait  eu  un  homme  de  qualité  pour 
objet  ;  c’est  la  faute  de  la  fortune,  et  non  la  mienne,  si  mon  amant  n’est 
pas  d’un  rang  distingué  ou  d’une  naissance  illustre.  Mais  pouvez-vous 
ignorer  que  celte  fortune  est  aveugle,  et  que  le  plus  souvent  idle  n’élève 
que  ceux  qui  le  méritent  le  moins,  tandis  qu’elle  laisse  dans  l’obscurüé 
ceux  qui,  par  leur  esprit  et  leurs  sentiments,  sont  dignes  de  toutes  scs 
faveurs  ?  Est-il  possible  que  vous  soyez  resclave  des  préjugés  vulgaires, 
et  que  vous  fassiez  un  crime  à  un  liomme  de  la  l^assesse  de  son  origine, 
lorsque  ce  n’esi  que  la  faute  du  destin?  Remontez  à  la  source  des  condi¬ 
tions  et,,  vous  verrez  que  nous  sommes  tous  enfants  d’un  même  père, 
formés  d’une  même  chair,  sujets  aux  mêmes  infirmilêi,  et  (jue  c’est  pro¬ 
prement  la  vertu  qui  a  commencé  à  mettre  de  la  disüiictîon  parmi  nous. 
Ees  premiers  qui  se  distinguèrent  par  leurs  talents  et  leurs  qualités,  furent 
appelés  nobles;  les  autres  rampèrent  dans  la  roture.  Quoique  la  corru]»- 
tion  du  ctfiur  humain  ait  abrogé  cette  loi,  elle  n’est  pas  entièrement  dé¬ 
truite,  et  subsiste  encore  dans  les  âmes  qui  ne  so  laissent  point  entraîner 
au  torrent  des  préjugés.  La  raison  ne  se  prescrit  jamais  ;  il  existe  toujmirs 
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îles  esprits  qtii  réclament  ses  droits.  Il  est  donc  certain,  à  parler  raisnnna' 
hlement,  que  plus  on  a  de  vertus,  plus  on  est  mdde.  D’après  ce  principe, 
qui  est  celui  des  âmes  élevées,  si  vous  voulez  jeter  les  yeux  sur  tous  vos 
courtisans  et  examiner  leur  mérite  sans  pi’évenlion,  vous  conviendrez  ai¬ 
sément  que  (juicliard  est  le  plus  noble  de  votre  cour.  Vos  paroles,  aussi 
bien  que  mes  yeux,  lui  ont  rendu  ce  témoignage.  Qui  le  loua  jamais  plus 
(jiie  vous  ?  et  certainemcîit  sa  conduite  a  toujours  jiistirté  le  bien  que  vous 
en  disiez;  j’ose  même  dire  qu’elle  était  encore  supérieure  à  vos  éloges.  Si 
toutefois  je  m'étais  tronqiée  dans  la  bonne  opinion  que  j’ai  de  ce  jeune 
liomine,  je  rainais  été  par  vous.  C’est  donc  sans  raison  que  vous  Idàmez 
mon  altacliement  pour  un  liomine  de  basse  condition;  vous  pourriez  me 
repiocher  avec  plus  de  justice  la  pauvreté  de  mon  amant;  mais  ce  repro¬ 
che  même  retomberait  sur  vous,  de  n’avoir  pas  enrichi  et  élevé  aux  digni¬ 
tés  un  homme  d’iin  si  grand  mérile,  et  qui  vous  a  sî  bien  servi.  D’ailleurs, 
la  pauvreté  n’exclut  point  la  noblesse;  elle  n’est  qu’une  privation  de  ri¬ 
chesses  :  autrement,  que  deviendrait  la  noltlesse  de  tant  de  rois,  de  tant 
de  princesses  de  l’antiquité  qui  étaient  pauvres,  tandis  que  des  aflranchis 
et  des  mercenaires  nageaient  daws  l’abondance?  1  el  a  aulretois  gardé  les 
troupeaux  et  labouré  la  terre,  qui  est  riche  à  présent;  et  tel  est  aujour¬ 
d’hui  au  faite,  de  la  grandeur  et  de  la  fortune,  qui  sera  bientôt  réduit  à  la 
condition  des  laboureurs. 

«  Quant  â  rincertitude  où  vous  êtes  sur  ce  que  vous  devez  faire  de  moi, 
TOUS  pouvez  suivre  votre  penchant,  je  ne  m’y  opposerai  point.  Il  dépend 
même  de  vous  de  devenir  cruel  dans  votre  vieillesse.  Ne  craignez  pas  que 
je  vous  fasse  la  moindre  prière  pour  vous  empêcher  de  tremper  vos  mains 
dans  mon  sang,  .<i  vous  avez  résolu  de  le  faire,  .le  vous  annonce  seulement 
que  je  suis  toute  résolue  de  subir  le  traitement  que  vous  destinez  à  Gui- 
chaixl,  et  que  si  ce  n’est  pas  par  votre  ordre,  ce  sera  de  ma  propre  volonté. 
Ne  pleurez  donc  plu.*;,  ou  allez  pleurer  avec  les  femmelettes,  et  faites- 
nous  mourir  tous  deux,  si  vous  croyez  que  nous  l’ayons  mérité.  » 

Cl  l.e  prince  reconnut  â  ce  discours  le  courageel  la  fermeté  de  sa  fille.  H 
ne  la  crut  cependant  |>as  capable  d’exécuter  ce  qu’elle  avait  annoncé  dans 
ces  dernières  paroles;  il  pensait  au  contraire  que  la  perte  de  son  amant 
la  guérirait  bientôt  de  son  amour.  Il  la  quitte  dans  cette  idée,  et  donne 
aussitôt  des  ordres  pour  que  la  nuit  suivante  on  étrangle  Guichard,  qu’on 
lui  arrache  le  cœur  et  qu’on  le  lui  apporte  incontinent.  Le  prince  fut  obéi, 
et  ayant  mis  ce  cœur  dans  une  grande,  coupe  d’or,  il  l’envoya  à  sa  fille  par 
un  domestique,  avec  ortlre  de  lui  dire  :  «  Le  prince  votre  père  vous  en¬ 
voie  ce  présent  pour  vous  consoler  de  la  perte  de  ce  que  vous  aimiez  le 
plus.  »  S'gismonde,  qui  avait  prévu  la  perte  de  son  amant,  s’était  munie 
d’un  poison,  pour  l’avoir  tout  prêt  au  besoin.  Elle  n’eut  pas  plutôt  vu  le 
présent  et  entendu  le  compliment  que  son  père  lui  faisait  faire,  qu’elle  ne 
douta  pluf  que  ce  ne  fût  le  cœur  de  Guichard.  Mon  père,  dit-elle  à  l'en- 
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voyé,  a  agi  plus  sagenienl  qu’il  ne  pense  peul-éli'e  :  il  a  donné  à  ce  cœur 
la  sépulture  qu'il  niérilait.  Après  avoir  baisé  ce  cœur  avec  transport:  J’ai 
éprouvé  dans  tous  les  temps,  continua-t-elle,  que  mon  père  m’aimait  ; 
mais  il  me  le  fait  mieux  connaitre  à  présent  que  jamais,  par  les  honneurs 
qu’il  rend  à  ce  cœur  ;  fais-lui-en  des  remerciements  de  ma  part,  et  dis-lui 
que  ce  seront  les  derniers  qu’il  recevra  de  moi. 

Après  ces  paroles,  elle  baisa  de  nouveau  le  cœur  de  son  amant,  en  pous¬ 
sant  des  soupirs  qui  étonnaient  et  louchaient  éjîalenient  les  dames  de  sa 
suite,  qui  se  trouvaient  alors  dans  sa  cliainbre,  et  qui  ne  savaient  ce  que 
c'était  que  ce  cœur,  qu’elle  ne  cessait  de  contempler.  «  Coeur  qui  m’as 
fait  tant  plaisir,  s’écriait  la  princesse,  te  voilà  donc  quitte  des  misères  et 
des  traverses  de  la  vie?  Maudite  soit  à  jamais  la  cruauté  de  celui  qui  est 
cause  que  je  te  vois  maintenant  avec  le  yeux  du  corps,  après  l’avoir  vu  et 
admiré  si  souvent  des  yeux  de  l’esprit  !  Ton  destin  est  fini,  te  voilà  par¬ 
venu  au  terme  où  nous  courons  tous  ;  ton  ennemi  même  a  cru  ipie  tu 
méritais  un  tombeau  d’or.  Il  ne  fallait  plus,  pour  acliever  tes  l'iméraiKes, 
(juc  les  larmes  d’une  amante  qui  t’était  si  chère.  Tu  les  auras,  ces  larmes 

que  lu  désires...  Père  impitoyable! . J’avais  résolu  de  mourir  d’un  œil 

sec,  d’un  front  calme;  mais  je  ne  puis  résister  aux  tendres  niouvernenls 
que  m’inspire  le  plus  beau  de  tous  les  cœurs.  Oui,  je  l’arroserai  de  mes 
larmes,  ce  cœur  qu’un  Dieu  propice  vous  a  inspiré  de  m’envoyer  :  cœur 
qui  fai.sais  tous  mes  plaisirs,  toute  ma  volupté,  après  que  mes  justes  larmes 
l'auront  rendu  les  hommages  que  je  te  dois,  je  te  suivrai  dans  l’autre 
monde.  J’unirai  mon  âme  à  celle  fiui  t’animait.  Que  dis-je?  râme  de  mon 
amant  est  encore  tout  entière  dans  celte  coupe,  dans  ce  cœur  que  j’idolâ¬ 
tre  encore,  et  cette  âme  ms  dit  qu’elle  atteinl  la  mienne,  pour  ne  plus 
s’en  séparer...  » 

l.es  soupirs,  les  sanglots,  les  larmes  qui  coulaient  en  ahondance  des  yeux 
de  la  princesse,  et  qui  tombaient  dans  la  coupe,  l’empcchèrent  d’en  dire 
davantage.  Les  dames  qui  l’environnaient  étaient  stupéfaites,  attendries,  et 
ne  comprenaient  rien  à  cette  scène  lugubre.  Klles  tui  demandent  la  cause 
de  son  chagrin,  elles  mêlent  leurs  larmes  aux  siennes,  et  fout  de  leur 
mieux  pour  la  consoler,  i.a  princesse,  aljsorhée  dans  sa  douleur,  lève  la 
tete,  essuie  ses  larmes,  et  paraissant  reprendre  courage  :  «  O  cœur  chéri, 
s’écria- t-elle,  j’ai  rempli  mon  devoir  envers  toi,  il  ne  me  reste  plus  qu’à 
joindre  mon  âme  à  la  tienne!  Elle  prend  ensuite  la  fiole  qui  renfermait 
le  poison  qu’elle  avait  préparé;  elle  ia  verse  dans  la  coupe,  et  avale  celte 
liqueur  jusqu’à  la  dernière  goutte,  sans  montrer  la  moindre  crainte.  Elle 
se  jette  incontinent  sur  son  lit,  sans  aliandonner  la  coupe  précieuse,  qu’elle 
penclia  et  renversa  sur  son  cœur,  pour  y  coller  celui  de  son  amant. 

Quoique  les  dames  ignorassent  quelle  était  ia  liqueur  qu’elle  avait  ava¬ 
lée,  elles  firent  avertir  le  prince  de  ce  ciui  venait  de  se  passer.  Il  arriva, 
niais  trop  tard,  dans  le  moment  que  sa  tille  venait  de  se  jeter  sur  son 
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lit.  Instruit  du  malheur  qu’il  avait  causé,  il  ne  pouvait  voir  sa  fille  dans 
un  si  triste  état,  sans  répandre  des  larmes  de  tendresse  et  de  repentir  ; 

«  Ne  me  donnez  point,  mon  père,  lui  dit  Sigismonde  d’une  voix  presque 
éteinte,  ne  me  donnez  point  des  pleurs  qui  me  sont  inutiles  et  que  je  ne 
souhaite  point  ;  mais  s’il  vous  reste  encore  un  peu  de  celte  alTeclion  que 
vous  m'avez  tant  de  fois  témoignée,  ne  me  refusez  pas  pour  dernière  grâce, 
de  me  faire  enferrer  publiquement  avec  (iuieliard,  puisque  vous  n’avez 
pas  voulu  que  je  vécusse  heureuse  avec  lui  dans  le  parUcutier  et  le  secret.» 

Le  prince  était  si  alTligé,  qu’il  ne  put  lui  répondre  un  seul  mot;  il  se  retira 
en  sanglotant.  A  peine  fut-il  sorti,  que  la  princesse,  sentant  qu’elle  allait 
rendre  le  dernier  .soujér,  et  serrant  toujours  le  cœur  de  son  amant  con¬ 
tre  le  sien,  se  tourna  vers  .ses  femmes,  et  leur  dit  adieu.  Un  instant  après, 
ses  yeux  se  fermèrent,  et  ayant  perdu  tout  à  fait  connaissance,  elle 
expira.  i 

Telle  fut  la  fin  matlieiireuse  de  Guichard  et  de  la  princesse  Sigismonde. 
Jamais  atïïiction  ne  fut  plus  grande  que  celle  du  vicu.x  Tancrède.  Il  se  re-  , 
pentit,  mais  trop  lard,  de  sa  cruauté,  et  fit  enterrer  avec  pompe,  dans  un 
même  tombeau,  les  deuxaEuants,  qui  emportèrent  les  regrets  de  tous  les 
Salernitains. 
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Il  y  avait  dans  la  ville  d’iniola  un  mauvais  sujet,  nommé  lîerto  de  la 
Massa,  tellement  reconnu  pour  fourbe  et  pour  méchant,  qu’on  n’a¬ 
joutait  jamais  foi  à  ce  qu’il  disait,  et  qu’on  lui  eût  prêté  de  mauvais  des¬ 
seins,  s'il  eût  été  capable  de  faire  une  bonne  action.  Voyant  qu’il  était 
trop  connu  dans  cette  ville  pour  pouvoir  v  demeurer  encore,  il  prit  le  parti 
d’aller  à  Venise,  refuge  ordinaire  des  bandits  et  des  libertins.  Dans  l’es¬ 
pérance  d’y  suivre  plus  librement  ses  inclinations  perverses,  il  crut 
devoir  changer  de  nom  et  mettre  plus  de  politique  dans  sa  conduite.  Il 
débuta  donc  par  se  montrer  tout  diderent  de  ce  qu’il  était.  11  a'Tfcha  la 
probité,  i'amour  de  la  religion,  et  ftnil  par  se  faire  cordelier,  .«ous  le  nom 
de  frère  .Albert  d’iniola,  non  qu’il  fût  converti,  mais  unique, lient  pour  se 
mettre  à  l’abri  de  la  misère  et  se  procurer  les  moyens  de  satisfaire  ses  pas¬ 
sions  sous  le  manteau  de  la  religion.  Que  d’hommes  ont  embrassé  l’état 
religieux  dans  ces  inénies  vuesl 

Frère  Albert  comprit  qu’il  devait  se  gêner  pour  parvenir  à  son  but;  il 
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s’y  résolut,  se  proposant  ile  se  dédommager  quand  l'occasion  se  présen¬ 
terait.  Il  commença  donc  par  alllcher  la  plus  grande  austérité,  l.ouer  les 
dcvols,  recommander  le  jeûne  et  la  prière,  vanter  les  douceurs  de  la  péni¬ 
tence,  élateiit  l’unique  sujet  de  ses  discours.  !1  ne  taisait  gras  en  aucun 
temps,  ne  buvait  de  vin  qu'en  cachette,  s'approchait  tort  souvent  des  sa¬ 
crements,  et  consacrait  les  heures  de  récréation  à  l’étude.  Par  ce  moyen, 
il  s’acquit  bientôt  restime  de  ses  confrères,  qui,  le  jugeant  aussi  savant 
<iue  pieux,  ne  balancèrent  point  ù  lui  faire  prendre  la  prêtrise.  Il  s’adonna 
ensuite  à  la  chaire;  et  comme  il  avait  de  l’csiirit  et  de  l’ambition,  (jul  en 
donne  à  ceux  qui  n’en  ont  pas,  il  ne  tarda  pas  ù  devenir  célèbre  parmi  ses 
concurrents.  Il  était  le  plus  suivi  de  tous.  A  l’entendre  prêcher,  personne 
n’eùt  pu  le  soupçonner  de  n’étre  pas  pénétré  des  vérités  qu’il  enseignait, 
tant  il  avait  l’art  de  se  déguiser.  Il  lui  arrivait  quelquefois  de  pleurer, 
pour  mieux  paraître  touché  et  pour  toucher  davantage  ses  auditeurs.  lùi- 
lin,  il  sut  si  bien  faire,  qu’il  s’acquit  eu  fort  peu  de  temps  l’estime  et  la 
«■onliance  de  toute  ia  ville.  On  ne  parlait  que  du  frère  Albert;  toutes  les 
dévotes  voulaient  l'avoir  pour  directeur;  les  plus  honnêtes  gens  le  faisaient 
appeler  au  lit  de  la  mort  :  plusieurs  le  nommaient  e.xécuteur  de  leurs 
dernières  volontés  ;  d’autres  mettaient  leur  argent  et  ce  qu’ils  avaient  de 
plus  précieux  en  dépôt  entre  ses  mains,  .le  vous  laisse  à  penser  si  le  drôle 
faisait  de  bons  coups,  quand  il  était  sûr  de  n’étre  ni  découvert,  ni  .soup¬ 
çonné.  Il  y  était  d’autant  jilus  encouragé,  que  quand  on  l’eût  surpris  en 
faute,  on  n’aurait  pu  le  croire  coupable,  tant  il  était  en  grande  vénération 
dans  tous  les  esprits,  .larnais  cordelier,  pas  même  saint  François  d’Assise, 
ne  jouit  pendant  sa  vie  d’une  aussi  grande  réputation  de  sainteté. 

L’empire  que  frère  Albert  avait  pris  sur  lui-méme  ne  s’étendait  que  sur 
ses  actions  extérieures.  Il  nourrissait  ses  anciens  vices  dans  le  fond  de  son 
cœur,  et  y  avait  ajouté  l'hypocrisie,  le  plus  grand  de  tous,  puisque  l’hypo¬ 
crisie  se  joue  de  Dieu  mènie.  Comme  il  avait  toujours  eu  du  goût  pour  les 
femmes,  quand  il  rencontrait  une  pénitonle  facile  ou  crédule,  il  la  con¬ 
duisait  adroitement  dans  ses  filets.  Un  jour,  une  jeune  femme  d’un  esprit 
faible  et  niais,  nommée  Lisette  de  Caquirino,  vint  se  confesser  à  lui.  Ivllc 
était  mariée  à  un  riche  nmrehand,  que  ses  atlaires  de  cortimercc  avaient 
attiré  en  Flandre  depuis  peu  de  temps.  Après  qu’elle  eut  débité  assez  len¬ 
tement  la  kyrielle  de  ses  péchés,  le  moine  lui  demanda  si  elle  n’avait 
point  de  galant.  La  dame,  lière  et  orgueilleuse  comme  sont  tous  les  Véni¬ 
tiens,  lui  répondit  avec  humeur  :  De  quoi  vous  servent  donc  vos  yeux, 
mon  rcvérenfl  père  !  croyez-vous  que  tua  l>eauté  soit  de  nature  à  être  fa¬ 
cilement  prostituée  ?  J’aurais  sans  doute  plus  d’amanls  que  je  ne  voudrais, 
si  j’étais  moins  difficile;  mais  comme  mes  charmes  sont  extraordinaires, 
je  les  réserve  aups*.  pour  des  gens  qui  en  vaillent  ia  peine."  Avez-vous  vu  des 
femmes  aussi  bien  laites  et  aussi  belles  que  je  le  suis’’  File  dit  mille  autres 
extravagances  au  sujet  de  sa  beauté,  tju’elle  traita  plus  d’une  fois  decé- 
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leste  et  de  divine.  Frère  Albert  eompril  sans  peine  que  sa  pénitente  avait 
le  cerveau  un  peu  creux,  quoi<jiie  eUecti veinent  elle  fût  assez  jolie;  et 
voyant  que  c'était  là  précisément  ce  qu’il  lui  fallait,  il  la  convoita  aussitôt 
et  en  devint  passionnément  amoureux.  Il  remit  cependant  à  un  temps  plus 
fa^orableiesoin  de  l'apprivoiser;  et,  pour  continuer  son  personnage  d’iiouime 
pieux,  il  lui  fit  une  i»elite  morale,  et  lui  remontra  que  ce  qu’elle  disait 
d'avantageux  pourelle, était  nnelTcl  de  vaine  gloire  et  d’amour-propre  dont 
elle,  devait  se  corriger.  La  pénitente,  qui  n’entendait  pas  raillerie  et  qui  ne 
sentait  sans  doute  |ias  la  force  des  termes,  lui  répondit  tout  uniment  qu’il 
était  un  sot,  puisqu’il  ne  savait  pas  distinguer  une  Ijeaiité  d’une  autre. 
Frère  Albert,  qui  ne  voulait  pas  l’aigrir  davantage,  lui  donna  l’absolution 
et  la  renvoya  sans  rien  répliquer. 

Quebiues  jours  après,  accompagné  d’un  moine  qui  lui  était  dévoué,  il 
alla  la  voir  dans  sa  maison  ;  et  fuyant  prise  en  particulier,  i!  se  Jeta  à  ses 
pieds.  Madame,  lui  dit-il,  je  vous  |>rie  de  me  pardonner  ce  que  je  vous  dis 
dimanche  dernier,  en  vous  confessant  :  j’en  fus  si  sévèrement  châtié  la 
nuit  suivante,  que  j’al  passé  depuis  pre.sque  tout  le  temps  au  lit.  —  Et  qui 
vous  a  châtié  de  ia  sorte?  dit  la  Jeune  et  folle  Lisette.  —  Vous  allez  en 
être  instruite.  Le  soir  qui  suivit  votre  cotifcssion,  étant  à  mon  ordinaire 
en  oraison  dans  ma  cellule,  j’aperçus  tout  à  coup  une  grande  lumière.  A 
peine  ai-je  tourné  la  tête  pour  voir  ce  que  c’est,  qu’un  beau  jeune  homme 
saute  sur  moi  et  m’assomme  de  coups  de  bâton.  .Vprès  m’avoir  ainsi  mal¬ 
traité,  je  lui  demandai  qui  il  était,  et  jiourquoi  il  m’avait  battu;  U  me 
répondit  qu’il  était  fange  Gabriel,  et  qu’il  m’avait  châtié,  parce  que  j’a 
vais  osé  censurer  la  beauté  céleste  de  madame  Lisette ,  qu’il  aimait ,  après 
Dieu,  par-dessus  toutes  choses,  .le  lui  demandai  pardon,  comme  vous  ju¬ 
gez  lûen."  .le  le  pardonne,  me  répondit-il,  à  condition  que  luiras  trouver 
cette  dame  pour  lui  faire  tes  excuses.  Arrange-toi  comme  tu  pourras, 
ajouta-t-il;  mais  sois  assuré  que  si  elle  ne  veut  point  te  pardonner,  je 
reviendrai,  et  je  te  donnerai  tant  de  coups,  que  tu  t’en  ressentiras  le 
reste  de  ta  vie.  »  Pardonnez-moi  donc  ,  Madame  ,  je  vous  rendrai  compte 
ensuite  de  ce  que  fange  me  dit  de  plus. 

La  petite  imbécile  était  au  comble  de  la  joie  d’entendre  des  choses  qui 
flattaient  si  fort  sa  folle  vanité,  et  qu’elle  n’avait  garde  de  révoquer  en 
doute.  »  Je  vous  le  disais  bien,  père  .\lbert,  lui  répondit-elle  d’un  Ion  de 
gravité,  que  nies  charmes  étaient  tout  célestes.  Je  suis  cependant  trés- 
fâchéedu  mal  que  vous  avez  eu;  et  afm  que  vous  ne  soyez  plus  maltraité, 
je  vous  pardonne,  à  condition  toutefois  que  vous  me  répéterez  tout  ce  que 
l’ange  vous  a  dit.  —  Puisque  vous  me  pardonnez,  reprit  le  moine,  je  ne 
vous  (‘aclierai  rien  ;  mais  souvenez-vous  bien  qu’il  vous  faut  garder  un 
secret  inviolable  sur  ce  que  je  vais  vous  révéler.  —  Parlez  sans  crainte  et 
comptez  sur  ma  discrétion.  —  Vems  êtes  la  plus  heureuse  de  toutes  les 
femmes,  lui  dit  alors  le  père  Allierl  :  fange  Gabriel  vous  aime  avec  pas- 
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sion,  cl  s’il  n’avait  pas  craint  de  vous  déplaire,  ou  plutôt-de  vous  cflVaycr, 
il  y  a  déjà  Imigteinps  qu’il  sérail  venu  coucher  avec  vous.  Il  m’a  chargé 
de  vous  dire  qu'il  en  avait  la  plus  grande  envie,  et  qu’il  se  proposait  de 
venir  vous  trouver  la  nuit  qu'il  vous  plaira  de  lui  assigner.  Mais  comme  il 
est  ange,  et  que  s’il  venait  sous  cette  forme,  vous  ne  pourriez  le  toucher, 
il  m’a  déclaré  que,  pour  vous  faire  plaisir,  i!  prendra  ta  figure  humaine. 
C'est  pourquoi  il  m’a  donné  ordre  de  vous  demander  dans  quel  temps  vous 
voulez  qu’il  vienne,  et  sous  la  forme  de  qui  ;  soyez  persuadée  qu’il  sei’a 
très-evact  au  rendez- vous;  par  conséquent,  vous  pourrez  vous  flatter 
d 'être  la  plus  heureuse  des  feu  unes,  comme  vous  en  êtes  la  plus  belle.  La 
bonne  dame  répondit  naïvement  qu’elle  était  ravie  de  l’amour  que  l'ange 
avait  coni^u  pour  elle,  parce  qu’elle  avait  toujours  eu  pour  lui  beaucoup 
de  dévotion.  Je  ne  vois  son  image  dans  aucune  église,  dans  aucune  cha¬ 
pelle,  que  je  ne  fasse  brûler  aussitôt  un  cierge  en  son  honneur.  Il  peut 
venir  quand  il  voudra,  il  sera  bien  reçu,  et  me  trouvera  seule  dans  ma 
chambre'.  Je  le  laisse  le  tnaitre  de  prendre  la  figure  de  qui  bon  lui  sem¬ 
blera,  pour\  □  (ju’elle  ne  soit  pas  etfrayante.  —  Vous  parlez  à  ravir,  ma 
belle  dame,  laissez-moi  faire,  vous  serez  safisfaite.  Mais  j’aurais  une  grâce 
à  vous  demander  :  elle  ne  vous  coûtera  rien,  et  me  fera  grand  plaisir: 
c’est  de  trouver  bon  que  l’ange  emprunte  mon  corps.  Voici  le  bien  qui  en 
résultera  pour  moi  :  l’ange,  animant  mon  corps,  enverra  mon  âme  en 
paradis,  et  l’y  retiendra  tant  qu’il  demeurera  avec  vous.  —  II  est  juste, 
répliqua  Lisette,  de  vous  donner  cette  consolation,  pour  vous  dédomma¬ 
ger  des  coups  de  bâton  ([ue  je  vous  ai  attirés.  —  Vous  donnerez  donc  vos 
ordres,  madame,  s’il  vous  plait,  pour  que  eette  nuit  l’ange  trouve  la  porte 
de  votre  maison  ouverte,  parce  que,  venant  vous  voir  avec  un  corps,  il 
ne  peut  entrer  que  par  la  porte,  comme  font  les  hommes.  Lisette  l’ayant 
promis,  le  cordelier  se  retira  et  la  laissa  si  pleine  de  joie  et  d’impatience 
de  voir  son  ange,  qu'elle  ne  pesait  pas  une  once,  et  que  chaque  moment 
lui  paraissait  un  siècle. 

Lrère  Albert  se  prépara  d’avance  au  personnage  qu’il  devait  faire  la 
nuit  suivante.  Comme  ce  n’était  pas  le  rôle  d’un  ange  qu’it  devait  jouer, 
il  commença  par  prendre  plusieurs  restaurants  pour  se  fortifier  et  se 
iiiellre  en  état  de  faire  des  prodiges  de  valeur.  Sitôt  que  la  nuit  fut  ^enue, 
il  sortit  accompagné  du  moine  qui  lui  était  atlidé,  et  s'en  alla  dans  la  mai¬ 
son  d’une  appareilleuse  de  sa  connaissance,  où  il  avait  autrefois  accou¬ 
tumé  de  prendre  ses  ébats,  lorsqu’il  trouvait  «ptelqiie  jeune  femme  de 
bonne  volonté.  Après  s’étre  muni  d’une  longue  robe  blanche,  il  se  rendit, 
lorsqu'il  crut  qu’il  en  était  temps,  chez  la  belle  Lisette.  11  ouvre  la  porte, 
qui  n’était  fermée  qu’au  loquet,  met  l’habit  blanc  qu’il  avait  apporté,  et 
monte  dans  la  chambre  de  la  dame,  qui,  ravie  de  la  blancheur  éclatante 
de  l  ange  prétendu,  .se  met  à  genoux  devant  lui.  L’ange  lui  donne  sa  bé- 
ncdicLiüU,  la  iciève,  et  lui  lait  signe  de  se  mettre  au  lit.  Llle  oliéit  inconti- 
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iK'nt,  et  monsieur  l’ange  tie  la  suivre.  Frère  .VU>ert  était  assez  bel  homme 
et  d’une  constitution  vigoureuse  ;  ainsi,  se  trouvant  dans  les  inèincs  draps 
que  l.iselle,  qui  était  fraiclie  et  délicate,  ü  ne  tarda  pas  à  lui  faire  con¬ 
naître  îjue  les  anges  de  son  espèce  étaient  plus  habiles  que  son  mari.  Llle 
était  dans  le  ravissement,  et  bénissait  le  ciel  de  lui  avoir  donné  une  beauté 
assez  brilUurte  pour  qu’un  ange  en  devint  amoureux.  La  scène  fut  remplie 
tout  autant  de  temps  qu’il  en  fallait  pour  contenter  la  belle  sans  la  fati¬ 
guer,  l,es  intermèdes  furent  employés  à  s’entretenir  de  la  gloire  céleste,  A 
la  pointe  du  jour,  le  cordelier,  Jugeant  (]u’il  était  temps  de  se  retirer,  prit 
des  mesures  pour  son  retour,  et  alla  rejoindre  son  compagnon,  que  la 
charitable  vieille  avait  fait  coucher  avec  elle,  pour  l’enipêclier  de 
s’en  U  11  ver. 

•H 

.Madame  Lisette  n’eut  pas  pUilùtdîné,  qu'elle  alla  trouver  frère  Albert 
pour  lui  apprendre  (pi’elie  avait  reçu  la  visite  de  l’ange  Cabnel,  et  lui 
conter  ce  qu’il  lui  avait  dit  de  la  gloire  céleste,  mêlant  dans  son  récit 
mille  faldes  de  sa  façon.  — J’ignore,  madame,  lui  dit  le  moine,  comment 
vous  vous  êtes  trouvée  de  sa  visite  ;  mais  je  sais  hien-qu’après  m’être  ap¬ 
paru  la  nuit  dernière  pour  apprendre  le  succès  de  mon  ambassade,  il  a 
tout  à  coup  fait  passer  mon  âme  dans  un  lieu  de  délices  dont  les  hommes 
n’oul  aucune  idée,  et  où  j'ai  demeuré  jusqu’à  la  pointe  du  jour.  Pour 
mon  corps,  j’ignore  ce  qu'il  est  devenu  pendant  tout  ce  temps  qui  m’a 
paru  très-court.  —  Votre  corps,  répond  madame  Lisette,  a  été  toute  la 
nuit  dans  mes  bras  avec  l’ange  Gabriel.  Si  vous  en  douiez,  regardez  sous 
votre  Icton  gauche,  vous  y  trouverez  une  marque  qui  ne  s’effacera  pas  de 
longtemps.  —  Je  me  déshabillerai  pour  voir  si  ce  que  vous  dites  est  vrai. 
Ap  rês  un  assez  long  entretien  de  cette  nature,  Lisette  s’en  retourna  chez 
elle,  on  elle  attendit  avec  impatience  une  seconde  visite  de  l’ange.  Elle  la 
reçut,  puis  une  troisième,,  qui  fut  suivie  encore  de  beaucoup  d’autres,  qui 
vraisemblablement  l’auraient  été  d’un  plus  grand  nombre,  .si  son  imbécil¬ 
lité  n’en  avait  arrêté  le  cours. 

Elle  était  un  jour  avec  une  de  ses  amies.  La  conversation  étant  tombée 
sur  la  beauté  des  femmes,  la  folle  ne  manqua  pas  de  mettre  la  sienne  au- 
(lessus  de  celle  de  toutes  les  autres.  «  Si  vous  saviez,  ma  chère,  à  qui  j’ai 
le  bouliCLir  déplaire,  vous  ne  balanceriez  pas  de  donner  la  préférence  à 
ma  beauté  sur  celle  des  femmes  que  vous  venez  de  me  citer.  »  L’amie, 
qui  connaissait  sa  naïveté,  et  qui  était  bien  aise  de  savoir  ce  qu'elle  vou¬ 
lait  dire,  lui  répondit  que  cela  pouvait  être  vrai  :  «  J’en  suis  même  per¬ 
suadée;  mats  toute  autre  que  moi  n’en  croirait  rien ,  à  moins  de  savoir  à 
qui  vous  plaisez.  Qui  que  ce  soit,  je  suis  sûre  que  c’est  à  quelqu’un  de 

bon  "oùt, _ Je  ne  devrais  sans  doute  pas  le  nommer,  reprit  alors  notre 

étourdie;  mais  comme  je  n’ai  rien  de  réservé  pour  vous,  je  vous  dirai  que 
c’est  l’anae  Gabriel.  11  m’aime  comme  lut-niéme,  et  me  trouve  la  plus 
belle  femme  du  monde,  ou  du  moins  de  ce  pays-ci,  à  ce  qu’il  m’a  dit.  » 
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J/amie  de  Lisette  faillit  partir  d’un  éclat  de  rire  ;  mais  elle  se  retint, 
dans  l’intention  de  la  faire  causer  davantage.  «  Si  l’ange  Galiriel,  lui 
répondit-elle  d’un  air  sérieux,  vous  a  dit  cela,  il  n’y  a  plus  moyen  de 
douter  qu'il  ne  soit  voire  amant;  mais  je  vous  avoue  que  je  n’aurais  ja¬ 
mais  cru  que  les  anges  fissent  leur  cour  aux  dames.  —  Sortez  de  votre 
erreur,  reprit  Lisette,  ils  leur  font  si  bien  leur  cour,  que  les  hommes  ne 
sont  rien  en  comparaison  de  ces  messieurs.  Le  beau  Gabriel  m’a  prouvé, 
toutes  les  fois  qu’il  est  venu  coucher  avec  moi,  que  mon  mari  n’est  qu’un 
blanc-bec  auprès  de  lui.  Au  reste,  il  m’a  assuré  qu’on  fait  l’amour  en  pa¬ 
radis  comme  ici-bas,  et  qu’il  n’est  amoureux  de  moi  que  parce  qu’il  n’a  pas 
trouvé  au  ciel  de  femme  dont  la  Ijcauté  lui  ait  plu  autant  que  la  mienne. 
L’entendez-vous  maintenant?  Cela  est-il  clair?  u 

L’amie  avait  une  impatience  extrême  d’être  en  lieu  où  elle  pût  rire  à 
gorge  déployée  de  la  bêtise  de  Lisette.  Elle  la  quitta  plus  tôt  (jii’eile  n’au¬ 
rait  fait  sans  cette  intention,  et  s’en  donna  tout  son  soûl  quand  elle  fut 
seule.  Elle  se  trouva  le  soir  même  à  une  noce  avec  une  grande  compagnie 
de  femmes;  elle  leur  raconta,  pour  les  divertir,  rauiuur  angélique  de  la 
folle  Lisette,  dont  elle  fit  le  détail  d’un  bout  à  l’autre.  Ces  femmes  n’eurent 
rien  de  plus  chaud  que  d’en  régaler  leurs  maris;  ceux-ci  en  parlèrent  à 
d’autres  femmes  :  de  sorte  qu’en  moins  île  deux  jours,  presque  tout  Ve¬ 
nise  fut  instruit  de  l’anecdote.  Elle  parvint  aux  oreilles  des  hoaux-frercs 
de  madame  Lisette,  qui,  connaissant  sa  grande  simplicité,  ne  doutèrent 
pas  que  quelque  galant  ne  se  fît  passer  pour  un  ange  dans  son  esprit.  Ils 
formèrent  aussitôt  la  résolution  de  savoir  comment  cet  ange  était  fait. 

Frère  Albert,  infurme  du  bruit  qui  courait  sur  le  compte  de  madame  Li¬ 
sette,  l'alla  voir  une  nuit  pour  lui  faire  de  vifs  reproclies  sur  son  indis¬ 
crétion  ;  mais  comme  les  beaux-frères,  qui  tonies  tes  nuits  faisaient  sen¬ 
tinelle,  l’avaient  vu  entrer  et  l’avaient  suivi  de  fort  près,  à  peine  fut-il 
déshabillé,  qu’il  entendit  du  monde  à  la  porte  de  la  chambre.  Il  se  douta 
d'abord  de  ce  que  c’était,  surtout  lorsqu’il  entendit  prmsser  vivement  la 
porte,  qu’il  avait  fermée  au  verrou.  11  n’avait  d’autre  parti  à  prendre  pour 
s’évader,  que  de  se  jeter  bien  vite  par  la  fenêtre,  qui  donnait  sur  le  grand 
canal.  C’est  ce  qu’il  fit;  et  comme  il  y  avait  beaucoup  d'eau,  il  ne  se 
blessa  point  en  tombant;  il  fut  seulement  êtomdi,  mais  pas  a.ssez  pour  ne 
pas  gagner  à  la  nage  l’autre  bord.  Il  .se  réfugia  promptement  dans  la  mai¬ 
son  d’un  matelot,  qu’il  trouva  ouverte,  et  pria  cet  homme  de  voulinr  bien 
lui  sauver  ia  vie.  h  donne  un  tel  tour  à  son  aventure,  qu’il  sait  rattendrir 
sur  son  sort,  et  s’excuser  de  ce  qu’il  est  tout  nu.  Le  matelot  le  fait  mcllrc 
dans  son  lit,  et  promet  de  lui  rendre  tous  les  services  qui  dépendront  de 
lui.  Quand  le  jour  fut  venu,  il  lui  lit  de.s  excuses  de  ce  qu’il  était  oblige 
de  le  quitter  pour  une  alfaîre  qui  demandait  tout  au  plus  une  heure  de 
temps,  elle  pria  de  se  tenir  tranijuille,  jus(|ii’à  son  retour. 

Quand  les  beaux-frères  furent  entrés  dans  la  chambn*  de  hi  dame,  ils 
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Irowvèront  que  rantïf»  s’élait  envolé.  Ils  dirent  mrlle  sottises  à  leur  belle- 
sœur,  la  menacèrent  de  la  faire  enfermer,  et  se  retirèrent  avec  les  habits 
du  moine  ancéltque 

Cependant  !’avenlnre  s’étant  répandue  deerand  matin,  le  bon  matelot 
entendit  dire,  à  la  place  de  Réalte,  que  l'ange  Gabriel  avait  couché  la  nuit 
précédente  avec  madame  Lisette  ;  qu’ayant  été  trouvé  chez  elle  par  ses 
parents,  il  s’était  jeté  dans  le  grand  canal,  de  peur  d’étre  pris,  et  qu'on 
ne  savait  ce  qu'il  était  devenu.  .A.  cette  nouvelle  il  imagina  d’abord  que  cet 
ange  pourrait  bien  être  l’homme  qu’il  avait  dans  sa  maison.  Il  rentre,  le 
questionne,  le  reconnaît  et  le  menace  de  le  livrer  aux  beaux-frères  de  la 
dame,  s’il  ne  lui  donne  cinquante  ducats.  Le  cordelier  écrit  un  billet  que 
le  matelot  fait  parvenir  à  son  adresse  par  un  commissionnaire,  qui  rap¬ 
porte  l’argent  :  il  pense  en  être  quitte  pour  cette  somme;  mais  son  hôte, 
justement  indismé  de  son  hypocrisie,  ne  le  croit  point  assez  puni.  «  Père 
Angélique,  lui  dit-il,  vous  n’avez  qu'un  moyen  pour  sortir  d’ici  et  échap¬ 
per  aux  parenis  irrités  de  madame  Lisette.  Le  voici.  Nous  fai.sons  au¬ 
jourd’hui  uneléle  à  la  place  Saint-Marc,  où  chacun  peut  mener  un  homme 
déuuisécn  ours  ou  en  sauvage.  Si  vous  voulez  vous  travestir  de  l’une  de 


CPS  manières,  je  vous  y  conduirai;  et  quand  la  cérémonie,  qui  doit  re- 
présenterunechasse,  sera  finie,  je  vous  p  roniets  de  vous  conduire  en  lieu 
de  sûreté,  et  de  vous  donner  leshaliits  que  vous  me  demanderez;  parce 
moyen,  vous  échapperez  aux  parents  de  la  dame  chez  qui  vous  avez  cou- 
clié;  car  vous  saurez  qu'ayant  eu  avis  que  vous  vous  êtes  réfugié  dans 
une  des  maisons  de  ce  quartier,  ils  ont  fait  poster,  dans  les  environs  tant 
de  gens  pour  vous  saisir,  qu’il  n’est  guère  possible  que  vous  sortiez  d’ici 
sans  tomber  entre  leurs  mains,  à  moins  que  vous  ne  vous  déterminiez  au 
déguisement  que  je  vous  propose.  » 

Frère  .Albert  avait  lûen  de  la  répugnance  h  paraître  sous  un  pareil  ac¬ 
coutrement;  mais  que  faire?  Le  matelot  lui  avait  parlé  d’un  ton  il  lui 
jier.-îuader  qu’il  n’avait  pas  d'autre  parti  à  prendre.  La  peur  qu’il  avait 
d’ailleurs  des  parents  de  Lisette,  l’y  fit  consentir.  Son  hôte  le  frotte  aus¬ 
sitôt  de  miel,  le  couvre  de  plumes,  lui  attache  un  masque  au  visage,  lui 
passe  une  chaîne  au  col ,  lui  met  ensuite  un  bâton  dans  une  main,  et 
dans  l’autre  une  petite  corde,  à  laquelle  étaient  attachés  deux  gros  chiens 
de  boucher.  Pendant  qu’il  est  occupé  à  le  travestir  ainsi  en  sauvage,  il 
dépêche  un  homme  à  la  place  Real  te,  pour  y  faire  publier  à  son  de  trompe 
que  ceux  qui  voudraient  voir  l’ange  Gabriel  n’avaient  qu’à  se  rendre  à  la 
place  Saint-3Iarc  Le  matelot  ne  fut  pas  plutôt  dans  la  rue,  tenant  son 
sauvage  par  le  i)out  de  la  chaîne,  et  le  faisant  marcher  devant,  qu’il  se  vit 
entouré  d’une  infinité  de  gens.  On  ne  savait  ce  que  c’était,  et  chacun 
questionnait  son  voisin  pour  le  savoir.  La  place  Saint-Marc  était  couverte 
de  monde  quand  ils  y  arrivèrent.  Le  premier  soin  du  matelot  fut  d'atta- 
clier  son  sauvage  à  un  pilier,  sur  un  endroit  elevé,  sous  prétevte  daf- 
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tendre  le  moment  de  la  .prétendue  chasse.  Il  îe  laissa  plus  dhine  heui'h 
CKposé  aux  inouclies,  aux  taons  et  aux  huées  du  peuple.  Quand  U  vit 
que  la  place-'était  bien  garnie  de  monde,  feignant  de  vouloir  déchaîner 
son  sauvage,  il  lui  ùta  le  masque,  en  criant  à  la  muHitude  qui  l’environ¬ 
nait  :  «  Puisque  le  sanglier  ne  vient  point  à  la  chasse,  il  n’y  en  aura  point 
aujourd'hui  J  mais,  Messieurs,  alin  que  vous  n’ayez  pas  perdu  votre  temps 
en  venant  ici,  je  veux  vous  faire  voir  l'ange  qui  est  descendu  du  ciel  pour 
venir  consoler  la  nuit  mesdames  les  Vénitiennes.  Le  voilît,  ce  bel  ange 
dont  vous  avez  entendu  parler,  »  ajouta-t-il  en  montrant  le  visage  du 
frère  Albert,  qu'il  venait  de  démasquer,  et  qui  fut  aussitôt  reconnu  de 
tout  le  monde,  .le  vous  laisse  à  penser  ce  qu’il  dut  soultVir  de  se  voir 
ainsi  joué  et  exposé  aux  huées  du  peuple,  qui  fut  bientôt  au  fait  de  l’a¬ 
venture  de  la  nuit  dernière.  On  l’insulta,  l’injuria  de  toutes  les  nianicres; 
on  poussa  la  méchanceté  ou  plutôt  la  justice  jusqu’à  lui  jeter  des  ordures 
au  visage.  Les  plus  honnêtes  gens  de  la  ville  se  tirent  un  plaisir  d’aller  le 
voir,  et  de  jouir  du  spectacle  de  son  humiliation.  11  passa  plusieurs  heures 
dans  cette  cruelle  situation,  jusqu'à  ce  que,  la  nouvelle  de  son  aventure 
étant  parvenue  au  couvent,  six  religieux  accoururent  pour  le  réclamer. 
Ils  lui  jetèrent  une  large  étoffe  sur  te  dos,  te  détachèrent  et  le  menèrent 
au  couvent,  suivis  de  la  populace,  qui  ne  cessait  de  huer  à  pleine  tète 
l'ang'e  et  ses  confrères. 

L’histoire  dit  que  frère  Albert,  de  retour  au  couvent,  fut  mis  dans  une 
prison,  où  l’on  présume  qu’il  dut  finir  ses  jours  d’une  manière  miséraJjle. 
C’est  ainsi  qu'un  gueux  de  moine,  après  avoir  longtemps  trompé  toute 
une  ville  par  son  hypocrisie,  avoir  al)usé  de  la  ciédule  vanité  d’une 
femme,  et  avoir  peut-être  commis  mille  actions  plus  noires,  mais  moins 
éclatantes,  fut  démasqué  aux  yeux  de  tout  un  public,  et  qu’il  porta  ta 
punition  duc  à  ses  iniquités.  Plaise  au  ciel  qu’il  puisse  en  arriver  autant  à 
tous  ceux  qui  lui  ressemblent  ! 


NOUVELLE  in. 


fjcs  lualheiir!*  «le  la  Jalousie. 


Marseille  est,  comme  vous  savez,  mie  des  villes  les  plu.s  anciennes  et  les 
plus  cüiisidéraldes  de  la  Provence^jomme  c'est  un  port  de  mer,  elle  est 
fort  commerçante,  mais  aujourd'hui  moins  qu'autrefois.  Parmi  les  négo¬ 
ciants  de  cette  ville,  il  y  en  avait  un  extrêmement  riche  en  terres  et  en 
argent,  nommé  Narnald  Lluade,  de  très-bas.se  orieine,  mais  plein  d'hon- 
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nenr  e(  de  pn>hité.  1!  avait  de  sa  femme  plusieurs  enfants,  trois  filles 
entre  autres,  [ilus  âfîées  que  les  pariions.  Los  deux  premières,  qui  étaient 
juntelles,  avaient  quinze  ans,  et  la  plus  jeune  quatorze.  Leur  mère  n’at¬ 
tendait,  pour  les  marier,  que  le  retour  de  son  mari,  qui  était  en  Fs 
pamiepiuir  les  affaires  de  son  commerce.  L'une  des  aînées  se  nommait 
Ninelte,  l'autre  Madeleine,  et  la  troisième  Iterteile. 

L'n  Jeune  geiiUlluunme,  peu  favorisé  des  biens  de  la  fortune,  nommé 
nastaipnon,  était  amoureux  passionné  de  Ninelte,  qui  ne  l’aimait  pas 
moins  tendrement.  Comme  il  était  fort  aimaljlc  et  fort  insinuant,  il  sut 
ofitenirses  faveurs.  Au  lieu  d'alfaibtir  son  amour,  elles  ne  firent  que  l'aug¬ 
menter  et  le  rendre  plus  violetd,  Pendant  qu’il  jouissait  de  son  bonheur, 
lieux  jeunes  cavaliers,  qui  étaient  frères  et  orphelins,  et  à  qui  leurs  pa¬ 
rents  avaient  laissé  de  grands  fiieiis,  devinrent  amoureux,  l’un  de  Made¬ 
leine,  l'autre  de  lîertelle.  Le  premier  portait  le  nom  de  Foulques,  et  Je 
plus  jeune  le  nom  d’Huguet.  1/amant  de  Ninetie  n’en  fut  pas  plutôt  in¬ 
formé,  qu’il  forma  le  projet  de  sortir,  par  leur  secours,  de  son  étal  de 
pauvreté.  Dans  celle  idée,  il  fait  eomiaissanee  avec  eux;  il  s’empresse  à 
leur  procurer  les  moyens  de  voir  leurs  maîtresses,  les  accompagne  aux 
rendez-vous  qu’ils  obtiennent  par  l’entremiso  de  la  sienne  ;  en  un  mot, 
il  laisse  rarement  éi-liapper  l’occasion  de  leur  montrer  son  zèle  pour  les 
obliger.  Quanti  il  erul  axoii’  gagné  leur  amitié,  il  les  invita  un  jour  à  dé¬ 
jeuner  chez  lui  ;  et  après  avoir  parlé  de  dilVérentes  chtises  ;  Mes  amis, 
leur  dit  il,  je  me  natte  que  vous  me  rendez  assez  de  justice  pour  penser 
(pie  je  .suis  très-aise  d’avoir  fait  votre  connaissance  et  de  m’être  lié  avec 
vous,  .le  ferai  tout  ce  qui  tiépendra  de  moi  pour  vous  en  donner  les 
preuves  les  nmiiis  équivoques.  Je  ne  doute  pas  non  plus  de  la  sincérité 
de  votre  attachement  pour  moi,  et  c'est  ce  qui  m’engage  aujourd’hui  à 
vous  faire  une  proposition  qui,  si  vous  l’acceptez,  peut  nous  rendre  tous 
trois  heureux.  Vous  savez  (jue  je  suis,  jtour  le  moins,  tout  aussi  amoureux 
de  N'inette  que  vous  pouvez  l'étre  voLis-méme.s  de  ses  sœurs;  vous  savez 
combien  nous  avons  de  diHicuité  les  uns  et  les  autres  pour  les  voir  *  eli 
bien:  ;e  m’engage  ù  lever  tous  tes  obstacles  qui  s’opposent  à  notre  féli¬ 
cite,  si  vous  consentez  à  ce  que  je.  vais  vous  proposer.  Vous  êtes  riches,  et 
moi  je  ne  le  suis  pas.  Si  vous  voulez  donc  me  faire  part  de  vus  Iden.s,  et 
convenir  d’un  lieu  où  nous  puissions  nous  relirer  et  vivre  en  commun 
comme  de  Ijoiis  amis,  je  me  fais  fort  de  déterminer  les  trois  sœurs  à  nous 
suivre,  si  toutefois  vous  consentez  à  prendre  ce  parti.  Quels  amants,  quels 
hommes  seront  plus  heureux  (|ue  nous  ?  Voyez  maintenant  ce  que  vous 
avez  à  faire.  Les  deux  frères,  qui  étaient  amoureux  ù  la  folie,  voyant  qu’ils 
pourraient  jouir  de  leurs  maîtresses  en  toute  lilterlé,  ne  balancèrent  pa.s 
un  instant  à  accepter  la  proposition.  C’est  ii  vous  à  choisir  le  lieu,  lui  di¬ 
rent-ils;  nous  sommes  prêts  à  aller  nous  étaldir  où  bon  vous  semblera, 
pourvu  que  nous  soyons  avec  nos  maîtresses. 
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Restaîgnon  frit  enchanté,  comme  on  peut  le  croire,  tic  cette  réponse. 
Quelques  jours  après,  ü  trouva  moyen  d’avoir  un  tête-ii-tête  avec  sa 
chère  Ninelte.  Il  lui  fit  part  du  complot  qu’il  avait  fait  avec  Foulques  et 
Iluguet,  et  la  pria  d’en  faciliter  rexécution.  La  jeune  Ninette  y  consentit 
d’autant  plus  volontiers,  qu’elle  l)rùlait  d’envie  de  pouvoir  suivre  sans 
obstacle  les  mouvements  de  son  cœur  vivement  passkmné.  Elle  l’assura 
qu’elle  parviendrait  à  engager  ses  sœurs  à  faire  sa  volonté  à  cet  égard, 
et  l'engagea  à  se  hâter  de  tout  disposer  pour  le  départ,  llestaignon  se 
hâta  d’aller  rejoindre  les  deux  frères  pour  les  informer  d’un  si  heureux 
commencement.  Leux-ci,  après  être  convenus  de  choisir  Candie  pour  le 
lieu  de  leur  retraite,  vendirent  leurs  biens-fonds  et  tous  leurs  immeubles, 
sous  prétexte  de  vouloir  entrer  dans  le  commerce,  et  achetèrent  une  fré¬ 
gate,  qu’ils  armèrent  seerètement,  attendant  un  moment  favorable  pour 
mettre  à  la  voile, 

Ninette,  de  son  côté,  qui  savait  que  ses  sœurs  n’étaient  ni  moins  gê¬ 
nées,  ni  moins  amoureuses  qu’elle-méme,  sut  si  bien  leur  échaufiér  la 
tète,  qu’elles  attendaient  l'heure  de  leur  départ  avec  une  extrême  iinpa- 
tience.  Ce  moment  si  désiré  étant  venu,  les  trois  Marseillaises  trouvèrent 
moyen  de  mettre  la  main  dans  le  coffre-fort  de  leur  père,  et  prirent  tout 
l’argent  qu’elles  purent  emporter.  Elles  sortirent  pendant  la  nuit,  et 
allèrent  trouver  leurs  amants,  qui  tes  attendaient.  Le  trio  anioureux 
s’embarqua  incontinent,  et  l’on  mita  la  voile.  Ils  voguèrent  tout  le  jour 
par  un  vent  des  plus  favorables,  et  arrivèrent  le  soir  à  Cènes,  où  les  deux 
frères  goûtèrent,  pour  la  première  fois,  les  grands  plaisirs  de  l'amour. 
Ceux  de  llestaignon  ne  furent  pas  moins  vifs,  quoiqu’il  sût  déjà  à  quoi 
s’en  tenir.  Il  avait  été  si  géué  les  autres  fois,  et  était  d’ailleurs  si  passionné 
pour  sa  belle,  que  cette  Jouissance  eut  pour  lui  les  charmes  de  la  nou¬ 
veauté. 

Après  s’étre  amusés  quelque  temps  à  Gènes,  et  s'y  être  munis  de  toutes 
les  choses  nécessaires,  ils  continuèrent  leur  route.  Ils  naviguèrent  heu¬ 
reusement,  qu’ils  arrivèrent  dans  moins  de  huit  jours  en  Candie.  Ils  s’éta¬ 
blirent  près  de  la  ville  de  ce  nom,  où  ils  achetèrent  de  fort  belles  terres 
et  des  maisons  de  plaisance.  Ils  vivaient  très-splendidement.  Grosse  meute, 
force  oiseaux,  chevaux  de  prix,  iiomlireux  dômes! ique,  ils  avaient  tout  ce 
que  des  gens  riches  peuvent  se  procurer.  G’étaîent  chaque  jour  nouveaux 
festins,  nouveaux  plaisirs  avec  leurs  maîtresses;  en  un  mot,  iis  étaient  au 
comble  de  la  Joie  et  du  boiiheur. 

Comme  on  se  lasse  de  tout,  même  d’être  lieureux;  comme  la  maîtresse 
la  pilus  jolie  et  la  plus  aimable  ce.sse  à  la  longue  de  le  paraître  à  celui  qui 
en  jouit  librement,  il  arriva  que  Reslaignon,  qui  avait  été  si  épris  de  la 
sienne,  se  refroidit  au  point  de  cltercher  à  lui  faire  infidélité.  Dans  une 
fête  où  il  se  trouva,  il  xitune  jeune  demoiselle  de  condition,  qui  lui  parut 
si  aimable  qu'il  en  devint  amoureux.  Il  fit  de  son  mieux  pour  cacher  sa 
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iiiHivflle  incliiiatittn  à  tout  le  monde,  surtout  îi  -Muette;  mais  ses  assi¬ 
duités  auprès  île  sa  rivale,  les  fêtes  qu'il  lin  donnait,  son  empressetnent  à 
SC  trouver  partout  où  elle  allait,  donnèrent  des  soupçons  et  de  l’inquié¬ 
tude  -Mnette,  qui  l'aiinait  toujours  avec  !a  tncme  ardeur.  Depuis  ce  mo¬ 
ment,  il  ne  pouvait  faire  un  pas  sans  que  la  Marseillaise  le  suivit  on  le 
fit  épier  :  elle  l’acralilait  de  reproches,  et  devint  d’une  si  praiide  jalousie, 
qu'elle  s’emportait  contre  lui  pour  la  moindre  chose  capable  de  lui  donner 
de  l’ombraire;  mais  comme  les  difdrultés  ennamment  le  désir,  plus  elle 
faisait  d'etl'orts  pour  éloigner  son  amant  de  sa  rivale,  plus  elle  augmen¬ 
tait  la  nouvelle  passion  de  Ilestaiqnon.  On  isnore  s’il  vint  à  bout  d'obte¬ 
nir  les  faveurs  du  nouvel  (dijet  qui  l'avait  enflammé;  on  sait  seulement 
que  Mnette,  d'après  certains  rapports  ou  indices,  ne  douta  point  qu’il 
n’eût  consomnié  rinlidélité.  f-c  dépit  qu’elle  en  conçut  la  plongea  dans  une 
mélancolie  extrême  ;  elle  eut  bientôt  autant  d’aversion  pour  son  amant, 
qu'elle  avait  eu  auparavant  de  passion  et  de  tendresse,  et  s’abandonnant 
à  son  ressentiment  et  à  sa  fureur,  elle  résolut  de  se  défaire  de  l’infidèle. 
ICIle  s’adresse,  dans  ce  dessein,  à  une  vieille  Grecque,  savante  dans  l’art 
d’empoisonner,  et  !’en2:a:™e,  par  prières  et  par  argent,  à  lui  composer  une 
liijueur  meurtrière,  qu’elle  fit  prendre  à  Uestaignon  un  soir  qu’il  était  fort 
cchautVé,  et  qu’il  ne  s’attendait  à  rien  moins  qu’à  une  vengeance.  I.’ellèt 
du  poison  fut  si  prompt,  qu’il  mourut  pendant  la  nuit,  l.a  nouvelle  de 
cette  mort  subite  lit  le  plus  grand  chagrin  à  Kouiques,  à  son  frère  et  aux 
deux  siiHirs,  qui  en  ignoraient  la  cause.  Mnette  ailêcla  de  la  tristesse 
comme  les  autres,  afin  d’écarter  le  soupçon  de  son  crime,  qui  ne  laissa 
pourtant  pas  d’être  découvert. 

Quelque  temps  après,  le  bon  Dieu  permit  que  la  vieille  Grecque-  fût 
arrêtée  pour  quelque  autre  mauvaise  action  qu’elle  avait  commise.  On  la 
mil  à  la  question;  et  dans  la  confession  qu’elle  fit  de  ses  crimes,  elle  dé¬ 
clara  qu’elle  avait  eu  part  à  la  mort  de  Kestaicnon,  par  le  poison  qu'elle 
avait  délivré  à  sa  maîtresse.  D'après  cette  déclaration,  le  duc  de  Candie, 
sans  s’ouvrir  à  personne  sur  ce  qu’il  projetait,  alla  pendant  la  nuit,  à  la 
tête  de  plusieurs  soldats,  entourer  le  palais  qu’habitaient  les  Provençaux, 
et  fit  prendre  Mnette.  Cette  fille,  sans  attendre  qu’on  la  mît  à  la  ques¬ 
tion,  avoua  tout  ce  qu’on  voulut.  On  imagine  sans  peine  quel  dut  être 
rétonnement  de  Foulques  et  de  Iluguet,  lorsqu'ils  apprirent  du  duc  la 
cause  de  remprisonnernent  de  la  sœur  de  leurs  maîtresses.  Celles-ci  n’eu¬ 
rent  ni  moins  de  surprise,  ni  moins  de  douleur,  l^es  uns  et  les  autres  em¬ 
ployèrent  toute  sorte  de  moyens  pour  la  soustraire  à  la  peine  qu’elle 
méritait  ;  mais  ils  désespéraient  d’y  réussir  ,  tant  le  duc  paraissait  déter¬ 
miné  à  ne  lui  faire  aucune  grâce.  Madeleine,  qui  était  jeime  et  belle,  à 
qui  le  duc  avait  tait  quelque  temps  sa  cour,  mais  sans  triiit,  pensa  qu’un 
peu  de  complaisance  pourrait  sauver  sa  sœur.  Dans  celte  vue,  elle  envoya 
secrètement  chez  le  duc,  et  lui  fit  dire,  par  un  commissionnaire  intelligent, 
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qu’elle  consentirait  ses  désirs,  s’il  voulait  lui  rendre  sa  sfpur,  et  lui  pro¬ 
mettre  un  secret  inviolable.  Celte  proposition  fit  grand  plaisir  au  duc; 
il  balança  toutefois  pour  raccorder;  mais  enfin  ramour  l’emporta  sur  la 
raison  et  la  justice.  11  donna  des  ordres  pour  qu’on  arrêtât,  du  consente¬ 
ment  de  Madeleine,  Foulques  et  Huguet,  sous  prétexte  qu’ils  devaient  être 
ouïs  et  confrontés  à  Ninettc,  pour  savoir  s’ils  n’avaient  pas  trempé  dans 
l’empoisonnement,  et  il  se  rendit  secrètement,  la  nuit  suivante ,  chez  la 
belle.  Il  avait  eu  auparavant  la  précaution  de  répandre  le  bruit  qu'il  avait 
fait  mettre  dans  un  sac  et  jeter  dans  l'eau  la  coupable  Ninette,  qu’il  re¬ 
mit,  cette  nuit  même,  entre  les  mains  de  sa  charitable  sœur,  recomman¬ 
dant  ù  celle-ci  de  l’éloigner,  de  peur  qu’il  ne  fût  obligé  de  la  punir,  si  l'on 
venait  à  découvrir  le  fait.  Le  lendemain,  les  deux  frères  furent  remis  en 
liberté;  et  comme  ils  ne  doutaient  pas  que  Nlnette  n’eùt  été  noyée,  ils  se 
mirent  à  consoler  leurs  maîtresses  de  la  mort  de  leur  sœur.  Quelque  soin 
que  Madeleine  prît  de  la  tenir  cachée,  Foulques  ne  larda  pas  à  s’aperce¬ 
voir  qu’elle  était  chez  lui,  et  en  fut  fort  étonné.  Le  mystère  qu’on  lui  en 
avait  fait,  lui  donna  des  soupçons.  11  se  souvint  incontinent  de  l’arnour 
que  le  duc  avait  eu  pour  Madeleine,  et  i!  ne  douta  point  que  les  faveurs 
de  sa  maîtresse  n’eussent  été  le  prix  de  la  délivrance  de  Ninette.  Il  fit 
part  de  ses  craintes  à  Madeleine,  qui  lui  tint  un  long  discours  pour  lui  ca¬ 
cher  la  vérité;  mais  ce  discours  ne  le  persuada  point;  il  augmenta  au 
contraire  ses  soupçons,  au  point  qu’il  eut  recours  aux  emportements  pour 
la  contraindre  à  lui  dire  ce  qui  s’élait  passé.  Celte  fille,  intimidée  par  ses 
menaces,  eut  la  faiblesse  de  lui  déclarer  ce  que  son  amitié  pour  sa  sœur 
lui  avait  fait  faire.  Cet  aveu  fut  un  coup  de  poignard  pour  son  amant 
qui,  n’écoutant  plus  que  les  mouvements  de  sa  colère  et  de  sa  fureur,  tire 
aussitôt  son  épée  et  la  plonge  impitoyablement  dans  le  sein  de  cette  in¬ 
fortunée,  qui  s’était  mise  à  genoux  pour  lui  demander  pardon.  11  n’eut  pas 
plutôt  fait  le  coup,  que,  craignant  le  ressentiment  du  duc,  il  alla  trouver 
Ninette.  Il  lui  dit  d’un  front  tranquille  et  serein  qu’il  venait  la  prendre  pour  la 
dérober  à  la  cruauté  du  duc,  qui,  sachant  qu’elle  n’était  point  partie,  avait 
donné  ordre  de  la  lui  amener.  Ninette,  qui  n’avait  que  trop  de  raisons  de 
craindre,  ne  balança  point  à  le  suivre*  et  sans  songer  â  prend re  congé  de 
ses  sœurs  ils  se  mirent  en  chemin  au  commencement  de  la  mût,  après 
avoir  emporté  tout  l’ai  gent  qu’ils  trouvèrent  sous  leur  main.  Ils  gagnèrent 
le  port  le  plus  proche,  et  s’embarquèrent,  sans  qu’on  ait  jamais  su  ce 
qu’ils  étaient  devenus. 

Le  duc,  averti  que  Madeleine  avait  été  tuée,  fit  arrêter  Huguet  et  son 
amante.  Ils  eurent  beau  protester  de  leur  innocence,  et  s’excuser  sur  la 
fuite  de  Foulques  et  de  Ninette,  ils  furent  mis  tous  deux  â  la  question. 
La  violence  des  tourments  les  contraignit  de  s’avouer  complices  de  la  mort 
de  Madeleine;  et  comme  il  n’y  avait  que  la  mort  à  attendre,  après  un  tel 
aveu,  quelque  lorcé  qu’il  eût  été,  ils  trouvèrent  moyeu  de  corrompre  leur 
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conriertîp,  f^n  Itii  jiromettanl  une  somme  d’ariient  qu'ils  Iraient  prendre, 
quand  ils  seraient  libres,  dans  le  lieu  où  ils  l’avaient  cachée  pour  les  cas 
de  nécessité,  lis  s’embarquèrent  avec  lui  pendant  la  nuit,  et  s'enfuirent 
à  nhodes,  où  ils  éproinèrenl  bienlùl  toutes  les  horreurs -de  la  misère  qui 
les  accompagna  jusqu'au  tuinbeau. 


NOUVELLE  IV. 


li»  fiancée  ilu  roi  de  liirenade  ou  les  amants  infortunés. 


tiuillaume  II,  roi  de  Sicile,  eut  deux  enfants  :  un  garçon,  nommé  Ro¬ 
bert,  et  une  tille,  appelée  Constance.  Roger  mourut  avant  son  père.  Il 
lai.ssa  un  fils,  qui  portait  le  nom  de  Gerbin,  que  le  grand-père  fit  élever 
avec  beaucoup  de  soin.  Ce  jeune  homme  devint  un  prince  accompli.  On 
ne  parlait  dans  toute  la  Sicile  que  des  agréments  de  sa  personne,  et  des 
heureuses  di.'positions  de  son  esprit.  La  réputation  de  son  mérite  croissait 
avec  s<tn  âge;  elle  [ténétra  dans  les  pays  étrangers;  elle  fit  surtout  beau¬ 
coup  de  bruit  dans  la  Rarbarie,  alors  tributaire  du  roi  de  Sicile.  La  fille 
ilii  roi  de  Tunis,  à  force  d’entendre  louer  ce  prince,  et  ayant  un  goût  na¬ 
turel  pour  les  grands  homme.s,  conçut  de  l'altachement  pour  celui-ci.  Elle 
se  |>lai.‘;ait  à  en  demander  des  nouvelles  à  tous  les  étrangers  qui  venaient 
de  Cette  princesse  jouissait,  de  son  coté,  d’une  grande  réputation. 
C'était  un  des  plus  beaux  ouvrages  de  la  nature,  au  dire  de  tous  ceux  qui 
l’avaient  vue.  Esprit,  grâces,  beauté,  douceur,  politesse,  elle  avait  tout  ce 
qui  fait  admirer  et  adorer  la  grandeur.  La  noblesse  de  ses  sentiments  ré¬ 
pondait  parfaitement  aux  charmes  de  sa  figure.  Elle  aimait  les  hommes 
vertueux  ;  et  on  lui  dit  tant  de  merveilles  de  la  valeur  et  des  autres  qua¬ 
lités  de  Gerbin,  que  le  regardant  comme  un  prince  accompli,  elle  passa 
bientôt  de  l’estime  â  l'amour.  Chercher  toutes  les  occasions  d’en  entendre 
parler,  en  parler  elle-mcme  avec  un  ton  et  des  expressions  qui  laissaient 
aisément  apercevoir  le  penchant  de  son  cœur,  était  pour  elle  la  plus  agréa- 
ble  des  occupations. 

Si  le  mérite  du  prince  de  Sicile  faisait  du  bruit  à  la  cour  du  roi  de  Tu¬ 
nis,  la  rare  beauté  et  les  vertus  de  la  princesse  sarrasine  n’en  faisaient 
guère  moins  à  celle  du  roi  Guillaume.  .4  force  de  l’entendre  louer,  Gerbin 
s’en  forma  une  si  belle  image,  qu’il  devint  également  amoureux.  Il  brû¬ 
lait  du  désir  de  la  voir,  et  en  attendant  qu’il  pût,  sous  quelque  honnête 
prétexte,  obtenir  de  son  grand-père  la  permission  d’aller  à  Tunis,  il  y 
envoya  un  courtisan  qui  lui  était  affidé.  «Vous  y  séjournerez,  lui  dit-il, 
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jusqu’à  ce  que  vous  ayez  trouvé  une  occasion  lavuraUIe  pour  faire  mes 
compliinenls  à  la  princesse  sur  son  rare  mérite,  et  pour  lui  peindre  les 
sentiments  d’estime,  de  respect  et  d’iiniour  que  j’ai  conçus  pour  elle. 
Vous  remarquerez  l’etfet  que  cette  déclaration  produira  sur  sou  âme,  et 
vous  repartirez  aussitôt  pour  venir  m’en  rendre  compte.» 

L’envoyé  s’acquitta  à  merveille  de  la  commission.  Arrivé  à  Tunis,  il 
se  déguisa  en  marchand,  et  pénétra  jusqu’à  la  fille  du  roi,  sous  prétexte 
de  lui  montrer  des  bijoux.  Pendant  qu’elle  les  examinait,  il  trouva  moyeu 
de  lui  déclarer  l'amour  qu’elle  avait  inspiré  au  célèbre  Gerbiii,  et  lui  oflVit 
les  services  et  la  main  de  ce  [trince,  dans  le  cas  qu’elle  voulût  répondre  à 
ses  sentiments,  La  Sarrasine,  llattée  de  cette  déclaration,  répondit  à  rani- 
bassadeur  que  son  cœur  avait  déjà  prévenu  les  intentions  de  Gerbin; 
qu’elle  l’aimait  tendrement,  depuis  qu’elle  avait  entendu  parler  de  son 
grand  mérite;  qu'elJe  s'estimait  heureuse  de  pouvoir  lui  en  donner  des 
preuves;  puis  elle  ôta  deson  doigt  le  plus  précieux  de  ses  anneaux,  et  le 
lui  remit,  avec  ordre  de  le  donner  au  prince,  comme  un  gage  de  la  sincé- 
rilé  de  son  estime  et  de  sa  tendres.se, 

Gerbin  reçut  cet  anneau  avec  la  plus  grande  joie  qu’il  soit  possible  d’i¬ 
maginer.  Il  lui  écrivit  pour  lui  peindre  l’excès  de  sa  satisfaction,  et  lui 
envoya,  par  le  même  confident,  des  présents  magnifiques.  Ce  commerce 
dura  quelque  temps  à  l’insu  des  deux  rois.  Pien  n’était  [dus  tendre,  plus 
passionné  que  les  lettres  de  ces  amants.  Il  ne  inamiuait  à  leur  bonheur 
que  de  se  voir  pour  ne  plus  se  quitter.  Ils  paraissaient  formés  Tuii  pour 
l'autre.  Mais  tandis  qu’ils  s’occupaient  des  moyens  de  se  réunir,  il  arriva 
que  le  roi  de  Tunis  promit  sa  fille  au  roi  ile  Grenade.  A  la  nouvelle  de  cette 
future  alliance,  la  princesse  faillit  mourir  de  chagrin.  Llic  était  inconsolable 
de  se  voir  à  la  veille  de  perdre  un  amant  qui  pouvait  seul  la  rendre  heu¬ 
reuse.  Elle  aurait  été  le  joindre  l>ien  volontiers,  s'il  lui  eût  été  possible  de 
se  dérober  à  l’autorité  paternelle;  mais  le  peu  d’apparence  du  succès  reni- 
pècba  de  rien  hasarder. 

La  nouvelle  de  ce  mariage  fut  pareillement  un  coup  de  foudre  pour 

Gerbin.  Il  voyait  ses  plus  douces  espérances  trom[iées;  mais,  comme  i’a- 

mour  qui  l’enllammail  était  fondé  sur  l’estime,  il  paraissait  moins  touché 

de  son  propre  malheur  que  de  celui  de  sa  maîtresse.  Ce  qui  achevait  de 

le  désespérer,  cest  qu’il  ne  voyait  point  de  remède  à  son  infortune.  Il  ne 

pouvait  cependant  se  déterminer  à  renoncer  à  la  princesse.  La  seule  idée 

de  la  voir  passer  dans  d’autres  bras  le  faisait  frémir.  Certain  de  n’étre 

heureux  qu’avec  elle,  persuadé  (pi’elle  ne  poiivaitM’être  qu'avec  lui,  il 

foirne  enfin  la  résolution  de  l’enlever,  s’il  arrive  qu’on  la  coiiiluise  par  mer 

a  son  époux.  Ce  [trojet  était  sans  doute  extravagant;  mais  les  passions 

folles  rai  sonnent- elles?  Elles  ne  cherchent  qu’à  se  satisfaire  à  quelque  prix 
que  ce  soit. 

Le  roi  de  ’l  unis  ayant  eu  vent  de  l’amour  de  Gerbin  pour  sa  fille,  et 
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craignant  que  ce  prince,  dont  il  connaissait  le  courage,  ne  se  portât  à  quel¬ 
que  vitdencc,  prit  le  sage  parti  d’envoyer  des  ambassadeurs  au  roi  tic 
Sicile,  pour  lui  notifler  le  mariage  de  sa  fille,  et  lui  demander  un  sauf- 
conduit,  qui  la  mit  A  ctmvert  de  toute  insulte.  Le  vieux  roi  Guillaume, 
qui  ignorait  parfaitement  l’amour  de  Gerbin  et  qui  était  loin  de  soup¬ 
çonner  qu'on  demandât  une  sûreté  par  rapport  à  ce  jeune  prince,  accortla 
volontiers  le  sauf-conduit,  et  pour  preuve  de  sa  bonne  foi,  envoya  un 'de 
scs  grands  au  roi  de  Tunis.  Celui-ci,  muni  de  ce  gage  d’amitié,  ne  songea 
jdus  qu'aux  préparatifs  du  départ  de  sa  fille.  Il  fit  équiper,  au  port  de 
Cartilage,  un  beau  et  grand  vaisseau  qu'on  chargea  de  munitions  de 
guerre,  en  cas  d’accident. 

Pendant  qu’on  dis|)o.sait  toutes  choses  pour  son  voyage,  la  princesse, 
qui  ne  pouvait  se  résoudre  à  renoncer  à  son  amant,  lui  envoya  secrèle- 
ments  un  de  .ses  confidents,  avec  ordre  de  lui  retracer  vivement  son  cha¬ 
grin,  de  lui  dire  qu’elle  devait  partir  incessamment  pour  Grenade,  et 
qu’elle  s’attendait  qu’il  proliterait  de  cette  occasion  pour  lui  faire  connaî¬ 
tre  s’il  était  aussi  brave  qu'on  l’assurait,  et  s'il  l’aimait  autant  qu’il  le  lui 
avait  fait  entendre  dans  ses  missives. 

Gerbin  ne  demandait  pas  mieux  que  d’enlever  sa  maîtresse.  Tel  avait 
clé  d’abord  son  projet  j  mais  le  sauf-conduit  que  son  grand  -  père  avait 
donné  s'opjiosait  à  cette  entreprise.  Il  ne  savait  à  quoi  se  résoudre.  L’a- 
mour,  plus  fort  que  toute  autre  considération,  joint  à  la  crainte  de  pa¬ 
raître  lâche  aux  yeux  de  la  personne  qu’il  aimait  le  plus,  le  détermina  à 
suivre  son  premier  dessein.  Il  part  pour  Messine,  fait  armer  promptement 
(leux  galères,  et  s’embarque,  suivi  d’une  troupe  de  soldats  d’un  courage 
éprouvé.  Il  prend  sa  route  vers  la  Sardaigne,  persuadé  que  le  vaisseau  de 
la  (iiincesse  passera  de  ce  côté.  En  etfet,  à  peine  fut-il  arrivé  sur  les  ctites 
de  cette  iîe,  qu’il  le  vit  venir,  â  l’aide  d’un  petit  vent,  vers  l’endroit  où  il 
s’était  posté  pour  l’attendre.  «  .Mes  amis,  dit-il  aussitôt  à  scs  compagnons, 
comme  je  vous  connais  sensibles,  je  suis  sûr  qu’il  n’est  aucun  d’entre  vous 
(|ui  n’ait  éprouvé  ou  qui  n’éprouve  peut-être  encore  l’empire  de  l’amoui', 
de  cette  passion  énereiqne  (pii  a  fait  entreprendre  et  exécuter  tant  de 
grandes  clioses;  si  donc  vous  avez  été  aïnou reiix,  ou  si  vous  i’étes  encore, 
il  ne  vous  sera  pas  difficile  de  comprendre  ce  que  je  désire  et  ce  que  j’at¬ 
tends  de  vous.  Mon  cœur,  au  moment  où  je  vous  parle,  est  enilammé  de 
l’amour  le  plus  tendre  et  le  plus  violent;  je  vous  avoue  même  que  c’est 
uni(iuement  cette  brûlante  passion  qui  m’a  porté  à  vous  conduire  ici  : 
celle  qui  en  est  l’objet  est  la  vertu  et  la  beauté  mêmes.  Vous  la  verrez,  mes 
amis,  cette  belle  princesse  que  j’idolâtre  :  elle  est  dans  le  vaisseau  ipii 
paraît  devant  vous.  Ce  vaisseau  est  cliargé  de  richesses  ;  nous  pouvons  les 
acquérir  à  peu  de  frais,  en  l’attaquant  :  vous  xous  les  partagerez,  je  vous 
les  altandonne  en  entier;  je  ne  désire  pour  ma  part  que.  la  fille  du  roi  de 
l’uiiis,  que  son  père  veut  immoler  à  son  ambition.  Sauvons  cette  auguste 
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vicllniR  ;  sachez  qu'elle  n'est  pas  insensible  à  raniour  que  j’ai  jïour  elle. 
Allons  rarmclier  des  mains  de  ses  persécuteurs;  vous  ft-rez  son  bonheur 
et  !e  mien.  Attaquons  couraiçeusement  ces  barbares;  ils  sont  en  petit  noni- 
Lre.  Le  ciel  favorise  déjà  notre  entreprise,  puisqu’ils  ne  peuvent  inéine 
nous  éviter  faute  de  vent.  » 

Gcrbiii  eût  pu  se  dispenser  de  parler  si  longtemps.  Les  Messinois,  na^ 
lureilenient  avides  de  rapine,  ne  demamlaient  pas  mieux.  Ils  ne  lui  répon¬ 
dent  donc  que  par  des  cris  de  joie.  Aus.sitôt  trompettes  de  sonner,  et  cha¬ 
cun  de  se  préparer  au  combat.  Les  Messinois  s’avancent  vers  le  vaisseau  à 
force  de  rames,  l.es  harbaresques,  ([ui  se  doutent  de  leur  projet  et  qui 
ne  peuvent  fuir,  courent  soudain  aux  armes  et  se  mettent  en  défense.  Ger- 

l)in,  se  voyant  à  une  portée  de  ilèche  du  vaisseau,  détacha  une  chaloupe 

« 

vers  réquipage,  pour  lui  piroposer  de  se  rendre  s’il  voulait  éviter  le  com- 
I>al.  Les  cliefs  répondirent  aux  députés, qu’ils  étaient  d’autant  plus  éton¬ 
nés  de  la  proposition,  qu’elle  était  directement  contraire  à  la  foi  que  le 
roi  de  Sicile  leur  avait  donnée,  et  ils  montrèrent,  en  témoignage  de  celte 
foi,  le  sauf-conduit  et  le  gant  du  roi,  ajoutant  qu’ils  ne  se  rendraient  que 
par  la  force  des  armes.  Pendant  cette  e.^îpèce  de  négociation,  la  princesse 
avait  paru  sur  la  poupe.  Gerbin  la  trouva  plus  belle  encore  qu’il  ne  se 
l’était  figurée.  C’est  pourquoi,  plus  ennamtné  que  jamais,  il  se  moqua  îles 
représentations  des  Sarrasins,  et  leur  fit  dire,  pour  la  dernière  fois,  que. 
s’ils  ne  consentaient  du  moin.s  à  lui  livrer  la  future  épouse  du  roi  de  Gre¬ 
nade,  ils  devaient  se  résoudre  à  combattre.  Ils  prirent  ce  dernier  parti,  et 
commencèrent  à  faire  voler  les  flèches  et  les  pierres.  Le  combat  fut  san¬ 
glant,  et  la  perte  grande  des  deux  côtés.  Le  prince  sicilien,  désespéré  de 
voir  la  victoire  demeurer  incertaine,  ranime  le  courage  de  ses  soldats,  met 
du  feu  dans  un  petit  navire,  qu’il  avait  amené  de  Sardaigne,  et  ordonne 
aux  rameurs  de  s’avancer  tout  près  du  vaisseau.  Les  Sarrasins,  qui  .se 
voient  contraints  ou  de  périr  ou  de  se  rendre,  ne  corisultent  plus  que  leur 
désespoir;  ils  amènent  de  force,  sur  le  tillac,  la  princesse,  <iui  s’était  ré¬ 
fugiée  au  fond  du  vaisseau,  pour  cacher  ses  alarmes;  puis  ia  faisant  voir 
à  Gerhin,  ils  l’égorgent  impitoyablement  à  ses  yeux,  et  la  jettent  aussitôt 
dans  la  mer,  en  lui  criunt  •  «  Tiens,  la  voilà,  puisque  tu  la  veux;  mais 
nous  te  la  donnons  comme  tu  !’as  méritée.  »  A  la  vue  d’une  pareille  féro¬ 
cité,  Gerbin,  aimant  autant  mourir  (jue  vivre  et  n’écoutaul  plus  (jue  son 
désespoir,  crie  aux  rameurs  de  s’avancer;  il  s’accroche  au  vaisseau,  y 
monte,  et  malgré  la  résistance  des  Sarra.sins,  tel  qu’un  lion  alfamé,  qui, 
s’élançant  au  milieu  d’uu  troupeau,  assouvit  sa  rage  plutôt  qu'il  ne  ras¬ 
sasie  sa  faim,  il  aliat  à  coups  de  sabre  tout  ce  qui  se  présente  devant  lui, 
et  le  sang  ruisselle  de  toutes  parts.  Son  exemple  est  bientôt  suivi  par  tous 
ses  soldats,  qui  achèvent  de  tout  exterminer.  Pour  récompenser  leur  cou¬ 
rage,  il  fait  enlever  ce  qu’il  y  a  de  plus  précieux  dans  le  vaisseau  ;  il  y  met 
ensuite  le  feu,  et  il  redescend  dans  sa  galère,  peu  louché  de  la  victoire 
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<|u  il  vén;iit  tle  r6mpnrtpr-  Il  lait  tirer  de  la  mer  le  corps  tic  sa  matiresse, 
qu’il  arrosa  de  ses  larmes.  De  retour  en  Sicile,  il  la  fit  enterrer  avec 
pompe  dans  la  petite  île  d’Ustica,  située  presque  vis-à-vis  de  celte  de  Dra- 
pani  ;  puis  il  retourna  à  Palerme,  plein  de  tristc-sse  et  de  douleur. 

Le  roi  de  Tunis  ne  tarda  pas  à  être  informé  de  tout  ce  qui  s’était 
pas.'^é.  11  envoya  ineontinenl  au  roi  de  Sicile  des  amhassadeurs  vêtus  de 
deuil,  pour  se  plaindre  d’une  violation  de  foi  si  insigne,  et  l’instruire  de 
tout  ce  qui  s’était  passé  afin  d’obtenir  la  vengeance  qu’il  était  en  droit 
d’attendre.  Le  roi  Guillaume,  irrité  de  la  conduite  de  son  petit-fdset  ne 
pouvant  refuser  la  justice  qu’on  lui  demandait,  fit  arrêter  Gerbin,  et  le 
condamna  lui-niéme  à  avoir  la  tête  tranclice,  ce  qui  fut  exécuté,  malgré 
les  prières  et  les  sollicitations  de  tous  les  barons,  qui  cherchaient  à  le  flé¬ 
chir,  ainiaut  mieux  n’avoir  point  d’héritier  que  de  passer  pour  un  prince 
injuste  et  sans  foi. 

Telle  fut  la  tin  tragique  de  ces  deux  amants  fidèles,  qui  se  suivirent  de 
près  dans  le  tombeau,  avant  d’avoir  pu  goûter  les  fruits  de  leur  amour. 


NOUVELLE  V. 

lie  Uasilic  aaleriiitaiiié 


Il  y  avait  autrefois  à  Messine  trois  frères,  marchands,  qui  demeurèrent 
très-riches  après  la  mort  de  leur  père,  né  à  San-Geininiano.  Ils  avaient 
une  sœur,  jeune,  belle  et  bien  faite,  nommée  Isabeau,  qu'ils  n’avaient 
pas  encore  mariée,  quoi<iu’ils  en  eussent  souvent  trouvé  l’occasion.  Ils 
avaient  aussi  pour  garçon  de  boutique  un  jeune  homme  de  Dise,  nommé 
Laurent,  sur  qui  roulaient  presque  toutes  les  alTaires  de  leur  négoce.  Ce 
commis  était  d’une  figure  agréable  et  d’un  caractère  plein  de  douceur. 
La  charmante  Isaheau  en  devint  amoureuse.  Laurent  s’en  aperçut,  en  fut 
très-flatté,  et  renonça,  pour  sa  nouvelle  conquête,  à  ses  autres  maîtresses. 
Gomme  ils  étaient  à  portée  de  se  voir  et  de  se  parler  fort  souvent,  ils  ne 
furent  pas  longtemps  à  se  donner  des  preuves  de  tendresse.  Le  commen¬ 
cement  de  leur  intrigue  fut  accompagné  de  tout  le  succès  et  de  tout  le 
sctœet  qu’ils  pouvaient  désirer;  mais  enfin  le  malheur  voulut  que  l’aîné 
des  trois  frères  rencontrât  Isabeau,  une  nuit  qu’elle  allait  trouver  son 
chei-  Laurent  dans  sa  chambre.  Le  jeune  lionime,  quoique  irrité  de  la 
conduite  de  sa  sœur,  dont  U  n’avait  point  été  aperçu,  sut  se  contenir  et 
attendit  jusqu’au  lendemain  pour  faire  part  de  sa  découverte  à  ses  frères. 
Après  s’étre  bien  consultés,  ils  résolurent  tle  supporter  secrètement  un 
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affront  dont  ils  ne  pouvaient  interrompre  le  cours  sans  se  venjïer,  et  dont 
ils  ne  pouvaient  tirer  vengeance  sans  déshonorer  leur  sœur  ni  se  couvrir 
eux-mêmes  de  honte;  ils  espéraient  que  le  moment  de  pouvoir  remédier 
à  ce  désordre  sans  se  compromettre  ne  tarderait  pas  à  se  présenter.  Us 
feignirent  donc  de  tout  ianorer  et  se  conduisirent  avec  Laurent  comme  à 

^  W' 

Tordinaire,  aün  qu’il  ne  comprit  point  qu’ils  s’étaient  aperçus  de  son 
intrieue. 

Cependant,  comme  le.  commerce  de  galanterie  allait  toujours  son  train 
et  qu'il  pouvait  en  résulter  des  suites  fâcheuses  pour  leur  sœur,  ils  se  las¬ 
sèrent  d’attendre  et  prirent  le  parti  de  le  rompre  pour  jamais.  Uans  cette 
idée,  ils  engagèrent  un  jour  leur  commis  à  aller  se  promener  avec  eux 
hors  de  la  ville.  Arrivés  dans  un  lieu  exüèiiiement  solitaire,  ils  se  jetè¬ 
rent  tout  â  coup  sur  lui  et  le  poignardèrent,  sans  qu’il  eût  le  temps  de 
faire  la  plus  petite  résistance.  Après  l’avoir  enterré  .sans 'être  vus  de  per¬ 
sonne,  Us  retournèrent  à  Messine,  où  ils  firent  courir  le  bruit  qu’ils  l’a¬ 
vaient  éloigné  pour  les  alVaires  de  leur  commerce.  On  le  crut  d’autant  pins 
facilement, qu’il  leur  était  souvent  arrivé  de  l’envover  en  diver.s  endj'oits. 
Maïs  comme  il  ne  revenait  pas,  Isaheau,  qui  ne  s’accommodait  point  de 
son  absence,  ne  cessait  de  demander  à  ses  frères  quand  est-ce  qu’il  serait 
de  retour.  Un  jour  qu’elle  le  demandait  très-instamment  :  Que  signifie 
donc  ceci?  lui  dit  un  de  ses  frères.  Qu’as-tu  à  faire  de  Laurent,  pour  te 
montrer  si  empressée  de  le  revoir?  S'il  t’arrive  encore  d’en  parler,  tu  dois 
t’attendre  à  être  traitée  comme  lu  le  mérites.  Isabeau,  intimidée  par  une 
réponse  si  brusque  et  ne  sachant  à  quoi  atlrilnier  cette  menace,  n’osa  plus 
en  demander  des  nouvelles.  Cependant  elle  ne  cessait  de  penser  à  lui  et 
de  gémir  sur  la 'longueur  de  son  absence.  Elle  l’appelait  souvent  pendant 
la  nuit,  et  le  conjurait  de  venir  essuyer  les  larmes  que  le  chagrin  d’en 
être  séparée  lui  faisait  répandre.  Elle  était  inconsolable;  mais  elle  n’osait 
se  plaindre  à  personne  ;  l’image  de  son  amant  ne  la  quittait  pas  un  seul 
instant.  Une  nuit,  après  avoir  longtemps  soupiré  avec  larmes  sur  une  ab¬ 
sence  aussi  cruelle,  elle  s’endormit  tout  en  lui  faisant  des  reproches  de 
son  retardement  à  venir  îa  consoler.  Le  sommeil  ne  se  fut  pas  plutôt  em¬ 
paré  de  ses  sens,  qu’elle  crut  voir  Laurent  en  personne,  pâle,  défait,  vêtu 
d’habits  déchirés  et  couverts  de  sang,  et  lui  entendre  dire  ces  propres 
mots:  Hélas  1  ma  chère  Isabeau,  c’est  vainement  que  tu  m’appelles  et  que 
tu  te  tourmentes  en  me  reproehanl  ma  longue  absence.  Apprends,  ma 
chère  amie,  que  je  ne  peux  plus  revenir  te  voir,  l'es  frères  m’ont  tué  le 
dernier  jour  que  tu  me  vis  ;  et,  après  lui  avoir  indiqué  le  lieu  où  ils  l’a¬ 
vaient  enterré,  U  disparut. 

La  jeune  fille,  à  son  réveil,  crut  à  son  songe  comme  à  un  article  de  foi, 
et  se  mit  à  pleurer  amèrement.  Lorsqu’elle  fut  levée,  elle  fut  tentée  d’en 
parler  à  ses  frères  ;  mais,  toute  réflexion  faite,  elle  n’en  fit  rien,  de  peur 
de  les  aigrir  davanlase.  Elle  résolut  de  se  rendre  seulement  à  l'endroit  dé- 
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sian(%  pour  voir  si  relni  <|iii  Itii  avait  apparu  était  réellement  moi-t.  Ayant 
donc  oMenu  de  ses  frères  la  permission  d’aller  se  promener  hors  de  la 
ville,  avec  son  ancienne  bonne,  elle  va  tout  droit  en  ce  lieu.  Son  premier 
soin  est  de  cliercher  la  terre  qui  paraissait  le  plus  fraîchement  remuée, 
fvlle  s’arrête  et  rrense  dans  l’endroit  où  elle  aperçoit  une  petite  éminence. 
Klle  ne  fouille  (las  longtemps  sans  trouver  le  corps  de  son  citer  amant,  qui 
n’était  encore  ni  corrompu,  ni  défiguré,  et  voit  alors  avec  douleur  son 
.«songe  réalisé.  Ce  triste  spectacle  renouvela  ses  gémissements  et  ses  lar¬ 
mes;  mais  jugeant  que  ce  n’était  pas  là  un  lieu  à  s’aliandonner  au  cha¬ 
grin,  elle  suspendit  ses  sanglots  pour  songer  à  ce  qu'elle  devait  faire  du 
corps  de  son  amant.  Elle  l'eût  enlevé,  si  elle  l’eùt  pu,  pour  le  faire  en¬ 
terrer  hnnorahfement.  Dans  rimpossihilité  d’evécuter  ce  projet,  elle  lui 
coupa  la  tête  avec  son  couteau,  l’enxeloppa  d’un  mouclfoir,  la  mit  dans  U* 
tablier  de  sa  domesti(iue,  et  s’en  retourna  au  logis,  après  avoir  recouvert 
de  terre  le  reste  du  corps.  Arrivée  dans  sa  chambre  avec  cette  tête,  elle 
la  baisa  mille  fois  et  l'arrosa  de  ses  larmes.  Ne  sachant  comment  la  sous¬ 
traire  au.\  regards  de  ses  frères,  elle  s’avisa  de  la  mettre  dans  un  de  ces 
grands  vases  où  l’on  plante  de  la  marjolaine  ou  d’autres  fleurs.  Klle  com¬ 
mença  par  l'envelopper  d’un  beau  mouchoir  de  soie,  la  couvrit  ensuite  de 
terre,  et  [ilaiita  des.sus  iiii  (rès-heau  basilic  salernitain,dans  l’intention  de 
ne  l’arroser  jamais  que  d’eau  de  rose,  ou  d'eau  de  Heurs  d’oranger,  ou  de 
ses  larmes.  Klle  ne  se  lassait  point  de  regarder  ce  pot  chéri  (pii  renfer¬ 
mait  les  restes  précieux  de  son  clier  Laurent.  Elle  pleurait  quelquefois  si 
abundnniinent,  que  le  basilic,  sur  letpiel  elle  se  penchait,  en  était  inondé. 
Les  soins  continuels  qu'elle  eu  prenait,  joints  à  la  graisse  que  la  terre  re¬ 
cevait  lie  celte  tête,  le  firent  croître  à  vue  <r(Dil,  et  le  rendirent  plus  beau 
et  i)lus  odoriférant.  Isalipaii  au  contraire  tlépéris-^ait  tous  les  jours.  Scs 
veux  étaient  enfoncés,  son  visage  maigre  et  décharné:  en  un  mot,  sa 
ligure  de\iiit  aussi  hideuse  qu’elle  avait  été  agréable.  Scs  frères,  surpris 
d’un  si  grand  changement,  apprirent  d’uiie  de  leurs  voisines  qui  avait 
souvent  aperçu  de  sa  fenêtre  celte  amante  infortunée  qu’elle  ne  cessait  de 
gémir  et  de  pleurer  devant  un  Mise  qu’elle  ne  quittait  presque  point.  Us 
lui  en  firent  des  reproches  ;  et  voyant  qu’elle  ne  laissait  pas  de  continuer, 
ils  trouvèrent  moyen  de  le  lui  dérober.  La  pauvre  tille,  ne  le  voyant  plus, 
le  demanda  avec  les  plus  vives  instances.  t)n  ne  crut  pourtant  pas  devoir 
le  lui  rendre;  ce  qui  lui  causa  tant  de  douleur,  qu’eJle  tomba  dangereu¬ 
sement  malade.  Elle  ne  fit  que  demander  son  vase  durant  sa  maladie. 
Ses  frères,  surpris  d’un  attachement  si  singulier,  voulurenl  voir  ce  qu'il 
y  avait  dedans.  Ils  ôtent  la  terre,  et  trouvent  une  tête  tie  mort.  Elle 
n’était  pas  encore  assez  pourrie  pour  ne  pas  reconnaître,  à  ses  cheveux 
crêpés,  que  c’était  celle  de  Laurent.  11  est  aisé  de  se  figurer  leur  étonne¬ 
ment.  La  peur  qu’ils  eurent  que  leur  crime  ne  fût  découvert,  les  déter¬ 
mina  à  enterrer  celle  tête  et  à  sortir  promptement  de  .Messine,  lisse  re- 
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tir(*reiif  secrètement  à  Naples,  et  laissèrent  leur  sunir  Uabeau  en  proie  à 
sa  propre  douleur.  Celle  pauvre  fille,  qui  ne  cessait  de  demander  son 
vase,  mourut  bientôt  après.  Le  genre  de  sa  mort,  la  disparition  de  ses 
frères,  et  quelques  propos  làeliés  par  la  femme  qui  l'avait  acoompagnee 
dans  Teniiroit  où  Laurent  avait  été  enterré,  rendirent  la  chose  presque 
publique,  et  l’on  lit,  sur  celte  aventure,  une  romance  qu’on  chante  en¬ 
core  aujourd’hui;  c’est  celle  qui  commence  ainsi: 


Quel  est  le  mortel  iiilnimaîii 
Qui  m'a  volé  sur  ma  fetiêtre 
Le  basilic  saleriiitam?  etc* 


NOUVELLE  VL 


I^es  «leux 

% 


1!  y  eut  autrefois,  dans  la  ville  de  fîrescia,  un  gentilhomme  connu  sous 
le  nom  de  inesoirc  Le  Noir,  de  F’onte-Carraro,  qui,  entre  autres  enfants, 
avait  une  fille,  nommée  Andrée,  que  !a  nature  et  l’art  avaient  pris  plaisir 
à  orner  de  leurs  dons  les  plus  précieux.  Elle  était  dans  l'Age  de  se  ma¬ 
rier,  quand  elle  devint  amoureuse  d'un  de  ses  voisins,  nommé  tialtriel,  de 
naissance  obscure,  mais  doué  de  toutes  les  qualités  (pil  font  riionnèto 
homme  et  l’iiomme  îiimable.  I.a  jeune  demoiselle  trouva  moyen  de  lui 
faire  savoir  rinclinatiou  (lu’elle  avait  pour  lui  ;  elle  se  servit  pour  cet  eJlèt 
du  ministère  d’une  femme  de  chaml>re  qui  lui  était  fort  aHidée.  Cette  fille 
lui  ménagea  plusieurs  rendez-vous  dans  le  jardin  de  messire  Le  Noir,  où 
nos  amants  ne  tardèrent  jias  à  se  livrer  à  toutes  les  jouissances  de  l’a¬ 
mour.  rour  cimenter  leur  union  de  manière  que  la  mort  seule  fût  capa- 
lile  de  la  rompre,  ils  prirent  le  parti  tic  se  marier  secrètement,  si  l’on  peut 
appeler  mariage  nue  promesse  réciproque  faite  par  serment  et  par  écrit 
d’èlre  toujours  unis  et  de  s’épouser  dès  tpi’ils  en  auraient  la  lilterté. 

Continuant  donc  de  se  voir  comme  mari  et  femme,  il  arriva  que  la 
jeune  demoiselle  rêva  une  nuit  qu’elle  était  dans  le  janliu  avec  son  cher 
Cabriel,  qu’elle  le  tenait  entre  ses  bras;  tpie  dans  cette  situation  elle  avait 
vu  sortir  du  corps  de  son  amant  tpieb|uc  chose  de  noir  et  d’alVreux,  dont 
elle  n’avait  pu  démêler  la  forme;  que  ce.  je  ne  sais  quoi,  ayant  saisi  (labriel, 
avait,  malgré  ses  efforts,  arraché  cet  amant  d’entre  ses  Itras,  et  qu’en- 
suite  cette  espèce  de  fantôme  avait  disparu  avec  sa  pn)ie,  après  s’étre  roulé 
quelque  temps  parterre.  La  douleur  que  lui  causa  ce  songe  vraiment  ef¬ 
frayant  la  réveilla  en  sursaut.  Elle  eut  peine  à  revenir  de  sa  frajeur.  Quoi- 
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qu’cHe  eût  repris  l'iisase  de  ses  sens  et  qu’elle  fût  très-eontenle  ile  voir 
que  ce  n’était  qu’un  rêve,  elle  ne  laissait  pas  d’être  inquiète  par  la  crainte 
que  ce  songe  ne  se  réalisât,  ('/est  pourquoi  elle  fit  tout  son  pos3il>It  pour 
einpcclier  Gabriel,  qui  devait  aller  la  voir  la  nuit  suivante,  de  se  rendre 
au  jardii}.  Néanmoins,  comme  son  amant  s’obstinait  à  ne  point  vouloir 
faire  le  sacrilice  de  ce  rendez-vous,  et  qu’elle  craianait  de  lui  déplaire  et 
de  donner  lieu  à  des  soupçons  injurieux  à  sa  fidélité,  elle  consentit  à  le 
recevoir.  Après  s’étre  amusés  un  moment  à  cueillir  des  roses  blancbes,  des 
roses  veriueilles  et  d’autres  fleurs,  ils  allèrent  s’asseoir  auprès  d'une  fon¬ 
taine,  où  ils  a\  aient  coutume  de  se  rendre  pour  goûter  les  divins  plaisirs 
de  l'amour.  Quand  ils  se  furent  assez  caressés,  Gabriel  voulut  savoir  la 
raison  pourquoi  sa  maîtresse  l’avait  fait  prier  de  remettre  ce  rendez-vous 
à  un  autre  jour.  Gile  ne  se  fil  aucun  scrupule  de  la  lui  dire,  et  lui  raconta 
.son  rêve,  en  lui  témoignant  comlôen  elle  en  avait  été  alarmée.  Le  jeune 
bomme  rit  Iteaucoup  de  sa  simplicité,  lui  faisant  remarquer  que  les  songes 
ne  signifient  rien,  et  qu’ils  u’(nit,  le  plus  souvent,  d’autre  cause  que 
l'excès  ou  le  trop  de  sobriété  dans  le  manger.  S’il  fallait  ajouter  foi  aux 
songes,  continua-t-il,  j’en  ai  fait  un  aussi  la  nuit  dernière,  qui  ni’auiait 
empêché  de  venir  ici.  J’ai  rêvé  que,  chassant  dans  une  belle  et  vaste  fo¬ 
rêt,  j’avais  rencontré  une  biclie  extrêmement  blanche,  et  tout  à  fait  jolie, 
qui  s’était  eu  peu  de  temps  si  familiarisée  avec  moi,  qu’elle  me  suivait 
partout.  Fiatté  d’ime  telle  adection,  j’ai  heaucoup  caressé  ce  joli  petit 
animai.  Je  m’y  suis  si  fort  attaché,  que,  de  peur  de  le  perdre,  j’ai  mis  à 
son  cou  un  collier  d'or,  duquel  pendait  une  chaîne  du  meme  métal,  que 
Je  tenais  à  la  main.  Après  avoir  marché  quelque  temps,  je  m’arrête  pour 
me  reposer,  et  mets  sur  mes  genoux  la  tète  de  la  hiclie,  qui  me  paraissait 
également  fatiguée,  Iors<iii'uiie  lionne  noire,  affamée  et  liorrible  à  voir, 
sortie  de  je  ne  sais  où,  s’olfre  tout  à  coup  â  mes  regards,  t-e  hideux  animal 
se  jette  aussitôt  sur  moi  et  me  déchire  le  côté  gauclie,  comme  s’il  voulait 
m’arraclier  le  cœur,  sans  que  je  fasse  le  moindre  mouvement  pour  fuir  ou 
jtour  lui  résister.  La  violence  du  mal  que  je  croyais  sentir  in'a\ant  alors 
é\eillé,  mon  premier  mouvement  a  été  de  porter  ma  main  sur  le  côté,  et 
le  trouvant  sans  hiessure,  je  ne  pus  tn’em[i'éclier  de  rire,  un  moment 
après,  lie  ma  crédulité.  O  songe,  continua-t-il,  ne  signifie  absolument 
rien.  J’en  ai  fait  cent  fois  de  pareils,  et  de  plus  alfreux  encore,  sans  qu’il 
m’en  soit  jamais  rien  arrivé  de  fâcheux.  Ainsi,  ma  chère  amie,  moquez- 
vous  de  celui  que  vous  avez  fait  comme  je  me  ris  du  mien.  Ne  pensons 
qu’à  nous  bien  aimer  et  qu’à  jouir  des  plaisirs  de  l’amour. 

Le  récit  de  ce  songe  redoultia  la  rra\eur  de  !a  belle  ;  mais  comme  elle 

» 

craignait  d’attrister  son  amant,  elle  lui  cacha  ses  craintes  autant  rju’il  lui 
fut  imssihle.  Pour  mieux  lui  donner  le  change  sur  les  noirs  et  confus 
pressentiments  qu’elle  avait  et  pour  tâcher  de  les  ouldier  elle-même,  elle 
l’embrassait  et  le  caressait  de  temps  en  temps.  Mais  elle  a\ait  beau  )m 
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prodi2cer  ses  caresses  et  en  recevoir  de  sa  part,  qui  n’étaîent  ni  moins 
tendres,  ni  moins  vives,  son  imagination  alarmée  lui  présageuit  conti- 
nuellemenl  quelque  maÜieur,  et  lui  causait  des  dîstracüons.  Klle  regardait 
son  amant  plus  que  de  coulunie,  et  ne  détournait  ses  regards  de  dessus 
lui  que  pour  les  porter  de  tous  les  côtés  du  jardin,  pour  voir  s’il  ne  pa¬ 
raissait  rien  de  noir.  Dans  un  des  moments  oi'i  elle  était  occupée  de  re¬ 
garder  de  part  et  d’autre,  elle  entend  Gatiriel  pousser  un  gros  soupir,  et 
lui  dire  d’une  voiv  presque  éteinte  ;  A  mon  secours,  ma  clière  amie; hélas! 
je  me  meurs.  A  peine  a-t-il  prononcé  ces  paroles,  qu’il  tombe  à  ses  pieds. 
Andrée  se  hâte  de  le  relever,  appuie  sa  tète  contre  ses  genoux,  et  l’arro¬ 
sant  de  ses  larmes,  lui  demande,  tout  éperdue,  quelle  est  la  couse  de  son 
mal.  Son  amant  n’a  pas  la  force  de  lui  répondre;  une  sueur  froide  cou¬ 
vre  son  visage,  il  se  sent  sull’oquer  :  un  moment  après  il  rend  le  dernier 
soupir.  11  serait  difllcile  d’exprimer  la  douleur  de  sa  maîtresse,  qui  l’ai¬ 
mait  avec  passion.  Elle  l’appelle,  porte  ses  mains  tremblantes  sur  tousses 
membres,  pour  s’assurer  s’il  vit  encore;  et  le  trouvant  sans  mouvement 
et  froid  comme  glace,  elle  gémit,  elle  pleure,  elle  se  désespère.  Ne  pouvant 
plus  douter  qu’il  ne  fût  mort,  elle  va,  tout  éplorée,  appeler  sa  femme  de 
chani!)re  et  lui  faire  part,  en  sanglotant,  du  malheur  qui  vient  d’arriver. 
Après  avoir  follement  tenté  de  rappeler  Gabriel  à  la  vie  et  avoir  répandu 
bien  des  larmes  sur  son  corps,  Andrée  dit  à  sa  domestique  d’un  ton  de 
désespoir,  que  puisqu'elle  avait  perdu  ce  qu’elle  avait  de  plus  char  au 
monde,  elle  était  résolue  de  renoncer  à  la  vie;  mais  qu’avant  de  se  donner 
la  mort,  elle  voudralthîen  trouver  moyen  de  melti%  son  honneur  à  couvert, 
et  de  faire  rendre  à  son  cher  amant  les  honneurs  de  la  sépulture.  Dieu  vous 
préserve,  mademoiselle,  répondit  la  confidente,  de  devenir  homicide  de 
vous-méine.  Ce  serait  le  vrai  moyen  de  perdre  votre  amant  dans  l’autre 
monde  comme  vous  l’avez  perdu  dans  celui-ci  :  vous  iriez  droit  en  enfer, 
où  je  suis  assurée  que  l’àme  de  cet  honnête  jeune  homme  n’est  point 
allée.  Il  vaut  mieux  vous  consoler  et  soulager  l’âme  de  Gabriel  par  vos 
prières  et  vos  bonnes  onivres,  si  elle  en  a  besoin.  Pour  ce  qui  est  de  la 
sépulture,  cela  ne  doit  pas  vous  inquiéter.  Il  importe  peu  en  quel  lieu  on 
soit  enterré,  pourvu  qn’on  le  soit.  Nous  enterrerons  votre  amant  dans  le 
jardin;  personne  n’en  saura  rien,  puisqu’on  ignore  qu’il  y  soit  venu.  Nous 
pouvons  aussi  le  porter  dans  la  rue;  les  p.remiers  qui  l’y  trouveront,  ne 
manqueront  pus  d’en  avertir  ses  parents,  qui  se  chargeront  du  soin  de  le 
faire  enterrer.  La  jeune  veuve,  tout  affîigée  qu’elle  était,  ne  laissait  pas 
d’écouter  la  servante.  A  Dieu  ne  plaise,  répondit-elle  «i  sanglotant,  que 
je  souffre  qu'un  amant  qui  m’a  été  si  cher,  (ju'un  mari  qui  m’aimait  si 
(ort,  soit  enterré  comme  un  chien,  ou  jeté  dans  la  rue  comme  une  cha¬ 
rogne!  il  a  eu  mes  larmes,  et  je  veux  qu’il  ait  celles  de  ses  parents,  s’il  se 
peut,  .le  sais  ce  que  nous  avons  à  faire.  Elle  lui  donna  ordre  aussitôt 
d’aller  (irendre  une  pièce  de  drap  desoie  qu’elle  avait  dans  son  armoire,  et 
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la  lui  avant  apport (V,  elles  enveloppèrent  le  moi  t  de  ce  drap,  apn's  avoir 
fermé  ses  yeux,  et  avoir  mis  sous  sa  tête  un  petit  carreau.  Andrée  dit.  en¬ 
suite  à  sa  femme  de  dianihre  ;  .l’ai  encore  Ijcsoin  de  ton  secours,  ma  chère 
amie.  La  maison  deGaljriel  n’est  pas  fort  éloi;.'née,  nous  pouvons  i’y  por¬ 
ter  aisément  ;  nous  le  placerons  sur  le  seuil  de  la  porte;  on  ne  manrpiera 
pas  de  le  recueillir  quand  le  jour  paraîtra.  O  ne  sera  pas  sans  doute  une 
grande  consolai  ion  pour  .scs  parents;  mais  c'en  sera  une  grande  pour  moi 
de  lui  voir  rendre  le.s  dei'niers  devoirs.  Après  ces  mot.s,  elle  se  jeta  de 
nouvenn  sur  le  corps  et  le  baigna  de  ses  larmes;  elle  ne  pouvait  s’en  sé¬ 
parer;  mais,  pressée  par  la  domestique,  parce  que  le  jour  approchait,  elle 
se  leva  et  tira  alors  de  son  doigt  le  même  anneau  que  {laltriel  lui  avait 
ilfumë  en  l’épousant,  comiïie  un  gage  de  sa  fidélité,  et  le  mit  à  celui  du 
mort,  en  disant  :  Si  ton  âme  voit  nies  larmes,  ou  si  quelque  sentiment 
reste  au  coi’iis,  quand  l'âme  en  est  séparée,  reçois,  cher  amant,  avec  re¬ 
connaissance  le  dernier  présent  que  te  fait  celle  (|ue  tu  as  si  tendrement 
aimée.  A  peine  eut-elle  fini  ces  mots,  qu’elle  tomba  évanouie.  Au,ssitùt 
qu’elle  fut  revenue,  elle.s  prirent  Je  drap  chacune  par  un  bout,  et  se  mirent 
en  d-voir  de  pnrtcr  le  mort  devant  sa  maison.  Elles  furent  surprises  et 
arrêlées  en  chemin  par  la  garde  du  podestat,  qu’un  accident  avait  attirée 
dans  ce  quartier,  A  cette  rencontre  imprévue,  Andrée  eût  voulu  être 
morte.  Elle  prit  cependant  son  parti  sur-le-champ  :  .le  .sais,  leur  dit-elle 
en  les  reconnaissant,  qu'il  ne  me  servirait  de  rien  de  prendre  Sa  fuite;  me 
voilà  dispo.sée  à  comparaître  devant  le  podestat,  pour  lut  raconter  la  vérité; 
mais  (|u’aucun  de  vous  fie  soit  assez  hardi  pour  mettre  la  main  sur  moi, 
puisque  j’obéis  volontairement,  ou  pour  ôter  rien  de  ce  qui  est  sur  ce 
mort,  s’il  ne  veut  s’exposer  â  être  sévèrement  puni.  Us  la  menèrent  donc 
chez  le  gouverneur,  qui  la  fit  entrer  dans  sa  chambre,  où  elle  lui  raconta 
ce  qui  s’était  passé.  Après  que  le  magisirat  l’eut  interrogée  sur  plusieurs 
choses,  il  fit  visiter  le  mort  par  des  médecins,  pour  voir  s'il  n’avait  point 
été  empoisonné  on  tué  d’une  autre  manière.  Tous  assurèrent  que  non, 
di.sant  qu’il  avait  été  élouiïé  par  un  abcès  qu'il  avait  auprès  du  cœur.  Le 
gouverneur,  assuré  par  ce  rapport  de  l’innocence  de  la  demoiselle,  donf  la 
beauté  l'avait  vivement  frappé,  s’avisa  de  vouloir  Itii  faire  entendre  par 
scs  discour.-i  qu’il  était  rnaitre  de  son  sort,  qu’il  ne  tenait  qu’â  lui  de  la 
faire  enfernier,  ajoutant  que  si  elle  voulait  se  prêter  à  ses  désirs  amou¬ 
reux,  il  lui  rendrait  la  lifter  té.  !t  ne  négligea  rien  ]tour  la  séduire;  et 
voyant  que  les  supplications  ne  servaient  de  rien,  il  voului  user  de 
violence;  mais  la  demoiselle,  que  l’indiunation  rendait  courageuse,  se  dé¬ 
fendit  avec  vigueur,  et  le  repoussa  en  lui  parlant  d’un  ton  fier  et  impo¬ 
sant.  Il  était  déjà  grand  jour.  Le  père  d’.Vndrée,  qui,  dans  cet  intervalle, 
avait  é,té  instruit  de  tout,  courut  au  palais,  accompagné  de  plusieurs  de 
ses  amis,  pour  réclamer  sa  fille.  Il  arriva  assez  â  temps  pour  la  délivrer 
des  per.sécutionsdu  gouverneur.  <’clui-ci,  qui  voulait  prévenir  les  plaintes 
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lîe  Imlemoiselle,  fit  an  père  l’éloge  de  sa  vertu,  dériarant  lui-mènie  (jn’iî 
avait  tâché  de  la  séduire,  pour  l’éprouver.  H  ajouta  qu’il  était  si  enchanté 
de  sa  résistance  et  si  épris  de  ses  cliarnies,  que  s’il  voulait  la  lui  donner 
en  mariage,  il  était  prêt  à  l’épouser,  quoiqu’il  n’ignorât  pas  le  peu  de 
naissance  de  son  premier  mari. 

Le  podestat  avait  à  peine  acltevé  de  parler,  qu’.Vndrée,  entendant  la 
voi\  de  son  père  de  la  pièce  où  elle  était  restée,  courut  se  jeter  à  ses 
pieds,  et  pleurant  â  chaudes  larmes  :  Il  est  inutile,  lui  dit-elle,  mon  cher 
père,  que  je  vous  entretienne  de  ma  faute  et  de  mon  mnllieur  ;  vous  en 
êtes  sunisaniment  informé  :  je  me  home  à  vous  demander  très-hiimhle- 
ment  pardon  de  m’être  mariée  â  votre  insu.  Le  pardon  que  je  sollicite  à 
vos  genoux  n’est  pas  pour  prolonger  ma  vie;  je  mourrai,  s’il  le  faut,  de 
grand  cœur,  pourvu  que  je  meure  avec  votre  amitié. 

Messire  Le  Noir,  déjà  vieux  et  naturellement  hoii  et  sensible,  ne  put 
retenir  ses  larmes  ;  il  la  releva,  en  lui  disant  d’une  voix  pleine  d’atten¬ 
drissement  :  J’aurais  sans  doute  aimé,  ma  chère  enfant,  que  tu  m’eusses 
marqué  plus  de  soumission,  en  prenant  un  mari  dénia  main  ;  mais  je  ne 
suis  pourtant  pas  fâché  que  tu  en  aies  pris  un  à  ton  gré.  Je  ne  me  plains 
que  de  ton  peu  de  confiance  dans  le  [dus  tendre  des  pères.  Pouniuoi  m’a¬ 
voir  fait  un  secret  de  ton  mariage?  Je  l’aurais  certainement  ap|>rouvé, 
pui.sque  ton  bonheur  en  dépendait,  .\insi,  comme  j’aurais  reconnu  (Jahriel 
vivant  pour  mon  gendre,  je  veux  qu’on  le  reconnaisse  pour  tel  après  sa 
mort.  Puis,  se  tournant  vers  ses  parents  et  ses  amis,  il  leur  dit  de  se  pré¬ 
parer  à  lui  rendre  les  honneurs  de  ta  sépulture. 

Les  parents  du  défunt,  ([u’on  avait  avertis  de  l’accident  qui  était  arrivé, 
se.  réunirent  à  ceux  de  la  jeune  veuve.  On  mit  le  corps  au  milieu  de  la 
cour,  toujours  étendu  dans  le  drap  de  soie.  On  l’exposa  dans  une  plus 
grande  cour,  qu’on  ouvrit  à  tout  le  monde,  où  il  fut  visité  de  presque 
tous  les  honnêtes  gens  de  la  ville,  qui  l'honorèrent  de  leurs  regrets  et  de 
leurs  larmes.  Il  fut  ensuite  porté  au  tombeau  sur  les  épaules  de  pîii.sieiirs 
nobles  citoyens,  et  avec  toutes  les  cérémonies  d’usage  aux  fuiiéruillcs  des 
gens  de  distinction. 

Quelque  temps  après,  le  podestat,  toujours  épris  des  charmes  de  la 
Ijelle  Andrée,  revint  à  la  charge  auprès  du  père.  CcIui-ci  en  parla  à  sa 
fille,  qui  n’y  voulut  jamais  coiuseiUir.  Elle  lui  demanda  la  permission  de 
se  retirer  dans  un  couvent  avec  sa  femme  de  chainlire.  Son  père,  tpii  ne 
voulait  ijoint  la  gêner.  Un  donna  son  consentement,  et  elle  praliipia  les 
devoirs  de  religion  avec  plus  d’ardeur  encore  qu’elle  n’avait  rempli  ceux 
de  l’anioiir. 
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liC  Crapaud  ou  Piiiuocciicc  Justifiée 


fie  saison. 


II  n’y  a  pas  encore  Iteancoiip  de  temps  qu'il  y  avait  à  Florence  une 
jeune  fille,  nommée  Simone,  issue  de  parents  pauvres,  mais  jolie  à  ravir, 
et  assez  Iden  élevée  pour  son  état.  Comme  elle  était  obligée  de  travailler 
pour  vivre,  elle  filait  de  la  laine  pour  diiïérents  particuliers.  Le  soin  de 
songer  à  gagner  sa  vie  ne  la  rendait  point  inaccessible  à  l’amour.  Pasquin, 
jeune  homme  d’une  condition  à  peu  près  égale  à  la  sienne,  eut  occasion 
de  la  connaître,  en  lui  a[iportant  de  la  laine  à  filer,  pour  un  faliricanl  dont 
il  était  commis,  et  la  trouvant  aussi  honnête  que  jolie,  il  ne  put  se  dé¬ 
fendre  d'en  devenir  amoureux.  Il  lui  fit  assidûment  la  cour,  et  ne  tarda 
pas  à  se  rendre  agréable  à  ses  yeux.  S’apercevant  qu’il  commençait  ù  faire 
inïpression  sur  le  cteur  de  la  belle,  il  redoubla  de  soins,  pressa,  solli¬ 
cita,  et  acheva  de  renflanimer  au  point  qu’elle  soupirait  après  lui  presque 
à  chaque  fois  qu’elle  tournait  son  fuseau.  Sous  prétexte  de  veiller  à  ce  que 
la  laine  de  son  bourgeois  fût  bien  filée  et  le  fût  avant  toute  autre,  il  lui  ren¬ 
dait  de  fréquentes  visites.  Le  temps  qu’il  passait  auprès  d’elle  lui  pa¬ 
raissait  toujours  trop  court.  Il  l'employait  à  lui  parler  de  sa  tendresse,  à 
lui  vanter  les  plaisirs  de  l’amour,  à  l’exliorter,  à  la  solliciter  de  répondre  à 
sa  flamme,  et  de  le  rendre  le  plus  heureux  des  hommes  enconsentant  à 
l’ctre  elle-même.  Le  cœur  de  Simone  était  de  moitié  dans  tous  tes  dis¬ 
cours  de  son  amant;  mais  la  timidité  l’empêchait  de  céder  à  ses  sollicita¬ 
tions.  L’un  devenu  plus  hardi,  et  l’autre  moins  honteuse,  ils  mêlèrent  en¬ 
fin  leurs  fuseaux,  et  trouvèrent  tant  de  plaisir  dans  ce  mélange,  qu’ils 
s’exhortèrent  mutuellement  à  le  continuer. 

Leur  amour,  au  lieu  de  s’affaiblir  par  la  jouissance,  devenait  chaque  jour 
plus  ardent,  ils  ne  laissaient  jamais  échapper  l’occasion  d'en  goûter  les 
fruits  ;  elle  se  présentait  souvent,  mais  beaucoup  moins  qu’ils  ne  dési¬ 
raient.  D’ailleurs,  la  crainte  d’être  surpris  abrégeait  souvent  leurs  plaisirs. 
C'est  ce  qui  fit  naître  à  Pasquin  le  désir  de  voir  sa  maîtresse  ailleurs  que 
chez  elle,  afin  de  pouvoir  se  livrer  tout  û  son  aise  à  ses  transports.  Dans 
cette  intention,  il  lui  indiqua  un  jardin  où  ils  seraient  à  l’abri  de  toute 


espèce  d’alarme  et  de  soupçon.  Simone  accepta  avec  joie  la  proposition, 
et  promit  de  s’y  trouver  le  dimanche  suivant,  après  dîner.  Le  jour  arrivé, 
elle  dit  à  son  père  qu’elle  allait  avec  Lagine,  une  de  ses  bonnes  amies,  â 
l'églisede  Saint-Cal,  pour  y  gagner rindulgence  plénière,  et,  accompagnée 
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de  sa  camaraiie,  elle  ctmrl  droil.  aa  jarilin.  Son  amant  l'y  attendait  avec 
un  de  ses  amis,  nommé  Pucein,  mais  appelait  le  plus  communé¬ 

ment  te  Stranibe.  Celui-ci  profila  de  roccaslon  pour  faire  connaissance 
avec  Latîine.  II  îa  complimenta  sur  sa  gentillesse,  et  ils  devinrent  bientôt 
bons  amis,  Cendant  que  ceux-ci  étaient  tout  occupés  à  s’entretenir  d’a- 
nidureltes,  Pasquiii  et  Simone  se  retirèrent  dans  un  coin.  Il  est  aisé  de 
deviner  ce  qu’üs  y  firent.  Il  y  avait  dans  cet  endroit  une  grande  et  belle 
plante  de  sauge.  Pemlant  que  nos  deux  amants  se  félicitent  de  se  trouver 
dans  un  lieu  si  agréable,  et  qu’ils  prennent  des  mesures  pour  y  revenir 
iîientôl,  Pasquin  cueille  une  feuille  de  cette  sauge,  et  s’en  frotte  les  dents, 
sous  prétexte  qu’il  n’y  a  rien  de  meilleur  pour  les  blanchir.  Mais  à  peine 
celte  plante  a-t-elle  touché  ses  gencives,  qu’il  pâlit;  bientôt  après  il  perd 
la  vue,  la  parole,  et  la  vie.  Simone,  surpi  ise  d’un  accident  si  funeste  et  si 
prompt,  jette  les  hauts  cris,  pleure,  se  désespère.  Elle  appelle  Strambe 
et  Lagine,  (lui  volent  à  son  secours.  Itien  d’égal  à  leur  étonnement, 
quand  ils  voient  Pasquin  étendu  par  terre  et  sans  mouvement.  Le 
Slranibe,  qui  s’aper<;oit  que  le  corps  de  son  ami  est  cnllé,  et  son  visage 
couvert  de  taches  noires  i  Ah  !  mailieureuse,  s'écrie-t-îl,  tu  l'as  empoi¬ 
sonné.  Les  voisins  et  les  maîtres  du  jardin,  accourus  au\  cris  de  Simone 
et  trouvant  le  corps  de  son  amant  tout  noir  et  enflé,  joignent  leurs  soup- 
(^onset  leurs  reproches  à  ceux  de  Strambe,  et  cette  pauvre  fille,  que  l’ex- 
cèsde  la  douleur  empêchait  de  se  justifier,  achève,  par  son  silence,  de  leur 
persuader  qu’elle  est  coupable.  Elle  eut  beau  vouloir  s’en  défendre  quand 
ses  sens  furent  un  peu  calmés,  on  la  saisit,  et  elle  fut  conduite  devant  le 
podestat,  en  présence  duquel  elle  fut  accusée  par  Strambe,  et  par  deux 
amis  de  Pasquin,  qui  étaient  survenus,  dont  l'un  portait  le  nom  d’Attio, 
et  l’autre  celui  de  Malaisé.  Le  juge  travailla  sans  délai  à  l’instruction  de 
raffaire;  il  interrogea  Simone,  et  d’après  ses  réponses,  ne  pouvant  se  figu¬ 
rer  qu'elle  fût  criminelle,  voulut  se  transporter  avec  elle  à  l’endroit  où 
l’événement  était  arrivé  et  où  le  corps  du  mort  était  encore  étendu,  pour 
apprendre  d’elle-mêine  toutes  les  circonstances  de  cette  mort  subite.  Arri¬ 
vée  sur  les  lieux,  Simone  raconta  au  juge  dans  le  plus  grand  détail  com¬ 
ment  la  chose  s’était  passée.  Pour  mieux  persuader  qu’elle  n’en  imposait 
pas,  elle  se  mil  à  répéter  les  discours  de  Pasquin,  la  situation  et  ratlitude 
où  il  se  trouvait,  ses  mouvements,  ses  gestes,  et  porta  la  représentation 
jusqu’à  prendre  une  feuille  de  la  même  sauge,  dont  elle  se  frotta  tes 
dents,  à  son  imitation.  Les  spectateurs  traitèrent  toutes  ses  simagrées  de 
dessein  frivole.  Strambe  elles  deux  autres  témnins  l’accusaient  avec  encore 
plus  de  chaleur,  et  demandaient  instamment  que  le  feu  fût  son  supplice, 
lorsque  la  malheureuse  Simone,  à  qui  le  chagrin  d'avoir  perdu  son  cher 
amant  et  la  crainte  delà  peine  sollicitée  par  ses  accusateurs  ôtaient  l'usage 
de  la  parole,  tomba  morte,  au  grand  étonnement  de  tous  les  assistants. 
Ainsi  finirent  en  un  jour,  et  presque  â  la  même  heure,  rainour  et  la  vie 
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de  ces  deu\  amants  ;  heureux  tous  deux,  s’ils  s’aiment  dans  l’autre  monde 
comme  ils  s’aiiiiaieut  dans  celui-ci  !  mais  trois  fois  plus  heureuse  la  tendre 
Simone,  dont  l’innocence  triompha,  par  cette  mort,  du*faux  ténioi£;na2e 
de  Straml»e,  d’Allio  et  de  Alalaisé,  gens  de  la  lie  du  peiitde,  mais  plus 
niéprisaldes  encore  par  la  bassesse  de  leurs  senlinients  que  par  l’oliscurilé 
de  leur  naissance. 

Le  juge  et  le  reste  des  spectateurs  étaient  an  comble  de  l’etonnement. 
CPI»pndant,  après  les  (vreuiiers  moments  desurpiise,  !e  podeslat,  voyant 
que  cette  sauge  devnitètrc  venimeuse,  donna  des  ordres  pour  qu'on  rarra- 
chât,  afin  de  prévenir  <le  pareils  accidents.  A  peine  eneut-on  abattu  le  pied, 
qu’on  trouva,  sousles  racines,  un  crapaud  d’une  grosseur  énorme,  et  l’on  ne 
douta  point  qu’il  n’eût  infecté  cette  plante  de  son  venin,  et  que  ce  ne  fût 
la  cause  de  la  mort  de  ces  deux  itersonncs.  I.a  vue  de  cet  animal  fit  telle¬ 
ment  frémir  les  as.«istaiits,  ((ue  [lersonne  n’eut  le  courage  de  le  tuer.  Clia- 
cun  craignait  avec  raison  d'en  approcber,  de  peur  du  venin  qu'il  pouvait 
exhaler,  ttn  prit  le  parti  de  jeter  beaucoup  de  feu  dans  le  itcux  où  il  était  , 
et  de  le  brûler  vivant  avec  la  plante  qu’il  avait  empoisonnée. 

II  c.st,  je  pense,  inutile  dédire  qu’on  ne  continua  pasie  procès  commencé 
contre  rinfortunée  Simone.  On  l’enterra  avec  son  amant,  dans  l’église  de 
Saint-Oaul,  sa  paroisse;  et  ses  propres  accusateurs  se  lireiil  un  devoir 
d’assister  a  ses  funérailles. 


NOUVELLE  Vlll. 

fl^a  forée  du  sentiment. 


S’il  faut  en  croire  la  tradition,  il  v  eut  dans  notre  ville  de  Florence,  un 
trcs-riclie  inarchand,  nomiiié  l.éonard  Sighieri,  qui  n’eut  de  sa  femme 
qu’un  fils,  à  qui  l’on  donna  le  nom  de  Jérôme.  Sa  naissance  fut  suivie  de 
fort  près  de  la  mort  du  père,  qui  laissa  heureusement  ses  allaires  en  fort 
bon  état.  Les  tnleurs  de  l'enfant  régirent  son  liien  avec  beaucoup  de  pro¬ 
bité,  conjointement  avec  la  veuve.  Jérôme,  devenu  grand,  se  !‘aiui!iarisa 
avec  les  autres  enfants  du  voisinage,  et  particulièrement  avec  la  lille  d’uu 
tailleur,  r.ette  familiarité  devint, "avec  fage,  uu  amour  aussi  temire  que 
violent.  Jérôme  n’élait  content  que  lorsqu’il  était  avec  cette  fille,  ou  qu’il 
la  voyait,  ou  «lu’il  parlait  d’elle.  Sa  mère  s’en  apert^ut;  elle  lui  en  fit  des 
rcproclies,  et  le  châtia  nicme  plusieurs  fois  â  ce  sujet.  Quand  elle  vit  qu’il 
persistait  à  l’aimer  et  à  recliercher  les  occasions  de  se  trouver  avec  cette 
lille,  iiui  ne  l’aiinail  pas  moins  tendrement,  elle  prit  le  parti  de  s’eu 
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plaindre  à  ses  tuteurs.  Cette  femme,  qui  avait  l’ambition  d’élever  son  fils 
au-dessus  de  son  état,  leur  tinta  peu  près  ce  laniîage  :  «  Vous  saurez  i)uc 
mon  fils,  quniqu’iî  ne  soit  encore  âgé  que  de  quatorze  .ans,  est  passioiiné- 
ni en t  amoureux  de  la  fille  d’un  tailleur,  notre  voisin,  nommé  Silvestre. 
Or,  si  nous  n’apportons  un  prompt  remède  à  cette  passion,  il  pourra  fort 
bien  se  faire  qu’il  l’épouse  un  jour  secrètement  ;  et  je  mourrais  de  douleur 
si  cela  arrivait.  Pour  prévenir  ce  malheur,  je  serais  d’avis  que  nous  l’en¬ 
voyassions  dans  quelque  ville  éloignée,  chez  un  bon  négociant.  Je  suis  in¬ 
timement  persuadée  qu’il  n’aura  pas  plutôt  perdu  de  vue  l’olijct  dont  il 
est  épris,  qu’il  l’oubliera;  et,  à  son  retour,  nous  pourrons  le  marier  à  une 
demoiselle  de  bonne  maison.  »  Les  tuteurs  approuvèrent  fort  son  avis,  et 
lui  promirent  de  se  prêter  de  tout  leur  pouvoir  à  ses  vues.  Ils  appellent 
d’abord  le  jeune  homme  dans  le  magasin  :  «  Mon  cher  enfant,  lui  dit  fun 
d’eux  avec  beaucoup  de  douceur,  te  voilà  assez  grand  pour  commencer  h 
prendre  connaissance  de  tes  affaires.  Nous  serions  donc  très-charmés  que 
lu  allasses  passer  quelque  temps  à  Paris,  pour  apprendre  le  commerce 
chez  quelque  habile  négociant  et  te  mettre  en  état  de  juger  ensuite  par 
toi-même  si  nous  avons  bien  ou  mal  régi  tes  Liens,  dont  une  partie  se 
trouve  d’ailleurs  dans  les  comptoirs  de  cette  ville.  Outre  les  lumières  que 
tu  acquerras  sur  le  commerce,  tu  pourras  te  former,  te  polir  dans  ce 
qu’on  appelle  la  bonne  compagnie,  qu’il  te  sera  facile  de  fréquenter.  H  n'y 
a  pas  de  ville  au  monde  où  il  y  ait  plus  de  politesse  et  plus  de  gens  aima¬ 
bles;  tu  en  prendras  les  mœurs  et  les  manières,  après  quoi  tu  revien¬ 
dras  ici.  » 

Le  pupille  écouta  ce  discours  avec  beaucoup  d’attention,  et  répondit, 
sans  balancer,  qu'il  pouvait  faire  tout  ccia  à  Florence,  et  qu’il  n’irait  point 
à  Paris,  On  eut  beau  insister,  lui  vanter  tous  les  avantages  qui  devaient 
lui  revenir  ;  on  eut  beau  leilatter,  le  caresser,  il  n’y  cul  pas  moyen  de  lui 
faire  dire  autre  chose. 

Les  tuteurs  en  firent  le  rapport  à  la  mère.  Celte  femme,  irritée  non  de 
ce  que  son  fils  refusait  d’aller  à  Paris,  mais  de  ce  qu’il  était  toujours 
amoureux,  l’accabla  de  reproches  et  d’injures.  Elle  eut  ensuite  recours  à 
la  douceur  ;  elle  le  flatta,  le  caressa,  le  pria  de  toutes  les  manières  de  se 
conformer  à  la  volonté  de  ses  tuteurs  :  enfin  elle  sut  si  bien  faire,  qu’elle 
le  fit  consentir  d’aller  pa.sser  un  an  en  France,  avec  promesse  de  le 
rappeler  après  ce  temps  expiré.  On  ne  lui  tînt  pas  parole,  car  on  le  fit  de¬ 
meurer  deux  ans  entiers  à  Paris,  sous  l’espoir  de  l’envoyer  chercher  de 
jour  en  jour,  Jérôme,  qui  n’en  avait  pas  passé  un  seul  sans  penser  à  la  fille 
de  Sîlve.stre,  que  l’éloignement  lui  rendait  plus  chère  encore,  était  furieux 
de  tous  ces  délais,  et  serait  venu  de  lui-même  à  Florence,  si  l’on  eût  en  l’art 
de  lui  faire  continuellement  envisager  son  rappel  comme  très- prochain. 

De  retour  enfin  dans  sa  patrie,  toujours  possédé  du  même  amour,  im¬ 
patient  de  savoir  des  nouvelles  de  celle  qui  en  est  l’olijet,  il  s’empresse 
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(i’pn  (lemantler,  en  atteinianl  qu’il  puisse  la  voir.  On  lui  dit  ([u’elle  est  ma¬ 
riée.  Cette  nouvelle  fut  pour  lui  un  cou])  de  poitinard.  Il  était  inconso- 
lalile;  mais  le  mal  élant.sans  remède,  il  fallut  prendre  patience.  Une  pas¬ 
sion  que  rabsenoe  n’avait  fait  qu’aucmenter,  ne  se  déracine  pas  aisément: 
•lérôme  était  Irup  dominé  par  la  sienne,  pour  songer  seulement  à  vouloir 
en  guérir,  II  ne  perdit  point  l’esiiérance  d’élre  heureux.  Persuadé  que  sa 
diète  maîtresse  conservait  toujours  pour  lui  les  mêmes  sentiments,  il  s’in¬ 
forma  quelle  maison  elle  habitait.  Il  pas«a  et  repassa  devant  ses  fenêtres, 
mais  toutes  ses  démarches  furent  inutiles;  soit  que  la  belle  ne  l’aperçût 
point,  soit  qu’elle  l’eût  entièrement  oublié,  elle  ne  lui  donna  aucun  signe 
de  vie.  Jérôme  ne  perdit  point  courage;  il  tenta  toute  sorte  de  moyens 
pour  la  voir  et  tâcher  de  regagner  ses  bonnes  grâces,  supposé  qu’il  les  eût 
perdues.  Il  résolut  de  lui  parler  à  quelque  prix  que  ce  fût.  U  forme  donc 
le  projet  de  s’introduire  secrètement  dans  sa  maison.  Il  en  apprend  tous 
les  êtres  par  un  voisin  de  la  dame,  et  après  avoir  guetté  le  mommit  favo- 
rai)le,  y  entre  sans  être  aperçu,  un  soir  qu’elle  et  son  mari  étaient  allés 
veiller  chez  un  de  leurs  amis.  11  se  cache  dans  la  chambre  à  coucher,  der¬ 
rière  un  lit  de  camp.  Là,  le  cœur  agité  par  l'amour  et  la  crainte,  il  atten¬ 
dit  qu’ils  fussent  rentrés  et  couchés.  Aussitôt  qu’ii  comprit  que  le  mari 
dormait,  il  alla,  sur  la  pointe  des  pieds,  vers  le  lit,  du  côté  où  la  femme 
s’était  couchée.  Encouragé  par  le  sommeil  du  mari  qui  ronflait,  U  se  ha¬ 
sarda  à  poser  sa  main  sur  la  gorge  de  son  ancienne  maîtresse,  et  se  cour¬ 
bant  en  même  temps,  lui  dit  d'une  voix  extrêmement  basse:  «  Ne  dis  rien, 
ma  chère  amie,  si  tu  ne  dors  pas;  je  suis  Jérôme,  ton  bon  ami  qui  ne  peut 
vivre  sans  t’aimer  et  qui  t'aimera  jusqu’au  tombeau  ;  ne  dis  rien,  je  t’en 
prie.  »  La  belle,  qui  ne  dormait  pas,  faillit  se  trouver  mal  de  frayeur.  «A  quoi 
vous  exposez-vous I*  lui  répondit-elle  toute  tremblante.  .Au  nom  de  Dieu, 
au  nom  de  rattachement  que  vous  dites  avoir  pour  moi,  retirez-vous,  je 
vous  en  conjure;  si  mon  mari  se  réveille,  vous  êtes  perdu,  et  vous  serez 
cause  que  nous  vivrons  mal  ensemble,  ce  que  nous  n’avons  pas  fait  jus- 
ques  ici.  Il  m’aime,  il  me  rend  heureuse  :  vous  êtes  trop  honnête  pour 
vouloir  troubler  notre  repos.  »  Qu’on  juge  de  l’impression  que  dut  faire  ce 
discours  sur  le  cœur  du  jeune  homme!  Il  en  fut  extrêmement  alRigé,  II 
ne  laissa  pourtant  pas  de  rappeler  à  sa  maîtresse  leur  amitié  passée,  de 
lui  jurer  que  l’éloignemenl  et  l’absence,  au  lieu  de  nuire  à  sa  tendresse, 
n’avaient  fait  que  raugmenter,  et  lui  déclara  que  si  elle  ne  consentait  à 
l’aimer  comme  autrefois,  il  se  tuerait  de  désespoir.  Ni  ses  prières  ni  ses  me¬ 
naces  ne  purent  déterminer  la  dame  à  lui  accorder  la  moindre  laveur. 
Jérôme  était  trop  amoureux  pour  lâcher  prise  ;  un  tiaiseï’  qu’il  fit  à  la  dame 
avait  porté  un  feu  dévorant  dans  sou  âme;  mais  ce  feu  ne  l’empêchait 
sans  doute  pas  d'avoir  son  corps  gelé  de  froid.  On  était  dans  l’hiver;  il 
{lemaïula  pour  dernière  grâce  qu’il  lui  fût  au  moins  permis  de  se  coucher 
à  côté  d’elle,  pour  se  réchaulfer  un  peu,  avec  promesse  de  ne  lui  rien  luire 
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qui  pût  lui  (lét>lüire  le  moins  du  monde,  et  de  se  retirer  aussilùt  après 
qu’il  se  sentirait  réchaufle,  La  jeune  femme,  touchée  de  compassion,  lui 
accorda  cette  petite  grâce,  à  condition  toutefois  qu’il  ne  lui  parlerait  plus 
de  rien.  Elle  se  pousse  donc  pour  lut  faire  place,  et  Jérôme  se  met  douce¬ 
ment  à  son  côté.  Le  pauvre  garçon  ne  jouit  pas  longlenipâ  de  celte  légère 
faveur;  car,  soit  qu’il  succombât  â  la  douleur  den’ètre  plus  aimé  de  celle 
qu’il  avaitlui-niême  tant  aimée  et  qu’il  idolâtrait  encore,  soit  que  lesellbrts 
qu’il  faisait  pour  retenir  les  mouvements  impétueux  de  sa  passion  eus¬ 
sent  détraqué  ses  organes,  il  mourut  inconlincnt,  san.s  proférer  une  seule 
parole.  La  belle,  surprise  de  sa  grande  tran([uiliité,  et  voyant  qu’il  ne  se 
pres.sait  point  de  se  retirer,  prit  le  parti  de  l’en  prier.  Comme  elle  n’en  re¬ 
cevait  point  de  réponse,  elle  crut  qu’il  s’était  endormi.  Elle  avance  alors 
la  main,  et  se  met  en  devoir  de  l’éveiller.  Étonnée  de  le  trouver  froid 
comme  glace,  elle  le  touche,  le  secoue,  le  retouche,  et  ne  doute  pas  qu’il 
ne  soit  mort.  On  peut  imaginer  quels  durent  être  sa  douleur  et  son  em¬ 
barras.  Quel  parti  prendre?  que  faire  en  pareille  conjoncture  ?  Que  dira- 
t-elle  à  son  mari?  Elle  imagina  de  le  pressentir  sur  le  fait,  avant  de  lui 
dire  qu’il  lui  fût  personnel.  Après  l'avoir  éveillé,  elle  le  lui  raconta  comme 
étant  arrivé  à  une  femme  de  sa  connaissance  ;  puis  elle  lui  demanda  quel 
conseil  U  lui  donnerait,  si  elle  se  trouvait  elle-même  dans  un  cas  pareil. 
Le  mari  répondit  qu’il  faudrait  porter  sans  bruit  le  corps  du  galant  devant 
sa  maison,  sans  savoir  mauvais  gré  de  l’aventure  à  la  femme,  puisqu’elle 
n’y  aurait  point  donné  lieu.  C'est  donc,  répliqua-t-elle,  ce  que  nous  avons 
à  faire.  Elle  lui  prit  en  même  temps  la  main,  et  lui  fit  toueber  le  corps 
glacé  de  Jérôme.  Le  mari,  fort  chagrin  d’un  pareil  événement,  se  lève, 
allume  une  chandelle,  prend  le  mort  sur  ses  épaules,  et  sans  faire  le  inniM- 
dre  reproclîe  à  sa  femme,  qu’il  croit  vraiment  innocente,  le  porte  devimt 
la  maison  de  sa  mère,  et  revient  tranquillement  se  coucher. 

Le  lendemain,  toute  la  ville  fui  instruite  de  cette  mort.  Un  ne  savait  à 
quoi  l’attribuer.  La  mère  deJérôme  était  ineonsolaitle.  Elle  lit  examiner  le 
corps  de  son  fils  par  des  médecins  qui,  n'y  trouvant  ni  plaie  ni  meurtris¬ 
sure,  dirent  (ju’il  devait  être  mort  de  chagrin,  11  fut  porté  à  l’église,  <jù  la 
mère,  suivant  notre  usage,  se  rendit  en  habits  de  deuil,  accompagnée  des 
parents  et  des  amis  du  voisinage. 

Cependant  le  mari  de  la  fille  de  Silvestre,  curieux  d’apprendre  si  l’on 
savait  quehiue  chose  de  l’aventure,  engagea  sa  feiiune  à  se  couvrir  d'un 
voile,  à  aller  â  l’église,  à  se  mêler  parmi  les  femmes  du  deuil,  jiour  tâ¬ 
cher  de  découvrir  ce  que  l’on  pensait  de  celte  mort  inopinée.  «  J’irai  aussi 
de  mou  côté,  ajouta-t-il,  et  je  me  glisserai  parmi  les  lioiiiines,  pour  enten¬ 
dre  ce  qu’on  dira.  » 

La  cruelle  amante  de  Jérôme,  sensible,  mais  trop  tard,  à  l’amour 
extrême  que  ce  jeune  homme  avait  eu  pour  clic,  fut  charmée  de  la  pro¬ 
position  de  son  mari,  qui  la  mcttail  à  portée  de  lemire  les  dcriiicis  devoirs 
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ù  celui  tlont  elle  avait  sujet,  en  queiriue  sorte,  de  se  reproclier  la  mort. 
Klle  SP  rouvrit  donc  d’une  cape,  et  arriva  à  l’église,  le  cœur  plein  de  tris¬ 
tesse.  Qu’il  est  düTicile  de  connaître  les  puissants  etrets  de  l'amour!  Le 
cœur  de  celte  femme,  que  la  brillante  fortune  de  Jérôme  n’avait  pu  tou- 
cher,  lut  vivement  ému  et  attendri  à  la  vue  du  convoi;  Ja  passion  qu’elle 
avait  eue  autrefois  pour  ce  fidèle  amant,  reprit  tout  h  coup  son  premier 
empire.  Son  cu'ur  s’ouvre  au  repentir  et  à  la  plus  vive  compassion,  et, 
s’abandonnant  cnficrenient  à  la  douleur,  elle  suit  le  deuil  dans  l’église, 
perce  la  foule,  pénètre  jusqu’à  l’endroit  où  repose  le  corps  de  Jérôme,  se 
jette  sur  lui  en  sanglotant  et  en  poussant  un  cri  qui  alla  jusqu’au  cœur 
des  assislant.s.  A  peine  eut-elle  vu  le  visage  de  celui  que  le  chagrin  de  n’a¬ 
voir  pu  rattendrir  avait  étoulle,  qu'elle  fut  étoulTée  elle-mcme  par  la  force 
(lu  sentiment  douloureux  de  l'avoir  perdu.  Les  autres  femmes,  sans  savoir 
qui  elle  était,  à  cause  du  voile  (|ui  la  couvrait,  et  qui  la  prenaient  peut- 
être  pour  la  mère  du  défunt,  se  mettent  aussitôt  en  devoir  de  la  consoler 
et  de  la  faire  retirer;  voyant  qu’elle  ne  bougeait  pas  déplacé,  elles  la  sai¬ 
sissent  par  les  hras,  et  la  trouvent  morte.  Leur  étonnement  redoubla  lors- 
(jiie,  après  lui  avoir  ôté  le  voile,  elles  la  reconnurent  pour  !a  fille  de  Sit- 
vestre,  que  Jérôme  avait  tendrement  aimée.  Alors  les  pleurs  de  la  mère  de 
rccojnnienccr,  et  les  gémissements  des  autres  femmes  de  se  faire  enten¬ 
dre.  I.c  bruit  de  cette  mort  parvint  bientôt  à  l’endroit  où  étaient  les 
hommes.  Le  mari,  f[ui  fut  des  premiers  à  en  être  informé,  se  livra  à  la 
douleur  et  aux  larmes,  sans  vouloir  recevoir  aucune  consolation.  L’excès 
de  son  ainictioiine  lui  laissant  plus  f  usage  de  sa  raison,  il  se  mit  à  conter 
ce  qui  était  arn\é  la  nuit  précédente,  et  chacun  vit  pius  clairement  la 
cause  de  la  mort  de  ce  couple  d’amants  infortunés.  On  suspendit  l’inlui- 
niation  de  Jérôme,  pour  l’ensevelir  dans  le  même  tombeau  que  sa  maîtresse  ; 
de  sorte  que  la  mort  lit  ce  que  l’amour  n'avait  pu  faire,  en  les  unissant 
pour  ne  plus  se  séparer. 


NOUVELLE  IX. 

E<e  mari  Jaloux  et  cruel. 

Personne  n’Ignore  qu’il  y  eut  autrefois  en  Provence  deux  nobles  che¬ 
valiers  de  réputation,  connus,  l’un  sous  le  nom  de  Guillaume  de  Rous¬ 
sillon,  et  l’autre  sous  celui  de  Guillaume  G  ardaslain.Conime  ils  étaient  tous 
deux  fort  célèbres  par  leurs  exploits  militaires,  ifs  se  lièrent  d’amitié,  et 
se  trouvaient  toujours  ensemble  aux  tournois,  aux  joutes,  et  aux  autres 


NOnVRIJ.R 


233 


rx(*rcifp?  de  rltovalrrit*,  cl  prenaient  plaisir  :i  porter  ordinuirement 
mêmes  couleurs  de  distinction.  Ils  faisaient  leur  séjour  ordinaire  chacun 
dans  son  château»  à  ciîK|  ou  six  lieues  l’un  de  Tauti'e.  CiuTune  ils  se 
voyaient  tréquemment,  il  arriva  que,  malgré  l’amitié  qui  les  unissait,  tiar- 
daslain  devint  passionnément  amoureux  de  la  femme  de  lîoussillon,  qui 
était  très-belle  et  très-bien  faite.  I.a  dame,  sensible  aux  attentions,  aux 
prévenances  et  au  mérite  du  cîievalier,  ne  tarda  pas  à  s’apereevoir  <[11  elle 
lui  avait  donné  de  ramour;  sa  vanité  en  fut  si  tiattée,  qu’elle  attendait 
avec  impatience  qu’i!  lui  déclarât  ses  sentiments,  l>ien  résolue  d’y  re¬ 
pondre  d’nne  manière  à  lui  donner  toute  la  satisfaction  qu’il  pouvait  dé¬ 
sirer.  Elle  ne  languit  pas  longtemps  ;  Gardastain  lui  ayant  ouvert  son 
cœur,  iis  furent  bientôt  d’intelligence,  et  se  donnèrent  réciproquement  les 
plus  tendres  preuves  d’amour.  Soit  que  leurs  rende/.-vous  fussent  trop 
frécjuenls,  soit  qu’ils  fnsseni  mal  cimcertés,  le  mari  s’aperçut  de  leur  in¬ 
trigue.  Dès  ce  moment,  l'amitié  qu’il  avait  pour  Gardastain  se  cliangea 
en  aversion;  mais  il  fut  plus  politique  en  haine,  tpie  les  deux  amants  )ie 
rétab'nt  en  amour.  11  sut  si  bien  caclicr  son  ressentiment,  qu’on  ne  se 
doutait  même  point  qu’il  pût  être  jaloux.  1!  Tétait  cependant  â  lel  point, 
qu'il  jura  dans  son  cœur  d’arracher  la  vie  an  perfide  clievalier  qui  le  tra- 
!ii.ssait.  On  venait  de  publier  à  son  de  trompe  qu’il  devait  y  avoir  un 
grand  tournoi  aux  enviions  delà  Provence.  Getle  circonstance  parut  favo¬ 
rable  ù  Texéculion  de  son  dessein.  H  fait  savoir  à  Gardastain  la  Mouvelle  du 
tournoi,  en  te  priant  de  le  venir  trouver,  pour  délibérer  ensemlde  s’ils 
iraient,  et  de  quelle  manière  ils  s’habilleraient.  Celui-ci,  cliarmé  de  Tiiivi- 
tation,  répondit  qu’il  irait  sans  faute  le  lendemain  souper  avec  lui. 

Guillaume  de  Roussillon  crut  ne  pas  devoir  différer  plus  longtemps  sa 
vengeance.  Dès  le  matin,  armé  de  lôed  en  cap,  il  monte  à  cheval,  suivi  de 
quelques  domestiques,  et  va  se  mettre,  en  emlmscade  à  une  demi-lietie  de 
son  château,  dans  un  liois  par  où  Gardastain  dexait  passer.  Ajirès  avoir 
attendu  quelque  temps,  il  le  voit  venir  accompacné  de  deux  valets  seu¬ 
lement,  et  sans  armes,  comme  gens  qui  ne  .«e  défient  de  rien.  Aussitôt, 
qu’il  l’aperçoit,  il  court  à  lui  comme  un  furieux,  la  lance  à  la  main,  et  la 
lui  plonge  dans  le  sein,  en  lui  disant  :  «  Voilà  comme  je  nie  venge  de  la 
perlidie  de  mes  amis.  »  Le  chevalier,  percé  d’outre  en  outre,  tombe  mort, 
sans  avoir  en  le  temps  de  proférer  une  sente  |iaro[e.  Ses  domeslif(ues  pi¬ 
quent  des  deux,  et  s’en  retournenl  an  grand  galop  d’où  ils  venaient,  sans 
savoir  par  qui  leur  maître  avait  été  si  lestement  assassiné. 

Roussillon,  se  voyant  seul  avec  ses  gens,  descend  de  cheval,  ouvre,  avec 
un  couteau,  le  corps  de  Gardastain,  lui  arrache  le  cœur,  Tenvelopiœ, 
d’une  banderolle  de  lance,  et  ordonne  à  un  de  ses  domestiques  de  Tcm> 
porter,  avec  défense  à  tous  de  jamais  parier  de  ce  qui  venait  de  se  passer, 
.s’ils  ne  voulaient  s’exposer  à  tout  .Siui  ressentiment.  Il  reprit  ensuite  le 
chemin  du  château,  et  y  arriva  qu’il  était  déjà  miit. 
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La  (lame,  qui  savait  que  Canlastain  devait  aller  soiiper  cliez  cîle,  l’al- 
tendait  avec  l’inipalience  d’niie  femme  qui  l’aimait  teiidremeuL  Surprise 
(le  ne  le  voir  point  venir  avec  son  mari,  elle  lui  en  demanda  la  raison.  «  Il 
m’a  fait  dire, lui  répondit-il,  qu’il  ne  viendrait  que  demain.  «Cette  réponse 
ne  plut  guère  k  la  belle  ;  niais  lorce  lui  fut  de  n'en  rien  témoigner, 

A  peine  (luillaume  avait-il  mis  pieil  à  terre,  qu’il  appela  son  cuisinier. 
«  'liens,  lui  dit -il,  prends  ce  cœur  de  sanglier,  et  prépare-le  de  la  manière 
la  plus  délicate  et  la  plus  ragoûtante,  'lu  me  le  feras  servir  dans  un  plat 
d’argent.  »  Le  cuisinier  lui  obéit,  emploja  toute  sa  science  pour  l'apprêter, 
et  en  lit  le  meilleur  hachis  du  monde. 

L’heure  du  souper  arrivée,  Guillaume  se  mit  k  taliIe  avec  sa  temme. 
L’idée  du  crime  qu’il  venait  de  commettre  le  rendait  rêveur  et  lui  ôtait 
rappélit  ;  amssi  mangea-t-il  lort  peu.  On  servit  le  hachis,  dont  il  ne  man¬ 
gea  point.  La  dame  qui,  ce  soir-lâ,  était  de  fort  bon  appétit,  en  goûta,  et 
le  Iroiiva  si  Iton,  i|(i’elle  le  mangea  tout,  «  Comment  avez-vous  trouvé  ce 
incls  ?  lut  dit  alors  son  mari.  —  Kxcelîent,  répondit-elle.  ~  Je  n’ai  pas  de 
peine  k  le  croire,  réplifiua  Guillaume;  il  est  assez  naturel  de  trouver  bon 
mort, ce  qui  vous  a  tant  plu  étant  vivant,  —  Comment?  dit  la  dame,  après 
mi  moment  de  silence  ;  que  m’avez-vous  donc  fait  manger  ?  —  Le  cœur 
du  perfide  Ciardastain,  répond  le  chevalier,  ce  cœur  que  vous  n’avez  pas 
eu  lionte  d’aimer,  ce  cœur  que  je  lui  ai  arraché  de  mes  propres  mains,  un 
moment  avant  mon  arrivée;  oui.c’esl  ce  cœur  que  vous  venez  de  manger.  » 

.le  n’essayerai  point  de  rendre  la  douleur  de  la  dame,  à  cette  hoj’rible 
nouvelle.  Il  .suffit  tie  savoir,  pour  s’en  former  une  idée,  qu’elle  aimait 
Gardastaîn  plus  que  sa  vie.  Son  âme, naturellement  sensible,  était  en  proie 
â  tous  les  .‘sentiments  capalilcs  de  la  déchirer.  L’accalileinent  oû  elle  se 
Iroinail,  l’empécha  quehiue  teinjus  de  parler;  mais  enfin  revenue  à  elle  : 
«  Vous  avez  fait  le  personnage  d'un  lâche  et  perfide  chevalier,  lui  dit-elle  en 
smipiraiit,  Gardastaîn  ne  ni’a  fait  aucune  violence;  imû  seule  je  vous  al 
trahi,  et  c’est  moi  seule  qu’il  fallait  punir.  A  Uieu  ne  plaise  qu’après  avoir 
mangé  d’une  viande  aussi  précieuse  que  l’est  le  cœur  du  plus  aimable 
et  du  plus  vaillant  des  clievaliers  qui  fut  jamais,  je  sois  tentée  de  la  mêler 
avec  d’autres,  et  de  premlre  jamais  de  nouveaux  aliments  1  »  Elle  se  lève 
d(‘  table,  en  achevant  ces  mots,  se  jette,  sans  balancer,  par  une  fenêtre 
très-élevée,  et  s’écrase  en  tombant. 

Guillaume  de  Roussillon  connut  alors  sa  faute,  et  se  la  reprocha  anière- 
inent.  La  peur  le  saisit,  et  lui  lit  prom[denieiU  prendre  la  fuite.  Le  len¬ 
demain,  l’aventure  ayant  été  ilivulguée  jusqu’aux  moindres  circonstances, 
les  amis,  les  itarents  de  la  dame  et  du  comte  de  Provence  recueillirent  les 
restes  de  ces  corps,  et  les  firent  ensevelir  enseinhle,  avec  beaucoup  de 
pompe,  dans  l’église  du  château  du  haritare  chev'alier.  Ou  grava  sur  leur 
Gmibean  une.  épitaphe  qu'on  y  voit  encore,  et  (jui  contient  les  qualités  de 
ces  deux  aman  1  s  infortunés,  et  i’hisloire  de  leur  mort. 
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NOUVELLE 


Ro^er  lie  tPérolî  ou  les  bizarreries  ilii  sort. 


Il  n*y  a  pas  encore  longtemps  qu’il  existait  à  Salerne  un  célèbre  chirur¬ 
gien,  qu’on  appelait  maître  Hlazzeo  tlela  Montagne,  à  qui  il  prit  fantaisie  de 
se  marier,  quoiqu’il  fût  d’un  âge.  fort  avancé.  Il  épousa  donc  une  demoi¬ 
selle  dé  sa  ville,  jeune,  fraîche,  tout  à  fait  gentille,  et  qui  eût  mérité  un 
homme  moins  âgé.  Le  bon  homme  n’épargnait  rien  pour  lui  plaire;  il  lui 
prodiguait  bagues,  bijoux,  robes  du  meilleur  goût,  enfin,  tout  ce  qui  est 
capable  de  flatter  la  vanité  d’une  jolie  femme.  Ce  qu’il  ne  lui  prodiguait 
pas,  et  ce  qu’elle  ambitionnait  plus  que  toute  autre  cliose,  c’étaient  les 
plaisirs  de  l’amour  conjugal.  11  la  laissait  se  morfondre  dans  son  lit,  et 
agissait  avec  elle  à  peu  près  comme  un  autre  lîicliard  de  Quinzica,  dont 
nous  avons  parlé  ci-devant,  en  lui  prêchant  le  jeûne  et  i’abslinence  sur  ce 
chapitre,  sous  de  vains  prétextes,  dont  elle  n’était  jamais  la  dupe,  il  vou¬ 
lait  lui  faire  entendre,  entre  autres  choses,  qu’une  femme  devait  s’estimer 


heureuse  quand  son  mari  la  caressait  une  fois  par  semaine.  La  belle,  qui 
n’en  croyait  rien, et  qui  voyait  que  tous  les  principes  de  son  mari  prove¬ 
naient  de  son  impuissance,  résolut,  en  femme  sage  et  de  bon  appétit,  de 
se  régaler  aux  dépens  d’autrui,  puisque  son  mari  était  si  économe.  Après 
avoir  jeté  les  yeux  sur  plusieurs  jeunes  gens,  elle  se  détermina  en  faveur 
d’un  beau  garçon,  nommé  lloger  de  Jéroli,  qui  passait  pour  le  plus  mau¬ 
vais  sujet  de  la  ville.  M  était  de  bonne  maison,  ruais  si  déréglé  dans  sa 


conduite,  et  avait  fait  tant  de  fredaines,  de  sottises  et  d’escroqueries,  que 
pas  un  de  ses  parents  ne  voulait  le  voir.  La  jeune  dame  ne  l’ignorait  pas; 
mais  comme  elle  chercliait  jdus  la  vigueur  que  la  probité,  elle  résolut 
d'en  faire  son  amant,  sans  s’inquiéter  de  tout  ce  que  i’oii  en  publiait.  Dans 
cette  intention,  elle  cherclia  les  occasions  de  le  voir,  et  ne  cessait  de  le  re¬ 
garder  et  de  lui  sourire,  dès  qu’elle  le  rencontrait  quelque  part.  Roger, 
qui  s’aperçut  de  ses  seiitiinents,  fit  de  son  mieux  pour  s’assurer  celte 
conquête.  11  lui  fit  parler,  et  comme  la  belle  n’aimait  pas  les  longueurs, 
elle  lui  accorda  bientôt  un  rendez-vous,  où  elle  se  trouva  seule  avec  lui, 


par  l’habileté  d’une  jeune  servante  qui  lui  était  affidée.  Après  s’etre  amm 


sés  de  la  manière  dont  on  s’amuse  dans  un  tête-à-léte  amoureux,  la 
dame  profita  de  cet  agréable  commencement  pour  sermonner  le  jeune 
homme  ;  elle  le  pria  de  renoncer  pour  ramour  d’elle  à  ses  filouteries  et 
autres  méchantes  actions  qui  l’avaient  perdu  de  réputation,  s’obligeant, 
pour  mieux  l’y  engager,  de  lui  donner  de  l’argent  de  temps  en  temps.  Ho- 
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COI’  i»rt)init  (le  sp  fondnire  plus  honnctenipnt,  et  ils  cunlinuèrent  de  se  voir 
sans  que  personne  en  sut  rien, 

l’endant  que  ces  amants  se  «livertissaient  ainsi  à  petit  bruit,  le  chirur- 
pien  eut  occasion  de  voir  nn  malade  qui  avait  une  jambe  toute  pourrie, 
(lomnie  il  était  fort  liabile  dans  son  art,  il  connut  d’aijord  la  cause  du  mal, 
et  dit  anv  irarents  du  malade  que  s’il  ne  lui  ôtait  un  os  gatiprené,  il  fau' 
drail  bientôt  Un  coujter  enlièrcment  la  Jandje,  ou  s’attendre  à  le  voir 
mourir  dans  fort  peu  de  temps;  encore  ne  voulait-il  pas  répondre  du  suc¬ 
cès  de  l’opération,  bes  parents,  aimant  niieuv  liasarder  sa  guérison  que 
de  le  laisser  mourir  faute  de  sectuirs,  donnèrent  leur  consentement  pour 
que  le  cliirurgien  fit  ce  qu’il  jugerait  convenable.  Maître  .Mazzeo,  craignant 
que  le  malade  ne  [lùl  sujiporler  la  doulenr  de  l’opération,  résolut  de  l’en¬ 
dormir  auparavant  avec  une  eau  dont  il  avait  seul  la  recette.  L’opération 
fut  donc  remise  à  un  autre  moment.  Il  se  mit  aussitôt  â  di.stiller  celle  eau 
soporifique,  et  après  qu'il  en  eut  une  quantité  suffisante,  il  la  mil  dans 
une  fiole,  qu’il  posa  sur  la  fenêtre  de  sa  cbanibre,  sans  dire  à  personne  ce 
que  c’était. 

Dans  rapi’ès-dînée,  étant  sur  le  point  d’aller  trouver  l’homme  à  la  jambe 
malade,  pour  lui  porter  ce  breuvage  et  l’opérer,  il  reçut  de  Meîfi  un  ev- 
]»rès,  avec  une  lettre  d’un  de  ses  intimes  amis,  qui  le  priait  très-instam¬ 
ment  de  jtartir  tout  de  suite  pour  venir  panser  plusieurs  personnes  de  sa 
connaissance  iiui  avaient  été  liles,sées  à  une  batterie  qu’il  y  avait  eu  la 
nuit  précédente  :  il  remit  donc  l’opération  de  la  jambe  au  lendemain,  et 
montant  sur  un  batelct,  il  partit  sur-le-cliamp  pour  Melli. 

Sa  jeune  et  fringante  moitié  ne  fut  pas  plutôt  instruite  qu’il  ne  reviendrait 
au  litgis  que  le  lendemain,  qu’elle  envoja  queiir  Loger,  et  l'enferma  dans 
sa  cbandiie  jusqu’à  ce  que  tout  le  monde  de  la  maison  fût  couciié.  Soit 
que  le  galant  eût  travaillé  le  jour,  soit  qu’il  eût  mangé  salé,  il  éprouvait 
une  soif  ardente,  et  ne  trouvant  dans  la  chambre  d’autre  eau  que  celle 
que  le  cliirurgien  avait  mise  sur  la  fenêtre,  il  ne  fit  aucune  difficulté  de 
l’avaler  jusqu'à  la  dernière  goutte.  L’eau  fit  son  efi'et,  et  notre  homme 
s'endormit  un  moment  après.  La  belle  vint  le  trouver  au.^sUôt  qu’elle  tut 
libre.  Le  vovant  dans  cet  état,  elle  se  met  à  le  secouer,  lui  disant  tout  bas 
de  SC  levei'  ;  mais  à  tout  cela,  ni  mouvement,  ni  réponse.  Dépitée  de  sa  len¬ 
teur  à  s’éveiller,  elle  le  secoue  beaucoup  plus  fort,  en  lui  disant  :  «  Lève- 
toi  donc,  gros  dormeur  ;  situ  avais  tant  envie  de  dormir,  fallait-il  donc 
venir  ici  ?  »La  secousse  <|u’elle  lui  donna  fut  si  forte,  qu’il  tomba  de  dessus 
un  colfre  sur  lequel  il  s’était  endormi.  Cette  chute  ne  fit  pas  plus  d’eftet 
sur  Roger  que  s’il  eût  été  mort.  La  dame,  un  peu  surprise  de  ce  qu’il  ne 
donnait  aucune  marque  de  sentiment,  se  met  à  lui  pincer  le  nez  et  à  lui 
arracher,  par  douzaines,  les  poils  de  la  barbe.  Elle  n’en  est  pas  plus  avan¬ 
cée  ;  pas  le  moindre  .signe  de  vie;  de  sorte  qu’elle  commença  à  craindre 
qu’il  ne  fût  mort.  Elle  l’agite  denouveaM,  le  pince  plus  vivement,  lui  pose 
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les  doigts  sur  !a  flamino  de  la  chandelle,  et  voyant  qu'il  se  hrùle  sans  les 
retirer,  elle  ne  doute  plus  qu’il  ne  soit  mort.  On  sent  <juel!e  dut  être  son 
affliotion.  Elle  pleura,  se  lamenta  avec  le  moins  de  hruit  qu’il  lui  fut  pos¬ 
sible;  mais  craignant  enfui  d’ajouter  la  honte  et  le  déshonneur  à  son  cha¬ 
grin,  si  l’événement  venait  à  se  découvrir,  elle  commen(;a  à  réver  aux 
moyens  qu'elle  devait  prendre  pour  mettre  sa  réputation  k  couvert.  Elle 
va  trouver  sa  fidèle  servante,  lui  raconte  en  peu  de  mots  sa  triste  aven- 
ture,  et  lui  demande  conseil,  La  confidente  liieii  étonnée,  comme  on  l’ima¬ 
gine,  ne  peut  croire  que  Roger  soit  véritableiuentmort,  qu’anparavnnt  elle 
ne  l’ait  pincé,  secoué  de  toute  manière,  sans  en  avoir  arraché  la  moindre 
marque  desentiment;  mais  alors  n’eu  doutant  plus,  elle  fut  d’avis  de  le 
porter  hors  de  la  maison.  «  Comment  faire,  répondit  sa  inaitresse,  pour 
qu’on  n’imagine  pas  que  c’est  ici  (ju’il  est  mort  ;  car  on  ne  manquera  pas 
de  le  soupçonner,  lorsqu'on  le  trouvera  dans  la  rue  ?  —  Que  cela  ne  vous 
inquiète  point,  madame  ;  j’ai  vu  tantôt,  a  nuit  close,  une  espèce  decoil're 
devant  la  boutique  du  menuisier  du  coin,  qu’on  a  sans  doute  oublié  d’en¬ 
fermer,  et  qui  fera  notre  atlairc,  s’il  y  est  encore.  ('<ette  caisse  n'est  pas 
grande,  mais  nous  pourrons  l’y  mettre  dedans  ;  puis,  quaml  nous  l'y  au¬ 
rons  enfermé,  nous  lui  donnerons  trois  ou  quatre  coups  de  couteau,  qui 
persuaderont  qu’il  a  été  assassiné  ;  on  le  croira  d’autant  plus  aisément, 
que  sa  conduite,  cuiume  vous  savez,  lui  a  fait  beaucoup  d’ennemis.  On 
imaginera  qu’il  a  été  tué  en  flagrant  délit,  et  votre  honneur,  par  ce  moyen, 
sera  à  couvert.  «  Le  conseil  de  la  servante  fut  trouvé  lion.  Sa  maîtresse 
consentit  à  le  suivre,  aux  coujis  de  cniileaii  près,  qu’elle,  ne  pourrait  jamais 
se  résoudre  de  lui  donner,  et  qui  lui  paraissaient  d’ailleurs  inutiles.  Otte 
fille  iiitellisenfe  alla  doue  voir  si  la  caisse  était  encore  au  niénie  endroit, 
et  l’y  ayant  trouvée,  elle  revint  prfnnjdeinent  l’annoncer  à  sa  maîtresse, 
qui  l’aida  à  cliarger  le  corps  de  Roger  sur  ses  épaules,  et  qui  sortit  devant 
pour  faire  sentinelle,  afin  de  n’êlrc  rencontrées  par  personne.  Arrivées  à 
l’endroit  oi'i  était  le  cofTre,  elles  l’ouvrent,  y  metlent  le  corps  de  Roger,  et 
s’en  retournent  précipitamment  après  l’avoir  refermé. 

Ce  même  jour,  deux  jeunes  gens  qui  prêtaient  sur  gages,  étaient  venus 
se  loger  dans  ce  quartier,  deux  ou  trois  maisons  au-dessus  de  celle  du 
menuisier.  .Ayant  aperçu  le  coffre,  et  n’étant  yias  i  iclies  en  nieuliles,  il.s 
avaient  formé  le  projet  de  l’emporter  chez  eux,  dans  le  cas  qu’on  ne  le 
retirât  point.  Us  sortent  x'ers  le  minuit,  dans  l’iutenlion  de  s’en  assurer, 
et  le  trouvant  à  la  même  [dace,  ils  se  bâtent  de  reinporter,  sans  s’in¬ 
quiéter  ni  du  poids,  ni  de  ce  qu’il  y  avait  iledans.  De  retour  chez  eux,  où 
ils  étaient  sans  lumière,  ils  le  posèrent  dans  un  coin  de  la  chambre,  où 
couchaient  leurs  femmes,  et  s’en  allèrent  dormir  dans  la  leur,  qui  don¬ 
nait  dans  celle-là. 

Or,  il  advint  que  Roger,  qui  avait  cuvé  son  lireuvage,  et  qui  donnait 
depuis  longtenqis,  se  réveilla  on  peu  avant  le  jour,  le  corps  lirisé,  moulu, 
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et  )a  (été  êtniirdie.  11  ou\  re  les  yeux,  et  ne  voyant  rien,  il  tâtonne  et  il 
étend  les  liras.  Se  trouvant  dans  une  caisse,  il  ne  sait  s’il  dort  encore  ou 
s’il  veille.  «  Où  suis-je  donc?  Qu’est-ee  que  ceci?  disait-il  en  lui-même.  Je 
me  soii\icns  fort  liien  que  j’étais  hier  dans  la  eliamhre  de  ma  tonne  amie, 
que  je  m’endormis  snr  un  colïre  ;  et,  Dieu  me  pardonne,  ni’y  voilà  à  pré¬ 
sent  dedans,  si  je  ne  me  trompe.  Qu’est-ce  que  cela  signifie.®  Serait-il 
arrivé  quehjue  accident?  Le  chirurgien  ne  sed’ait-il  point  de  retour?  Sa 
femme  ne  nraurail-eile  pas  caché  ici  pour  me  soustraire  à  sa  jalousie?» 
Oelte  pensée  l’engagea  à  se  tenir  tranquille,  et  à  écouter  s’il  n’entendrait 
pas  quelque  chose,  ('.ependant  il  n’était  rien  moins  qu’à  son  aise;  la 
caisse  était  peliic  et  étroite;  il  s’était  tenu  si  longtemps  dans  la  même 
attitude, que  le  côté  sur  lequel  il  était  couché  lui  fnisaît  beaucoup  de  mal, 
l’üiir  soulager  sa  douleur,  il  voulut  changer  de  situation  et  se  mettre  sur 
l’autre  côté.  Il  le  lit  si  ieslemeut,  que  donnant  des  reins  contre  un  des 
[lanneaux  du  coU're,  qui  n’était  pas  eu  lieu  uni,  il  le  fit  d’abord  pencher, 
et  par  un  second  mouvement,  le  renversa  sur  le  plancher,  De  bruit  de  la 
Hinte  fut  assez  grand  pour  é\ ciller  les  femmes,  dont  le  lit  était  fort  prés. 
Filles  furent  saisies  de  frayeur,  sans  néanmoins  oser  dire  mot.  Roger,  qui 
sentit  que  la  caisse  s’élait  ouverte  en  tomiianl,  et  croyant  qu’il  valait 
mieux,  en  cas  de  malheur,  être  libre  qu’enfenné,  sortit  tout  doucement 
<!e  cette  étroite  prison.  Ignorant  le  lieu  où  il  est,  il  va,  tâtonnant  çh  et  là, 
dans  rcspérance  de  trouver  quelque  pot  te  par  où  il  puisse  gagner  l’escalier. 
Les  femines,  qui  entendent  rmuchcr  et  tâtonner,  se  mettent  à  crier  d’une 
\oix  timide  et  tremblante  :  «  Qui  va  là?  >•  Roger, qui  ne  rcconnait  pas  leurs 
voix,  demeure  coi  et  ne  répond  rien.  Alors  les  lemmes  d’appeler  leurs 
maris;  mais  ils  dorment  si  profiinrlément,  qu’ils  ne  les  entendent  pas. 
Ne  voyant  venir  personne  à  leur  secours,  leur  peur  augmente.  Enfin  elles 
prennent  le  parti  de  sauter  du  lit,  courent  aux  fenêtres,  et  crient  à  pleine 
tête  :  Au  voleur!  an  voleurl  Rendant  (lue  les  voisins  riccourent  à  leurs 
cris  et  entrent  dans  la  maison  les  uns  par  les  toits,  les  autres  parla  porte, 
les  maris,  que  oc  grand  bruit  avait  éveillés,  se  saisirent  de  Roger.  Celui-ci, 
bien  surpris  de  se  trouver  là,  et  de  lîe  pouvoir  s’é.vader,  se  laissa  lier  les 
bras  sans  dire  mot.  I!  fut  mis  entre  les  mains  ile.s  sergents  du  gouverneur 
(le  la  ville,  qui  étaient  accourus.  Eu  faveur  de  .«a  bonne  réputation,  il  fut 
d’abord  appliqué  à  la  qiiestUjii.et  croyant  en  être  plutôt  quitte,  il  convint 
qu’il  était  entré  eliez  les  usuriers  pour  les  voler,  sur  ([uoi  le  gouverneur 
délibéra  de  le  faire  pendre. 

Dés  le  matin,  on  sut  dans  tout  Salerne  que  Roger  avait  été  pris  chez 
des  prêteurs  sur  gages,  qu’il  avait  intention  de  voler.  Quand  ht  nouvelle 
parvint  aux  oreilles  de  la  dame  et  de  la  confidente,  elles  furent  si  sur- 
pri.ses,  qn’elles  étaient  tentées  de  croire  iiue  ce  qui  s’était  passé  la  nuit 
dernière  n’était  qu’un  .songe.  Cependant  la  belle,  considérant  le  péril  .où 
était  sou  amoureux,  se  lourmentail  tellemenl,  qu'il  était  à  craindre  que 


NO  U  VELU  X. 


339 


ia  !cte  ne  lui  tournât.  Elle  aurait  voulu  le  sauver  au  péril  de  sa  propre 
vie,  mais  le  moyen  ? 

Le  cliirurgion,  arrivé  sur  les  neuf  lieures  du  malin,  dans  rinleiiüon 
d’aller  opérer  son  malade,  court  à  la  fenêtre  où  il  avait  posé  son  eau,  et 
trouvant  la  fiole  vide,  fait  un  si  grand  Lruit,  que  personne  n’ose  se  mon¬ 
trer  devant  lui.  Sa  femme,  qui  avait  l’esprit  occupjé  de  tonte  autre  chose 
que  de  son  ean,  lui  dit,  avec  mauvaise  liiimeur,  qu’une  liole  il’eau  jetée 
par  inadvertance,  ne  valait  pas  la  peine  de  faire  un  si  grand  fracas, 
comme  si  l’eau  était  très-rare.  Le  chirurgien  lui  répondit  qu’elle  était 
dans  l’erreur,  d’imaginer  que  ce  fût  de  l’eau  commune;  il  lui  dit  que 
c’était  une  eau  composée  pour  faire  dormir,  et  lui  apprit  à  quoi  il  l’avait 
destinée.  Sa  femme,  comprenant  alors  que  Itoger  devait  l’avoir  Ime  :  «  C’est 
ce  que  j’ignorais,  répliqua-t-eile;  mais  le  mal  n’est  pas  grand,  il  vous  sei’a 
aisé  d'en  faire  d’autre.  » 

Sur  ces  entrefaites,  la  servante,  qui  était  sortie  par  ordre  de  sa  maî¬ 
tresse,  pour  apprendre  des  nouvelles  plus  positives  de  l'alfaire  de  iloger, 
arriva,  et  rapporta  qu’on  parlait  fort  mal  de  lui  ;  que  tous  ses  amis 
l’avaient  abandonné  ;  que  pas  un  de  ses  parents  ne  voulait  faire  des 
démarches  pour  le  sauver,  et  qu’on  ne  doutait  pas  que  le  Prévôt  ne  le  fit 
pendre  le  lendemain.  «J’ai  reneontré,  ajouta-t-elle,  le  menuisier  qui  était 
en  grande  contestation  avec  un  homme  que  je  ne  connais  pas,  au  sujet 
de  la  caisse  où  nous  avons  porté  le  pauvTe  Roger,  et  qui  la  réclame 
comme  lui  appartenant.  Le  menuisier,  qui  l'avait  sans  doute  en  garde 
chez  lui,  prétend  qu’elle  lui  a  été  volée  ;  l’homme  l'actiise  de  l’avoir  vendue 
à  deux  prêteurs  sur  gages,  chez  lesquels  il  l’a  vue  au  moment  où  l’on  a 
arreté  Roger.  Ce  sont  des  fripons,  a  répliqué  le  menuisier,  s’ils  disent 
qu’ils  me  l’ont  achetée.  Ils  l'ont  enlevée  celte  nuit  devant  ma  porte,  mi 
Je  l’avais  oubliée;  ainsi  ils  me  la  payeront,  ou  ils  vous  la  rendront  tout  à 
l'heure.  Sur  cela,  ils  sont  allés  chez  les  préteurs  sur  gages,  et  je  m’en  suis 
revenue.  Je  comprends,  madame,  d'après  cette  contestation,  et  vous  en 
jugerez  vous-ménie,  que  Roger  a  été  transporté,  dans  la  caisse,  au  lieu  où 
il  a  été  pris;  mais  de  savoir  comment  il  est  ressuscité,  c’est  ce  que 
J’ignore.  » 

La  dame,  comprenant  alors  très-bien  ce  qui  devait  s’étre  passé,  apprit 
à  la  confidente  ce  que  son  mari  lui  avait  dit,  et  la  pria  de  faire  tout  ce 
qu’elle  pourrait  pour  tâcher  de  sauver  son  amant,  sans  toutefois  ia  com¬ 
promettre.  <i  Enseignez-m’en  les  moyens,  et  je  vous  promets  lie  faire  avec 
zèle  tout  ce  qui  dépendra  de  moi.  »  La  dame,  comme  la  plus  intéressée 
à  la  chose,  fut  la  première  à  trouver  un  expédient.  Elle  en  fit  i»art  à  ia 
servante,  qui,  le  trouvant  assez  de  son  goût,  con.scntlt  volontie«g  à  le 
mettre  en  pratique.  Cette  fille,  aussi  obligeante  que  rusée,  commença  ilonc 
par  aller  se  jeter  aux  pieds  de  Mazzeo;  elle  lui  demande  pardon  de  la 
faute  qu’elle  a  commise.  Son  maître  ne  sachant  ce  qu’elle  voulait  dire  : 
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«l)c  quelle  faille  veux-tu  parler?  lui  dît-il,  — Vous  connaissez  Roaer  de 
Jéroli?  répondit  elle  en  pleurant;  eh  bien,  monsieur,  il  m'aimait  depuis 
près  d’un  an,  et  moitié  de  gré,  moitié  de  force,  il  m’avait  obligée  de  l’aimer 
aussi.  Il  apjjrit  hier  au  soir  que  vous  étiez  allé  à  Melfi,  et  que  vous  ne 
coucheriez  pas  au  logis,  il  fit  tant  par  scs  sollicitations  et  ses  promesses, 
qu’il  me  força  de  consentir  à  le  laisser  couclier  avec  moi.  Il  ne  fut  pas 
plutôt  dans  ma  chamlirc  qu'il  eut  une  soif  démesurée.  Ne  sachant  avec 
quoi  le  désaltérer,  et  craignant  que  madame  ne  se  doutât  de  quelque 
cluK-sc  si  j’allais  quérir  de  l’eau  ou  du  vin  dans  la  salle  où  elle  était,  j’allai 
prendre  une  [tctite  houteille  pleine  d’eau,  que  je  me  souvins  d’avoir  vue  sur 
la  fenêtre.  Je  la  lui  ilonnai;  et  après  qu’il  l’eut  bue,  je  reportai  au  même 
endroit  cette  fiole,  pour  laquelle  vntis  avez  fait  tant  de  bruit.  J’avoue  ma 
faute,  monsieur,  et  vous  en  demande  pardon.  Qui  est-ce  qui  n’en  commet 
pas  quelquefois?  Je  suis  tiê.s-repeiitaiite,  Irès-ainigée  de  la  mienne,  non- 
seulement  à  cause  de  voti-e  eau,  que  vous  avez  raison  de  regretter,  mais 
à  cause  de  ce  qui  s’en  est  suivi,  |)uis(|ue  le  pauvre  Roger  est  sur  le  point 
d’en  perdre  la  vie.  Rermettez-moi  donc,  monsieur,  d’aller  à  son  secours; 
car  je  suis  u.^surée  qu’il  n’est  point  coupaljle.  »> 

Quoique  le  chirurgien  fût  de  très-mauvaise  humeur  contre  sa  servante, 
il  ne  put  s’eiupécher  de  la  plaisanter  sur  son  aventure.  «  Te  voilà  punie, 
lui  répondit -il  d’un  ton  railleur,  par  l'endroit  sensible.  Tu  croyais  avoir 
celle  nuit  un  galant  frais  et  dispos,  et  tu  n’as  eu  quTin  dormeur.  Je  te 
permets  d’aller  le  délivrer,  si  tu  peux,  du  danger  qui  le  menace;  je  te 
pardonne;  mais  songe  à  ne  plus  lui  donner  de  lendez-vous  chez  moi;  car 
si  cela  t'arrive  encore,  je  t’en  ferai  repentir  de  la  bonne  manière.  » 

Un  comincncement  si  favorable  lui  donnant  sujet  d’espérer,  elle  alla 
sur-le-champ  à  la  prison  où  était  lîoger,  et  sut  si  bien  amadouer  le  con¬ 
cierge,  qu’elle  parvint  à  lui  parler  en  parliculier.  Après  l’avoir  instruit  de 
ce  qu’il  devait  dire  pour  se  tirer  d’all'aire,  sans  compromettre  samailresse, 
elle  alla  chez  le  Prévôt,  pour  en  obtenir  une  audience  particulière.  Le 
Prévôt,  la  trouvant  à  son  gré,  voulut  en  tâter  avant  de  l’entendre.  La 
suppliante,  pour  mieux  réussir  dans  son  dessein,  ne  fit  de  résistance 
qu’aulant  qu’il  en  fallait  pour  attacher  plus  de  prix  à  sa  comidaisance.  La 
besogne  achevée,  elle  dit  au  Prévôt,  que  Roger  de  Jéroli,  qui  avait  été 
pris  et  condamné  comme  un  voleur ,  n’était  rien  moins  que  cela.  Après 
lui  avoir  répété  l’histoire  qu’elle  avait  faite  au  chirurgien,  elle  ajouta  que 

l’eau  l’avaut  si  fort  endormi,  elle  ^a^ait  cru  mort,  et  que,  pour  se  tirer 
» 

il’emharras,  elle  l’avait  porté  dans  le  coll're.  Elle  lui  conta  ensuite  la  con- 
vcrsalioii  du  menuisier  avec  celui  qui  soutenait  que  le  cotlre  avait  été 
vendu  aux  préteurs  sur  gages,  pour  lui  faire  comprendre  que  son  amant 
ju-étendu  ixnivait  bien  avoir  été  ti’ansporté  dans  la  maison  des  usuriers 
par  les  usuriers  eux-mêmes. 

Le  PrcNÔl,  porté  à  obliger  cette  tille,  qui  \euail  elle-même  de  robliger, 
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considérant  qu’il  était  aisé  d’éclaircir  la  chose,  fit  d’abord  venir  le  chirur¬ 
gien  pour  savoir  s’il  avait  fait  une.  eau  soporifique,  et  Mazzeo  lui  confirma 
la  vérité  de  cette  circonstance.  Le  menuisier,  l’homme  à  qui  le  coftVe 
appartenait,  et  les  deux  prêteurs  sur  gages,  furent  également  appelés;  et 
après  de  longs  débats  et  un  sérieux  examen,  il  se  trouva  que  les  derniers 
avaient  dérobé  la  caisse.  Roger  fut  ensuite  interrogé,  pour  savoir  l’endroit 
où  il  avait  couché  la  nuit  dernière.  «  Je  l’ignore,  répondit-il;  tout  ce  que 
je  sais, c’est  que  j’étais  allé  chez  maître  Mazzeo,  dans  l’intention  de  coucher 
avec  sa  servante,  où  Je  me  suis  endormi  après  avoir  hu  d’une  certaine  eau 
qu’elle  m’a  donnée  pour  me  Ué.saUérer,  et  que  le  matin,  en  me  réveillant, 
je  me  suis  trouvé  dans  un  cott're  dans  la  maison  où  j'ai  été  pris  comme 
un  voleur.  » 

Le  Prévôt,  trouvant  l’aventure  fort  plaisante,  se  plut  à  faire  répéter 
plusieurs  fois  à  chacun  son  rôle;  renvoja  Roger,  qu’il  reconnut  innocent, 
et  condamna  les  préteurs  sur  gages  à  une  amende  de  dix  onces  d'argent. 

Il  ne  faut  pas  demander  si  Ruser,  sa  maîtresse  et  ia  servante,  fitrenl 
satisfaits  d’un  pareil  jugement  ;  leur  joie  égala  la  crainte  qu’ils  avaient  eue. 
L'amour  alla  toujours  son  train,  et  l’on  se  divertit  longlemps  des  coups 
de  couteau  que  la  conlidenle  était  d’avis  qu’un  donnât  au  galant. 


NOUVELLIi  PREMIÈRE. 


liC  .pi't)dig;e  opéré  par  l’amour. 


l-Cs  ancictinps  histoires  de  Chypre  font  mention  d'un  gentilhomme  de 
ce  pajs,  noninié  Aristippe,  le  pîiis  riche  de  tous  scs  compatriotes,  et  qui 
.«^ans  doute  eût  été  le  pins  heureux,  si  la  fortune  ne  l’eût  alTligé  dans  une 
cho.se.  Parmi  les  enfants  dont  il  était  te  père,  il  en  avait  un  qui  pouvait 
le  disputer  à  tous  les  jeunes  gens  du  pays  pour  la  taille  et  la  ligure;  mais 
cel  enfant  était  si  sot,  si  stupide,  qu'on  n’en  pouvait  espérer  rien  de  bon. 
On  i’appelait  Galeso.  Son  père  n’épargna  rien  pour  réparer  tes  défauts  de 
la  nature  par  une  bonne  éducation;  il  lui  donna  un  précepteur  et  d’autres 
maîtres,  mais  tout  fut  inutile.  On  ne  put  ni  lui  apprendre  à  tire,  ni  le 
rendre  tant  soit  peu  poli.  Tout  ce  qu’il  faisait  était  marqué  au  coin  de  la 
grossièreté  ;  discours,  manières,  meme  le  son  de  sa  voix,  annonçaient  en 
lui  l’impolitesse  et  la  rusticité.  Do  là  vint  qu’on  lui  donna  te  surnom  de 
Chiinon,  qui,  en  langage  chyprien,  signifie  gro.sse  bete. 

.\ristippe,  désolé  des  mauvaises  dispositions  de  son  fils,  et  désespérant 
d’en  pouvoir  jamais  faire  un  homme  honnête  et  supportable,  se  détermina 
à  l’env(tyer  à  la  campagne  vivre  avec  les  paysans,  pour  n’avoir  pas  inces¬ 
samment  devant  les  yeux  un  objet  si  désagréable  et  si  alfiigcant.  H  lui 
signifia  ses  ordres  :  Chimon  les  exécuta  avec  d’autant  plus  de  plaisir,  que 
la  facfni  de  vivre  des  \illagcots  lui  plaisait  cent  fois  plus  que  celle  de  la 
ville.  Il  partit  donc  pour  la  campagne,  où  il  ne  s’occupa  que  de  ménage  et 
de  travaux  rustique.s.  Il  arriva  qu’un  jour,  après  avoir  couru  d'un  champ 
à  l'autre,  avec  un  gros  bâton  à  la  main,  il  entra,  sur  l’heure  de  midi,  dans 
un  petit  bois  agréable  et  toulfu  ;  car  c’était  dans  le  mois  de  mai.  J.e  hasard 
le  conduisit  dans  un  pré  entouré  de  mille  arbris.seaux  verts,  au  bout 
duquel  il  y  avait  une  claire  fontaine.  Non  loin  de  celte  fontaine,  il  vit  une 
jeune  et  belle  fille  qui  dormait  sur  le  gazon.  Le  mouchoir  qui  couvrait  sa 
gorge  était  si  simple  cl  si  léger,  qu’on  distinguait  sans  peine  à  travers,  et 
la  Ijlancheur,  et  la  finesse  de  sa  peau;  le  reste  de  sou  vcteineiiL  consistait 
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on  un  casaquin  et  un  jupon  d’une  blancheur  éblouissante,  et  d’une  étolTe 
presque  aussi  line  qu’une  gaze  ;  ù  ses  pieds  dormaient  deux  feinmes  et  un 
valet.  Chimon  n’out  pas  plutôt  apen*u  cette  jeune  donneuse,  qu’il  s’ap¬ 
procha  pour  la  voir  de  plus  près.  Appuyé  sur  son  bâton,  il  la  regarde  d’un 
oHl  curieux,  et  l’admire  comme  s’il  n’avait  jamais  vu  de  femme.  Son  espri! 
rustique,  sur  lequel  les  leçons  les  plus  sages  et  les  plus  attrayantes  n’a¬ 
vaient  pu  faire  la  moindre  impression,  lui  ilit  dans  ce  moment  i|ue  cette 
tille  était  le  plus  bel  objet  qui  pùts’ollrir  aux  reganls  des  houimes;  il  ne  se 
lassait  point  de  la  contempler.  U  loua  ses  blonds  clievcux,  son  front,  son 
nez,  sa  bouche,  ses  bras,  et  surtout  sa  gorge  naissante,  plus  blanche  que  !’al- 
bàtre.  D’homme  rustre  et  sauvage,  il  devint  tout  à  coup  un  excellent  jugeen 
fait  de  beauté,  11  ne  manquait  à  son  plaisir  que  de  voir  les  yeux  de  ta  IjcIIc 
(|ue  le  sommeil  tenait  lermés.  H  fut  tenté  de  l'éveiller  pour  se  salivaire  ; 
mais,  comme  il  commençait  à  raisonner,  et  qu’il  n'avait  jamais  vu  de 
femme  aussi  belle,  il  crut  (pte  c’était  une  déesse,  et  qu’il  devait  la  respec¬ 
ter.  Il  eut  dès  lors  assez  de  discerneinent  pour  sentir  que  les  choses  divines 
méritent  plus  de  vénération  et  de  re.spect  que  les  choses  mortelles  et 
terrestres.  Il  se  contenta  donc  de  l’admirer,  et  attendit  qu'elle  s’éveillât 
d’elle-môme.  Quoiqu’il  fût  naturellement  brustiue  et  impatient,  le  plaisir 
qu’il  trouvait  à  contempler  ses  charmes,  le  retint  cmislannnent  auprès 
d’elle.  Quelque  temps  après,  Épliigène  s’éveilla  :  c’étail  le  nom  de  celte 
beauté.  Chimon,  immobile,  appuyé  sur  son  bâton,  fut  le  premier  objet 
qu’elle  vit  eu  ouvrant  les  yeux.  Comme  il  était  connu  pres(iue  partout  par  sou 
imbécillité,  autant  que  par  le  nom  et  la  richesse  de  son  père,  il  le  fut  de 
cette  lille,  qui,  surprise  de  le  vitir  là  dans  cette  posture  :  «  Que  viens-tu 
faire  dans  ce  bois,  à  cette  heure-ci?  »  lui  dit-ellr.  (diimon,  tout  occulté 
trudmirer  ses  beaux  yeux,  qu’il  lui  tardait  de  voir,  et  d’où  partaient  les 
traits  de  feu  qui  enivraient  son  âme  de  plaisir,  ne  répondit  pas  un  seul 
mot.  La  belle,  voyant  qu’il  lui  lançait  eontiimellement  des  regards  pas¬ 
sionnés,  et  craignant  que  sa  ru.sticité  ne  le  portât  à  quelque  nialhonnételé, 
réveilla  ses  femmes;  et,  s’étant  levée,  elle  [tartit  avec  elles.  «  Vous  avez 
beau  fuir,  charmante  souveraine  de  mon  âme,  lui  ditChûiion,  j'irai  avec 
vous.  »  Quoique  É[)higène,  qui  avait  toujours  peur  de  lui,  le  priât  de  se  re¬ 
tirer,  elle  ne  put  jamais  s’en  défaire  :  il  la  comluisit  jusque  liaiis  sa  maison, 
non  sans  lui  avoir  fait,  durant  la  l'oute,  beaucoup  de  cotnpliments  sur  sa 
beauté.  Ile  lâ  il  s’en  retourna  chez  son  père,  et  lui  dit  qu’il  ne  voulait 
plus  demeurer  au  village.  Le  père  n’en  fut  [las  trop  content,  non  plus  que 
ses  autres  parents;  néanmoins,  on  lui  permit  de  vivre  à  sa  manière,  pour 
découvrir  quel  pouvait  être  le  motif  d’un  pareil  changement. 

Le  jeune  homme,  dont  le  cœur  n’avait  été  jusqu’alors  .susceptible  d'au¬ 
cune  impression,  plein  d’amour  pour  la  jeune  et  belle  Éphigèue,  étonna, 
par  ses  idées  et  par  sa  nouvelle  conduite,  son  i»ère,  ses  frères,  et  tous 
ceux  qui  le  connaUsaienl.  Il  demanda  d’abord,  et  obtint  d’élre  Iialiillé 
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oonime  ses  frères,  et  d'avoir  Je  inéîiie  Iralii.  IVrtlant  chariiip  jour  de  son 
caraclère  sauvage,  il  se  mit  à  fréquenter  les  honnêtes  gens,  s’appliqua  à 
iniiter  leurs  façons,  leur  politesse,  et  s'al  tacha  surtout  à  retenir  les  ma¬ 
nières  et  les  discours  des  jeunes  gens  amoureux.  Au  grand  étonnement 
de  tout  le  monde,  il  apprit  dans  fort  peu  de  temps,  non-seulement  à  lire 
et  A  écrire,  comme  le  commun  des  gens  bien  nés,  mais  ii  se  distingua 
parmi  les  savants,  tant  l’amour  cl  l'envie  de  plaire  surent  lui  inspirer 
d'ardeur  pour  l’étude!  11  parvint  même,  à  force  d’exercice  et  de  travail, 
à  modifier  sa  voix,  au  point  qu’il  ta  rendit  douce  et  agréable.  Peu  de 
musiciens  chantaient  et  jouaient  mieux  que  lui  des  instruments.  11  devint 
bon  écuyer  et  un  des  hommes  les  plus  vigoureux  et  les  plus  adroits  de 
son  temps  dans  tous  les  exercices  militaires  de  mer  et  de  terre.  En  un 
mot,  il  se  rendit,  dans  moins  de  quatre  ans,  !e  gentilhomme  le  plus  poli, 
le  mieux  tourné,  le  plus  aimable  et  le  plus  accompli  de  son  pays.  La 
seule  vue  d’Épluyène  produisit  tous  ces  miracles.  Les  divins  attraits  de 
cette  charmante  personne  ayant  fait  entrer  l’amour  dans  son  ccrur,  cette 
passion  fut  sutlisante  pour  y  développer  le  germe  de  ces  qualités  précieuses 
(jui  y  étaient  ensevelies  comme  dans  une  sombre  et  épaisse  prison.  Telle 
es!  la  puissance  incompréhensible  de  ce  sentiment  sur  les  âmes  dont  ii 
s’est  emparé  :  sa  présence  anime  et  féconde  les  vertus  les  plus  assou¬ 
pies. 

Quoique  Arîsfippene  fût  pas  trop  charmé  de  l’amour  de  son  fils  pour 
Éph  î  'fie,  considérant  toutefois  les  eHéls  avantageux  que  celte  passion 
avait  produits  sur  son  esprit  et  .sur  son  ca^ur,  il  le  laissa  maître  de  suivre 
son  inclination.  Chimnn,  devenu  homme  aimable,  d’homme  stupide  qu’il 
était,  eût  fort  désiré  qu’on  ne  l’appelât  plus  que  Galcso,  qui  était  son 
premier  nom;  mais,  comme  la  belle  Éphigène  lui  avait  donné  celui  de 
Ghimon,  le  joui  ([u’elle  l’avait  rencontré,  i!  crut  devoir  le  garder  toute  sa 
vie.  I/amour  qu'il  conservait  toujours  pour  elle,  et  le  désir  de  la  posséder, 
le  porta  plusieurs  fois  à  prier  Ghypsée,  son  père,  de  la  lui  donner  en 
mariage;  mais  le  père  d’Ephigène  répondit  toujours  qu’il  l’avait  promise 
à  un  gentilhomme  de  llhodes,  nommé  Pasimonde,  auquel  il  ne  voulait 
pas  manquer  de  parcde.  (ihimon  était  trop  épris,  trop  passionné,  et  avait 
trop  fait  pour  renoncer  à  sa  maîtresse  :  il  jura  que  nul  antre  que  lui  ne 
la  posséderait.  .V  peine  fut-il  instruit  que  le  Rhodien  avait  envoyé  un 
vaisseau  pour  la  prendre,  et  qu’elle  était  sur  le  point  de  partir  :  «  Aimable 
et  cher  objet  de  ma  flamme,  dit-il  en  lui-mcnie,  voici  le  moment  de  te 
faire  connaître  combien  je  t’aime.  Tu  m’as  "endu  homme;  je  ne  doute 
point  que  je  ne  devienne  pour  loi  un  héros.  Oui,  je  te  posséderai  ou  je 
perdrai  la  vie  »>  Dans  ce  dessein,  il  rassembla  plusieurs  de  ses  amis,  quel¬ 
ques  soldats,  et  s’embarqua  avec  eux  sur  un  vaisseau  qu’il  avait  fait  ar¬ 
mer  secrètement,  pour  aller  attendre  celui  qui  devait  conduire  à  Rhodes 
l’aimable  reine  de  son  cceur  :  il  ne  l’attendît  pas  longtemps.  Le  père  d'E- 
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phiîîène  ayant  fait  les  honneurs  eonvenaijlcs  aii'c  parents  de.  son  gendre 
futur,  sa  lille  ne  tarda  pas  à  se  mettre  en  mer,  Klle  fut  rencontrée  le 
lentleinain  par  (Ihimon,  (jui  était  aux  aguets  pour  la  voir  passer.  11  s'ap¬ 
proche  des  Rhodiens;  et  quand  il  eu  est  assez  près  pour  pouvoir  se  faire 
entendre,  il  monte  sur  la  proue,  et  leur  crie  de  mettre  has  les  voiles,  ou  de 
s’attendre  à  être  pris  et  jetés  dans  la  mer.  Voyant  i[u'ils  se  disposaient  ù 
se  défendre,  on  lança  promptement  un  liarpon  sur  le  vaisseau,  et,  l'a*ant 
accroclié,  Cliimon  monte  l'abordaL'e  ;  et,  sans  attendre  qu’il  soit  secondé 
d’aucun  des  siens,  s’élance  sur  ré4iuipage,  l’épée  à  la  main,  et  en  fait  un 
carnage  hurrihle.  Les  lUiodieus  effrayés,  et  contraints  de  céder  â  sa  va¬ 
leur,  demandent  grâce,  pres(ine  tous  d’une  cttmmune  voix,  et  olfrent  de 
se  rendre  prisonniers,  «  xMes  amis,  leur  dit  alors  Cliimon,  ce  n’est  ni  par 
liaine  ni  jiar  l'espoir  du  butin  que  j’ai  pris  les  armes  contre  vous,  mais 
uniquement  pour  me  rendre  maitre  d’un  fdijet  ([ui  m’est  mille  fois  jdus 
précieux  que  la  vie,  et  qu’il  \ous  est  facile  de  me  livrer,  .le  ne  vous  de¬ 
mande  qu’Kpiiigène  ;  son  père  me  l’a  refusée*en  mariage,  et  l’amour  que 
j'ai  pour  elle  m’a  contraint  (ie  recourir  aux  armes,  plutôt  que  de  la  laisser 
marier  à  un  étranger,  qui  ne  saurait  l’aimer  autant  que  moi.  Je  prétends 
l’épouser,  et  crois  la  mériter  aussi  bien  (jue  Pasimonde.  Doimez-la-moi 
donc,  et  je  vous  laisse  la  vie  avec  la  IDjerté,  w 
l.cs  Rhodiens,  «lui  n’étaient  pas  les  pins  forts,  cédèrent  à  la  nécessité, 
et  livrèrent  avec  regret  Kpliigène,  qui  fondait  en  larmes.  Cliimon  !a  con- 
.«ola  de  son  mieux;  il  la  fit  jiasser  sur  son  vaisseau,  sans  exiger  autre 
cliosc  de.s  Rliodiens.  Ravi  d’une  si  hdle  conquête,  son  premier  soin  fut  de 
calmer  scs  iiKjuiétudes ,  et  d’essuyer  les  pleurs  qu’elle  ne  cessait  de  ré- 
imndre.  «  Ne  vous  chagrinez  point,  ma  chère  amie,  vous  serez  plus  heu¬ 
reuse  avec  moi  que  vous  ne  l’auriez  été  avec  Ihisimonde,  qui  ne  vous  con¬ 
naît  pas,  i[ui  ne  peut,  par  conséquent,  vous  aimer  comme  vous  le  méritez. 
Songez  que,  depuis  le  premier  nioBient  que  je  vous  ai  vue,  je  n’ai  pas  cessé 
de  vous  adorer;  songez  à  tout  ce  que  l’aniour  m’a  fait  entreprendre  pour 
vous  plaire  et  me  rendre  digne  de  vous.  Après  avoir  ainsi  donné  quelque 
temps  à  la  cunsolalion  de  sa  maîtresse,  il  tint  conseil  avec  ses  compagnons, 
pour  délibérer  sur  le  parti  ([u’il  avait  à  prendre.  U  fut  décidé  qu’il  ne 
devait  pas  retiiurner  de  quelque  temps  en  Chypre,  après  un  tel  enlèvement. 

Alors  il  fit  voile  vers  Candie,  où  il  croyait  pouvoir  passer  quelque  temps 

* 

en  sûreté  avec  Kphigène,  à  la  faveur  des  parents  et  des  amis  qu’il  avait 
dans  celte  île,  mais  la  fortune  en  disposa  autrement,  par  une  de  ces  bizar¬ 
reries  qui  lui  sont  ordinaires;  elle  se  plut  â  changer  en  tristesse  la  joie 
qu’elle  venait  de  procurer  à  Cliimon,  jusque-là  son  favori. 

Quatre  hetires  s’étaient  à  peine  écoulées  depuis  la  séparation  des  deux 
vaisseaux,  lorsque  le  temps  changea.  Le  ciel  se  couvrit  d’épais  nuage.^,  et' 
la  mer  fut  bientôt  agitée  par  les  vents  les  plus  impétueux.  Tout  armoncait 
une  tempête  pour  la  nuit  (|in  cimimençait  à  répandre  ses  voiles,  et  que 
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riiinmn  s’étail  prnnMS  tle  passer  dans  les  plaisirs,  Los  Hefs  s’agitaient,  se 
courrdiiniieiit  de  plus  en  plus,  et  menaçaient  à  chaque  instant  d'engloutir 
le  vaisseau  (lu'iis  hattnient  avec  fureur.  Les  matelots  manœuvraient  avec 
hcaiieoiip  (le  difTicuitéj  on  ne  savait  plus  que  faire  pour  éviter  le  danger. 
Chiiuon  (Hait  au  désespoir  d’un  pareil  contre-temps  ;  il  lui  seiiiblait  que  te 
ciel  ne  lui  avait  dotiué  ce  qu’il  désirait  que  pour  le  lui  enlever  d’une  ma¬ 
nière  affreuse,  et  sans  espoir  de  retour.  Ses  compagnons  n’étaient  pas 
moins  affligés;  mai^  Ëphjg(Hie  l’était  plus  que  personne  :  elle  ne  cessait  de 
pleurer,  et  crojail  que  chaque  vague  qui  venait  se  briser  contre  le  navire 
allait  être  son  tombeau.  Dans  sa  douleur,  elle  maudissait  l’amoureux  Chi- 
mon.lui  reprocliait  durement  sa  témérité,  et  disait  que  ce  terrible  ouragan 
(Hait  une  juste  imnition  du  ciel,  qui  ne  voulait  pas  qu'il  l’eût  pour  femme, 
mais  qui  avait  décidé  sa  perte  et  la  sienne.  Cependant  les  matelots  ne 
cessent  de  manœuvrer  pour  Lâcher  d’écarter  le  danger,  ils  ne  peuvent  sc 
rendre  maîtres  des  vents  qui,  augmentant  à  chaque  instant,  emportent  le 
vaisseau  vers  l’île  de  Rhodes.  Se  voyant  près  (le  terre,  sans  savoir  le  lieu 
où  ils  étaient,  ils  firent  leurs  efforts  pour  gagner  le  rivage.  La  fortune  se¬ 
conda  leurs  désirs;  car  le  vent  les  jeta  dans  un  petit  golfe  où  le  vaisseau 
des  Rhodiens  ne  faisait  que  d’arriver.  Quand  le  jour  paï  ut,  Cliîmon  et  ses 
gens  furent  fort  surpris  rie  se  voir  à  Rhodes,  et  à  une  portée  de  flèche  du 
vais-seau  d’où  ils  avaient  enlevé  la  belle  tphigène.  Désespéré  de  ce  nou¬ 
veau  contre-temps,  et  craignant  ce  qui  arriva,  Cliimon  ordonna  qu’on  fit 
l’Impossible  pour  se  retirer  d’un  lieu  si  fatal  à  ses  espérances,  aimant 
mieux  s’exposer  encore  à  la  fureur  des  vents  et  des  Ilots,  qu'au  ressenti¬ 
ment  des  Rhodiens.  On  Jlenta  tous  les  moyens  imaginaliles  pour  s’éloigner 
du  sfdfe,  mais  inutilement  ;  au  contraire,  comme  le  vent  donnait  directe¬ 
ment  contre  le  rivage,  un  coup  de  vague  jeta  le  vaisseau  sur  le  sable,  où 
it  fut  incontinent  environné  de  monde,  et  reconnu  par  l’équipage  du  vaisseau 
rhodien,  dont  une  partie  avait  déjà  dél  arqué,  et  s’était  retirée  au  village 
procliain.  Elle  fut  bientôt  instruite  de  l’aventure  de  Cliimon,  et  elle  re- 

J 

vint  avec  une  troupe  de  paysans  qui  se  saisirent  d’Ephigène  et  de  son 
ravisseur,  déjà  descendu  à  terre,  avec  le  plus  grand  nombre  de  ses  gens, 
dan.s  l'intention  de  se  sauver  dans  une  forêt  voisine.  Il  fut  conduit,  avec 
sa  maîtresse,  et  plusieurs  de  ses  compagnons,  au  village ,  et  de  là  à 
Rhodes. 

I*asi monde,  instruit  de  tout  ce  qui  s’était  passé,  porta  plainte  au  sénat 
de  ta  violence  du  gentilhomme  chyprien,  et  le  sénat  ordonna  à  Li-simaque, 
qui,  celte  année,  était  le  premier  magistrat ,  d’aller ,  avec  ses  sergents, 
prendre  Chiinon  et  ses  compagnons,  pour  les  mener  en  prison.  C'est  ain.-îi 
que  cet  amant  infortuné  iicrdit,  non-seulement  sa  maîtresse,  de  laquelle 
il  n’avait  encore  eu  que  quelques  petits  baisers,  mais  sa  liberté  et  l'espoir 
de  la  recouvrer. 

Quant  à  Éphigèiie,  elle  fut  mise  chej  des  dames  de  la  connaissance  de 
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Pasimonde,  qui  s’empressèrent  tte  raccueiilir  et  de  la  soulager  des  fatigues 
qu’elle  avait  essuyées.  Elle  devait  demeurer  auprès  d’elles  jusqu’au  jour 
fixé  pour  les  noces;  et  en  attendant,  on  se  fit  un  devoir  de  lui  procurer 
toutes  sortes  d’agréments. 

Pendant  ce  temps,  Pasinionde  s’intrigua,  sollicita  pour  faire  condamner 
à  mort  son  rival;  mais  les  cenlilshommes  rhodiens,  ü  qui  il  avait  sauvé  la 
vie,  et  pour  lesquels  il  avait  eu  de  trè-s-bons  procédés,  sollicitèrent  en  sa 
faveur,  et  on  se  contenta  de  le  condamner,  lui  et  les  siens,  à  une  pruson 
perpétuelle  ;  punition  qui  lui  fut  aussi  douloureuse  que  s’il  eût  été  con¬ 
damné  à  perdre  la  vie,  puisqu’elle  lui  èdait  l’espoir  de  jamais  posséder 
l’oljjet  de  son  amour. 

Cependant,  tandis  que  Pasimonde  faisait  tout  disposer  pour  ses  noces, 

ia  fortune,  toujours  capricieuse,  parut  se  lepenlir  du  mal  qu’elle  avait  fait 

à  Cliimon,  et  suscita  un  nouvel  événement  pour  amener  sa  délivrance. 

Pasimonde  avait  un  frère,  nommé  Ilonnisda,  plius  jeune  que  lui,  mais 

non  moins  estimable  par  son  mérite.  Ce  frère  était  amoureux  d’une  très- 

jolie  Rliodienne  de  qualité,  connue  sous  le  nom  de  t^assandre,  et  il  l’avait 

demandée  plusieurs  fois  en  mariage,  sans  avoir  jamais  pu  l’épouser,  à 

cause  de  divers  accidents  survenus  au  moment  de  la  conclusion.  Il  faut 

observer  que  le  magistrat  IJsinmque  était  également  épris  des  chai  mes 

de  cette  demoiselle;  mais  elle  lui  préférait  son  rival.  Pasimonde,  voulant 

faire,  comme  on  dit  vulgairement,  d’une  pierre  deux  coups,  et  éviter  les 

dépenses  d’une  secomle  noce,  imagina  de  conclure,  une  fois  pour  toutes, 

le  mariage  de  son  frère,  afin  qu’il  pût  épouser  la  belle  Cassandre,  le 

même  jour  que  lui-même  épouserait  Éphigène.  Il  en  parla  aux  parents  de 

la  demoiselle ,  et  il  fut  arreté  que  ce  double  mariage  se  ferait  en  même 

temps.  Lisimaque  ne  fut  pas  plutôt  informé  de  ce  nouvel  arrangement, 

-■ 

qu’i!  sentit  que  tout  était  perdu  pour  lui,  si  Cassandre  donnait  sa  main  à 
Hormi.sda.  Cette  idée  ralluma  sa  jalousie,  et  le  mettait  en  fureur.  Il  dissi¬ 
mula  toutefois  sa  peine  et  son  ressentiment,  pour  songer  aux  moyens 
d’einpccher  ce  mariage,  11  n'en  vit  pas  de  plus  court  ni  de  plus  sûr  que 
celui  d’enlever  Cassandre.  L’exécution  lui  en  paraissait  aisée,  mais  indigne 
d'un  bonnéte  bomme.  Cependant,  après  bien  des  combats  et  lûcn  des  ré¬ 
flexions,  ramour  l’emporta  sur  l’iionneur;  et  il  se  décida  à  l’enlever,  quoi 
qu’il  en  dût  arri\er.  l*ensant  à  la  manière  ilont  il  devait  s’y  prendre,  et 
aux  personnes  qui  lui  étaient  néccssaiies  pour  ce  coup  de  main,  il  se  res¬ 
souvint  de  Cliimon  et  de  ses  compagnons  qu’il  tenait  prisonnier.^.  11  jugea 
qu’il  aurait  de  la  peine  à  trouver  des  gens  plus  propres  à  seconder  ses 
vues;  il  donna  ses  ordres  pour  qu'on  lui  amenât  Cliimon  !a  nuit  suivante; 

il  le  fit  entrer  dans  sa  cliamltre,  et  voici  à  peu  près  le  discours  qu’il  lui 
tint  : 

«  Les  Dieux,  mon  ami,  se  plaisent  à  éprouver  la  vertu  des  hommes.  Us 
ne  leur  prodiguent  souvent  leurs  iiieiifaits  que  pour  les  re[»longer  dans 
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l’atlvorüité;  et  s’ils  les  trouvent  aussi  fermes  et  aussi  constants  dans  le 
malheur  qu'ils  l’avaient  été  dans  la  prospérité,  ils  se  font  une  justice  de 
leur  remire  avec  usure  leur  premières  faveurs.  C’est  sans  doute  dan.s 
l’inlention  d’éprouver  ton  courage  qu’ils  t’ont  fait  sortir  de  la  maison  de 
ton  père,  que  je  sais  être  très-riche.  Je  n’ignore  pas  non  plus  qu’ils  se 
sont  servis  du  pouvoir  de  l’amour  pour  faire  de  toi  un  liomme  vaillant  et 
éclairé,  d’homme  stupide  et  grossier  que  tu  étais.  Ils  veulent  voir  à  pré¬ 
sent  si  ra(hersité  et  la  prison  n'ont  point  altéré  ton  courage.  S’il  est  tel 
qu’il  s’est  d’ahord  montré,  lorsque  tu  as  conquis  ta  maîtresse  par  les  ar¬ 
mes,  je  puis  t'assurer  qu’ils  te  réservent  la  récompense  la  plus  flatteuse 
que  tu  puisses  désirer.  Tu  vas  en  juger  par  toi-même;  sois  seulement 
atleulif  à  ce  que  je  vais  te  dire. 

«Tu  sauras  d’ahord  que  Pasinionde,  ton  rival,  s’est  donné  toute  sorte 


de  mouvements  pour  te  faire  condamner  A  mort;  aujourd’hui  il  s’en  donne 


poui*  hâter  le  moment  de  son  mariage  avec  celle  que  tu  aimes,  et  qui  t’a 
coûté  tant  de  peines  et  de  soins,  sans  avoir  pu  la  posséder.  Je  sais  eoni- 
hioii  ce  prochain  mariage  doit  t’alRiger;  j’en  juge  par  le  cliagrin  que  me 
cause  à  moi-meme  celui  d’Uormisda,  frère  de  Uasimonde,  qui,  le  itiême 


jour,  doit  épouser  une  demoiselle  qui  m’est  pour  le  moins  aussi  chère 
qu’Kiilngène  peut  te  l’élre  à  toi-même.  Aie  néanmoins  bonne  espérance  ; 
il  est  un  moyen  de  nous  venger  l’un  et  l’autre  de  l’injure  qu’on  nous 
fait,  et  d’empcfher  même  celle  double  alliance  :  il  ne  s’agit  que  d’avoir  du 


ctmraye.  Vuis  si  lu  te  sen.s  celui  de  prendre  les  armes,  jtour  enlever  les 
maîtresses  de  nos  rivauv.  Tu  ne  balanceras  point,  si  Êphigène  t’est  tou¬ 
jours  clière,  si  tu  veux  recouvrer  la  liberté  et  celle  de  tes  compagnons,  que 


j’allacheà  ce  prix.  Tu  verras,  par  mon  courage,  que  je  suis  aussi  amou¬ 
reux  que  toi.  Parle,  je  n’ai  |)lus  rien  à  te  dire.  » 

Lisimaque  n’avait  point  encore  fini  de  parler,  que  Chimon.se  crut  déjà 
réconcilié  avec  la  fortune.  Il  sentit  ses  e.spérances  renaître,  et  son  courage 
se  ranimer.  «  Que  vous  me  connaîirieü  mal,  monsieur  le  juge,  lui  répon¬ 


dit-il,  S!  vous  doutiez  de  ma  valeur;  U  n’est  point  de  péril  que  je  n’af 


fronte  pour  servir  votre  amour,  si  je  dois  obtenir  la  récompense  que  vous 
nie  faites  envisager  :  vous  ne  sauriez  trouver  de  compagnon  plus  brave  et 
plus  fidèle  pour  vous  seconder.  Je  suis  prêt  à  vous  en  convaincre  ;  ordon¬ 
nez,  que  faut-il  faire? 

—  On  m’a  assuré ,  répondit  Lisimaque,  que  les  deux  noce»  devaient 
se  faire  dans  trois  jours,  dans  la  maison  de  Pasimonde.  Kisqnant  donc  le 
tout  pour  le  tout,  je  suis  d’avis  de  nous  y  rendre  pendant  la  nuit,  bien 
armés,  avec  tes  compagnons  et  les  miens,  et  d’enlever,  du  milieu  du  festin, 
ta  maîtresse  et  la  mienne  ;  nous  tes  conduirons  aussitôt  dans  un  vaisseau 
qu'on  prépare  secrètement  par  mes  ordres,  et  nous  immolerons  à  notre 
fureur  quiconque  s’opposera  à  notre  résistance,  w 

Cliimon  fui  ravi  de  la  proposition  de  Lisimaque,  et  s’en  retourna  fort 
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rontpiit  dans  sa  prison,  bien  résolu  de  cadter  à  ses  compatriotes,  jusqu’au 
moment  de  l'exéculion,  le  projet  où  ils  devaient  entrer,  afin  d’être  plus 
sûr  que  rien  ne  transpirât. 

Le  jour  des  noces  venu,  la  fete  fut  des  plus  matmifiques.  I.a  joie  écla¬ 
tait  de  toutes  parts  dans  la  maison  des  nouveaux  époux,  pemJant  queldsi- 
niaque  disposait  tonies  clioses  pour  y  apporter  la  tristesse  et  le  deuil.  Il 
met  Cliimon  et  ses  cftmpaLmons  en  lilierté  ;  il  ies  arme,  les  réunit  aux  cens 
qu’il  s’était  atlidés  de  son  côté,  et  îiarangue  les  uns  et  les  autres  pour 
leur  inspirer  du  courage.  Il  divise  ensuite  cette  ti’oiipe  en  trois  petit.s 
corps:  il  en  envoie  un  au  port,  afin  que  personne  ne  puisse  s’op[>oser  à 
l’embarquement,  quand  il  en  sera  temps;  il  se  transporte  avec  les  ileux 
autres  à  la  maison  des  nouveaux  mariés  ;  il  laisse  â  la  porte  le  second 
détachement,  pour  empêclier  le  monde  d’entrer;  et,  suivi  de  Chimon, 
monte  avec  le  troisième  dans  la  salie  des  noiiveües  mariées,  qui  étaient  â 
taille  avec  beaucoup  d'antres  femmes.  Ils  s'avancent  hardiment,  renver¬ 
sant  tout  ce  qui  s'oUVe  tievant  eux,  et  prennent  chacun  leur  maitrosse, 
qu’ils  reuiettent  aussitôt  entre  les  mains  delenr.s  compagnons,  avec  ordre 
de  les  conduire  au  port.  Un  coup  si  hardi  jette  l’assemldée  dans  l’étonne- 
inent  et  la  frayeur.  Les  nouvelles  mariées  poussent  îles  cris  alîreux,  et  se 
démènent  vivement  dans  les  bras  de  ceux  qui  les  emimi  tent  :  les  autres 
dames,  qui  n’avaient  pu  les  défendre,  se  lamentent,  so  lèvent  de  table, 
appellent  les  hommes  à  grands  cris  ;  et,  en  attendant  qu’ils  viennent  à 
leur  secours,  elles  se  mettent  en  devoir  d’arrêter  les  ravisseurs,  en  s’op¬ 
posant  â  leur  passage;  mais  IJ.simaque  eKdiimon  se  font  jour  avec  leur 
épée  à  travers  la  foule,  et  gagnent  facilement  l’escalicr;  ils  y  rencontrent 
Pasimonde  ([ni,  armé  d’un  gros  bâton,  était  accouru  au  bruit.  Chimon  lui 
fend  la  tête  d’un  coup  de  .«abre,  et  ie  Jette  mort  sur  le  carreau.  Mormisda, 
qui  vole  au  sècoiirs  de  son  frère,  est  également  tué  par  Chimon,  Les  atta¬ 
quants  ayant  donc  tué  ou  blessé  tout  ce  qui  avait  voulu  leur  résister,  se 
réunirent  à  ceux  qui  gardaient  la  porte,  et  se  rendirent  tous  en  bon  ordre 
au  vaisseau,  où  les  deux  dames  étaient  déjà.  Hs  mirent  aussitôt  à  la  voile, 
aux  yeux  d'une  nudtitude  de  gens  armés,  qui  venaient  en  diligence  pour 
les  arrêter.  Après  quelques  jours  d’heureuse  navigation,  ils  arrivèrent 
en  Candie,  où  Üs  furent  bien  reçus  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis.  C.hi- 
mon  et  Lisimaiiue  épousèrent  leurs  maîtresses,  qu’ils  avaient  eu  soin  de 
consoler  durant  le  voyage,  et  l’un  et  l’autre  eurent  sujet  de  se  féliciter  de 
leur  destinée.  Cet  événement  produisit  de  grands  troubles  entre  les  Itho- 
diens  et  lesChypriens  ;  ils  se  disposaient  iiiême  â  se  faire  la  guerre,  lors¬ 
que,  par  la  médiation  des  parents  et  des  amis  des  deux  époux,  tout  fut 
apaisé.  L’allaire  s’arrangea  si  bien,  qu'après  quelque  temps  d’exil,  il  fut 
permis  à  Chimon  et  ù  Lisiniaque  de  retourner  chacun  dans  son  pays,  où 
ils  véenrent  en  paix  et  en  bonne  inteiligence  avec  leurs  femmes,  aussi  bieu 
qu’avec  leurs  compatriotes. 
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Vous  n’iennrr*?,  pas  qu’au  nord,  et  tout  auprès  de  la  Sicile,  i!  y  a  une 
île  qu’on  appelle  Lipari.  Vous  saurez  donc  qu’il  y  eut  aulret'uis,  dans  la 
capitale  de  celte  petite  île,  une  jeune  ülle  notninée  Constance,  qui  jol> 
iinait  à  une  naissance  honnête,  une  ligure  très-intéressante,  l'n  jeune 
hniiime,  à  peu  près  de  son  âge,  nommé  .Martucio-Goinito,  qui  ne  manquait 
ni  d’esprit  ni  de  bonne  iniiie,  en  de\int  amoureux.  I.a  demoiselle,  qui  lui 
trouvait  des  agréments  inlinis,  se  lit  un  devoir  de  réiiomlre  à  son  amour, 
et  n’était  jamais  plus  coutente  que  lorsqu’elle  le  voyait,  ou  qu’elle  pou¬ 
vait  s’entretenir  avec  lui,  Jlartucio,  encouragé  parce  terulre  retour,  se 
hasarda  de  la  Taire  demander  en  mariage  à  son  père,  qui  la  lui  refusa  net, 
parce  (|u’il  le  trouvait  trop  pauvre, 

I.e  jeune  homme,  piqué  du  motif  du  refus,  arma,  de  moitié  avec  quel¬ 
ques-uns  de  ses  parents  et  de  ses  amis,  une  petite  galère,  et  jura  de  ne 
retourner  dans  sa  i)ntrie  qu’après  avoir  ftiitune  brillante  fortune.  Quand 
le  vaisseau  fut  prêt,  il  s’einl)arqua,  dans  l’intention  d’exercer  le  métier 
de  corsaire,  etlit  voile  vers  les  côtes  de  Ilarbarie.  H  se  tint  quelque  temps 
.sur  celte  terre,  attaiiuant  et  pillant  ton.s  les  vaisseaux  qui  n’étaient  pas 
en  étal  de  lui  résister.  La  fortune  lui  fut  presque  toujours  favoraljle.  11 
amassa  lieancoup  de  liiens  dans  très-peu  de  temps,  plus  même  qu’il  n’en 
fallait  pour  Hgurer  avantageusement  dans  son  pays,  s'il  eût  voulu  y  re¬ 
tourner.  Mais  l’arnhition  d’augmenter  ses  richesses  le  retint  encore  sur 
mer,  et  celle  ambition  démesiü'ée  causa  son  malheur.  Il  fut  attaqué  à  son 
tour  par  des  Sarrasins;  lise  défendit  longtemps,  mais  enlin  il  fallut  céder 
à  la  force.  11  fut  pris  avec  tout  ce  qu’il  avait  piraté,  et  conduit  à  Tunis, 
où  il  demeura  longtemps  prisonnier,  dans  une  extrême  misère.  La  plupart 
de  ses  compagnons  avaient  été  tués  dans  le  combat,  et  son  vaisseau  coulé 
à  fond,  après  que  les  Darijaresques  l’eurent  pillé. 

lUentôt  le  bruit  courut  à  Lipari  que.Martucio,  et  tous  ceux  qui  s’étaient 
embarqués  avec  lui,  avaient  péri  sur  mer.  Constance,  que  le  départ  de 
son  amant  avait  fort  aiîligée,  ne  pouvait  se  consoler  de  sa  perte.  Après 
avoir  longtemps  pleuré  sur  sa  malheureuse  destinée,  elle  résolut  de  ne 
plus  vivre  ;  mais  ne  pouvant  gagner  sur  soi  de  se  détruire  elle-méiïie,  elle 
s’avisa  d’un  moyen  assez  singulier  pour  se  réduire  à  la  nécessité  de  mou¬ 
rir.  Elle  sortit  un  jour  secrètement  delà  maison  de  son  père,  et  s’en  alla 
au  port,  dans  rintcnlion  d’entrer  dans  la  pi'einière  barque  de  pécheuî 
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qu’elle  trou  vernît  vide,  itour  s’abandonner  ensuile  ii  la  merci  des  veiil.s  et 
des  flots.  Kilo  en  aper(;utune,  séparée  de  tontes  les  autres,  qu’elle  troin  a 
fournie  de  inâU,  de  voiles  et  de  rames,  parce  que  les  rnateiolsen  étaient 
sortis  depuis  peu.  Elle  y  entre,  la  détacbe,  et  prend  le  large  à  force  de 
rames  et  de  voiles  ;'car  elle  entendait  un  peu  la  navigation,  comme  toutes 
les  femmes  de  celte  île.  Quand  elle-  se  vit  en  pleine  mer,  elle  abandonna 
les  rames  et  le  gouvernail,  persuadée,  ou  que  sa  barque,  qui  n’était  pas 
le.slée,  serait  bientôt  submergée,  ou  qu’elle  irait  se  briser  contre  quelque 
rocher,  ce  qui  lui  procurerait  une  mort  inévitable.  Dans  celte  espérance, 
elle  s’enveloppa  la  tête  d’un  manteau,  et  se  couclia  au  fond  de  la  barque, 
priant  Dieu  d’avoir  seulement  pitié  de  son  âme.  Par  bonheur  l’événement 
ne  répondit  point  à  son  attente  :  la  mer  était  tranquille,  et  le  peu  de  vent 
qu’il  faisait,  poussant  vers  les  cotes  de  (înrbarie,  conduisit  le  bateau,  dans 
l’espace  d’environ  vingt-quatre  lieures,  en  un  petit  havre,  près  la  ville  de 
Sou.se,  dépendante  du  royaume  de  Tunis.  Comme  la  jeune  fille  n’avait 
point  levé  (a  tête,  elle  ne  savait  si  elle  était  en  terre  ou  en  mer.  Lorsque 
le  bateau  vint  abord,  il  y  avait  sur  le  rivage  une  vieille  femme,  occupée 
à  plier  des  filets  de  pécheurs,  qu'elleavait  mis  séclier  au  soleil.  Surprise  de 
la  voir  arriver  à  pleines  voiles,  et  donner  contre  terre,  sans  que  personne 
parut,  elle  crut  que  les  péchem.s  s’étaient  endormis.  Pour  s’en  convaincre, 
elle  entre  dans  la  barque,  et  ne  irume  qu’une  fille,  étendue  tout  de  son 
long  sur  les  planches,  empaquetée  d’un  grand  manteau.  Elle  s’approche, 
et  s’apercevant  qu’elle  dormait  profondément,  elle  l’appelle,  et  la  secoue 
jusqu’à  ce  qu’elle  soit  éveillée.  EUe  reconnut  a  ses  bahits,  quand  elle  l’eut 
fait  lever,  que  c’était  une  chrétienne;  elle  lui  demanda  aussitôt  en  italien, 
par  quelle  aventure  elle  se  trouvait  là  toute  seule,  Lajeune  fille,  entendant 
parler  sa  langue,  crut  que  le  vent  avait  cliangé,  et  l’avait  repoussée  vers 
l’ile  d'où  elle  était  partie.  Elle  porte  précipitamment  ses  regards  de  tous 
côtés,  et  ne  connaissant  point  le  pays,  elle  demande  à  la  vieille  où  elle 
était  :  «Vous  êtes  près  de  Souse,  en  Darbarie,  i>  A  cette  réponse,  Constance, 
plus  afiligée  que  jamais  d’être  encore  du  nombre  des  vivants,  surprise  de 
se  trouver  chez  des  Darbarcs,  et  craignant  qu’ils  ne  voulussent,  ou  la  mal¬ 
traiter,  ou  porter  atteinte  à  son  honneur,  se  laissa  tomber  sur  le  sable, 
comme  pour  mieux  s’abandonner  à  sa  douleur,  et  elle  ver.sa  un  torrent 
de  larmes.  La  bonne  femme  se  mit  à  la  consoler  de  son  mieux;  lacompaS’ 
sion  la  rend  éloquente  ;  elle  vient  à  bout  de  rarracher  de  ce  lieu,  et  de  la 
mener  à  sa  chaumière,  où  elle  lui  fit  manger  un  morceau  de  pain  dur  et 
du  poisson.  Voyant  ([u’elle  n’était  plus  si  chagrine,  elle  la  pria  de  lui  ra¬ 
conter  son  aventure.  Constance,  étonnée  de  ce  qu’elle  lui  parlait  toujours 
italien,  ne  jugea  point  à  propos  de  satisfaire  sa  curiosité,  sans  savoir  aupa¬ 
ravant  à  qui  elle  avait  allàire;  elle  questionna  donc  son  hôtesse,  qui  lui 
apprit  qu’elle  était  au  service  de  plusieurs  chrétiens,  qui  faisaient  le  métier 
de  pcclieurs;  qu’elle  avait  reçu  le  jour  à  Trapani,  d’où  elle  élail  sortie  de 
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trêS’bonne  heure,  etfiu’ellesc  nommait  t-hereprise.  Ce  nom  lui  parut  (l*un 
bon  augure  ;  elle  conitnein^a  tnême,  dès  ce  moment,  à  ne  plus  désirer  la 
mort,  soit  que  les  tendres  consolations  de  la  bonne  vieille  eussent  ranimé 
son  courage,  soit  qu’elle  eût  quelque  secret  pressentiment  qu’elle  pourrait 
oublier  ses  cliagrins,  et  devenir  heureuse.  Elle  raconta  pour  lors  à  cette 
femme  l’étrange  résolution  qu’elle  avait  prise,  et  ce  qui  l’y  avait  portée, 
sans  cependant  lui  dire  le  nom,  ni  l’état  de  ses  parents,  ni  la  ville  qu’ils 
liabitaieut.  Elle  termina  son  récit  par  la  prier  d'avoir  compassion  de  sa 
jeunesse,  et  de  lui  fournir  quelque  expédient  pour  mettre  son  honneur  à 
l’abri  des  insultes  des  hommes.  Chereprise,  qui  était  une  trés-honnéte 
femme,  lui  dit  de  ne  point  s’inquiéter,  et  lui  promit  de  lui  rendre  tous 
les  services  qui  déifcndraienl  d’elle.  «  Je  vous  placerai,  ajouta-t'elle,  dans 
une  maison  de  la  ville  prochaine,  où  votre  honneur  n'iuira  pas  le  moin¬ 
dre  danser  à  courir.  »  Elle  la  laisse  un  ntoment  seule  dans  sa  cabane, 
et  va  retirer  le  reste  des  filets  au  soleil.  son  retour,  elle  la  couvre  du 
manteau  dont  elle  l’avait  trouvée  enveloppée  dans  la  barque,  et  la  mène 
droit  à  SoLise,  en  lui  ilisant  qu’elle  la  conduit  chez  une  Sarrasine  très-rcs- 
pectable.  «  C'est  une  dame  d’un  cei'tain  âge,  extrêmement  charitalile,  qui 
a  des  l)unlés  pour  moi,  je  la  prierai  de  vous  prendre  avec  elle,  et  je  suis 
assurée  <t’avance  qu’elle  s’en  fera  un  plaisir.  Je  puis  vous  promettre  que 
si  vous  cherchez  à  la  contenter,  et  à  mériter  son  affection,  elle  vous  trai¬ 
tera  comme  sa  propre  fille,  et  aura  pour  vous  toute  la  tendresse  et  tous  les 
égards  que  vous  pourrez  désirer.  » 

Quand  elles  furent  arrivées  dans  la  ville,  Chereprise  coiii'ut  vers  sa 
protectrice,  qu’elle  aperçut  de  loin  entrant  dans  une  maison  voisine  delà 
sienne.  Elle  parla  avec  tant  de  chaleur  et  d’intérêt,  que  la  dame,  touchée 
des  malheurs  de  cette  pauvre  petite  étrangère,  ne  put  la  regarder  .'^ans 
pleurer.  Elle  la  caressa,  la  baisa  sur  le  front,  et  la  mena  ensuite  dans  sa 
maison,  où  elle  ne  logeait  que  des  femmes  qu’elle  oceui»ait  à  divers  ouvra¬ 
ges  de  soie,  de  cuir  et  de  palmier.  Constance  eut  bientôt  appris  à  tra¬ 
vailler  aussi  bien  que  ses  compagnes  ;elle  se  concilia  d’autant  plus  aisément 
leur  estime  et  leur  amitié,  qu’elle  fit  des  progrès  rapides  dans  leur  langue. 
Sa  patronne  ne  l’aimait  pas  moins  •  enfin  elle  était  aussi  heureuse  qu’on 
peut  l’étre  parmi  des  étrangers,  et  loin  de  sa  patrie. 

Dans  le  tenips  qu’elle  ne  conijitait  plus  revoir  scs  parents,  qui  la 
croyaient  morte,  le  ciel  préparait  un  événement  «pii  devait  la  ramener 
dans  sa  patrie  avec  son  amant.  Un  prince  de  (irenade,  qui  prétendait 
avoir  des  droits  sur  le  trône  de  Tunis,  alors  occupé  par  Mariabdel,mit  une 
grosse  armée  sur  pied,  dans  le  dessein  d’aller  s'er.  emparer.  .Maiiucio- 
Goinlto,  qui  savait  déjà  parfaitement  la  langue  du  pajs,  ayant  appris  cette 
nouvelle,  et  les  grands  préparalifs  que  le  roi  de  Tunis  faisait  pour  repousser 
les  forces  du  seigneur  grenadin,  dit  à  un  de  ses  gardes  que  s’il  pouvait 
parler  au  roi,  il  lui  enseignerait  un  moyen  infaillible  [tour  le  rendre  victo- 
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rieux  <le»  Sun  ".nnemi.  Le  garde  rendit  compte  de  cette  conversation  à  son 
maître,  et  le  maître  au  roi.  Le  monarque  envoya  clierclier  Martucio,  et 
lui  ayant  deinaiulé  quel  moyen  il  avait  à  donner:  «  Sire,  lui  répondit, 
resclave,  je  me  suis  aperçu,  depui.s  que  je  suis  dans  vus  Etats,  que  dans 
vos  armées  vous  employez  plus  d’andiers  que  toute  autre  espèce  de  sol¬ 
dats;  je  pense  donc  que  si  Votre  Majesté  pouvait  faire  en  sorte  que  les 
llèclies  manquassent  à  vos  ennemis,  et  que  vos  troupes  en  eussent  eu 
al>oiu)ance,  elle  serait  iiifailüljlement  victorieuse.  —  La  question  est  de  le 
pouvoir,  répondit  le  roi.  —  La  chose  est  très-possible,  répliqua  Marlucio,  et 
Aoîci  comment.  Il  faut  que  Votre  Majesté  fasse  faire  les  cordes  des  arcs  de 
vos  archers  beaiiroup  plus  déliées  qu’à  l’ordinaire,  et  (pie  le  bout  du  trait 
qui  donne  sur  la  corde  soit  si  mince,  qu’il  ne  puisse  servir  «ni’à  ces  cordes, 
(’elte  opération  doit  être  tenue  secrète,  pour  que  renneEiii  ne  puisse  y 
pourvoir;  parce  mf>yen  vous  êtes  sûr  de  le  vaincre;  car  lor.squ’il  aura 
lancé  toutes  ses  tlècbes  sur  vos  troupes,  il  faudra  nécessairement  qu’il  ra¬ 
masse  ceJIcs  qui  lui  auront  été  tirées  jiar  vos  archers,  s’il  veut  continuer 
ie  cornljat;  mais  elle.s  ne  pourront  lui  servir,  à  cause  de  la  mliicissure  du 
bout,  sttr  lequel  les  cordes  trop  grosses  n’auront  pas  assez  de  prise.  l*ar  ce 
moyen,  vos  troupes  auront  des  armes  en  altondunce,  et  les  ennemis  en 
manqueront.  » 

Cet  avis  plut  exti'êmenjent  au  ko.  Il  s’y  conforma,  et  gagna  la  bataille; 
ce  qui  valut  ses  bonnes  grâces  à  Martucio,  dont  il  tU,  en  Irès-peu  de 
temps,  un  grand  seigneur. 

La  renommée  de  cc  nouveau  favori  vola  dans  tout  le  rovaume.  Cou- 
stance  ne  tarda  pas  à  être  informée  (|ue  celui  u.u’elle  croyait  mort  depuis 
longlenqis,  vivait  eneme,  et  était  ce  ménie  .Marlucio  ijuc  la  faveur  du 
lu'ince  avait  élevé  au  pins  haut  degré  de  la  fortune  et  de  la  grandeur.  Elle 
reprit  courage,  et  l’amour  pres<i ne  éteint  se  ralluma  dans  son  cii'iir.  Elle 
conte  à  la  bonne  dame  toutes  les  aventures  qui  lui  étaient  arrivées,  et 
lui  Kiit  part  de  la  situation  où  elle  se  trimvait  par  la  découverte  qu’elle 
avait  faite,  en  aiiprenant  que  le  favori  du  roi  était  son  ancien  amoureux; 
elle  finit  i>ar  lui  ténioigtier  un  grand  désir  d’aüer  à  Tunis,  pour  se  coii- 
vuincre  de  la  vérité  par  ses  yeu\.  La  dame,  animée  d’une  tendresse  toute 
maternelle,  loua  son  dessein,  \oulul  l’accompagner,  et  s’embarqua  avec 
elle.  Arrivées  ilatis  celte  capitale,  clic  la  mena  chez  une  de  .ses  proches 
parentes,  qui  la  reçut  te  mieux  du  monde.  Chert*prise,  qui  avait  été  du 
Voyage,  fut  envoyée  poui  s’infornjer  si  ce  Martucio,  favori  du  prince,  était 
Marlucio  (îornito  de  Lipari,  qui,  quelques  années  auparavant,  avait  fait  le 
métier  de  corsaire,  avec  plusieurs  jeunes  gens  de  la  même  île.  Les  inlbr- 
inatifms  vinrent  à  l’appui  de  tout  ce  qu'on  avait  oui'  dire.  Alors  la  bonne 
dame,  voulant  annoncer  la  première  à  Martucio  l’agréable  nouvelle  de 
rarrivée  de  sa  maîtresse,  alla  le  trouver,  et  lui  dit  qu’elle  avait  chez  elle 
une  personne  nouvcllcinenl  arrivée  de  Lipari,  qui  désirait  fie  lui  parler 
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en  p.'îrticulier,  aOtninie  elle  ne  veut  être  vue  que  de  vous,  ajouta-t-elle,  je 
me  suis  ollerte  de  venir  moi-mème  vous  le  faire  savoir.  »  Martuciola  re¬ 
mercia  de  sa  politesse,  et  la  suivit  incontinent.  Quand  Constance  le  vit, 
elle  faittit  mourir  de  joie  ;  elle  courut  l’emlirasspr,  et,  sans  pouvoir  lui  dire 
un  seul  mot,  elle  se  mit  à  pleurer.  Martucio,  de  son  côté,  demeura  quel¬ 
que  temps  sans  pouvoir  lui  parler,  tant  il  fut  saisi  en  la  reconnaissant  ; 
puis  jetant  un  profond  soupir:  «  Kst-ce  bien  vous,  ma  clièrc  amie?  lui 
dit-il  ;  liélas!  j’avais  ouï  dire  que  vous  étiez  morte.  Que  je  me  félicite  de 
vous  retrouver  î  »  Il  se  jette  ensuite  à  son  cou,  et  la  serre  tendrement  dans 
ses  liras,  en  versant  des  larmes  d’attendrissement  et  de  joie.  Constance  lui 
raconta  ses  aventures,  sans  oublier  les  lions  traitements  qu’elle  avait  reçus 
de  ta  datne  chez  qui  elle  demeurait.  Martucio  lui  conta  succinctement  les 
siennes;  après  quoi,  il  courut  informer  le  roi  de  ce  qui  venait  de  lui 
arriver,  et  lui  demanda  la  permission  d’épouser  sa  maîtresse  à  la  manière 
des  ebréliens.  Le  rot,  surpris  de  cette  sintîiilière  aventure,  voulut  voir 
Constance,  et,  convaincu  par  elle-même  delà  fidélité  ilu  rapport  de  son 
favori,  permit  à  Martucio  de  répouscr,  en  lui  disant  qu’il  l’avait  bien  mé¬ 
ritée.  Il  cofiilila  ces  amants  de  dons  maanitiques.  Martucio,  de  son  côté, 
s’épuisa  en  rcmercîments  et  en  politesses  au|irès  de  la  cliaritabte  SiuTa- 
sine  ;  et,  après  lui  avoir  fait  de  riches  présents,  il  la  fit  .conduire  honora¬ 
blement  à  Souse.  Les  nouveaux  mariés  retinrent  avec  eux  Chereprtse  ; 
et,  ayant  obtenu  depuis  la  permission  de  retourner  dans  leur  pays,  ils 
amenèrent  cette  bonne  vieille  â  Lipaiï,  où  ils  furent  reçus  avec  une  joie 
d’autant  plus  grande,  ([u’on  ne  comptait  [dus  les  revoir.  Ces  deux  époux 
vécurent  bmgtemjis,  et  passèrent  tout  le  reste  de  leurs  jours  dans  l’al«on- 
dunce,  et  dans  une  parfaite  tranquillité. 
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M  y  eut  autrefois  dans  lîome,  ville  qui  a  été  longtemps  la  première  du 
monde,  et  qui  est  peut-être  aujourd’hui  la  dernière,  à  cause  de  ses  délior- 
tlcinents,  il  y  eut,  dis-je,  un  jeune  homme,  nommé  Pierre  Itoccamasse, 
d’une  famille  aussi  ancienne  qu'illtislre,  qui  devint  amoureux  d’une  jeune 
beauté,  dont  je  père,  d’une  naissance  obscure,  mais  fort  estimé  fies 


Uomains,  s’appelait  Gigiivosse.  Comme  ce  jeune  gentilhomme  était  d’iuie 
jolie  ligure,  et  avait  des  manières  aimables,  il  n’eut  pas  de  peine  â  rendre 
Aiigcîiin;  scJtsible  â  sou  amour.  La  passion  dont  il  cLail  dévoré  iic  lit 
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qu'aufxmentPr  par  la  tendresse  que  la  lielle  lui  témoignait.  Voyant  que 
tout  allait  au  mieux,  et  qu’il  ne  pouvait  être  heureux  s’il  ne  l’épousait,  il 
alla  trouver  Giglivosse,  son  père,  pour  la  lui  denitindcr  en  mariage,  sans 
s’inquiéter  si  le  sien  consentirait  à  cette  alliance.  Bien  loin  d’y  consentir, 
celui-ci  l'accabla  de  vifs  reproches  au  sujet  de  cette  démarche,  et  fit  dire 
au  père  de  la  demoiselle  de  ue  [loint  se  prêter  à  la  proposition  de  son  fils, 
s’il  ne  voulait  s’exposer  au  ressentiment  de  toute  sa  famille,  qui  ne  con- 
ÿentirait  jamais  à  une  pareille  union.  Le  jeune  homme,  voyant  qu’on 
refusait  de  faire  son  bonheur,  fut  dans  une  aliliction  inconcevable.  Il  n’y 
rut  point  de  choses  fâcheuses  qu’il  ne  dît  à  ses  parents  ;  et  si  le  père 
d’Angcline  l’eût  voulu,  il  l’aurait  épousée  on  dépit  du  sien. 

L’amour  est  de  toutes  les  passions  celle  qui  s’irrite  et  s’accroît  le  plus 
par  les  obstacles  mêmes  qu’elle  rencontre.  Pierre,  désespérant  de  pouvoir 
nécliir  ses  })arents,  et  ne  pouvant  être  heureux  sans  Angeline,  qu’on 
veillait  de  plus  près  depuis  qu’on  savait  qu’il  en  était  amoureux,  forma  le 
dessein  de  s’enfuir  de  Home  avec  elle,  dans  le  cas  toutefois  qu’elle  voulût 
y  consentir.  Il  eut  le  secret  de  rinformer  de  son  projet,  en  lui  promettant 
de  l’épouser,  dès  qu’ils  se  trouveraient  en  pays  libre.  La  demoiselle  ap¬ 
prouva  son  de-ssein  ;  Us  conviennent  du  jour  et  de  l’heure  de  leur  départ; 
et,  lorsqu’ils  ont  tout  disposé,  ils  montent  û  cheval  et  prennent  le  chemin 
d’Alaigne,  où  le  jeune  homme  avait  des  amis.  Quelque  passionnés  qn’îls 
fussent  l’un  pour  l’autre,  ta  crainte  d’être  poursuivis  lit  qu’ils  se  contentèrent 
de  se  donner  de  temps  en  temps  quelques  baisers,  espérant  se  dédom¬ 
mager  am[ikment,  quand  ils  seraient  en  pleine  liberté.  Pierre  connaissait 
peu  le  chemin  d’Alaigne;  après  avoir  fait  environ  quatre  ou  cinq  lieues,  au 
lieu  (le  ]U'endre  à  droite,  il  lui  arriva  de  prendre  à  gauche,  et  alla  passer 
devant  un  petit  cliàteau,  d’où  il  sortit  douze  paysans  de  mauvai-se  mine 
qui  allaient  droit  à  eux.  Angeline  fut  la  preiinèreâ  les  apercevoir.  Ah  l)ieu  ! 
nous  sommes  perdus,  s’écria-t-elle;  voilà  des  gens  ([ui  viennent  nous 
attaquer:  sauvons-nous  vite,  mon  cher  ami  ;  i>  et  en  disant  cela,  elle  dé¬ 
tourne  son  cheval  et  gagne  une  forêt  voisine.  Son  amant,  surpris  de  ne 
voir  personne,  veut  tourner  la  tête,  et  se  trouve  pris  avant  d’avoir  songé 
à  fuir.  Os  hommes  le  font  de.scendre  de  cheval  et  lui  demandent  qui  il 
est.  Il  leur  dit  son  nom  ;  et  voyant  sur  sa  réponse  qu’il  est  du  parti  de 
leurs  ennemis,  les  L'isins,  ces  scélérats,  complotent  entre  eux  de  le  dé¬ 
pouiller  et  de  le  pendre  à  un  arbre,  lis  lui  ordonnent  donc  de  seueshabitler  ; 
mais,  tandis  que  ce  pauvre  jeune  homme,  trop  certain  de  son  malheur, 
quitte  ses  habits  et  recommande  son  âme  à  Dieu,  vingt  cavaliers  qui 
étaient  en  embuscade,  courent  à  bride  abattue  sur  cette  troupe  de  brigands, 
en  criant:  Tue  !  tue  !  A  cebrnit  inattendu,  les  voleurs  quittent  Boccamasse 
pour  se  mettre  en  défense.  Mais,  voyant  qu’ils  étaient  en  plus  petit  nombre 
et  craignant  de  succomber,  ils  prirent  promptement  la  fuite.  Tandis  que 
les  autres  les  poursuivent  vigoureusement,  IMerre  profile  de  cette  heureuse 
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circonstance  pour  reprendre  ses  liabits;  il  remonte  cheval  et  court  an 
galop  par  le  clieinin  qu’il  avait  vu  prendre  à  sa  maitresse,  bénissant  le 
ciel  d’en  avoir  été  quitte  pour  la  peur.  Arrivé  dans  le  bois,  il  rôde,  tantôt 
d’nn  côté, tantôt  d'nn  autre;  mais  n’y  voyant  ni  sentier,  ni  trace  de  clievai, 
il  commence  à  s’atPiger.  Il  court  encore  tic  côté  et  d’antre,  tuais  il  n’est 
pas  plus  avancé.  Il  cric  et  appelle  .\ngelinc  de  toutes  ses  forces,  mais  point 
de  réponse.  Alors,  la  joie  qu'il  avait  il’étre  échappé  à  ta  mort  et  de  se 
trouver  en  sûreté  dan.s  ce  lifôs  fort  épais,  se  change  en  une  profonde  tris¬ 
tesse  (jui  lui  lit  pousser  des  sanglots  et  répandre  des  pleurs  en  abondance. 
(Cependant,  n’ctsaiit  jdus  retourner  .«nr  ses  pas,  il  avançait  toujours,  incer¬ 
tain  du  lieu  oû  la  destinée  le  conduisait,  l.es  bêles  féroces,  dont  il  savait 
qtie  la  foret  était  remplie,  se  présentaient  sans  cesse  à  son  imagination  et 
rcdouldaienl  .«es  imiuiélurles.  Il  craignait  pour  lui-même,  mais  beaucoup 
plus  pour  sa  nuûircsse,  qu'il  croyait  voir  à  tout  moment  dévorée  par  les 
ours  et  par  les  loups.  Kntin,  a|»rô.s  avoir  couru  tout  le  reste  du  jour,  pleu¬ 
rant,  gémissant,  appelant  .\necliiie,  et  se  trouvant  accablé  de  fatigue  et  de 
a  im,  il  s’arrcla  aux  approches  de  la  nuit,  attacha  son  cheval  à  un  gros 
arbre,  sur  lecpiel  il  monta  pour  se  mettre  à  couvert  des  bêtes  sauvages.  Le 
ciel,  qui  était  couvert,  s’éclaircit  bientôt  après,  et  laissa  voir  la  lune,  qui 
répandait  une  lumière  arsenline  ô  travers  les  feuillages  de  la  foret.  Quand 
la  tristes.se  et  la  douleur  n’ensscnl  point  empêché  l’infortuné  Boccainasse 
de  dormir,  la  seule  crainle  do  se  laisser  tomber  eût  écarté  le  sommeil  de 
ses  yeux,  U  se  vil  donc  <‘ontraint  de  passer  tonte  cette  nuit  à  contempler 
Ie.s  astres  et  à  maudire  sa  niailieurense  destinée. 

I.a  belle  Angeline  n’était  pas  plus  lienreuse  que  son  amant.  Emportée 
par  son  cheval,  elle  se  réfugia,  comme  je  l’ai  dit,  dans  le  bois,  et  pénétra 
si  avant  qu’il  ne  lui  fut  plu.s  possible  d’en  sortir.  Elle  avait  rôdé  tout  le 
jour, comme  IMcrre.se  lamentant,  pleurant  et  appelant  .son  amant, toujours 
sourd  à  sa  voix.  Enfin,  no  sachant  pin.sque  devenir, elle  .«'était  atiandonnée 
à  son  cheval  qui,  ayant  trouvé  un  petit  sentier,  U;  suivit  à  petits  pas.  Après 
avoir  fait  environ  une  lieue  de  chemin,  elle  aperçut  une  petite  chaumière 
comme  le  jour  commençait  à  finir.  Elle  reprit  nions  la  bride  du  cheval  et 
elle  dirigea  sa  course  vers  cette  habitation.  Elle  v  trouva  un  vieux  homme 
avec  une  femme  non  moins  âgée  que  lui.  Ces  lionnes  gens,  surpris  de  la 
voir  seule  à  une  heure  si  indue,  lui  en  demandent  la  raison,  Faille  leur 
répondit  en  ideurant,  i|u’elle  avait  iterdii  dans  le  bois  son  conifiagnon  de 
vojage,  et  les  pria  de  lui  apprendre  à  quelle  distance  elle  était  d'.AIaigne. 

«  Ma  fille,  hii  répondit  îe  vieillard,  ce  n’est  point  ici  la  route  d’.Maigne,  et 
vous  en  êtes  à  plus  de  six  lieues.  —  Eaites-moi  l’amitié  de  me  dire  s'il  n’y 
a  point  dans  le  voisinage  de  maison  où  je  puisse  aller  loger.  —  Il  n’y  en  a 
pas  une  où  vous  puissiez  arriver  avant  minuit.  —  Pui.sqiie  cela  est  ainsi, 
oserai-je  vous  prier  de  me  donner  l’hospitalité,  pour  cette  rmit?  —  Très- 
voîonficrs,  ma  fille;  mais  je  vous  préviens  que  nous  sommes  souvent 
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insultés  tle  jour  et  de  ntiit  par  des  liandits  (jui  eourent  ros  l>ois;  si  par 
malheur  ils  venaient  cette  nuit,  coiiime  vous  êtes  jeune  et  jolie,  ils  ne 
manqueraient  pas  de  vous  outrager,  et  je  vous  avertis  que  nous  ne  pour¬ 
rions  vous  défendre.  »  Quoique  ell'rayée  par  rohservatioii  du  vieillard, 
cependant,  connue  il  était  fort  tard  et  (iii’elle  ne  savait  où  se  réfugier,  elle 
aima  encore  mieux,  à  tout  événement,  s’exposer  à  la  merci  des  liomnies, 
que  {le  devenir  la  i)roie  des  hôtes  féroces.  «  Dieu  nous  gardera  peut-être  de 
ce  malheur,  dit-elle  au  vieillard,  et  je  vous  aurai  la  plus  graniie  desolili- 
galions.  >>  Klle  descend  donede  cheval,  entre  lians  lachaiimière,  soupe  avec 
ces  Ijonnes  gens,  se.  couche  avec  eux  tout  liahillée,  et  passe  la  plus  graiule 
partie  de  la  nuit  à  déplorer  son  inallieur  et  celui  de  Pierre,  qu'elle  u'espé- 
rait  plus  revoir.  Vers  ta  pointe  du  jour,  elle  entendit  force  gens  qui  mar¬ 
chaient  en  causant.  Elle,  se  lève  incontinent,  gagne  une  ]ietite  cour  qui 
était  {k'iTîère  la  chaumière  et  se  cache  en  tremblant  dans  un  tas  de  foin. 
A  (leine  fut-elle  dans  ce  gîte  que  ces  gens  étaient  à  la  porte.  Ils  firent 
ouvrir  avec  grand  bruit.  Le  cheval  de  la  belle  {[u’ils  \ii'ent  tout  sellé,  leur 
til  demander  s’il  y  avait  (juelfjn’un  dans  la  maisun.  Le  vieillard,  ne  voyant 
plus  la  jeune  011e,  répondit  {ju’ii  n’y  avait  personne,  et  (pie  ce  cheval 
s’étant  égaré,  il  l’avait  rnis  à  couvert,  de  peur  qu’il  n»*  fût  mangé  durant 
la  nuit  par  tes  loups,  l.e  chef  de  la  haiide  dit  alor.s,  que  puisque  ce  cheval 
n’avait  point  de  maître,  il  serait  bon  pour  eux,  La  troupe  étant  entrée  dans 
la  maison,  les  uns  courent  d'un  cùlé,  les  autres  de  l’autre,  pour  voir  s’il 
n’y  avait  personne  de  caché.  L’un  d’eux  enfonça  su  javeline  dans  le  foin, 
et  il  s’en  fallut  de  peu  qu’il  ne  tuât  la  lillc  qui  y  était  cachée.  La  javeline 
la  toucha  de  si  près  de  la  mamelle  gauche,  que  le  fer  pen;a  sa  rohe,  La 
fille,  qui  crut  être  blessée,  faillit  jeter  un  grand  cri;  mais  cfmsidéraiit  le 
lieu  où  elle  se  trouvait,  elle  se  contint  et  n’osa  pas  même  porter  .sa  main 
à  la  partie  où  elle  avait  été  touchée,  (ies  gens  eiilin,  après  avoir  hien  hu  et 
avoir  mangé  les  chevreuils  qu’ils  étaient  venus  faire  cuire  dans  cette 
chaumière,  s’en  retournèrent,  emmenant  avec  eux  le  cheval  d'Augeline. 
Lorsqu’ils  furent  un  peu  loin,  le  vieu.x  bonhomme  demanda  à  sa  femme 
ce  que  la  petite  étrangère  était  devenue.  Elle  lui  répondit  qu’elle  n'en 
savait  rien  ;  mais  qu’elle  allait  voir  si  elle  ne  la  trouverait  pas  cachée  qiiel- 
«lue  part.  .4nge]iue  (jui  entendit  ces  mots,  comprenant  que  les  l>rigand.s 
devaient  être  déjà  loin,  sortit  de  dessous  le  foin,  et  ses  liâtes  furent 
agréahleinent  surpris  de  la  revoir  saine  et  sauve.  Le  bonhomme,  toiu’lié 
de  son  sort,  lui  dit  qu’îl  la  conduirait,  si  elle  voulait,  à  un  château  qui 
n’était  qu’à  deux  lieues  et  demie  de  là,  où  elle  serait  en  lieu  de  sûreté  ; 
mais  qu’il  fallait  se  résoudre  à  faire  ce  chemin  à  pied,  parce  que  les  itau- 
dits  avaient  emmené  son  cheval,  l.a  belle  ac'ccpla  la  proposition  avec  j(tie; 
et  étant  partis  sur-le-champ,  ils  arrivèrent  au  château  vers  les  .sept  ou 
huit  heures  du  matin.  Ce  château  appartenait  à  un  gentilhomme  de  lu 
maison  des  l’rsins,  nommé  Lielle  de  Cbamp-l’leiir.  Sa  femme,  qui  était 
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une  personne  cliarilaMe  et  iilcine  Ue  jjîëlé,  y  Otait  alurs.  Kîle  recounul 
Anïf'Hiie,  et  la  re{;iit  le  mieux  du  inonde.  Klle  voulut  savoir  par  quelle 
aventure  elle.se  trcuivait  dan.s  ce  canton.  Après  que  la  jeune  tille  lui  eut 
tout  raconté,  san.s  déguiser  la  moindre  circonstance,  elle  fui  d’antanl  plus 
touchée  de  son  malheur,  que  Pierre  iSoccamasse,  était  des  amis  de  son 
mari.  Quanti  elle  indendit  parit'r  du  lieu  où  il  a\;nt  été  pris,  elle  ne  tlouta 
point  qu’il  n’eût  été  tué,  et  elleiiit  à  Anaeline:  «  Vou.s  demeurerez  ici  avec 
moi,  jusqu’à  ce  qn’il  se  pré.sente  une  occasion  de  vous  renvoyer  à  Rome 
sans  aucun  risque.  » 

H  est  temp.s  île  revenir  à  notre  amant,  (jue  nous  avons  laissé  perclié 
sur  un  arhre.  Il  n’y  avait  pas  encore  passé  une  heure,  qu’il  vit  venir  an 
clair  de  la  lune  une  vingtaine  de  loups  qui,  apercevant  son  cheval,  ti¬ 
rent  un  cercle  autour  de  lui.  Le  cheval,  connaissant  le  danger  qui  le  mc- 
irap'ait,  lance  tles  ruades  à  force,  et  se  démène  tant,  qu’il  rompt  la  corde 
Pt  prend  la  fuite  ;  mais  les  loM)ts  allamés,  courent  après  lui,  rcnviromient 
et  rempéchent  d’aller  piu.s  loin.  Le  pauvre  animal  se  défendit  longtemps 
(le  la  dent  et  du  pied  ;  mais  à  la  lin  il  fut  renversé,  rnis  en  pièces  et  dé¬ 
voré.  Le  malheureux  Pierre,  témoin  de  ce  leri  ihle  repas,  trcinlilait  de  de¬ 
venir,  à  son  tour,  la  pâture  de  ces  hétes  îillamées.  Il  désespérait  de  pou¬ 
voir  Jamais  soriir  de  ce  bois.  Les  étoiles  cominencaienl  à  pâlir,  et  à  faire 
|iîaceau  jour,  loisque,  transi  de  froid  et  de  [leur,  il  regarda  de  tous  côtés, 
et  vit  un  grand  feu,  à  une  bonne  demi-lîeue  de  là  :  il  attendit  qu’il  fût 
lin  peu  plus  jour,  de.'ïcemlil  ensuite  de  l’arbre,  et  prit  son  chemin  vers 
l’endroit  où  était  ce  feu,  non  sans  crainte  d’ètre  rencontré  par  quelque 
loup.  Il  arriva  heureusement  dans  ce  Jieii,  où  il  trouva  des  bergers  qui 
mangeaient  et  se  divertissaient.  Ils  eurent  pitié  de  lui,  et  le  fireiit  chauf¬ 
fer,  boire  et  manger  avec  eux.  Ajirès  leur  avoii’  raconté  son  aventure,  il 
leur  demanda  s’il  n’y  avait  point  dans  le  voisinage,  de  bourg  ou  de  clià- 
teau,  où  il  pût  aller  demander  l'hospitalité,  lis  lui  dirent  (ju’à  une  lieue 
et  demie  de  là,  il  y  avait  le  château  de  Lielle  de  (Miamp-Fleur,  que  la 
femme  du  seigneur  occupait,  et  où  il  serait  bien  accueilli,  [larce  que  cette 
dame  était  très-liospitalière.  l'ierre,  charmé  de  trouver  encore  une  res¬ 
source,  les  pria  de  l’y  faire  conduire  par  un  d’entre  eux,  ce  qu’on  lui  ac¬ 
corda  volontiers. 

A  peine  y  fut-il  arrivé,  qu’il  rencontra  un  ancien  domestique  de  son 
père;  il  le  reconnut,  et  l'appela  pour  lui  conter  sa  mésaventure.  11  entrait 
di-Jà  en  marché  avec  lui,  pour  l’envoyer  à  la  recherche  d’-Angeline,  lorsque 
la  dame  du  cliâteau,  qui  l'apercjut  d’une  fenêtre,  le  lU  appeler.  Il  serait 
difficile  de  se  former  une  juste  idée  de  la  joie  qu’il  eut  dev'oirsa  maitres.se 
en  altordanl  la  dame.  Il  mourait  d’envie  de  se  jeter  à  son  cou  ;  mais  la 
timidilé  l’en  empêcha,  l  a  joie  d’Angeline  ne  fut  pas  moins  grande,  à  la 
vue  de  son  amant.  Après  les  premiers  coinplimenls,  la  inaitre.sse  du  châ¬ 
teau,  qui  savait  déjà  son  aventure,  lui  reproclia  avec  douceur  d’avoir 
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voulu  se  marier  contre  le  gré  de  ses  parents,  l'^lle  cherclia  à  !'en  détour¬ 
ner;  mais  !e  voyant  ferme  dans  son  dessein,  considérant  d’aiÜeurs  les 
aimaJjîes  qualités  du  caractère  et  de  la  figure  de  la  jeune  fille,  et  la  ten¬ 
dresse  qu’elle  avait  pour  son  aniant  :  lie  quoi  vais-je  nie  mêler?  se  dit- 
elle  à  elle-même  ;  poiirc|uoi  vouloir  troiililer  le  fioiiiieur  de  ces  aimables 
enfants  ?  ils  s’aiment,  ils  se  connaissent,  ils  sont  également  attacliés  aux 
intérêts  de  mon  mari  ;  leurs  vues  et  leurs  désirs  sont  honnêtes  :  il  faut 
donc  leur  laisser  la  liberté  de  suivre  leur  inclination  ;  d’ailleurs,  il  sem- 
Ide  que  la  Providence  autorise  ce  mariage,  puisqu'elle  a  sauvé  f un  du 
giltet,  et  l’autre  de  la  javeline,  et  tous  tieux  des  bêtes  féroces.  Et  vérila- 
blemcnt,  pourquoi  m’opposerais-je  aux  décrets  du  ciel  ?  Mien  loin  d’em¬ 
pêcher  cette  union,  je  dois  la  favoriser.  S'adressant  ensuite  aux  deux 
amants  :  «  Puisque  vous  êtes  résolus,  leur  dit-elle,  de  vous  marier  ensem- 
hle,  je  prétends  si  peu  vous  en  empêcher,  que  je  veux  que  les  noces  se 
fassent  céans,  aux  dépens  de  mon  mari;  je  me  charge  de  vous  raccommo¬ 
der  ensuite  avec  vos  parents.  » 

Pieu  sait  si  ces  amants  furent  ravis  d’un  aussi  agréalile  changement. 
Ils  ne  pouvaient  contenir  leur  joie,  et  ils  la  firent  éclater  par  mille  dé¬ 
monstrations  d’amour  et  de  reconnaissance  pour  la  dame.  Cette  vertueuse 
dame  leur  fit  des  noces  aussi  magnifiques  qu’il  est  possible  de  les  faire 
à  la  campagne.  Le  plaisir  qu’elle  leur  procura  fut  pour  elle  la  plus  douce 
des  jouissances.  Quelques  jours  après,  elle  les  mena  à  Rome.  Elle  trouva 
le  père  du  jeune  lioinine  fort  Indisposé  ;  mais  elle  sut  calmer  son  ressen¬ 
timent,  elle  réconcilier  avec  son  fils  et  sa  bru.  Il  les  reçut  chez  lui,  et, 
voyant  combien  ils  étaient  unis,  il  ne  tarda  pas  à  s'applaudir  de  cette 
alliance.  Les  nouveaux  mariés  s’aimèrent  en  elfe t  jusqu’au  tombeau,  où 
ils  ne  descendirent  que  dans  une  extrême  vieillesse. 


NOUVELLE  IV 

lie  rossignol. 


Il  n’y  a  pas  encore  longtemps  que  vivait  dans  In  Romagne  un  très-bon 
geutiltioimue,  fort  esUmé  par  son  mérite,  qui  portait  le  nom  de  messire 
l-ilio  de  Valbone.  Sa  femme  Jacquemine  lui  donna,  sur  le  déclin  de  l’àge, 
une  fille  qui  croissait  en  gentillesse  et  en  beauté,  :»  mesure  qu’elle  gran¬ 
dissait;  si  bien  qu’elle  devint  une  des  plus  charmantes  demoiselles  du 
pays.  Comme  ils  n’avaient  point  d’autre  enfant,  ils  l’aimaient  beaucoup, 
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et  la  ea niaient  avec  soin,  lians  l'espérance  de  la  marier  un  jour  très- 
avantaseusement. 

hans  le  meme  temps,  et  dans  la  même  ville,  vivait  un  jeune  Iiomme  de 
lionne  mine,  et  bien  découplé,  nommé  Ilicliard,  de  la  famiile  des  Menanl 
(le  lîrettinolp.  î!  Cfinnaissait  messlre  Litio,  et  lui  rendait  de  fréquentes 
visites.  Il  était  reçu  et  traité,  par  lui  et  par  sa  femme,  comme  l’enfant  de 
la  maison.  Il  s'amusait  quelquefois  à  badiner  avec  leur  fille,  qu'il  trouvait 
fort  aimable.  Ces  sortes  de  badinage  cessèrent  lorsque  la  demoiselle  fut 
miliile;  mais  ce  fut  pour  faire  plai'e  à  ramoiir.  Iticbanl,  en  effet,  devint 
éperdument  nmonrenv  de  la  belle,  et  faisait  tout  ce  qu’il  pouvait  pour 
cacher  sa  passion,  ('nuime  les  demoiselles  sont  pénétrantes  sur  cette  ma¬ 
tière,  la  jeune  Catherine  s’aperçut  bientôt  de  la  conquête  qu’avait  faite  sa 
beauté;  cette  découverte  lui  fit  grand  plaisir;  Itichard  commença,  dès 
lors,  à  lui  paraître  plus  aimable,  elle  ne  larda  pas  à  l’aimer  0  son  tour, 
mais  elle  n’en  fut  que  plus  réservée  avec  lui. 

Cet  air  de  réserve  inlimidail  tellement  le  jeune  homme,  qu'il  n’osait  lui 
déclarer  ses  sentiments,  quelque  envie  qu’il  en  eût:  il  craignait  de  dé¬ 
plaire,  ou  de  n’élre  pas  payé  de  retour.  Las  enfin  de  se  contraindre,  il 
résolut  un  jourdes’exidiquer,  et  profita  d’un  tête -à- tête  pourpeindreloute 
la  vivacité  de  son  amour.  11  fut  aiii  éablement  surpris  d’apprendre  qu’il  ne. 
sentait  rien  pour  Catiierine,  que  (jiilherine  ne  sentit  pour  lui.  Après  tout 
ce  que  «leux  amants  peuvent  se  dire  eu  pareil  cas,  encouragé  par  un 
début  si  licnreux,  Richard  conclut  qu’il  n’y  a  rien  de  plus  beau  dans  le 
monde;  que  l'uninn  de  deux  cœurs  qui  s’aiment  tendrement,  qu’il  ne  dé¬ 
pendait  que  de  la  belle  de  lui  faire  goûter,  et  de  goûter  elle-même  les 
plaisirs  les  plus  doux,  et  (]u’im  peu  de  complaisance  de  sa  part  suffirait 
pour  le  rendre  le  plus  heureux  des  hommes.  «  Tn  vois,  mon  cher  Richard, 
lui  répondit-elle,  combien  je  suis  observée  par  mes  parents  :  Une  m’est 
pas  pos.siI)le,  avec  cette  gène,  de  faire  ce  que  tu  désires;  mais  fournis-moi 
les  moyens  de  nous  voir  sans  crainte  d'être  surpris,  et  je  te  promets  de 
me  prêter  atout  ce  qui  peut  augmenter  ton  bonheur  et  le  mien.  »  Richard, 
après  avoir  un  peu  rênéchi,  lui  répliqua  :  «  Je  n’en  vois  pas  de  plus  sûr, 
que  de  faire  en  sorte  qu’on  te  permette  de  coucher  dans  la  galerie  qui 
donne  sur  le  jardin,  où  je  tâcherai  de  grimper,  iiuoiquc  le  mur  en  soit  fort 
élevé.  —  Si  tu  es  sûr  de  pouvoir  l'escalader,  je  suis  certaine  d’ohtenir  la 
permission  de  coucher  dans  la  galerie.  Richard  s’étant  fait  fort  de  francidr 
le  mur,  la  belle  lui  dit  de  ne  pas  se  mettre  en  peine  du  reste.  Ils  se  sépa¬ 
rèrent  ensuite,  fort  contents  l’iin  de  l'autre,  non  sans  s’étre  furtivement 
donné  mille  tendres  baisers.  » 

Le  jour  suivant,  Catheritie  se  plaignit  à  sa  mère,  que  la  grande  chaleur 
l’avait  enipécliée  de  dormir,  la  nuit  précédente.  On  était  alors  sur  la  lin 
du  mois  de  mai.  «  Tu  te  moques,  je  crois,  ma  fille,  je  ne  trouve  pas  qu’il 
fasse  cliaud.  —  Pour  moi,  je  brûle,  et  vous  in’oliligerez  beaucoup  de.  le 
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dire  à  mon  pi're  :  vous  ne  lui  direz  que  (a  pure  vérité.  Considérez,  tCail- 
leurs,  que  les  jeunes  gens  ont  le  sang  plus  cliaud  que  les  personnes  d’un 
certain  âge.  “  Cela  est  vrai,  ma  liliej  mais  il  faut  prendre  le  temps 
comme  il  est.  Peut-être  fera-t-il  plus  frais  la  nuit  suivante,  et  tu  dormira.s 
mieux.  —  Dieu  le  veuille;  mais  il  n’est  pas  vraisenildalde  que  les  nuits 
se  refroidissent  à  mesure  qu’oii  avance  dans  rété,  —  Que  veux-tu  que  j’y 
feasse  ?  —  Vous  pourriez  y  remédier.  —  Et  comment?  —  En  me  permet¬ 
tant,  si  mon  père  ne  le  trouve  pas  mauvais,  de  faire,  dresser  un  Ut  dan.s 
la  galerie  du  jardin.  î.e  lieu  est  frais  et  tranquille;  j'aurais  le  plaisir 
d’entendre  chanter  le  rossignol,  et  j'y  serais  infiniment  mieux  que  dans 
ma  chambre.  —  .l’en  parlerai  h  ton  père,  et  nous  ferons  ce  qu'il  jugera  à 
propos.  » 

La  mère  en  parla  effectivement  à  son  mari.  Les  vieillards  sont  ordinai¬ 
rement  difficiles,  «  Votre  fille,  dit  Litio,  veut  donc  dormir  au  chant  du  ros¬ 
signol  ?  «  Dite.s-liii  que  si  elle  n’est  pas  contente,  je  la  ferai  dormir  de  celui 
des  cigales.  »  Catherine,  avant  appris  la  réi*onse  de  son  père,  ne  dormit 
réellement  point  la  nuit  suivante;  ce  ne  fut  pas  le  chaud,  mais  le  dépit 
(fui  en  fut  cause.  Elle  ne  laissa  même  pas  dormir  sa  mère,  qui  couchait 
dans  la  même  pièce,  ou  tout  à  côté,  tant  elle  se  plaignit  souvent  de  la 
chaleur.  C’est  pourquoi  madame  .lacquemine  ne  fut  pas  plutôt  levée, 
qu’elle  alla  trouver  son  mari.  «  Il  faut,  lui  dit-elle,  que  vous  aimiez  Ifien 
peu  votre  fille,  pour  sacrifier  sa  santé  à  vos  caprices.  Que  vous  importe 
qu’elle  couclie  dans  la  galerie  ou  ailleurs?  sachez  qu’elle  n’a  pas  ferme 
l’œil  de  toute  la  nuit,  à  cause  du  diaud  ;  elle  a  été  dans  une  agitation 
rontinuejle,  et  m’a  einpêelic  de  dormir  moi-niéme.  Faut-il  s’étonner 
qu’une  lille  de  son  âge  se  tasse  un  plaisir  d’entendre  chanter  le  rossignol? 
ri’est-ce  pa.s  l’ordinaire  des  enfants  ?  —  Eh  bien,  que  ce  soit  fini,  répondit 
Litio  d’un  ton  cliagrin  ;  qu’on  lui  dresse  un  lit  dans  la  galerie  avec  des 
rideaux  de  serge  ;  qu’eile  y  couclie,  et  qu’elle  entende  donc  chanter  le 
rossignol  tout  son  soûl.  »  Instruite  par  sa  mf-re  de  cette  conversation,  tla- 
llieriue  se  hâta  de  faire  placer  le  lit,  dans  l’espérance  d’y  coucher  la  nuit 
.suivante.  Elle  fit  en  sorte  de  voir  Richard  dans  le  jour;  mais  ii’ayanl  pu 
lui  parier,  elle  l’en  avertit  par  un  signe  dont  ils  étaient  convenus. 

Le  s(dr,  dès  qu’elle  fut  coucliée,  son  père  ferma  une  porte  tjui  commu¬ 
niquait  à  la  galerie,  et  alla  se  coucher  aussi,  lîichard,  jugeant  que  tout 
le  monde  dormait,  monte  à  l’airle  d’une  échelle  sur  un  mur,  du  haut  dti- 
«juel  il  grimpe,  non  sans  beaucoup  de  peine  et  de  danger,  sur  des  pierres 
d’attente  d’mi  autre  mur,  et  gagne  la  galerie,  sans  faire  le  moindre  bruit. 
La  belle,  qui  ne  dormait  pas,  Iere(;ut  avec  la  plus  grande  satisfaction.  Ils 
passèrent  la  nuit  fort  agréablement,  et  firent  plusieurs  fois  chanter  le 
rossignol  ;  mais  pas  si  souvent  qu'ils  l'an  raient  voulu  l’un  et  l’autre,  (iet 
oiseau,  jiour  reprendre  haleine,  mettait  des  intervalles  dans  son  chant, 
qui  n’en  devenait  que  jjhis  agréable,  chaque  tVds  qu’il  le  reenmrneut;ait. 
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Dans  un  dr  cps  intervalles,  qui  n’étaient  pas  fort  lonss,  nos  amants  acca- 
IjIos  soit  (le  fatigue,  soit  do  rhaleiir,  furent  surpris  par  le  sommeil  vers  la 
pointe  Un  jour.  Ils  étaient  tout  mis  sur  le  lit,  et  la  helle  embrassait  alorà 
son  amant  Un  liras  Un(it,  et  tenait  de  la  main  gaiiolK^  le  russigno!  (pi’eüe 
a\ait  lait  clianler.  Il  (Hîiil  urand  jour  et  ils  Uormaieiit  encore,  lorsque 
l.ilîo  s’élanf  levé,  et  se  souvenant  tjue  sa  lille  avait  eoiiclté  dans  lacalerie, 
disait  en  soi-iriêtne  :  Il  faut  que  je  voie  un  peu  comine  le  rossignol  aura 
fait  Uorniir  (’atlieriiie. 

Il  s'ajiproolie  du  lit  sur  la  pointe  des  ]Ueds,  de  peur  Ue  l’éveiller,  ouvre 
tout  doüoeineii!  les  lideaux,  et  voit  Iticliard  et  sa  (iile  dans  la  susdite 
posture.  11  ne  dit  mol,  (U  va  de  ce  inéine  pas  Iroiner  sa  feniine.  u  Levez- 
vous  j)rom|itement,  lui  dit-il,  venez  voir  votre  tille;  vous  savez  l'envie 
qu’elle  avait  du  rossii:nol:  elle  a  si  bien  fait  le  guet  celte  nuit,  (jii’eüe  l’a 
pris;  venez  voir  comine  elle  le  tient  Uan.s  sa  main,  --  Ce  ijuc  vous  Uites-là, 
serait-il  bien  vrai;'  lui  répondit-elle.  —  N’oii  doutez  pas;  vous  en  serez 
convaincue,  si  vous  vous  dépêchez  de  me  suImt.  »  Madame  .îacqtieinine 
saute  du  lit,  s’habille  à  la  hâte,  suit  son  mari,  qui  lui  dit  de  ne  jioint  faiie 
de  bruit,  cl  voit  sa  fille  qui  tenait  elléctiveincnt  le  rossignol,  (lu’elle  dési¬ 
rait  si  fort  d’enlendre  chanter.  Di(|uée  de  sc  voir  trompée  à  ce  point  par 
lîieliard,  qu’elle  n’anrait  jamais  soupçonné  d’une  pareille  trahison,  elle 
allait  réveilbu’ pour  l’areablei' d’injurc.s,  si  son  mari  ne  l’en  eût  empêchée. 
« C«ardez-vons  bien  de  faire  le  moindre  éclat,  lui  dit-il;  ee  serait  la  plus 
grande  de  toutes  les  .sottises.  Ihiis([ue  notre  tille  l’a  choisi  |)Our  amant, 
elle  l’aura  pour  épouv.  Il  est  riche  et  bon  geiifilhomine  ;  le  parti  est  aussi 
avantageux  quenoii.s  |iuissions  le  dé>irer.  Si  doncDIchard  vent  sortir  d’ici 
comme  il  y  i\st  venu,  il  faudra  qu’il  l’épouse  ;  cl  alors  croyant  avoir  mis  le 
rossignol  dans  une  cage  élraneère,  il  se  trouvera  (pi’il  ne  l’aura  logé  que 
dans  la  sienne.  »  La  dame,  voyant  son  mari  si  raisonnable,  modéra  sa  co¬ 
hue,  et  n’éveilla  point  Iccoujile  amoureux,  d’autant  plus  que  sa  fille  dor¬ 
mait  d’un  fort  bon  .‘aimmeil,  et  qu’elle  devait  s’èlre  fatiguée  à  prendre  le 
rossignol,  dont  elle  avait  eu  si  crande  envie. 

Cependant  Itu-hard  ne  larda  point  ;i  s’éveiller  ;  surpris  de  ce  qu’il  était 
grand  jour  ,11  appelle  Catherine.  «  Ali  !  ma  chère  amie,  lui  dit-il,  comment 
pourrai-je  in’en  retourner? il  est  grand  jour;  quel  parti  prendre  ?»  A  ces 
mots,  Lilio  s’approche  du  lit.  «  .le  vous  le  dirai,  le  parti  que  vous  devez 
prendre,»  répondit-il  en  tirant  les  rideaux.  Ace  coup  inattendu,  Kichard 
se  crut  mort,  «.le  vous  demande  pardon,  monsieur,  s’écria-t-il  aussitôt  ;  je 
suis  un  traître,  un  perfide,  je  mérite  la  mort  ;  mais  songez  que  mon  crime 
ue  vient  que  du  grand  amour  ([ue  j'ai  pour  niadeinoiselle  votre  fille.  Pu- 
iiissez-rnoi,  j’y  consens;  mais  îaissez-moi  la  vie.  —  L’amitié  que  j’avais  pour 
loi, lui  dit  alors  tâtio,  ne  méritait  pas  une  pareille  récompense  de  ta  part; 
mais  puisque  tu  l’es  oublié  à  ce  point,  puisqu’un  transport  de  jeunesse 
l’a  porté  à  me  mainpier  si  essentiellemenl,  il  dépend  de  toi  desaincrla 


NOUVELLE  V 


3r»:i 

vie,  et  de  réparei  Tüulrage  que  tu  lu’as  fait:  il  faut  siir-le-cliamp  rev.on- 
nattre  ma  fille  pour  ta  iégiüaie  épouse;  sinon  tu  ii’us  qu’à  recoimiiaïuter 
ton  âme  à  Dieu,  Vois  le  parti  que  lu  veux  prendre.  Décide-toi  prompte¬ 
ment;  car  je  ne  suis  pas  d’iiuiiieur  de  patienter  une  seule  minute.  » 
Pendant  que  Litio  s’expliquait  de  la  sorte,  sa  fille  avait  lâché  le  rossi¬ 
gnol,  et  s’était  cachée  dans  tes  draps.  Elle  inondait  le  lit  de  ses  larmes, 
et  suppliait  son  père  de  faire  grâce  à  son  amant,  et  son  amant  de  se  con¬ 
former  aux  désirs  de  son  père,  Iticliard  ne  se  lit  pas  prier  longtemps,  La 
confusion  qu’il  avait  de  sa  faute,  l’envie  de  la  réparer,  tapeur  de  mourir, 
mais  plus  ([ue  tout  cela  l’amour  dont  il  brûlait  i»our  Eailhej’inc,  et  le  désir 
de  la  posséder  librement,  le  déterminèrent  à  répondre,  sans  balancer, 
qu’il  était  pu’èt  à  l’épouser.  Litio  prit  alors  un  anneau  de  sa  femme,  et  le 
jeune  homme  épousa  sa  maîtresse  sur-le-champ,  et  lui  jura  une  fidélité 
éternelle.  Cela  fait,  le  père  et  la  mère  se  retirèrent  et  laissèrent  reposer 
les  amants,  jugeant  qu’ils  en  avalent  besoin,  lis  furent  à  peine  hors  de  la 
chambre,  (jue  les  deux  epoux  s’embrassèrent  de  nouveau.  Ils  avaient  fait 
i-liaiiter,  illL-on,  six  ou  sept  fois  le  rossignol  pendant  la  nuit,  ils  le  firent 
chanter  encore  deux  fois  avant  de  se  lever.  Il  y  a  toute  apparence  que  les 
autres  jours  ne  furent  pas  aussi  heureux  que  celui-là  ;  car  c’est  un  oiseau 
<|ui  perd  sa  voix  à  force  de  chanter.  Quoi  qu’il  en  soit,  quand  Iticliard  fut 
levé,  il  eut  une  plus  longue  eonvensation  avec  son  beau-pèie,  et  ils  ne  se 
séparèrent  point  sans  avoir  ril’iin  et  l’autre  de  l’aventure.  Quelques  jours 
niirès,  les  noces  se  rirent  publiquement  en  présence  des  parents  et  des 
amis  des  nouveaux  mariés,  selon  toutes  les  formalités  requises.  La  fête, 
qui  fut  Iji'illante  et  inagnilique,  se  fit  chez  le  père  de  la  demoiselle,  qui 
eut  tout  sujet  de  se  féliciter  de  l’avoir  si  bien  mariée.  On  assure  que  le 
rossignol  dont  elle  avait  fait  choix,  chanta  longtemps  au  gré  de  ses 
désirs. 
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IjCH  deux  rivaux. 


Deux  Lombards,  l’un  connu  sons  !e  nom  de  Gui  de  Crémone,  rautre 
sous  celui  de  .lacomin  de  Pavie,  tous  deux  déjà  vieux  et  cassés  par  les 
fatigues  de  la  guerre,  comme  gens  qui  avaient  (HU'té  les  armes  dès  leur 
plus  tendre  jeunesse,  se  relirèrcnt  dans  la  vitle  de  Fano,  |iOiir  y  finit 
leurs  jours  dans  le  repos.  Quelque  temps  après  y  avoir  lixé  leur  séjour, 
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<»ui  toiitijîi  riangerfuseniont  uialade.  Comme  il  ii’avait  ni  ]iarei]t.«,  ni  amis, 
en  qui  il  eût  plus  de  eoiiliancc  qu’en  Jaeoniin,  avec  lequel  U  s'élaitlié 
dans  le  service,  it  le  laissa,  en  mourant,  dépositaire  de  tout  son  bien, 
et  d’une  petite ülle  qu’il  avait  avec  lui,  âi;ée  d’einirnii  dix  ans,  des  aven- 
I  II  t  es  de  laqiielle  it  rinstru'sait  fort  au  long.  Il  arriva,  sur  ces  entrefaites, 
que  les  troubles  qui  avaient  lon.atemps  aiïilé  la  ville  de  Faênza,  s’étant 
apaisés,  il  fut  libre  à  cliacun  de  ses  anciens  liabilants  d’v  retourner, 
.laromin,  qui  en  était  sorti  pour  éviter  les  malheurs  de  la  ^îuerre,  sachant 
qu’elle  avait  tin  [*en  repris  sa  première  force  et  sa  spleinleur,  alla  s’y  éla- 
hlir  avec  toute  sa  fortune,  et  emmena  avec  lui  la  petite  fille  qui  lui  avait 
été  conliée.  Il  l’aimait  cfuntne  si  elle  eût  été  sa  propre  enfant.  Klle  cm* 
Itellissait  si  fort  en  ;irandis.'«ant,  qu’elle  devînt  en  peu  de  tenijis  une  des 
plu.s  jolies  et  des  plus  aimaldes  demoiselles  de  la  ville.  Plusieurs  jeunes 
upiis  s’empressèrent  de  lui  faire  la  cour.  Les  plus  a.«5iilus  étaient  un  certain 
.teannot  de  Severin,  et  un  nommé  Minsuin  de  iliugole,  tous  deux  hien 
faits,  de  jolie  ligure  et  fort  polis.  Comme  ils  en  étaient  i'mi  et  l’autre 
éperdument  amoureux,  ils  d*jvinreiit  enneiiiits  irrécunciliables,  aussitôt 
qu’ils  se  recoimurent  rivaux.  La  demoiselle  louchait  à  .-ia  quinzième  an¬ 
née,  et  était  par  conséquent  en  âge  de  se  marier.  Chacun  d'eux  .se  serait 
estimé  heureux  de  l’avoir  pour  femme,  si  on  eût  voulu  la  leur  accorder; 
mais  voyant  qu'on  la  leur  refusait  sur  de  vains  prétextes,  ils  formèrent 
l’un  et  l’autre,  chaeun  de  sou  côté,  le  projet  de  renlevcr.  Voici  les  moyens 
qu’ils  mirent  en  usage. 

Le  vieux  Jacomin  avait  une  vieille  servante,  et  un  valet  nommé  Crivel. 
(à'lui-ci  aimait  beaucotip  l’arccnt  et  le  plaisir,  et  était  par  conséquent 
facile  à  se  laisser  corrompre.  Jeamiot  tit  connaissance  avec  ce  valet,  lut 
découvrit  à  pnqios  son  amour,  le  pria  *le  Je  servir  dans  son  dessein,  et 
luipi-rmiitde  le  bien  réc^mipeuser,  s’il  venait  à  bout  de  l’exéctiter.  «  Tout 
ce  «lue  je  puis  faire  pour  vous  obliger,  répondit  Crivel, c’est  de  vous  intro¬ 
duire  dans  la  maison,  quand  mon  maître  ira  souper  dehors;  car  tout  ce 
que  je  tlirais  à  la  demoiselle  en  votre  faveur  ne  servirait  de  rien.  -le  n’ai 
|ias  le  moindre  crédit  sur  son  esijrit,  et  je  ne  voudrais,  pas  me  hasarder  à 
lui  proposer  une  chose  ijui  pût  la  fâcher.  V**yezsi  cela  vous  accommode: 
je  vous  tromperais,  si  je  vous  prometlais  davantage.  »  .leannot  lui  dit  qu’il 
n’exigeait  pas  autre  chose  de  lui,  et  ils  en  restèrent  là. 

Minguin,  de  son  coté,  avait  mis  la  servante  dans  ses  intérêts,  et  lui  avait 
fuit  faire  plusieurs  ambassades,  qui  avaient  presque  déterminé  la  demoi¬ 
selle  en  sa  faveur.  Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’elle  l’avait  portée  â  con¬ 
sentir  de  le  recevoir  la  première  fois  que  son  tuteur  .sortirait  la  nuit. 

I.e.s  choses  étaient  en  cet  état,  lorsque  Jacomin  fut  invité  à  souper  chez 
un  de  ses  amis.  Crivel  le  fit  savoir  incontinent  à  Jeamiol,  qui,  à  un  cer¬ 
tain  signal,  devrait  trouver  la  porte  ouverte.  De  son  côté,  la  servante,  qui 
ne  savait  rien  de  l’intrigue  de  Crivel,  fit  avcidir  Minguin  de  l’absence  de 
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son  maître,  en  le  priant  de  se  tenir  près  de  la  iiiaisun,  aliii  d  j  entrer  un 
si.mial  qu’elle  devait  donner. 

La  nuit  étant  venue,  cliaque  amoureux,  qui  craignait  la  rencontre  de 
son  rival,  se  précaiitinnne  d’annes  et  d’amis,  de  peur  de  surprise,  et  va 
se  poster  dans  Tendrait  qu’ii  juge  le  plus  convenable.  Mingnin  alla  avec 
ses  gens  chez  un  de  ses  amis,  dont  la  maison  était  voisine  de  celle  de  la 
demoiselle,  pour  y  attendre  ie  moment  du  rcndez-xoïis.  Jeanuot  se  porta 
avec  sa  troupe  dans  un  endroit  plus  éloigné,  après  avoir  laissé  toulerois 
un  de  ses  gens  près  du  logis  de  la  dame,  pour  guetter  le  moment  où  la 
porte  s’ouvrirait. 

Quand  .laconiin  fut  sorti,  le  valet  et  la  servante  tirent  de  leur  mieux 
pour  se  défaire  i’uii  de  Tautre.Crivel  voulait  f|ue  la  servante  se  couchât, et 
la  servante  s’elVorcait  d’éloigner  Grivel  sous  mille  prétextes  dilïerents.  «Que 
ne  vas-tu  te  promener,  iui  disait-elle,  pour  aller  ensuite  au-devant  de 
notre  maître?  —  Kt  toi,  répondait  ie  valet,  pourquoi  ne  vas-tu  pas  te  cou¬ 
cher,  à  présent  (jiie  lu  as  soupe?»  G.onmie  ils  avaient  intérêt  l’un  et  l’autre 
de  ne  pas  s’éloigner,  aucun  ne  voulut  démarrer.  Grivel,  ennuyé  de  cescon- 
lestations,  et  voyant  (jiic  l'heure  approchait,  ciiiirul  ouvrir  la  porte,  quoi 
qu’il  dût  lui  en  arriver,  .leaimot  entre  aussiloL,  suivi  de  deux  de  ses  com¬ 
pagnons,  et  se  met  en  devoir  d’emmener  la  demoiselle,  qu'il  trouve  dans 
el  salon,  occupée  à  coudre  ;  et  la  helie  de  pousser  les- hauts  cris,  et  la  ser¬ 
vante  d’en  faire  autant.  Miiiguin  accourut  au  liniit  ;  les  ra\  isseiirs  étaient 
déjà  dans  la  rue  ;  U  fond  sur  eux  l’épée  à  la  main,  et  menace  de  les  tuer, 
s’ils  ne  lâchent  leur  proie.  Pendant  <pTon  se  cliainaillait  ainsi  de  part  et 
d’autre,  les  voisins,  munis  d’armes  et  de  ilamheaux,  étant  accourus  en  di¬ 
ligence,  séparent  les  combattants,  et  apprenant  la  \iolence  de  .leannot, 
se  déclarent  en  faveur  de  Mingiiin,  délivrent  la  nouvelle  Hélène,  et  la  re¬ 
mettent  dans  la  maison  de  son  tuteur,  qu’elle  appelait  sans  cesse  dans  son 
ainictioii.  Avant  que  le  tumulte  fût  apaisé,  les  sergents  du  comman¬ 
dant  delà  ville  survinrent  [luiir  mettre  te  holà,  et  tirent  plusieurs  pri- 
sonnier.s,  au  nombre  desquels  furent  Jeannot  et  Grivel,  son  premier 
complice. 

H  est  aisé  de  se  figurer  le  chagrin  que  cette  aventure  causa  à  Jaenmm, 
lorsqu’il  fut  de  retour;  il  était  dans  la  plus  grande  allliction.  Gependant, 
voyant  que  sa  pupille  était  parfaitement  innocente,  et  u'avaîteu  aucune 
part  à  la  conduite  de  .Teannot,  il  se  consola  un  peu,  et  résolut  de  la  marier 
le  plus  tôt  qu’il  lui  serait  possihîe,  alin  depréscuir  de  pareilles  aventures. 

Les  parents  de  .leannot  et  ceux  de  son  rival,  insliiiits  à  fond  de  la  con¬ 
duite  de  ces  jeunes  étounlis,  et  craignant  tiue  .lacomin  ne  voulût  pour¬ 
suivre  celte  malheureuse  atlaire,  qui  aurait  mal  tourné  pour  eux,  s’em¬ 
pressèrent  le  lendemain  d’aller  lui  faire  des  excuses,  et  de  le  supplier 
d’arrêter  les  pmirsuites,  s’otlVaiit  de  lui  donner  toutes  les  satisfactions 
qu’il  lui  plairait  d’exiger.  «  Songez  ijiie  ce  sont  des  jeunes  gens  écervelés,  iii- 
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ciipal»Ies  fie.  senti:  les  conséquences  d’une  tlémarclic  aussi  eriniinelle; 
nous  vous  deuianduns  Jiràce  pour  leur  étourderie,  et  nous  vous  prions  de 
rouliiier,  alin  qu’elle  n’altère  en  rien  l’estime  et  l’amitié  qui  nous  ont  unis 
ju.sqii’à  ce  jour.  —  Messieurs,  leur  répondît  Jaconiin,  que  Tage  et  l’expé¬ 
rience  avaient  rendu  sage  et  prudent,  je  vous  suis  siattuciié,  et  fais  tant 
de  cas  de  votre  mérite,  que  quand  je  serais  dans  mon  pays,  comme  je 
suis  dans  le  vôtre,  vous  me  trouveriez  en  ceci,  comme  en  toute  autre 
etiffse,  disposé  faire  tout  ce  qui  peut  vous  être  agréa!>le.  I.esacrificedemon 
res.spnlirnent  me  coûte  d’aulaiit  moins,  que  vous  êtes  vous-mêmes  inté¬ 
ressés  dans  i’insulte  qui  a  été  faite  à  la  jeune  demoiselle  conliée  à  mes 
soins.  Vous  saurez  qu’elle  n'cst  native,  ni  de  Créiiione,  ni  de  Pavie,  comme 
vous|füuve2  l’avoir  imaginé  ;  elle  est  votre  compatriote,  née  à  Faënzamême, 
sans  que  celui  qui  me  l’a  remise  en  mourant,  ni  moi,  ayons  jamais  pu  dé¬ 
couvrir  de  qui  elle  est  tille.  » 

lis  furent  surpris  d’apprendre  que  cette  demoiselle  était  de  Faënza  ;  et, 
après  avoir  remercié  Jacomîn  de  son  lionnéteté,  ils  ie  prièrent  de  leur  dire 
par  (juelle  aventure  elle  était  tomitée  entre  ses  mains.  «  Gui  de  Crémone, 
leur  répondil-il,  avec  lequel  j’ai  longtemps  porté  les  armes,  était  de  mes 
intimes  amis.  Peu  de  jours  avant  sa  mort,  il  me  dit  que,  lorsque  cette 
ville  fut  prise  par  l’empereur  Frédéric,  et  livrée  au  pillage,  il  entra  avec 
plusieurs  de  ses  compagnons  dans  une  maison  que  ceux  qui  l’occupaient 
venaient  d’abandonner,  et  trouva  pleine  de  ricliesscs.  Comme  il  en 
sortait,  il  rencontra  sur  un  escaîier  celte  fille,  qui,  dès  qu’elle  ie  vit,  l’ap¬ 
pela  son  père.  Ce  mot,  prononcé  d’un  ton  tout  à  fait  tendre,  le  toucha  de 
compassion  pour  cette  enfant.  Elle  pouvait  alors  avoir  tleu.x  ans  ;  il  la  prit 
avec  lui,  en  eut  soin  dès  ce  moment,  et  remmena  à  Fano,  oû  il  est  mort. 
C'est  lîi  qu’il  m’a  laissé  cette  fille  avec  tout  son  bien,  en  me  chargeant  ile 
la  marier  quand  il  en  serait  temps,  et  de  lui  donner  tout  ce  qu’il  m'a  re¬ 
mis  pour  elle.  Si  je  ne  l’ai  pas  encore  mariée,  c’est  [jarce  que  je  n’ai  point 
trouvé  de  parti  qui  me  parût  sortablej  mais  je  me  donnerai  des  mouve¬ 
ments  pour  en  trouver  bientôt,  afin  de  ne  plus  l’exposer  aux  folies  des 
jeunes  gens.  >» 

Ce  iiasard  v'oulut  qu’il  y  eût  dans  la  compagnie  un  certain  Guillemin 
qui,  s’étant  trouvé  au  saccagement  de  la  ville  de  Faënza  avec  (iui  de 
Crémone,  savait  tcès-lûen  que  la  maison  qui  avait  été  pillée,  appartenait  à 
l’un  des  assistants.  Il  s’approclte  alors  du  personnage  :  «  Iternardino,  iui 
dit-il,  vous  avez  fait  attention  à  ce  que  vient  de  dire  Jacomin  ?  La  chose 
vous  regarde  en  propre.  — .l’en  ai  été  frap[jé  aussi  bien  que  vous,  répondit 
Iteinardino' et  je  songeais  dans  ce  moment  è  la  pi-tite  fille  que  je  perdis 
alors,  et  qui  serait  aujourd’Imi  de  l’àge  de  celle  liont  parie  Jacornin.  —  C'csl 
assurément  la  vôtre,  reprit  Guillemin,  n’en  doutez  pas  j  car  il  me  sou\ient 
d'avoir  autrefois  entendu  faire,  par  Gui  de  Crémone,  la  description  delà 
maison  qu’il  avait  pillée  ;  et,  d’après  son  récit,  il  m’a  toujours  semblé  que 
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c’était  celle  que  vous  aviez.  D'après  cela,  je  suis  persuadé  que  c’était  votre 
fille  iju’ll emporta.  >'e  pourriez- vous  point  laconnaitre  à  quelque  marque? 
Voyez-la,  et  je  suis  certain  que  vous  la  reconnaîtrez.  »  ïîernardlno  se  res¬ 
souvint  qu'elle  «levait  avoir  une  marque  en  forme  de  croiv  sur  l’oreille 
gauche,  provenant  d’une  loupe  qu'il  lui  avait  fait  couper  quelque  temps 
avant  la  prise  de  Faënza.  11  pria  alors  Jacomin  de  lui  faire  voir  cette  demoi¬ 
selle,  pour  vérifier  ce  qui  en  était;  ce  qui  lui  fut  accordé  sans  délai.  Aussi¬ 
tôt  qu’il  la  vit,  il  crut  voir  le  visage  de  sa  femme,  tant  elle  lui  rcsseniMait  ! 
rnai.s  voulant  quelque  chose  de  plus  décisif,  il  pria-lacominde  luiperiiiettre 
de  reganler  près  de  roreille  gauche  de  la  fille.  Après  en  avoir  obtenu  la 
permission,  il  s’approche  de  la  demoiselle,  lève  ses  cheveux,  voit  la  croU  ; 
et  ne  pouvant  plus  douter  que  ce  ne  fût  véritablement  sa  fille,  il  pleure 
de  tendresse,  et  l'emhrasse  tendrement,  malgré  la  petite  résistance  de  la 
[lupille,  qui  paraissait  honteuse  de  ce  qui  se  passait,  huis  se  tour  riant  vers 
le  tuteur  :  «  C’est  bien  ma  propre  fille,  lui  dit-il,  tout  transporté  de  joie; 
oui,  ce  fut  ma  maison  que  pilla  Gui  de  Crémone.  Ma  femme  fut  si  sur¬ 
prise  et  si  alarmée,  qu’elle  oublia  sa  lille  ;  et  nous  avons  cru  jusiju’à  pré- 
.'jciit  qu’elle  avait  péri  dans  la  maison,  qui  fut  brûlée  en  grande  partie 
après  le  pillage.  » 

La  demoiselle  entendant  ce  vénérable  vieillard  parler  de  la  sorte  d'un 
air  vraiment  attendri  et  pa.'Jsionné,  ne  douta  point  qu’il  ne  dit  la  vérité; 
et,  courant  l’embrasser  à  son  tour,  elle  mêla  ses  larmes  aux  siennes,  lier- 
nurdino  envoya  incontinent  quérir  sa  femme,  ses  autres  enfants,  et  ses 
parents-  Il  leur  montra  sa  fille,  et  leur  raconta  tout  ce  qui  s’était  passé. 
Il  la  mena  ensuite  dans  sa  maison,  avec  le  consentement  de  .lucomin,  où 
elle  fut  caressée  de  sa  mère,  de  ses  livres  et  de  ses  sœurs. 

Le  commandant  de  la  ville,  qui  était  un  galant  lioinine  fort  porté  ù 
rendre  service  aux  honnêtes  gens,  ayant  appris  l’aventure,  et  sachant 
que  Jeannot,  qu’il  tenait  prisonnier,  était  fils  de  liernardino,  et  frère,  par 
conséquent,  de  la  demoiselle  qu’il  avait  voulu  enlever,  donna  un  tour 
favorable  à  l’all'aire,  raccommoda  le.s  deux  rivaux,  et  engagea  lîernardino 
à  marier  sa  fille  avec  Minguin,  ce  qui  fut  fait  avec  l’approbation  générale 
de  toute  la  parenté.  Grivel  et  les  autres  prisonniers  furent  mis  en  liberté. 
Minguin,  au  comble  de  la  safisfaetiou  de  posséiler  enfin  celhî  qu’il  adorait, 
donna,  le  jour  des  noces,  une  (été  dp.s  plus  magndiijues,  dans  la  maison  de 
s«in  beau-père  ;  il  conduisit  ensuite  sa  femme  cliez  lui,  et  vécut  toujours 
avec  elle  dans  la  plus  parfaite  union. 
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Dans  l'île  d’Iscliia,  voisine  de  Naples,  vivait  autrorois  iin  bon  sentil- 
hninine,  nommé  .Marin  de  Holeaile.  Il  avait  une  lille  jolie  et  tout  à  fait 
aimable,  qui  portait  le  nom  de  Restitue,  dont  un  jeune  habitant  de  File 
de  Frofida,  qui  touche  presque  à  l’autre,  devint  éperdument  amoureux. 
Cet  insulaire,  appelé  Jean,  trouva  le  secret  de  s’en  faire  aimer,  et  d’avoir 
avec  elle  plusieurs  rendez-vous  de  jour  et  de  nuit,  mais  sans  en  obtenir 
d'autre  laveur  que  quelques  baisers.  S’il  arrivait  qu’il  ne  trouvât  point  de 
l)ari|ue  pour  passer  d'une  ile  à  l’autre,  plutôt  que  de  manquer  au  rendez- 
Viuis,  il  faisait  la  traversée  à  la  naiîP;  et  s’il  était  assez  malheureux  pour 
ne  pouvoir  joindre  sa  maîtresse,  il  s'en  retournait  du  moins  avec  la  satis¬ 
faction  d’avoir  contenifilé  les  murailles  de  la  maison  qui  la  renfennait. 
(iette  maison  lui  paraissait  un  leiiqtle,  et  sa  maîtresse  une  divinité,  digne 
(les  hommages  de  tous  les  r(rurs  sensibles  à  la  vertu  unie  à  la  beauté. 
Durant  ce  commerce  amoureux,  mass  innocent,  il  prit  envie  à  la  belle 
d'aller  un  jour  d’été  se  promener  sur  la  cote,  et,  se  x^oant  t(mte  seule,  elle 
courait  de  roclu^r  en  rocher,  avec  un  couteau  à  la  main,  pour  détacher  des 
liuitres  et  les  manger.  Il  v  avait  entre  ces  rochers  une  fontaine  entourée 
de  qiie](]ues  arbrisseaux,  qui  y  formaient  un  ombrage  des  plus  agiéables. 
I-a  fraiclieur  de  ce  lieu  avait  invité  plusieurs  jeunes  Siciliens  qui  venaient 
de  Najiles,  à  s’y  reposer.  Aussitôt  qu’ils  virent  cette  jeune  fille  qui  ne  les 
apercevait  point  encore,  ils  résolurent  de  l’emmener.  Klle  eut  beau  crier 
au  secours,  elle  fut  enlevée  et  portée  dans  leur  barque;  ils  la  traitèrent 
d'abord  avec  beaucoup  d’égards,  ettâdiaient  de  la  consoler;  mais  Restitue 
pleurait  toujours.  Arrivés  en  i’alabre,  on  mil  en  délibération  qui  en 
jfuiirait.  Chacun  voulait  l’avoir,  et  eu  jouir  exclusivement,  tant  on  la  trou¬ 
vait  jolie  et  intéressante,  llrande  contestation  de  part  et  d’autre.  I.a 
jalousie  les  empêcha  de  pouvoir  jamais  s’accorder.  Pour  ne  pas  se.  brouiller 
entièrement,  et  éviter  quelque  mallicur,  on  convint  qu’elle  ne  serait  ni 
aux  nus  ni  aux  autres,  et  (|u’on  en  ferait  présent  à  Frédéric,  roi  de  .Sicile, 
jeune  prince  (|u’on  connaissait  fort  friand  de  ces  sortes  de  morceaux  ;  ce 
qu'ils  exécutèrent  aussitôt  qu’ils  furent  arrivés  à  Paierme.  Le  roi  la  trouva 
jolie  et  fort  ù  son  gré,  et  accepta  le  présent  avec  joie.  Mais  comme  il  se 
trouvait  alors  incommodé,  il  oiaUmna  qu’on  conduisit  la  Ijelle  à  une  maison 
de  plaisance,  nommée  la  Cuba,  avec  ordre  de  ta  bien  traiter,  et  de  la 
garder  soigneusement  jusqu’à  ce  (ju’il  se  portât  mieux. 
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Cppendant,  l’enlovement  de  Heslilae  sc  répaïuHl  l>icntùt  tîuiis  tuiUe  l’ile 
d’iscliia  ;  mais  on  ne  savait  point  qui  avait  fait  le  coup.  Jean,  son  amou¬ 
reux-  à  qui  il  importait  plus  qu'A  tout  antre  de  le  découvrir,  se  donna 
toute  sorte  de  mouvenienis,  pour  savoir  ce  qu’elle  était  devenue,  et  quels 
étaient  ses  ravisseurs.  H  fit  armer  en  diticence  une  frépate  et  courut  toutes 
les  mers  des  environs,  depuis  la  Minerve  jiisqu’à  la  Scalée,  en  C-alafre,  et 
ce  fut  là  qu’il  apprit  qu’elle  avait  été  tlonnée  au  roi,  qui  la  faisait  earder 
U  la  Culia.  Cette  nouvelle  ralllisea  beaucoup,  désespérant  de  pouvoir  ja¬ 
mais  la  posséder,  ni  peut-être  la  revoir.  Cependant,  résidu  d’attendre  le 
dénoiiment  de  sa  destinée,  il  renvoya  sa  frégate  dans  le  des.sein  de  s’ar¬ 
rêter  à  Païenne,  pour  voir  eomment  les  choses  tourneraient.  Comme  il 
n’était  connu  de  personne,  il  se  promena  liardiment  devant  la  maison  de 
plaisance  ;  et  à  force  de  passer  et  repasser,  il  arriva  qu’il  aperqut  un  jour 
Restitue  à  la  fenêtre.  Il  s’atiprocha  de  plus  prés,  pour  se  faire  voir  à  sa 
niait i esse.  Elle  le  vit  en  etiét,  et  lui  en  marqua  beaucoup  de  joie.  Comme 
ce  lieu  était  solitaire,  et  peu  fréijuenlé,  elle  s’approcha  le  plus  (jii’il  lui 
fut  po-^sible,  pour  être  à  portée  de  lui  parler,  et  se  trouva  assez  près  jiour 
l’entendre  et  en  être  entendue.  .\Iors  la  belle,  sans  penlre  le  temps  en  dis¬ 
cours  inutiles,  lui  enseigna  la  manière  dont  il  devait  s’y  prendre,  .s’il 
voulait  la  voir  et  l’entretenir  de  plus  près,  sans  être  ajierqu.  U  examina 
la  situation  du  lieu  qu’elle  venait  île  lui  indiquer.  Quand  la  nuit  fut  veinu*, 
et  meme  fort  avancée,  il  y  retourna,  grimpa  sur  un  mur,  entra  dans  le 
jardin,  et,  par  le  moyen  d’une  antenne  de  vaisseau  <|u’il  appuya  contre  la 
fenêtre,  il  s’inlrodiiisit  dans  la  clianibre  de  sa  maîtresse,  qui  lui  avait 
désigné  cette  espèi’e  d’échelle. 

Comme  elle  prévoyait  qu'il  ne  lui  .serait  pas  possildede  garder  longtemps 
son  honneur,  <iui  avait  déjà  couru  de  si  grands  risques,  elle  se  proposa  de 
profiter  de  la  circonstance,  pour  en  faire  le  sacrifice  à  son  amant,  per¬ 
suadée  que  per-sonne  n’en  était  plus  digne,  et  (pie  cette  complaisanco 
pourrait  le  déterminer  à  la  tirer  de  cette  espèce  de  prison,  où  elle  s’en¬ 
nuyait  à  mourir.  A  peine  fnt-il  dans  la  chambre,  qu’elle  lui  fit  connailre 
ingénument  ses  intentions.  T.’amant,  au  condde  de  la  joie,  lui  promit  de 
l’arracher  de  ces  lieux,  et  de  prendre  .«îi  bien  ses  arrangements,  f[uand  il 
l’aurait  quittée,  qu’il  l’emmènerait  sans  faute  avec  lui,  à  sa  seconde  visite. 
Pendant  /«u’ils  s’entretenaient  ainsi,  .fean  de  Procida,  qui  hîûlait  de 
"oûter  les  plaisirs  de  ramoiir,  quitta  ses  haliits,  et  se  couclia  auprès  de 
sa  maîtresse,  tie  vous  laisse  A  penser  les  caresses  qu’ils  se  prodiguèrent 
niutucliemeiit.  Les  [daisirs  dont  ils  s’enivrèrent  furent  si  vifs,  qu’ils  leur 
tirent  onblier  tous  leurs  chagrins  et  le  lieu  où  ils  étaient,  si  bien  que  le 
sommeil  les  surprit  se  tenant  encore  l'un  et  l’autre  étroitement  embrassés. 

Us  dormaient  encore  quand  le  roi,  qui  avait  été  charmé  de  la  beauté  de 
Uestilue,  se  trouvant  assez  tiicn  rétalili,  et  se  sentant  certain  appétit, 
partit  à  la  pointe  du  jour,  avec  peu  de  suite,  pour  aller  la  voir.  Il  ouvre 
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loul  iloucciiK'iit  l:i  porte  de  sa  rliamltre,  et.  s’approtlie  de  son  lit,  un  flani’- 
heaii  à  la  main,  [lour  se  donner  le  plaisir  de  la  voir  dormir.  Dieu  sait  s’il 
fut  surpris  de  la  Irouxer  entre  les  bras  d’un  tiomnie!  11  entra  dans  une  si 
forte  colère,  qu'il  en  perdit  la  voi\,  et  cpi'il  fnl  tenté  de  les  poimiarder 
tous  deux;  mais  cfinsidérant  (pi’il  était  iiuliene,  non-seulement  d’un  roi, 
mais  même  d’un  particulier,  qui  se  pique  <l’lionnéteté,  de  tuer  deux  per¬ 
sonnes  Imrs  d’étal  de  se  défendre,  il  modéra  la  vivacité  de  .son  resseiUiinent, 
et  résolut  de  les  punir  Tun  et  l’autre  du  sujiplice  du  feu.  Dans  ce  projet,  il 
s’éloigne  tlti  lit,  s'avance  vers  la  porte,  aiqtelle  un  de  ses  Kenlilsliommes, 
et  lui  demande  ce  (ju’il  pense  de  cette  mi.^iérahle  créature,  en  qui  il  avait 
lixé  son  atléction,  et  s’il  connait  le  téméraire  qui  avait  osé  Un  faire  un 
pareil  ou  traire  dans  son  propre  palais,  l.e  gentilhomme,  sans  s’expliquer 
sur  le  compte  de  la  belle,  lui  répondit  qu’il  ne  se  souvenait  point  d’avoir 
jamai.s  vu  cet  liomme.  l.e  roi  sort  de  la  chambre,  et  onloniie  que  tes  deux 
|iersonnages  soient  liés  l*tut  mis,  tels  qu’ils  étaient,  et  conduits  sur-le- 
champ,  dans  cet  état,  à  l’alerme,  pour  être  attachés  dos  à  dos  à  un  poteau, 
dans  la  place  publique,  et  subir  le  supplice  du  feu.  Après  cela,  il  repartit 
pour  Païenne,  où  il  s'efiferma  dans  sa  ehamhre,  te  cœur  plein  de  dépit. 

U  est  aisé  de  se  représenter  la  douleur  et  la  consternation  de  Uestitue 
et  de  Sfut  amant.  Us  furent,  snnant  l’ordre  du  roi,  conduits  à  la  ville,  et 
attachés  à  im  pciteaii,  autour  duquel  on  éleva  le  l»iither  qui  devait  les 
hi  ûler  vils,  (tn  se  tisure  les  horreurs  qu’ils  durent  éprouver  à  la  vue  des 
apprêts  de  leur  supplice.  Tout  le  peuple  de  Païenne  accourut  à  ce  triste 
spectacle.  La  jeunesse  et  la  beauté  de  la  jeune  tille,  que  les  hommes  re¬ 
gardaient  de  préférence;  la  jolie  figure  et  la  douceur  du  jeune  homme, 
que  les  femmes  s'em pressaient  {t’examiner,  excitaient  la  compassion  de 
tout  le  monde  ;  il  n’étail  persoime  qui  ne  les  jugeât  ilignes  il’une  plus 
heureuse  destinée,  et  (|ui  n’eût  voulu  les  sauver.  Mais  la  pitié  publique 
n’adoucissait  pas  le  sort  de  ces  pauvres  victimes  de  l’amour,  qui  fondaient 
en  larmes,  et  n’attendaient  que  le  moment  de  leur  mort. 

Sur  ces  entrefaites,  Iloger  Doria,  liomme  célèbre  par  ses  exploits  mili¬ 
taires,  et  pour  lors  amiral  de  i?icile,  avant  ajipris  raventure  de  ces  amants 
malheureux,  eut  envie  de  les  aller  voir.  Il  se  rend  au  lieu  de  leur  sup¬ 
plice,  et  fixe  d’abord  ses  regards  sur  la  hlIc,  qu’il  trouve  aussi  jolie  qu’on 
le  lui  avait  dit.  11  envisage  ensuite  le  jeune  homme,  et  est  fort  étonné  de 
le  reconnaître.  U  s’approclie,  et  lui  demande  s’il  n’est  pas  Jean  de  Proeida. 
A  cette  question,  le  patient  lève  la  tête,  et,  reconnaissant  â  .son  tour  l’a¬ 
miral:"  Je  l’ai  été  jusiiu’ici,  lui  répomlit-il  ;  mais  il  y  a  grande  apparence 
que  je  ne  le  serai  bientôt  plus.  »  L’amiral  lui  demanda  encore  quel  accident 
l’avait  conduit  là.  «  L'amour  et  la  colère  «lu  roi,  ^  répondit  le  jeune  homme. 
Roger  Dnria  voulut  connaître  tous  les  détails  de  son  aventure;  et,  après 
les  avoir  appris  de  la  hoiiclif?  nnhuc  du  patient,  il  se  retira  fort  touché  du 
malheur  de  ce^  infortunés.  Jean  de  Proeida  le  rappela,  et  le  pria,  au  nom 
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(le  Dieu, (te  dcniander  pour  lui  une  sriice  au  roi.  «  Quelle  est-elle?  répartit 
ramiral, naturellement  porté  à  Tohliger.  —.le  vois,  monsieur,  ajouta  le  jeune 
honnne,  que  je  vais  bientôt  mourir,  et  que  je  serai  privé  pour  toujours  de 
cette  aimable  personne  ((ui  va  subir  le  même  sort,  et  que  j’ai  aimée  plus 
que  ma  vie  :  il  me  semble  que  je  mourrais  avec  moins  de  regret,  si  le  roi 
permettait  que  mon  visaee  fût  tourné  vers  le  sien,  —  Tu  peux  être  tran¬ 
quille,  lui  répondit  l’amiral  en  souriant  ;  je  vais  trouver  le  roi,  et  peut-être 
l’olitiendrai-je  la  liberté  de  voir  si  longtemps  ta  niaUresse,  que  tu  t'en  las¬ 
seras,  »  Puis  se  tournant  vers  les  bourreaux  et  les  archers,  il  leur  commanda 
de  surseoir  à  Texécution,  jusqu’à  un  nouvel  ordre  du  roi.  Ce  brave  mili¬ 
taire  courut  trouver  le  monarque  ;  et,  (luoiqu’il  n’ignorùt  point  (|ii'i!  était 
fort  irrité:  «Sire,  lui  dit-il,  oserais-je  vous  demander  quel  est  le  crime  de 
ces  deux  jeunes  gens  que  Votre  Majesté  a  condamnés  à  être  brûlés  vifs?  » 
Ce  roi  lui  ayant  tout  dit  :  <  Je  conviens,  re[>rit  l’amiral,  que  la  faute  qu’ils 
ont  commise  mérite  une  grande  punition;  je  ne  trouverais  même  pas  hop 
fort  le  supplice  auiiuel  ils  sont  condamnés,  si  tout  autre  que  Votre  Majesté 
avait  prononcé  leur  arrêt;  mais,  de  même  que  les  crimes  méritent  puni¬ 
tion,  il  me  semble  que  les  services  doix'entèlre  récompensés.  Connaissez- 
vous  bien  ces  deux  criminels?  — .l’ignore  qui  ils  sont,  répondit  le  roî. 
—  Permettez -moi  donc  de  vou.s  les  faire  connaître,  afin  que  vous  jugiez 
vous-même  qtie  vous  vous  éte.s  lais.sé  emporter  trop  loin  par  les  niouve- 
nieiits  de  votre  colère,  Pardimnez-nmi  la  lilierté  que  je  prends  ;  niais  les 
grands  princes  ne  doivent  point  s’abandonner  aus.si  facilement  à  l’impé¬ 
tuosité  de  leur  passion  :  ils  doivent  tout  examiner  avant  de  prononcer. 
Votre  .Majesté  en  conviendra  sans  doute  elle-même,  quand  elle  saura  que 
le  jeune  homme  (ju’elle  veut  faire  brûler,  est  fils  de  l>andolfe  de  Procida, 
propre  frère  de  messire  Jean  de  Proekla,  à  qui  vous  devez  la  couronne;  et 
que  la  jeune  tille  doit  le  Jour  à  Marin  de  Bulgare,  le  même  qui  a  empêché 
que  vous  ne  fussiez  détrôné,  et  qui  soutint  à  Ischia  la  gloire  et  la  puissance 
de  votre  nom.  D’ailleurs,  ces  jeunes  gens  s’aimaient  de[>uisfort  longtemps; 
c’est  l’amour  qui  les  a  réunis,  et  non  le  dessein  d’olïénser  Votre  Majesté. 
Ainsi,  bien  loin  de  les  faire  mourir,  il  me  semble,  sire,  que  vous  devriez 
les  combler  de  bienfaits  et  d’honneurs.  » 

Le  roi  ne  s’oflensa  point  de  la  noble  liberté  avec  laquelle  lui  avait  parlé 
l’amiral  :  il  l’en  remercia  au  contraire ,  et  parut  seulement  fâché  d’avoir 
trop  écouté  son  ressentiment.  Il  ordonna  sur-le-champ  ((u’on  fit  paraître, 
devant  lui  les  amants  ;  et,  après  s'étre  convaincu  par  lui-méme  de  la  vérité 
de  tout  ce  que  l’amiral  lui  avait  dit,  il  résolut  de  réparer  le  cliaerin  qu’il 
leur  avait  fait,  par  des  honneurs  et  par  des  dons  dignes  de  sa  générosité. 
U  commença  par  les  faire  habiller  selon  leur  qualité;  et  ne  voulant  pas 
faire  les  choses  à  demi,  il  les  maria,  les  combla  de  présents  magnifiques, 
et  les  renvoya  chez  eux,  où  ils  furent  reçus  de  leurs  parents  avec  une  jdle 
extraordinaire,  et  où  ils  vécurent  aimés  et  care.ssés  de  tout  le  monde, 
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mitant  qu’ils  s’aimaient  et  se  caressaient  eux-mèmes,  ne  songeant  aux 
malheurs  passés  que  pour  mieux  sentir  leur  lionlieur  présent. 
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Du  temps  rie  fîtiillatime,  roi  rie  Sii  ite,  il  y  avait  rlans  ses  États  im  gen¬ 
tilhomme  ernmu  sous  le  nom  rie  messiro  Émeri,  ahbe  de  Trapani,  rjui 
jouissait  d’une  fortune  considéraltle.  (.onime  il  avait  un  grand  nombre 
d'enfants,  il  lui  fallait  Ijeauroup  de  domestiriues.  (l’est  ce  qui  le  détermina 
à  acheter  plusieurs  jeunes  eschnes,  que  certains  corsaires  génois,  nouvel¬ 
lement  arrivés  du  l.e\aiit,  avaient  pjis  sur  les  côtes  d’Arménie,  Parmi  ces 
jeunes  esclaves,  qu’il  croyait  être  'l'iircs  d’origiue,  et  qui  ressemlilaient 
tous  il  des  bergers,  il  y  en  avait  un  qui  paraissait  plus  gentil  que  les  autres, 
et  dont  la  jiliysiononiie  avait  r]nelriue  cliose  de  distingué.  Ot  enfant, 
nommé  Théodore,  quoique  toujours  esclave,  fut  élevé  et  nourri  avec  les 
enfants  rie  nicssire  Emeri.  A  mesure  qu’il  grandissait,  il  développait  de.s 
sentiments  et  des  manières  qui  ne  sont  pas  ortünaires  à  des  esclaves.  En 
un  mot,  il  sut  si  bien  plaire  à  son  maitre,  qu’il  i'airrancbit;  et,  persuadé 
flu’il  était  Turc,  il  le  lit  baptiser,  lui  donna  le  nom  de  Pierre,  et  le  (U  son 
intendant. 

iMessire  Émeri  avait  une  (il le  nommée  Violante,  qui,  à  beaucoup  d’hon¬ 
nêteté,  joignait  une  figure  des  plus  intéressantes.  Elle  était  dans  cet  âge 
heureux  où  l’on  commence  à  éprouver  le  besoin  d’aimer.  SouH'rant  de  ce 
que  son  père  ne  sonseait  point  à  la  marier,  elle,  devint  amoureuse  tle 
Pierre,  et  lui  aurait  déclaré  Idon  volontiers  son  amour,  si  la  pudeur  ne 
l’eût  arrêtée.  Les  égards  qu’elle  avait  pour  ce  jeune  adranchi,  joints  aux 
lieureuses  qualités  dont  la  nature  l’avait  pourvue,  avaient  fait  naître  dans 
le  c(rur  de  celut-ci  une  inclination  pour  elle,  t]ui  ne  tarda  pas  à  devenir 
une  passion  dans  toutes  les  règles.  Pierre  n’était  heureux  que  lorsqu’il 
pouvait  lui  parler  ou  la  voir,  ('-epeiulant  il  n’osait  lui  faire  connaître  ses 
sentiments,  et  avait  surtout  grand  soin  de  ne  rien  faire,  ni  de  ne  rien  du’e, 
qui  pût  les  laisser  apercevoir  à  qui  que  ce  fût  de  la  mai.son.  Comme  i! 
était  moins  attentif  sur  lui-même,  quand  il  se  trouvait  avec  Violante,  cette 
fille  n’eut  pas  de  peine  à  démêler  son  amour  à  travers  le  respect  et  la 
réserve  dont  il  le  couvrait.  Pour  l’enhardir,  elle  lui  témoigna  dès  lors  par 
ses  regards,  qu’elle  n’était  point  fâchée  des  soupirs  qui  lui  échappaient 
devant  elle,  et  des  coups  d’œil  qu’il  ne  cessait  de  lui  donner,  ilalgié  cela, 
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ils  s’en  linrenl,  au  langage  Jes  yeux,  quoiiiu’ils  eussent  désiré  l'un  i-l 
l’autre  de  pouvoir  s’en  expluiuer  librement.  La  fortune  eut  enlin  pitié  de 
leur  cruelle  situation  ;  elle  leur  fournit  une  occasion  favorable  pour  bannir 
la  crainte,  et  les  porter  à  se  déclarer  sans  gene  l’amour  dont  ils  brûlaient 
Tun  pour  l’autre. 

Messire  Émeri  avait,  A  une  tlemi-liene  de  Trapani,  une  fort  belle  maison 
de  campagne,  où  sa  femme,  sa  fille  et  d’autres  dames,  allaient  souvent 
faire  des  parties  de  plaisir.  Cette  dame  y  mena  un  jour  Pierre  avec  la 
compagnie  ordinaire.  On  était  sur  le  point  de  retourner  à  la  ville  lorsque 
le  ciel  se  couvrit  tout  à  coup  de  images,  comme  il  arrive  assez  souvent  en 
été  :  tout  annonçait  un  grand  orage.  Madame  Émeri  et  ses  compairnes, 
craignant  que  le  mauvais  temps  ne  les  retint  là  plus  qu’elles  ne  vou¬ 
draient,  prirent  le  parti  de  se  mettre  vite  en  chemin ,  pour  se  rendre  à 
Trapani.  On  marcimit  à  grands  pas;  mais  le  Jeune  homme  et  la  demoi¬ 
selle  allaient  beaucoup  plus  vite,  plus  animés  par  l’amour  ([ui  les  avait 
réunis,  que  par  la  crainte  de  l’orage.  Us  devancèrent  la  compagnie  de  si 
loin,  qu’on  les  avait  déjà  perdus  de  vue,  lorsque  après  plusieurs  grands 
coii])S  de  tonnerre,  il  survint  une  grosse  grêle,  qui  obligea  la  mère  et  les 
autres  dames  de  se  retirer  ilan.s  la  cliamiiière  d’un  laboureur.  Pierre  et 
Violante,  au  défaut  de  tout  autre  asile,  se  réfiuiièreiit  dans  une  vieille 
masure  délabrée,  entièrement  délaissée,  où  il  ne  restait  qu’un  morceau 
de  toit,  sous  lequel  ils  se  mirent  à  couvert,  serrés  l’iin  contre  l’autre,  à 
cause  du  peu  d’espace  respecté  parla  grêle.  Ce  voisinage,  dont  ils  se  félici¬ 
taient  intérieurement  rnn  et  l’au  tre,  rassura  leurs  cnmrs  amoureux,  et  leur 
donna  occasion  de  s’cxidiqiier  clairement.  L’amant  parla  le  premier  :  «  Que 
j’ai  d’obligation,  dit-il,  à  cette  gi  cle,  et  que  je  serais  charmé  qu’elle  durât, 
s’il  était  possible,  une  éternité,  pour  être  ainsi  à  C(*dé  de  vous!  —  .levons 
avoue  que  je  n’en  serais  pas  non  plus  fâchée  »,  répondit  la  dernoisclie. 
Pierre  alors  de  lui  prendre  la  main,  de  la  lui  serrer,  delà  couvrir  de  bai¬ 
sers,  et  ta  belle  de  répondre  à  ses  caresses  par  de.s  caresses  encore  plus 
tendres  ;  ils  s’embrassèrent,  collèrent  leurs  bouches  brûlantes  l’une  contre 
l’autre,  et  se  prodiguèrent  tout  ce.  que  l’amour  a  de  plus  délicieux,  pour 
se  consoler  du  mauvais  temps  qui  durait  loujoiirs.  .le  n’enlrerai  point  dans 
tous  les  détails  des  plaisirs  qu’ils  goûtèrent  dans  ce  tete-à-tête  solitaire; 
il  me  .sufüt  de  «lire  que  l’orage  ne  se  dissipa  point  sans  qu’ils  eussent 
joui  de  tout  ce  que  l’amour  |ieut  offrir  à  deux  cœurs  également  passion¬ 
nés  et  d’intelligence,  et  sans  qu'ils  eussent  pris  îles  mesures  pour  renouveler 
dans  la  suite  leurs  jouissances.  L’orage  ayant  cessé,  ils  reprirent  le  che¬ 
min  de  la  ville,  attendirent  aux  barrières  le  reste  de  la  compagnie,  et  se 
rendirent  tous  ensemble  à  la  maison. 

Les  deux  amants  s’étalent  trop  bien  trouvés  du  jeu  de  la  masure,  pour 
ne  pas  trouver  ie.s  occasions  de  le  répéter.  Élles  se  pré.sentèrent  plusieurs 
fois,  et  ils  en  profitèrent  sans  que  personne  pût  s’en  douter.  Ils  y  revin- 
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rent  si  souvent,  que  la  demoiselle  devint  crosse  j  ce  qui  les  clitgrina  beau¬ 
coup  l’un  et  l’autre.  Violante  fit  son  possîlde,  mais  inutilement,  pour  dé¬ 
truire  son  fruit,  tant  elle  redoutait  les  reproches  de  ses  parents.  Pierre, 
non  moins  aliligé  de  cet  acciilent,  voyant  qu’il  y  allait  tie  sa  vie,  résolut 
de  s'enfuir,  et  s’en  ouvrit  à  sa  niaitresse.  d  Si  tu  fen  vas,  lui  ilit-elle,  mou 
parti  est  pris,  je  me  tue.  —  Que  veux-tu  donc  que  je  devienne,  ma  chère 
amie?  Ta  grossesse  va  découvrir  notre  intrigue  :  on  pourra  pardonner  la 
faildessc;  mais  que  deviendrai-je,  moi  qui  ne  suis  qu’uu  misérable,  qu’au¬ 
cune  consiilération  ne  peut  faire  pardonner?  Je  ne  puis  manquer  d’être  la 
vict-ime  du  juste  ressentiment  de  ton  père.  —  Ma  faute  ne  peut  demeurer 
lonstemps  cachée,  j’en  conviens;  mais  sois  assuré,  mon  cher  ami,  que  si 
tu  es  aussi  secret  que  moi,  on  ne  saura  jamais  que  tu  y  aies  jamais  eu  la 
moindre  part;  tu  peux  compter  Iî\-dessus  comme  sur  mon  amour.  —  A 
ces  ronditions,  reprit  l’amoureux,  je  demeure  ;  mais  souvenez-vous  bien 
de  votre  promesse.  » 

Violante,  voyant  que  sa  taille  s’arrondissait  tous  les  jours,  et  qu’il  lui 
était  impossible  de  cacher  plus  longtemps  son  état,  le  découvrit  à  sa  mère, 
et  la  supplia,  les  larmes  aux  yeux,  de  la  sauver.  La  mère,  au  désespoir  de 
ce  qu’elle  venait  d’apprendre,  accabla  sa  fille  de  reproches  et  d’injures,  et 
voulut  savoir  quel  élait  te  complice  de  sa  faute.  La  fille,  quis’éJait  pré¬ 
cautionnée  pour  ne  pas  compromettre  son  amant,  lui  déidta  un  men¬ 
songe,  qui  fut  pris  pour  la  vér  ité  ;  et,  sous  quelque  prétexte  plausible,  elles 
partirent  tontes  deux  pour  la  campagne.  Le  terme  des  couches  étant 
venu,  la  belle  ressentit  bientôt  les  premières  douleurs  de  l’enfatitement. 
Pendant  qu’elle  était  dans  les  elTorts,  et  qu’elle  jetait  les  hauts  cris,  son 
pèr’e,  qui  revenait  de  la  chasse,  entra  dans  la  maison  pour  se  délasser,  et 
entendant  sa  fille  qui  criait  douloureusement,  courut  aussitôt  vers  sa 
chambre.  U  rencontre  sa  femme,  et  lui  demande  ce  que  c’est.  Celle-ci, 
fort  étonnée  de  le  voir,  et  considérant  qu’il  ne  lui  servirait  de  rien  de  dis¬ 
simuler,  se  vit  forcée  de  lui  conter  ravciiture  de  sa  fille,  de  !a  manière 
qu’elle  l’avait  apprise  d’elle;  mais  lui,  moins  crédule  et  moins  indulgent 
que  sa  femme,  rq)ondit  incontinent  qu’il  était  impossilile  que  Violante  ne 
connût  point  l’auteur  de  sa  grossesse;  qu’absolument  il  voulait  .savoir  la 
vérité;  qu’il  ne  ferait  grâce  à  sa  fille  qu’aulant  qu'elle  la  lui  dirait;  qu’au- 
t rement  elle  pouvait  se  disposer  à  mourir  sans  miséricorde,  La  mère  fit 
de  sou  mieux  pour  apaiser  son  mari,  et  pour  l’engager  à  se  contenter  de 
ce  qu’elle  lui  avait  dit.  Mais  tout  fut  inutile:  il  s’approche,  l’épée  à  la 
main,  de  sa  fille,  qui,  pendant  ce  dialogue,  avait  mis  au  jour  im  garçon; 
et,  sans  pitié  pour  son  étal,  il  lui  dit  qu’il  fallait  ou  se  résoudre  à  mourir 
sur  l’heure,  ou  à  lui  déclarer  le  père  de  t’énfant.  La  peur  de  la  mort  porta 
Violante  à  trahir  son  amant  ;  elle  avoua  tout,  mais  non  sans  avoir  long¬ 
temps  combattu.  Kmeri  devint  si  furieux,  en  apprenant  le  nom  du  com¬ 
plice,  qu’il  dit  cent  injures  à  sa  fille,  et  ipi’il  eut  bien  de  la  peine  à  s’em- 
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pèrher  de  lui  ]iasser  son  épée  au  travers  du  ctu'jjs.  Il  remit  à  un  autre 
moment  sa  vengeance.  Après  avoir  exhalé  une  partie  de  sa  colère  en  im¬ 
précations,  il  remonte  à  cheval,  et  s’en  retourne  à  Trapani.  Son  premier 
soin,  en  arrivant,  fut  d’aller  trouver  messire  (lonrard,  qui  rendait  alors, 
au  nom  du  roi,  la  justice  dans  celte  ville.  U  lui  porta  plainte  contre  Pierre, 
qui  fut  arrêté  sur-le-cliaiiqi.  On  le  mit  à  la  question  [tour  avoir  son  aveu  j 
les  ümrments  lui  tirent  tout  avfuier.  Ce  malheureux  fut  condamné  à  être 

pendu,  après  qu’il  aurait  été  préalahlement  fouetté  dans  tous  les  carre- 

* 

tours  de  ia  ville.  Cet  arrêt  mit  ia  joie  dans  le  cauir  d’Enieri;  mais  il  ne 
satisfaisait  point  sa  vengeance.  Il  voulut  se  défaire  en  un  même  jour,  et 
de  sa  tille  et  de  son  an'ranchi,  et  de  leur  enfant.  Dans  ce  noir  dessein,  il 
mole  du  poison  dans  du  vin,  et  le  remet  avec  une  épée  nue  entre  les 
mains  d’un  domestique  tidèle  :  «  Va,  lui  dit-il,  va  trouver  Violante,  et 
dis-lui  dénia  part  d’opter  sur  l’heure  entre  ces  deux  genres  de  mort,  on 
du  fer,  ou  du  poison,  sinon  que  je  lui  ferai  stiliir  puhiiquement  le  supplice 
qu’elle  mérite.  Quand  tu  te  seras  acquitté  de  cette  commission,  tu  pren¬ 
dras  l’enfaMt  qu'elle  a  mis  au  monde,  tu  lui  briseras  la  tète  contre  le  mur, 
et  tu  le  jetteras  ensuite  à  la  voirie.  I.e  barbare  1...  Le  domestique,  |)lus 
prompt  au  mal  qu’au  bien,  partit  incontinent,  sans  nionlrer  la  moindre 
répugnance. 

Celte  alrocité  devait  être  commise  le  meme  jour,  et  c’était  celui  de 
l’exécution  de  IMerre.  On  avait  été  le  prendre  dans  son  cachot,  et  il  avait 
)léj:i  reçu  cent  coups  de  fouet,  lorsiiu’en  le  menant  au  lieu  du  supplice, 
on  le  fit  passer  devant  une  fameuse  auberge  où  étaient  alors  trois  Armé- 
nien.s  de  distinction,  que  leur  roi  envoyait  à  Home,  pour  négocier  auprès 
du  pape  une  affaire  de  grande  importance.  Ils  se  proposaient  de  (lasser 
quelques  jours  dans  cet  endroit,  où  tous  les  gentilshommes  de  la  ville 
s’empressaient  de  leur  faire  la  cour.  Ces  amifassadeurs  entendant  venir  le 
criminel,  se  mirent  à  la  fenêtre  [(our  le  voir.  11  était  nu  de  la  ceinture  en 
haut,  et  avait  les  mains  attachées  derrière  le  dos. 

Phinée,  l’un  des  amlias.sadeiirs,  vieillard  vénérable  et  fort  considéré,  le 
regardant  avec  attention,  aperçut  sur  son  estomac  une  grande  nian|ue 
rougeâtre,  de  celles  que  la  nature  fait,  et  que  les  daines  appellent  ici  des 
et  des  envies.  Cette  marque  lui  rappela  aussitôt  le  souvenir  d’un  de 
ses  enfants,  que  des  corsaires  lui  a\ aient  enlevé  il  y  avait  quinze  ans,  sur 
la  mer  de  Laîazzo  :  il  n'en  avait  eu  depuis  aucunes  nouvelles.  H  jugea  que 
s’il  vivait  encore,  il  serait  à  peu  près  ilu  même  âge  que  le  patient.  Celle 
double  resscnibiance  Ini  lit  penser  (pie  ce  pourrait  bien  cire  son  lils  lui- 
même.  Pour  éclaircir  sou  doute,  il  imagina  de  l'appeler  par  son  nom  de 
Théodore.  Pierre,  s’entendant  nommer,  lève  inconlment  ia  télé.  Les  ser¬ 
gents  s’arrêtent,  par  respect  pour  l’ambassadeur,  qui  demande  alors  au 
patient  d’où  ii  est  et  qui  est  sou  père.  «  ,1e  sois  d’Arménie,  répondit 
Pierre,  fils  d’uu  uoiiiuiê  PliLuée,  et  j'ai  été  conduit  ici  par  je  ne  sais  tiuelles 
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pnis.  »  l'IiiiKH’  jie  (lout;ui(  jilui,  après  cetlc  réptjnîîe,  que  ce  ne  fût  son  Dis, 
cüui  ul  rt-nilnasser,  sui\i  de  scs  collègues,  au  milieu  des  exécuteurs  et  des 
seryeiits  qui  rescorlaient.  Il  le  couvrit  d’un  riche  iiiaiileau,  et  ohtint  de 
l’oliieier  qu’on  suspendrait  rexêculiuii  jusqu’à  nouvel  (»rdre.  Il  avait  ap¬ 
pris,  par  la  voix  puldique,  le  sujet  pour  le([uel  ce  malheureux  avait  été 
condauiiié  à  être  pendu.  Suivi  des  autres  amba5sadeiir.s  et  de  tous  les 
sei"neursile  sa  suite,  il  alla  Irouver  inessîre  Conrard  :  «  Ceiui,  lui  dit-il, 
que  vous  a\ez  condamné  comme  esclave,  est  libre;  c’est  moi  qui  suis  son 
père,  et  il  esl  juèt  à  épouser  celle  «(u'on  prélend  qu’il  a  sédnUe.  Avez  donc 
la  ciuiiîdaisaiice  de  faire  surseoir  à  rexécution,  jusfju’à  ce  qu’on  ait  su  les 
intentions  de  la  demoiselle,  alin  que,  si  elle  l’accepte  pour  son  époux, on  ne 
puisse  poitit  vous  reproeher  d’avoir  jugé  contre  l’esprit  de  la  loi.  Le  gou¬ 
verneur,  surpris  d'apprendre  que  celui  qui  avait  toujours  passé  pour  es¬ 
clave  fui  lils  de  raniliassadeur,  eut  lionle  de  la  lrt»p  giaiide  précipitation 
qu’il  avait  montrée  <lans  cette  affaire;  il  reconmit  que  l'idnée  avait  rai.sori, 
«M  lui  accorda  ce  qu’il  demandait.  Il  envova  cliercher  Émei'i,  à  qui  il  conta 
ce  qui  venait  de  se  passer.  Celui-ci,  foj't  étonné  de  révénement,  ne  dou¬ 
tant  pas  que  les  ordres  harhares  (|u'il  avait  dumiés  n’eussent  été  exécutés, 
."e  reprocha  amèrement  il’avoir  été  si  vile,  et  envova  néanmoins  stir-le- 
<‘hainp  un  autre  homme  â  toute  bride,  ptmr  empêcher  l’exécution,  s’il  en 
était  encore  temps.  I.e  courrier  arriva  par  honlieur  assez  lût;  il  trouva  le 
diimestique  ;>  côté  du  lit  de  Violante,  tenant  l'épée  d’une  main,  et  le  poison 
de  l’autre,  (iceupé  k  presser  cette  infortunée  à  se  décider  de  mourir  par  i'un 
ou  par  Tautre.  11  lui  .«icnifia  les  ordres  de  sou  niailre,  et  Violante  en  fut 
quille  pour  la  peur.  Son  bourreau  partit  inconliiienl  avec  le  courrier 
qu’on  lui  avait  dépéché,  et  rendit  compte  à  son  mailre  de  ce  qui  s’était 

Faneri,  au  ciunltle  de  sa  joie,  va  trouver  l’amliassadeur  Idiinée,  s’excuse 
du  mieux  qu’il  peut  de  la  dureté  qu’il  avait  exercée  contre  son  ancien 
esclave,  lui  en  tlemamle  mille  pardons,  et  l’assure  que  si  Théodore  veut 
épouser  sa  tille,  U  sera  enchanté  de  la  lui  donner.  IMiinée  accueillit  avec 
amiliéses  excuses,  et  lui  dit  qu’il  voulait  si  bien  que  son  lils  épousât  sa 
tille,  qu’en  cas  de  refus  de  sa  part,  iî  consentait  que  l’arrêt  eût  son  en¬ 
tière  exécution,  l.es  deux  pères,  ainsi  d’accoid,  ailèreni  Irouver  Théodore, 
qui  ii’étail  pas  encore  revenu  des  fraveurs  de  la  mort.  X  peine  lui  eurent- 
ils  annonce  qu’il  ne  tenait  (pi’à  lui  d’avoir  Violante  pour  femme,  qu’il 
oulilia  tous  ses  maux  jiour  faire  éclater  sa  joie,  li  ré]Jündit  qu’il  ne  de- 
inamlalt  pas  mieux,  et  qu’il  allait  être,  par  cette  faveur,  le  jtlus  heureux 
des  hommes.  Ihi  envova  pareillement  savoir  de  Violante  si  elle  voulait 
Tliéodore  pour  époux,  l.a  belle,  qu'un  avait  instruite  de  tout  ce  qui  était 
arrivé,  passa  de  la  douleur  à  la  [dus  vive  satisfaction,  et  répondit  qu’on 
ne  pouvait  pas  lui  faire  un  plus  grand  plaisir  que  de  l’unir  à  Tliéodore. 
Tout  étant  ainsi  disposé,  le  mariage  tut  arrclé  le  meme  jour,  et  consacré 
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par  imp  foie  des  plus  brillantes,  au  grand  cuntenteiiient  «le  tous  les  ci¬ 
toyens.  La  célébration  des  noces  fut  remise,  au  retour  de  IMiinée,  qui  ne 
pouvait  dilïérer  plus  longtemps  son  voyage  pour  Honte.  Violante,  fini  ha  ait 
donné  nue  nourrice  à  son  enfant,  ne  tarda  pas  à  se  rétablir,  ît  retlevint 
plus  belle  que  jamais.  Elle  fut  à  peine  relevée  de  ses  couebes,  que  Phince 
fut  de  retour  de  Home.  Elle  .s’empressa  de  lui  rendre  les  devoirs  qu’on  doic 
à  un  beau-père.  L'ambassadeur,  charmé  d’avoir  nue  bru  si  iielle  et  si 
honnête,  la  traita  comme  sa  propre  fdle,  et  fit  célébrer  ses  noces  avec  une. 
magnificence  dont  on  n’avait  pas  vu  d’exemple  depuis  longtemps.  Quel- 
ques  jours  après,  il  remonta  sur  sa  galère,  emmenant  avec  lui  sou  fils,  .sa 
hclle-lille  et  leur  enfant.  Ils  arrivèrent,  sans  aucun  accident,  à  Lajazze,  où 
!e.s  deux  époux  coulèrent  une  vie  truuquüîe  et  délicieuse  itaiis  le  sein  de 
l’arnour. 


NOUVELLE  VI IL 

Ei’enfcr  «les  Aiiiaiiteü  cruel lea* 


11  y  avait  autrefois  à  Havenne,  ville  très-ancienne  de  la  Roiuagne,  un 
grand  nombre  de  genlilsliommes,  parmi  lesquels  on  distinguait  un  jeune 
homme  nommé  Anastase  des  Honnêtes,  ([ui,  par  ta  mort  de  son  pffl’e,  et 
celle  d'un  de  ses  oncles  dont  il  avait  hérité,  se  trouvait  puissaminent  ri- 
clie.  Il  était  déjà  dans  lïige  de  se  marier,  lors(iu'il  devint  amoureux  d’une 
jeune  fille  de  messire  l*aii!  des  Traversaires,  d’une  maison  bien  plus  an¬ 
cienne  et  plus  illust  re  que  la  sienne,  il  ne  désespéra  pas  néanmoins  «h* 
s’en  faire  aimer,  et  mit  tout  en  usage  pour  lut  plaire  ;  mais  il  eut  la  dou¬ 
leur  de  voir  ses  soins  mal  accueilU.s  ;  on  ne  lui  tenait  compte  de  rien,  et 
plus  il  était  attentif  à  faire  sa  cour,  plus  la  belle  se  montrait  dédaigneuse. 
Elle  était  si  sottement  fière  de  sa  nais-sance,  «lu’elle  eût  cru  s’avilir  en 
aimant  nn  liomme  d’une  noblesse  moins  ancietme  «pie  celle  de  sa  mai.son. 
Aussi  Anastase  ne  put-il  jamais  parvenir  à  se  rendre  agréable  à  .ses  yeux; 
il  .suffisait  qu’il  parût  désirer  une  chose,  pour  qu’elle  la  refusât.  Ces  ri¬ 
gueurs  soutenues  désespéraient  le  jeune  homme,  au  point  qu'il  lui  vint 
plusieurs  fois  dans  l’idée  de  se  donner  la  mort.  Il  l’aurait  mèn:e  fait,  s’il 
n'eût  cru  llattor  par  là  son  inhmnaine.  H  crut  donc  t[ii’il  ferait  mieux  de 
l’aliandonncr,  de  ne  plus  penser  à  elle,  ou  «le  ii’y  penser  que  pour  tâcher  de 
laliaïr.  Vain  projet  :  un  cœur  fortement  épris  ne  renonce  pas  facilement  à 
l’objet  qui  l’a  enflammé;  plus  il  trouve  de  résistance,  plus  le  feu  «|ui  l’a¬ 
gite  devient  violent.  Anastase,  ne  pouvant  donc  se  détacher  de  l’ingrate, 
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c’(inliiitip  sps  foUps  (iépPîises  et  ses  assiduités.  Ses  parenls,  nui  le  voyaîpnt 
dépenser iiiutileinent  son  Rien  et  sa  santé,  lui  représentèrent  sun  extra^a- 
ganee,  el  lui  eoiiseÜlèrent  de  (piitter  Ilaveniie,  jusi|u'à  ce  que  l’altsence 
l'eiil  uiiéri  d’une  pnssiiinqui  ne  ptmvait  manquer  de  le  ruiner,  et  peut-ctre 
de  le  cnnduire  au  toinheau  tie  malheureux  amant  ne  juit  prendre  de 
îrm;;tenip.s  sur  lui  de  suivre  un  avis  aussi  sase;  uiaisenltn,  pressé,  sollicité 
par  tousses  atni.s,  il  leur  promit  de  s’élnimier  de  Ravenne,  et  fit  de  jsrands 
préparatifs  (le  voyn'jc,  eomme  s’il  eût  été  que.stjon  d'aller  en  France,  ou  en 
K.'î])auiie,  ou  dans  quelque  autre  pav s  éloigné.  Quand  tout  fut  disposé,  il 
jiart  avec  queli|ues-uns  de  scs  amis,  et  s’en  va  à  une  campagne,  nommée 
tdiiarcio,  i[ui  ii’est  ijii’à  une  lieue  et  demie  de  Ravenne,  Il  y  fit  dresser 
I)lusienrs  tentes  qu’il  nieulda  rnaeniliquernenl,  et  dit  a  ses  amis  qu’il  vou¬ 
lait  demeurer  là,  et  qu’ils  pouvaient  retourner  à  la  ville,  s’ils  le  jugeaient 
à  projios.  Fixé  dans  ce  lieu  champêtre,  il  ne.  songea  qu’à  mener  une  vie 
joyeuse,  faisant  plus  do  dépense  que  jamais,  et  tenant  talée  ouverte  à  tous 
allants  et  venants.  (Vêtait  tou.s  les  jours  nouvelle  compagnie  el  nouveaux 
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Pendant  qu’il  cherchait  ainsi  à  dissiper  son  cliaiirin,  loin  de  l’olqet  ijui 
le  causait,  un  vtmdrcdi  du  commencement  de  mai,  qu’il  n'avait  personne, 
et  ([u’îi  se  promenait  accompai:né  «le  quelques  domestitjnes,  les  cruautés 
de  samailresse  lui  revinrent  dans  l’esprit,  etrocciipèrentsi  fort,  qu’il  or¬ 
donna  à  ses  gens  de  le  lai.sser  seul,  piuir  pouvoir  rêver  jilus  à  son  aise.  Sa 
rêverie  le  mena  insensihlement  jusque  dans  un  Imis  piaulé  de  pins,  11  avait 
fait  plus  d’un  ipiarf  de  lieue  dans  cette  forêt,  sans  s’en  apercevoir  ;  et 
l'heure  du  (huer  était  déjà  passée,  lorsque,  tout  occupé  de  celle  qu’il  aimait, 
il  crut  entendre  la  voix  d’tjue  femnte  qui  ])oussail  des  ptaiute.s  et  des  cris 
douloureux.  O  hiaiil  l'arrache  à  sa  profonde  rêverie  :  il  lève  la  tôle,  prête 
une  oreille  alleiilive,  et  est  fort  surpris  de  viôr  que  les  cris  partent  du 
milieu  du  liois.  11  îe  fut  hieu  davantage,  lorsque,  après  avoir  portéses  regards 
de  fouscôté.s,  il  vit  venir  à  lui,  à  traver.sdes  hroussailies,  une  hclle  et  jeune 
Icnime  nue,  éclievelée,  ayant  le  bas  de  son  c(>rps  décliiréet  sanglant,  pour¬ 
suivie  par  deux  gros  mâtins  qui  la  mordaient  prestpie  à  chaque  moment,  et 
doutrap[(rochc  lui  faisait  jeter  des  cris  lamenfalées.  l'n  moment  après,  il 
vit  parai tre  un  cavalier  fort  hasané,  monté  sur  un  cheval  noir,  te  visage 
cnllaimné  de  colère,  tenant  une  lance  à  la  main,  courant  après  elle,  l’ac- 
caltlant  d’injures,  et  la  mena{^antde  iatuer.  Ce  spectacle  remplit  tout  à  la 
fois  le  cœur  d’Anastase  d’élouiienient,  d’horroir  etde  pitié.  Emu  de  coni- 
jiassion  pour  celte  femme,  son  premier  mouvement  fut  de  la  secourir  ; 
mais  se  trouvant  sans  armes,  il  coujie  une  hranclie  d’arhre,  etsc  met  au- 
devaut  des  chiens.  «Ke  cavalier  lui  cria  «le  loin:  Anastase,  c’est  vaine¬ 
ment  cjiie  lu  voudrais  défendre  cette  méchante  femme  ;  il  faut  qu’elle  su¬ 
bisse  la  pïinitimi  qu’elle  mérite.  »  RaJis  ce  même  moment,  les  chiens 

l’avant  saisie  oar  les  liants,  la  rcnv'crsêrcnl  à  terre.  Le  cavalier  descend 
«  1  ' 
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presque  aussHùt  (îe  cheval,  et  s’approche  de  cette  infortunée.  «.l’ignore 
nui  vous  êtes,  lui  dit  Anastase,  et  d’où  vous  me  connaissez;  mais  je  ne 
saurais  m’empêcher  de  vous  dire  que  c’est  une  grande  lâcheté  à  un 
homme  armé  de  vouloir  tuer  une  femme  nue  et  sans  défense,  et  de  la 
faire  ainsi  chasser  comme  une  iièle  féroce.  Vous  avez  beau  vouloir  m’ar¬ 
rêter,  je  la  défendrai  de  tonies  mes  forces,  dût -U  m’en  coûter  la  vie.  — 
Tu  sauras,  mon  cher  Anastase,  répliqua  le  cavalier,  que  je  naquis  dans  la 
même  ville  que  toi  ;  et  je  mr:  souviens  que  tu  étais  encore  bien  jeune 
lorsque  tu  fus  nommé  Gui  des  Anaslases.  Tu  sauras  aussi  que  j’étais  alors 
plus  amoureux  de  cette  femme  que  tu  ne  l’es  aujourd’hui  de  la  fille  de 
Paul  des  Traversaires.  Klle  me  traitas!  crueilement,  et  avec  tant  de  (ierté, 


que  je  me  tuai  de  désespoir  du  même  javelot  que  tu  vois,  et  je  fus  con¬ 
damné  aux  enfers.  Celte  ingrate  ne  jouit  pas  longtemps  du  plaisir  que  lui 
causa  niamort;  elle  mourut  bientôt  après  :  et  parce  qu’elle  ne  s’était  point 
repentie  de  m’avoir  traité  avec  tant  de  rigueur  et  de  cruauté,  elle  fut  dam¬ 
née  aussi  bien  que  moi.  Il  nous  a  été  imposé  pour  peine,  à  elle  de  fuir  de¬ 
vant  moi,  et  à  moi  qui  l’ai  tant  aimée  pendant  ma  vie,  de  la  poursuivre 
comme  ma  pins  grande  ennemie  dans  l’équipage  où  tn  me  vois.  Toutes 
les  fois  que  je  l’atteins,  je  la  perce  de  cette  lance,  je  lui  arrache  le  (Mcur, 
ce  cœur  qui  fut  toujours  dur  et  insensible  pour  moi,  et  j’en  fais  ensuite  la 
enrée  à  ces  chiens,  comme  tu  vas  le  voir  dans  nn  moment.  Otle  opération 
taite,  il  plaît  à  la  justice  divine  de  la  ressusciter  un  moment  après  :  alors 
elle,  se  relève,  recommence  à  fuir  tout  de  nouveau  ;  et  moi,  précédé  de  ces 
grosmâtlns,  je  continue  à  la  poursuivre.  Tousles  vendredisà  lamcme  heure, 
je  l’atteins  ici,  où  je  lui  fais  subir  le  supplice  dont  je  viens  de  te  parler.  ISe 
pense  pas  que  nous  .soyons  en  repos  les  autres  jours;  je  ne  cesse  point  de 
la  suivre,  et  je  l’éventre  dans  tous  les  lieux  où  elle  a  fait  ou  machiné 
quelque  chose  contre  moi.  De  son  plus  tendre  ami,  je  suis  devenu  son 
persécuteur  et  son  bourreau  ;  ce  qui  durera  autant  d’années  qu’elle  m’a 
fait  soulfrir  de  mois.  Laisse-moi  donc  exécuter  la  volonté  du  souverain 


vengeur  du  crime,  et  ne  t’avise  point  d'y  mettre  obstacle,  parce  que  tes 
efforts  seraient  inutiles,  et  qu’il  pourrait  t’en  mal  arriver.  »  Anastase  .en¬ 
tendant  un  pareil  discours  sentit  plusieurs  fois  ses  clieveux  se  dresser 
sur  sa  tète.  Les  derniers  mot.s  surtout  l’intimidèrent  si  fort,  qu’il  recula 
de  frayeur.  Il  s’arrêta  toutefois  pour  voir  ce  qui  arriverait;  et,  frémissant 
d’horreur,  il  vil  le  cavalier,  tenant  sa  lance  en  arrêt,  fondre  comme  un 
lion  enragé  sur  cette  malheureuse,  qui,  à  genoux  et  les  mains  levées  vers 
le  ciel,  lui  demandait  à  grands  cris  miséricorde,  II  lui  enfonc^a  de  toute  sa 
force  sa  lance  dans  l’estomac,  et  la  perça  d’outre  en  outre.  Il  lui  ouviit  en¬ 
suite  le  sein,  luiarraciia  lecteur  et  les  entrailles,  elles  jeta  aux  chiens  affa- 
niés,  qui  les  dévorèrent  incontinent,  l'n  momentaprès,  cette  jeune  victime 
se  relève  et  sc  remet  ù  fuir  du  côté  de  la  mer,  les  chiens  toujours  atta¬ 
chés  à  sa  poursuit©.  De  son  côté,  le  cavtdier  remonte  cl)e\  al,  et  eoiirt  de 
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nouveau  apr<^s  elle  avec  tant  de  vitesse,  qu’Anastase  les  eut  bientôt  perdus 
de  vue. 

Il  est  aisé  de  se  fisnrerla  situation  nô  un  pareil  spectaele  dut  le  plonger. 
Son  cœur  était  partagé  entre  l’hurreur  et  la  couipassion.  Revenu  à  lui- 
niéine,  il  pensa  epie  celle  aventure  pourrait  lui  être  utile, puisque  la.'ïcène 
s’eu  renouvelait  tous  les  vendredis,  lî  en  remarqua  le  lieu,  et  s’eu  re¬ 
tourna  ciie?.  lui  tout  pensif. 

Deux  ou  1  rois  jours  après,  il  envoya  quérir  à  lïavenne  plusieurs  de  ses 
parents  et  de  ses  amis.  «  Vous  m’avez  longtenip.s  pressé,  leur  ditdl,  de  ne 
plus  songer  à  rinhumainequi  me  déteste,  et  de  cesser  les  folles  dépenses 
que  j’ai  faites  à  son  sujet  ;  me  voilà  enlin,  une  fols  pour  toutp.s,  prêt  à 
suivre  v(dre  conseil,  si  vous  voulez  m’accorder  la  grâce  que  je  vais  voius 
demander  :  c’est  d’ensager  niessire  Paul  des  Tra^ersai^es,  sa  femme,  sa 
tille,  et  autant  de  leurs  parents  qu’il  sera  possible,  à  venir  dîner  dans  ma 
Sfditude  vendreili  prorliain.  .le  vous  ferai  connaître  ce  jour-là  les  raisons 
qui  m’engagenl  à  les  attirer  chez  moi,  l.a  cho.se  paraissant  facile  aux  amis 
d'.Xnastasc,  ils  lui  promirent  de  lui  dimner  cette  satisfaction,  et  ne  furent 
pas  plutôt  retournés  à  la  \ille,  qu’ils  se  mirent  en  ilevoir  de  la  lui  pro¬ 
curer.  l.a  demoiselle  seule  fit  quelque  difliculté;  cependant  elle  se  tais.sa 
gagner  par  les  autres  dames  qui  devaient  être  de  la  partie. 

l'endant  ce  ternps-Ià,  Anastase avait  fait  dresser  des  lentes  dans  le  bois 
planté  de  sajan.-î,  La  table  fut  mise  précisément  vis-à-vis  de  l'endroit  où 
.s’était  passée  la  scène  elfrayante  dont  il  avait  été  témoin.  11  plaça  les  con¬ 
vives  de  manière  (jne  sa  maitresse  se  trouvât  la  plus  à  portée  de  voir  ce 
spectacle.  Le  re[>as  fut  des  [dus  majiniliques  et  des  plus  somptucux.lt 
était  déjà  fort  avancé,  lorsqu’on  entend  des  cris  |)laintifs  poussés  par  une 
femme,  'l'out  te  njonile  est  étfuiné,  et  cliacun  demande  ce  que  c’est.  Les 
cris  redoublent  :  on  se  lève,  on  regarde  de  tous  côtés,  et  liientôt  on  aper¬ 
çoit  la  jeune  tille  poursuiv  ie  par  les  chiens  et  par  ie  cavalier.  D’abord 
cramles menaces  de  la  part  des  spectateurs  contre  les  chiens,  et  ensuite 
contre  rhomme  t[ui  semldait  le.s  exciter  ;  mais  celui-ci  leur  ayant  parlé 
comme  à  Anastase,  les  fit  iion-seiilernent  reculer,  mais  les  glaça  de  sur¬ 
prise  Pt  de  crainte,  lorsqu’il  renouvela  en  leur  présence  ce  qui  s’était 
pa.ssé  !e  vendredi  précéilent.  Les  dames  de.- la  compaanie,  dont  plusieur.s 
étaient  parentes,  soit  du  cavalier,  soit  de  la  jeune  fille,  et  qui  se  souve¬ 
naient  encore  de  t’aniour  inalheureu.x  et  de  la  triste  lin  du  jeune  homme, 
furent  aussi  toiichécs  rie  ce  spectacle  douloureux  (pie  si  elles  en  eussent  été 
le  sujet,  ^laîs  il  n’y  en  eut  point  qui  te  fût  autant  que  la  maîtresse  d’A- 
nastase  :  elle  avait  tout  vu  et  n’avait  perdu  aucune  jjarole  du  récit  du  ca¬ 
valier.  Il  lui  fut  facile  de  juger  (jue  celte  aventure  l’intéressait  plus  que 
toute  autre,  en  se  rappelant  la  dure  insensibilité  avec  laquelle  elle  avait 
reçu  tes  soins  et  les  assiduités  d’un  jeune  liotnme  qui  l’adorait.  Elle  en  fut 
si  frappée,  qu’il  lui  semblait  déjà  qu’elle  fuyait  devant  lui,  et  (]ue  les 
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chifins  la  poursuivaient  et  lui  décliiraient  les  fesses.  Elle  passa  le  reste  (lu 
jour  dans  de  profftndes  rêveries,  et  la  nuit  dans  de  eruelles  appréhen¬ 
dons  :  enfin  elle  ne  put  recouvrer  sa  tranquillité,  qu’après  s’être  reproché 
son  inhumanité,  et  s’être  résolue  à  passer  de  la  haine  ü  l’amour.  Elle  ne 
s’en  tint  point  là.  A  peine  fut-il  jour,  qu’elle  envoya  secrètement  à  Anas- 
lase  une  servante  qui  avait  sa  confiance,  pour  le  prier  de  la  venir  voir,  et 
l’assurer  qu’elle  était  décidée  à  le  payer  du  plus  tendre  retour.  Anastase 
s’élaiiL  rendu  à  l’invitation,  lalælle  lui  dit  d’un  air  passionné,  qu’elle  était 
prête  à  faire  tout  ce  (jui  pourrait  lui  être  acréahle.  Le  Jeune  homme  ré¬ 
pondit  qn’il  était  enchanté  de  ses  nouveaux  sentiments,  et  que,  comme 
.ses  intentions  avaient  toujours  été  lionnêtes,  il  ne  vjoulait  rien  d’elle  que 
par  la  vote  du  mariage.  La  demoiselle,  qui  ne  demandait  pas  mieux,  ad  ■ 
mira  su  générosité,  et  se  chargea  d’en  faire  elle* même  la  proposition  à 
son  père  et  à  sa  mère,  qui  consentirent  de  bonne  grâce  à  cette  union. 
Les  noces  furent  eéîélirées  bientôt  après,  et  les  deux  époux  vécurent 
longtemps  ensemble  et  dans  la  plus  parfaite  intelligence.  Tel  fut  riieureux 
ell'el  de  cette  peur  ;  mais  le  plus  remarquable  de  l’histoire,  c’est  que  de¬ 
puis  cette  aventure,  les  dames  de  Ravenne  furent  plus  douces,  plus  sensi¬ 
bles,  et  beaucoup  plus  complaisantes  pour  leurs  amants. 


NOUVELLE  IX 


l.<e  Faucon. 


fl  veut  autrefois  à  Florence  im  jeune  gentilhomme. fort  riche,  nommé 
Fédéric,  üls  de  messire  Philippe  Alhérigni ,  d’une  maison  illustre.  L’art 
et  la  nature  n’avaient  rien  épargné  pour  en  faire  un  jeune  homme  accom¬ 
pli  ;  U  n’avait  point  son  pareil  parmi  la  jeune  noblesse  toscane.  11  devint 
amoureux,  comme  c’est  assez  l’ordinaire  de  ceux  de  son  âge  et  de  son 
rang,  d’une  dame  de  condition,  nommée  Jeanne,  qui,  de  son  temps, 
passait  pour  une  des  plus  belles  et  des  plus  aimables  femmes  de  Florence. 
U  n’épargna  rien  pour  s’en  faire  aimer  :  l‘estin.s,  joutes,  tournoi.s,  présents 
magnifiques,  tout  fut  employé;  mais  la  dame,  aussi  vertueuse  que  belle, 
se  souciait  très-peu  d’être  l’objet  de  toutes  ces  folies  dépenses,  et  n’en 
méprisait  pas  moins  le  galant.  Fédéric  ne  se  rebuta  point  ;  il  continua  le 
même  train,  et  fit  tant,  par  ses  prodigalités  déplacées,  que ,  de  tous  ses 
grands  biens,  il  ne  lui  resta  plus  qu’une  petite  métairie,  dont  le  revenu 
modique  surfisait  à  peine  pour  lui  donner  à  vivre,  et  ne  conserva  de  sa 
magnificence  passée,  qu’un  faucon  excellent  pour  la  chasse.  Quoique 
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plus  amoureux  que  jamais  de  relie  pour  qui  il  s’étail  ruiné,  voyant  qu’il 
ne  pouvait  plus  vivre  décemment  à  la  ville,  il  prit  le  parti  de  se  retirer  h 
la  métairie  qui  lui  restait.  11  y  clias?ait  avec  son  faucon  le  plus  souvent 
qu’il  pouvait,  autant  pour  tâcher  de  s’ctourdir  sur  la  misère  qu’il  n’im  • 
putait  qu’â  lui-même,  que  pour  ne  point  s’ahaisser  à  demander  du  secours 
à  perscmiie. 

Il  ntenalt  depuis  quelque  temps  ce  nouveau  penre  de  vie,  lorsque  le 
mari  de  madame  Jeanne  tomba  malade  et  moiirnt.  Il  n’eut  que  le  temps 
<le  faire  son  (estanient,  par  lequel  il  institua  son  ftls,  déjà  un  peu  grand, 
héritier  de  tous  ses  biens  qui  étaient  immenses;  et,  en  cas  que  l’enfant 
vînt  à  mourir  sans  lioir  légitime,  les  substitua  à  sa  femme,  qu’il  avait 
aimée  avec  tendresse. 

I.a  belle  saison  étant  venue,  la  veuve  alla,  selon  sa  coutume,  passer 
l’été  à  la  campagne,  à  une  maison  qu’elle  avait  dans  le  voisinage  de  celle 
de  Fédéric.  A  la  faveur  du  voisinage,  le  petit  enfant,  qui  se  plaisait  à  rô¬ 
der,  eut  bientôt  fait  connaissance  avec  lui;  il  le  visitait  fréquemment, 
aimant  à  s'anuiscr  avec  ses  clitens  et  scs  oiseaux.  Il  eut  occasion  devoir 
son  faucon,  dont  il  avait  beaucoup  entendu  parler.  Cet  oiseau  lui  plut 
tellement,  qu’il  en  eut  envie;  mais  il  n’osait  le  demander,  sachant  que 
Fédéric  lui  était  fort  attaché.  Le  chagrin  de  ne  pouvoir  pn.sséder  ce  qu’il 
désirait  le  mina  si  fort  qu'il  en  tomlia  malade.  Il  lit  connaître  à  sa  mère 
la  cause  de  son  mal  en  ces  termes  ;  «  Ah  !  ma  chère  maman,  si  vous  pou¬ 
viez  me  faire  avoir  le  faucon  de  Fédéric,  je  sens  que  je  serais  bientôt 
guéri.  J»  La  dame  fut  quelques  moments  à  rêver  et  à  réfléchir  sur  ce 
qu’elle  devait  faire  :  elle  savait  que  Fédéric  l’avait  longtemps  aimée;  qu’il 
s’était  ruiné  en  son  honneur,  etqu'elle  .s’était  toujours  montrée  insensible 
à  ses  empressements.  «  Connnent,  disait-elle  en  elle-même,  comment 
oser  demander  ce  faucon,  qui  est,  dit-on,  le  meilleur  qu’il  .soit  possible 
de  voir,  et  qui  d’ailleurs  fait  vivre  et  subsister  son  maître?  Serais-je  as.«ez 
peu  raisonnable  pour  vouloir  en  priver  un  gentilhomme  qui  n’a  dans  ce 
monde  d’autre  plaisir  que  celui-là  ?  »  Ces  réflexions  la  tenaient  dans  une 
grande  perplexité,  quoiqu’elle  fût  bien  certaine  d’avoir  l’oiseau,  si  elle  le 
demandait.  sachant  donc  que  répondre  à  son  fils,  elle  garda  le  silence; 
mais  t’enfant  toujours  malade,  toujours  chagrin,  refuse  tout  ce  qu’on  lui 
offre,  et  dit  qu’il  veut  avoir  le  faucon.  Enfin,  l’amour  maternel  l’emportant 
sur  tonte  considération,  sa  mère,  résolue  de  le  satisfaire  à  quelque,  pri.x 
que  ce  fûl,  prend  le  parti  de  lui  dire  qu’il  aura  ce.t  oiseau,  et  se  détermine 
effectivement  d’aller  elle-même  le  demander.  «  Ne  te  chagrine  plus,  lui 
dit-elle,  songe  seulement  à  te  rélalilir  ;  je  te  promets  que  la  première  cliose 
que  je  ferai  demain  matin,  sera  d’aller  chercher  le  faucon  pour  le  l’ap¬ 
porter.  »  Cette  promesse  ht  tant  de  plaisir  à  l’enfant,  que  le  soh  rncnie 
il  se  trouva  beaucoup  mieux.  Le  lendemain,  la  dame,  accompagnée  seu¬ 
lement  d’une  autre  femme,  alla,  en  .se  promenant,  à  la  petite  maison  de 
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Fédéric.  Lnrsqu’elle  y  arriva,  il  était  par  liasard  dans  son  jardin,  occupé 
à  le  faire  arranger,  parce  que  ce  jour-ià  le  temps  n’était  guère  propre 
pour  ïa  chasse  du  faucon.  Elle  se  fait  annoncer,  disant,  qu’elle  désire  de 
lui  parler.  On  se  figure  aisément  quelle  dut  être  sa  surprise,  lors<[u'on  lui 
dît  le  nom  delà  dame  qui  le  demandait  Transporté  de  joie,  il  court  au 
plus  vite  la  recevoir,  et  la  salue  très-respectueusement  du  plus  loin  qu'il 
l’aperçoit.  Madame  Jeanne,  de  son  coté,  va  au-devant  de  lui,  et  le  salue 
de  la  manière  la  plus  honnête  et  la  plus  gracieuse.  Après  les  compliments 
d’usage,  «  Seigneur  Fédéric,  lui  dit-elle,  je  viens  ici  pour  vous  récnnipen- 
ser  des  soins  que  vous  avez  perdus,  lorsque  vous  m’aimiez  un  peu  plus 
que  de  raison  ;  et  la  récompense,  c’est  que  je  viens  avec  madame  vous 
demander  A  diner,  —  11  ne  me  souvient  pas,  madame,  lui  répondit-il  avec 
douceur  et  modestie,  d'avoir  fait  aucune  perte  pour  vous;  an  contraire, 
vous  m’avez  procuré  de  si  grand.s  avantages,  que  si  jamais  on  m’a  reconnu 
quelque  mérite,  c’est  aii\  sentiments  que  vous  m’avez  inspirés  que  j’cn 
ai  l’t)ljligation.  La  grâce  que  vous  me  faites  aiijourti’lmi  m’est  si  pré¬ 
cieuse,  et  llatte  si  fort  mon  cceiir,  que,  quoique  je  sots  pauvre,  je  ne  vou¬ 
drais  pas  !a  changer  contre  les  hiens  que  j’ai  perdus.  » 

Après  lui  avoir  fait  ce  compliment,  il  la  reçut  dans  son  petit  réduit,  et 
la  conduisit  ensuite  dans  son  jardin.  Ne  sachant  qui  lui  donner  pour  lui 
faire  compagnie,  il  la  laissa  avec  la  jardinière  et  la  dame  qui  l’avait  accom¬ 
pagnée,  pendant  qu’il  était  allé  préparer  le  dîner.  Cet  honnête  gentil¬ 
homme  n’avait  jamais  si  hien  senti  les  désagréments  de  la  pauvreté  que 
dans  ce  moment,  où  U  se  trotivait  si  peu  en  état  de  recevoir  une  per¬ 
sonne  si  chère  à  son  cœur  :  il  aurait  voulu  la  régaler,  et  il  se  trouvait  ce 
jour-l:\  dépourvu  de  tout.  Il  enrageait  de  dépit,  maudissait  .«a  fortune,  et 
courait  çà  et  là  comme  un  homme  qui  ne  sait  où  donner  de  la  tète.  I.e 
plus  fâcheux,  c’est  qu’il  n’avait  ni  sou  ni  maille,  ni  efi'ets  sur  lesquels  11 
pût  emprunter.  Cependant  l’heure  du  dîner  approchait,  et  il  n’avait  encore 
rien  préparé,  quoiqu’il  en  eût  eu  tout  le  temps.  Il  ne  savait  à  quoi  se  résou¬ 
dre,  lorsque,  jetant  les  yeux  sur  son  laucon,  qui  se  tenait  tranquillement 
perché  dans  sa  loge,  il  se  délenrdne  ù  en  faire  le  sacrifice,  pour  avoir  du 
moins  quelque  chose  d’honnete  ù  servir  à  la  charmante  veuve  qui  l’hono- 
rait  de  sa  visite.  Il  le  prend  donc,  lui  tord  le  cou,  le  plume  elle  met  à  la 
broche.  Quand  tout  fut  prêt,  il  retourna  gaiement  au  jardin,  pour  engager 
la  dame  et  sa  compagnie  h  venii'  se  meltre  à  table.  Le  repas  fini,  et  après 
une  assez  longue  conversation  des  plus  amusantes,  madame  .leanne  crut 
qu’il  était  temps  de  lui  découvrir  le  motif  de  sa  visite,  et  lui  parla  en  ces 
termes  : 

«  vSi  vous  vous  souvenez  encore,  seigneur  Fédéric,  de  tout  ce  que  vous 
avez  fait  pour  moi,  et  de  ma  grande  retenue,  qui  vous  a  peut-être  fait 
penser  que  j’avais  l’àme  dure  et  sauvage,  je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
soyez  étonné  de  ma  présomption,  lorsque  vous  apprendrez  le  véritalile  sujet 
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qui  m’;!  amenée  riiez  v(iu.<.  Cejtendant  si  vous  a\iez  des  enfants,  ou  que 
vous  en  eussiez  eu,  comme  vous  connaîtriez  alors  (luelle  est  la  force  de  ia 
tendresse  paternelle,  je  suis  assurée  que  vous  m’exeuseriez.  Mais  vous  n’eu 
avez  point  ;  et  nioi,  qui  en  ai  un,  je  ne  puis  me  soustraire  aux  lois  coin- 
luunes  à  toutes  les  mères  :  c'est  ce  qui  me  force,  contre  toute  raison, 
contre  ma  propre  volonté,  à  vous  demander  une  chose  que  je  sais  que 
vous  estimez  heaucoup  et  A  l»on  droit,  puisqu’elle  est  la  seule  consolation 
(jue  la  fortune  vous  ait  laissée  :  en  un  mot,  c’est  votre  faucon  que  je  vous 
demande.  Mon  fils  est  maladej  il  a  une  si  grande  envie  de  l’avoir,  que  je 
crains  fort,  si  je  ne  le  lui  apporte,  que  sa  maladie  n’empire,  et  que  le 
cliaïi  in  ne  le  fasse  mourir  :  c’est  pourquoi  Je  vous  conjure,  non  par  votre 
amitié,  car  vous  ne  m’en  devez  point,  mais  par  cette  bonté  de  cœur,  cette 
bientaisance  généreuse  qui  ne  s’est  Jamais  démentie,  et  qui  vous  distineue 
si  .supérieurement  des  autres  bommes;  je  vcuis  conjure,  dis-je,  de  rn’ac- 
rorder  la  grâce  que  je  vous  demande.  Mon  fils  vous  ilevra  la  santé,  peut- 
être  la  vie,  et  vous  allez  par  ce  bienfait  acquérir  des  droits  éternels  sur 
son  cœur  et  sur  le  mien.  » 

J  edéric,  ne  pouvant  satisfaire  les  désirs  de  ta  dame,  puisqu’elle  avait 
manaé  ce  qu’elle  lui  demandait,  se  mit  à  pleurer,  avant  de  pouvoir  ré- 
jiondre  une  seule  jjarolé.  La  dame  crut  ((ue  le  j-hagrin  de  perdre  son  fau¬ 
con  était  la  cau.se  de  ses  larmes  :  elle  fut  sur  le  point  de  se  rétracter  ; 
cependant  elle  attendit  la  réponse  iiu’il  lui  ferait,  quand  il  aurait  cessé  de 
pleurer.  «  Madame,  lui  dil-ii,  depuis  le  premier  moment  que  j’ai  été  épris 
de  vos  charmes,  j’ai  reconnu  que  la  fortune  m'a  été  euiitjaire  en  bien  des 
chose.s,  et  je  me  suis  plaint  de  ses  rigueurs;  mais  tous  les  revers  que  j'ai 
éprouvés  ne  .sont  rien  en  comparaison  de  ce  qu’elle  me  fait  souffrir  au¬ 
jourd’hui;  il  m’en  restera  toujours  une  vive  amertume  dans  ràme.  Eh  ! 
pouvait-elle  me  porter  un  coup  plus  sensible,  [dus  cruel,  (|uand  je  con.si- 
dère  que  vous  vous  êtes  donné  la  peine  de  vous  rendre  en  cette  chau¬ 
mière,  où  vfuis  n’auriez  certainement  pas  daigné  venir  quand  j’étais  riche, 
et  que  vous  me  demandez  une  chose  qu’il  m’est  absolument  impossible 
de  vous  donner?  (h'uelle  fortune,  ne  ce.<seras-tu  donc  jamais  de  nie  per- 
sé(‘uter  !  J’ai  souifert  patiemment  toutes  mes  disgràce.s;  mais  je  vous  avoue, 
madame,  que  celle-ci  m’accalde  :  je  n’ai  plus  de  faucon.  Aussitôt  que 
vous  m’avez  fait  la  grâce  de  me  dire  que  vous  veniez  dîner  avec  moi, 
sensible  à  cette  grande  faveur,  j’ai  pensé  qu’il  fallait,  selon  mon  petit  pou¬ 
voir,  vous  otl'rir  un  mets  plus  délicat  que  ce  qu'on  sert  ordinairement 
pour  d’autres  personnes,  .te  me  suis  souvenu  du  faucon;  j’ai  pensé  (ju’il 
.«erait  assez  bor,  pour  vous  clre]trésenté;  je  l'ai  tué  sans  balancer,  quelque 
excellent  ‘lu'il  fût  pour  la  chasse,  et  vous  l’ai  lait  servir  à  dîner.  Mais 
puisque  vous  <lé.siriez  l’avoir  vivant,  je  ne  me  consolerai  jamais  de  v'ous 
l’avoir  lionné  à  manger.  .le  ne  le  vois  que  trop,  il  est  de  ma  nialbeureuse 
destinée  de  ne  pouvoir  rien  faire  qui  vous  .soit  agréable.  »  Après  ces  pa- 
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rolps,  pour  la  convaincre  qu’il  était  loin  de  lui  en  imposer,  il  fit  apporter 
les  plumes,  les  serres  et  le  bec  de  l’oiseau.  • 

Madame  Jeanne  le  blâma  fort  d’avoir  tué  un  faucon  d’un  tel  prix,  pbur 
le  lui  servir  à  manger  ;  mais  dans  le  fond  de  son  âme,  elle  lu  sut  un  gré 
infini  de  sa  générosité,  que  le  malheur  et  la  misère  n’avaient  pu  lui  faire 
perdre.  «  Je  vous  tiendrai  compte  toute  ma  vie,  lui  dit-elle  ensuite,  de  ee 
sacrifice,  de  quelque  manière  que  la  Providence  dispose  de  mon  fils.  »  Se 
voyant  donc  sans  espoir  d'avoir  le  faucon,  elle  prît  congé  de  Fédéric,  le 
remercia  de  son  honnêteté  et  de  scs  bonnes  intentions,  et  s’en  retourna 
fort  triste,  rêvant  à  ce  qu’elle  dirait  à  son  enfant,  pour  le  consoler  du  mal¬ 
heur  qui  était  arrivé.  Elle  le  trouva  plus  malade,  et  eut  la  douleur  de  le 
voir  mourir  quelques  jours  après,  soit  que  le  chagrin  de  n’avoir  pu  avoir 
le  faucon  eût  empiré  son  état,  soit  que  sa  maladie  fût  mortelle  de  sa 
nature. 

Celte  mort  affligea  beaucoup  la  dame.  Après  avoir  donné  quelques  jours 
à  ses  larmes,  elle  se  vit  sollicitée,  par  ses  frères,  à  se  remarier,  parce 
qu’elle  était  encore  jeune  et  fort  riche.  Elle  n’en  avait  pas  trop  d’envie  ; 
mais  se  voyant  tous  les  jours  pressée  par  ses  parents  et  ses  amies,  elle  se 
ressouvint  de  rhonnêteté,  de  la  constance,  de  la  générosité  de  Fédéric,  qui 
avait  tué  son  faucon  pour  lui  donnera  diner.  «  Je  demeurerais  volontiers 
veuve,  dit-elle  à  ses  parents,  si  cela  vous  faisait  plaisir;  mais  puisque  vous 
voulez  que  je  me  remarie,  je  vous  préviens  que  je  n’accepterai  Jamais  pour 
époux  que  Fédéric  d’Alhérigni.  —  Que  dites-vous  lâ?  s’écrièrent  ses  frères, 
en  se  moquant  d’elle.  Parlez-vous  sérieu.sement  ?  nous  ne  pouvons  le 
croire.  Ignorez-vous  que  ce  gentilliomme  est  aujourd’hui  dans  la  plus  af¬ 
freuse  misère?  —  Je  le  sais,  répliqua-t-elle;  mais  j’aime  mieux  un  homme 
qui  ait  besoin  de  richesses,  que  des  richesses  qui  aient  besoin  d’un  homme.  " 
Ses  frères,  la  voyant  décidée  à  ne  pas  prendre  d’autre  mari  que  celui-là, 
ne  pouvant  d’ailleurs  se  dissimuler  que  Fédéric  ne  fût  un  très-honnête 
gentilhomme,  consentirent  qu’elle  l’épousât,  tout  pauvre  qu’il  était.  Le 
mariage  se  lit  avec  beaucoup  de  magnificence.  Le  nouvel  époux,  que  l’ad¬ 
versité  avait  rendu  sage,  se  voyant,  pour  la  seconde  fois,  à  la  tête  d’une 
grande  fortune,  devint  économe,  et  passa  avec  celle  qii’U  avait  si  long¬ 
temps  aimée,  des  jour.s  heureux  dans  les  plaisirs,  et  dans  la  plus  tendre 
et  la  plus  parfaite  union. 


niNQUliÏME  JOL'RMKE, 
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Ije  Cocu  consolé. 


II  n’y  a  pas  lonslemps  qu’à  Pérouse  vivait  un  Immme  fort  riche,  nommé 
Pierre  Vinciolo,  fort  connu  pour  ainier  les  plaisirs,  niais  soupçonné  d’in 
(lifFérence  pour  ceux  que  les  femmes  procurent.  Afin  de  détruire  dans 
l’esprit  de  ses  compatriotes  ces  soupçons  qui  n’élaient  que  trop  fondés, 
il  prit  le  paiii  de  se  marier,  et  épousa  une  deniniselle  liien  propre  à  le 
ramener  dans  le  bon  chemin.  Klte  était  jeune,  grande,  robuste,  les  yeux 
vifs,  le  poil  artlent,  d’une  complexion,  en  un  mot,  qui  eût  demandé  deux 
maris  au  lieu  d'un.  MaHieureusement  pour  elle,  celuiqu’elle  venait  d’épouser 
n’était  rien  moinsqiie  disposé  à  bien  remplir  les  devoirs  naturels  du  ma¬ 
riage;  son  goût  et  son  penchant  l’éloignaient  des  femmes;  de  sorte  qu’il 
ne  coucliait  avec  la  sienne  que  le  moins  qu’il  pouvait,  et  seulement  pour 
lui  donner  le  change  sur  le  vice  honteux  dont  il  était  entiché.  Cette  con¬ 
duite  ne  contentait  point  la  dame,  qui  était  goiiiTtuiudée  par  son  tempé¬ 
rament,  Comme  elle  ne  pouvait  soupçonner  son  mari  d’impuissance, 
pui.stpi’il  était  vigoureux  et  à  la  fleur  de  son  âge,  elle  se  douta  de  sa  dé¬ 
pravation,  et.  commença  <à  se  fâcher.  Klle  débuta  par  les  reproches,  et  finit 
par  les  injures.  (Vêtaient  tous  les  jours  nouveaux  dél»ats ,  nouvelle  guerre 
dans  le  ménage  =  enfin,  voyant  que  toutes  ces  querelles  n’ahou tissaient 
qu’à  altérer  sa  santé,  sans  pouvoir  réformer  son  indigne  mari,  elle  résolut 
de  le  punir  de  son  indilférence.  «  Puisque  ce  malheureux,  dît-elle  en 
cllc-inéme,  ne  me  rend  point  le  devoir  auquel  il  est  oldigé  par  le  mariage, 
et  qu’il  m’abandonne  ainsi  à  la  fleur  lie  mon  âge  pour  satisfaire  un  mau¬ 
vais  penchant,  il  est  juste  que  je  me  pourvoie  de  quelque  galant  qui  me 
dédommage  des  plaisir.s  dont  il  nie  prive.  Je  ne  lui  ai  apporté  une  bonne 
d(d,  et  ne  l’ai  accepté  pour  mari,  que  parce  que  j’ai  cru  qu'il  était  homme, 
et  qu’il  aimait  ce  que  les  autres  aiment  et  doivent  aimer.  Il  savait  que 
j’étais  femme;  il  ne  devait  donc  pas  me  prendre,  puisqu’il  n’ainmit  pas 
mon  sexe.  O  l’infâme  !  îson,  je  ne  lui  pardonnerai  jamais  de  m’avoir  ainsi 
troiiqiée.  Si  j'avuis  voulu  renoncer  aux  plaisirs  du  monde,  Je  me  serais 
faite  religieuse;  mais  puisque  je  n’y  ai  point  renoncé,  pourquoi  en  serais-je 
[irivce?  Dois-je  laisser  passer  nnijeunes-se  sans  jouir  de  son  pins  bel  apanage  ! 
Quand  je  serai  vieille,  on  ne  voudra  plus  de  moi.  .Mettons  donc  le  temps 
du  jeune  âge  à  profit,  afin  <le  nous  épargner  des  regrets  inutiles,  quand 
cet  Iieureux  âge  sera  passé.  11  m’en  donne  tui-mèine  rexeuiple.  Mon  infi¬ 
délité  sera  moins  criminelle  que  la  sienne  ;  je  ne  lilesserai  que  les  lois  de 
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rrmveiitinn,  au  lieu  que  lui  blesse  en  iiièiiie  temps  ces  luis  et  celles  de  la 
luilure,  w 

La  tête  remplie  de  ces  louables  idées,  clic  ne  songea  qu’aux  moyens 
d’exécuter  son  projet,  en  tâchant  néanmoins  de  ne  pas  se  couiprome’tlre 
dans  l’esprit  de  son  mari.  Elle  s’adressa,  pour  cet  ctVet,  ;i  une  \ieiile  eiilre- 
metteuse,  qu’on  aurait  prise  pouriiuesainle,à  n’eu  juger  que  par  l’extérieur, 
(iette  femme  avait  toujours  le  chapelet  au  poing,  et  passait  la  plus  grande 
partie  du  temps  dans  les  éirlises;  elle  n’ouvrai t  la  bouclve  que  pour  liénir 
le  t^eigneur,  louer  la  vie  des  saints,  ou  parler  des  plaies  de  saint  l'rmiç(âs; 
en  un  mot,  on  l’aurait  canonisée  sur  sa  nune,  La  belle  prit  son  temps  pour 
s’ouvrir  à  cette  lionne  liypocrite  :  elle  lui  conta  son  cas,  et  ce  qu'elle  se 
proposait  d’exécuter.  «  Ma  fille,  répondit  la  vieille  béate,  j'approuve  votre 
dessein;  et  quand  votre  mari  serait  moins  coupable,  vous  feriez  très-bien 
de  mettre  à  profit  les  instants  précieux  de  votre  jeunesse.  Pour  toute 
femme  qui  a  du  jugement,  il  n'est  point  de  regret  plus  cuisant  que  celui 
travoir  perdu  le  fruit  de  ses  belles  années.  » 

Il  tardait  à  la  jeune  femme  qu’elle  eût  achevé  Je  parler,  pour  lui  dire  que 
si  elle  venait  à  rencontrer  un  jeune  liommequi  passait  fréquemment  dams 
son  quartier,  et  dont  elle  lui  fit  le  portrait,  elle  tâchât  de  l’aliorder  pour 
savoir  s’il  serait  homme  à  profiler  d’une  bonne  fortune.  Après  cette  în- 
slniction,  elle  lui  donna  un  morceau  de  viande  salée,  et  la  congédia. 

La  bonne  vieille  sut  si  bien  s’y  prendre,  qu’elle  ne  tarda  point  à  lui 
amener  le  jeune  homme.  Quelf[ues  jours  après,  elle  lui  en  procura  un  se- 
conti,  puis  un  troisième,  puis  d'autres  encore,  selon  la  fantaisie  de  la  jeune 
dame,  qui,  â  ce  qu’on  voit,  aiuiait  le  changement.  Elle  ne  laissait  pas  de 
preuilre  des  mesures  pour  dérober  son  nouveau  geni'e  de  vie  à  la  connais¬ 
sance  de  son  mari,  quelques  torts  qu'il  eût  envers  elle. 

Eomme  elle  était  de  bon  appétit,  elle  multipliait  et  prolongeait  tant 
([u’elle  pouvait  les  visites  des  galants,  afin  de  mettre  le  teni[hs  à  profit, 
selon  le  bon  conseil  de  la  vieille  entremetteuse.  Un  jour  ([ue  son  mari  fut 
invité  à  souper  chez  un  de  ses  amis,  nommé  llercolaii,  elle  crut  deviiû' 
j>rfditer  de  l’occasion  pour  engager  la  vieille  à  lui  aineuer  un  jeune  homme 
des  plus  beaux  et  des  mieux  faits  de  Pérouse;  ce  que  celle-ci  fit  inconti¬ 
nent.  La  dame  et  le  nouveau  galant  se  sont  à  peine  mis  à  table  pour 
souper,  que  Vinciolo  frappe  à  la  porte,  et  crie  qu'on  lui  ouvre.  La  belle, 
entendant  la  voix  de  son  mari  qu’elle  n'attendait  pas  sitôt,  se  crut 
perdue.  Elle  se  met  néanmoins  en  devoir  de  cacher  i’amonreuv,  quinc 
savait  trop  non  plu.s  que  devenir.  Soit  qu’elle  n’cùt  pas  le  temps  de  le 
cacher  mieux,  soit  que  la  surprise  i’enipcchât  de  raisonner,  elle  le  fit 
mettre  dans  une  espèce  de  "alerie  attenante  à  ia  salle  où  ils  soupaient, 
sous  une  cage  â  poules,  qu’elle  couvrit  d’uii  sac  t[u’elle  avait  fait  ce  jour- 
la.  Pendant  ce  temps,  lu  servante,  qui,  comme  on  le  sent  très -bien,  était 
dans  sa  confidence,  «mferme  ce  «pii  était  sur  la  table;  et,  cela  fait,  elle 
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court  ouvrir  la  purle  à  Vinciolo.  «  Quoi!  vous  voilà  déjà?  lui  dit  su 
femme.  Vous  avez  eu  bientôt  soupe.  —  Je  n’ai  rien  fait  moins  que  cela, 
répt)ndit  le  mari.  —  Vous  m’étonnez,  reprit-elle;  et  d’où  vient  que  vous 
n'avezpas  soupé  ?  —  Un  accident  qui  a  mis  toute  la  maison  d'Hercolan 
en  désordre  nous  en  a  empêchés.  A  peine  nous  étions-nous  mis  à  table, 
lui,  sa  femme  et  moi,  que  nous  avons  entendu  éternuer  à  quatre  pas  de 
nous.  Un  y  a  fait  peu  d'attciitiou  lu  preiiiière  fois;  mais  nous  avons  été 
fort  surpris  d’entendre  le  meme  lu’uit  cinq  ou  six  fois  de  suite,  et  niênie 
rlavantaîïe.  Ne  voyant  personne  autour  de  nous,  nous  ne  savions  que 
penser,  et  nous  étions  dans  le  plus  jirand  étonnement  :  alors  ilercolan, 
qui  était  déjà  de  mauvaise  humeur  contre  sa  femme,  de  ce  (lu’elle  nous 
avait  fait  attendre  un  peu  de  temps  à  la  porte,  lui  a  demandé,  en  colère, 
ce  (|ue  cela  voulait  dire.  Uonime  elle  ne  lui  répond  rien,  et  qu’elle  paraît 
embarrassée,  il  se  lève  de  table,  et  va  vers  un  escalier  tout  prodie  de  la 
eliambre  où  nous  étions,  sous  lequel  était  un  petit  réduit  fait  de  planches, 
d’où  il  lui  a  seinhlé  que  parlait  réternuement.  La  porte  de  cette  e.5pèce 
de  eahinet,  comme  il  y  en  a  dans  pre.sjiie  toutes  les  maisons,  n’a  pas  été 
plutôt  ouverte  ,  (ju’il  en  est  sorti  une  puanteur  insupportable.  Nous  avions 
déjà  .«eiiti  cette  mauvaise  odeur,  et  ilercolan  s'en  était  plaint;  mais  sa 
femme  s’était  e.veusée,  en  disant  que  ce  n’était  autre  chose  que  la  vapeur 
d’un  peu  de  soufre  qu’elle  avait  brûlé  pour  blanchir  du  Muse  qu’elle  avait 
étemiii  dans  cet  endroit,  alin  qu’il  reçût  la  fumée,  qui  y  restait  encore. 
Ueltc  fumée  s’étanl  iin  peu  ilissipée,  Ilercolan  regarde  dans  cette  cachette, 
et  aperçoit  celui  qui  a\ait  éternué,  et  qui  venait  d’éternuer  encore  par 
la  force  du  minéral  dont  la  vapeur  lui  montait  à  la  tête,  et  qui  avait 
failli  à  i’étoutîér.  Se  tournant  alors  vers  sa  femme  :  «  Je  vois  à  présent, 
lui  a-t-il  dit,  pour^iuoi  lu  nous  as  tenu.ssi  longtemps  à  la  porte.  Ce  procédé 
mérite  une  récompense,  et  je  suis  trop  é([uitahle  pour  te  la  refuser  :  elle 
sera  si  bonne,  que  je  nie  ilatte  que  tu  t’eu  souviendras  toute  ta  vie,  n  La 
femme,  sur  cela,  a  pris  la  fuite,  et  s’est  sauvée  je  ne  sais  où,  sans  cher¬ 
cher  seulement  à  se  justilier.  Ilercolan,  sans  prendre  garde  qu’elle  s'éva¬ 
dait,  a  dit  plusieurs  fois  à  l'éternueur  de  sortir  promptement  de  sa  niche; 
mais,  comme  il  élait  plus  mort  que  \if,  Ü  ii'a  pas  branlé  pour  cela  :  il  l’a 
pris  par  la  jambe,  et  l’a  traîné  dehors  ;  après  quoi  U  est  allé  prendre  son 
épée,  à  dessein  de  le  tuer.  La  crainte  d’élre  enveloppé  dans  un  meurtre, 
m’a  fait  courir  au-devant  de  lui,  et  je  l’ai  empêché  de  lui  porter  le  moin¬ 
dre  coup.  Mes  cris  et  le  bruit  que  je  faisais  pour  défendre  le  coupable  ont 
attiré  quelques  voisins  qui,  voyant  le  jeune  bonime  à  demi  mort,  l’ont 
emporté  je  ne  sais  où.  Voilà  quel  a  été  notre  souper.  J'avais  à  peine  avalé 
le  premier  morceau  lorsque  cette  scène  a  commencé  r  ainsi  juge  si  je  dois 

avoir  faim,  » 

La  dame  connut  par  ce  récit,  qu’elle  n’était  pas  la  seule  femme  qui 
eût  des  amuureu.v,  [ualgré  les  dangers  auvquels  ils  s’espuseiit.  Elle  eût 
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voulu,  de  tout  son  r(rur,  excuser  la  femme  d’HercoIan;  mais  comme  il 
lui  semblait  qu’cn  blâmant.  les  fautes  d'autrui,  elle  se  {ii'ocurait  \tliis  île 
facilité  pour  cacher  les  siennes,  elle  se  mit  à  déclamer  contre  elle  en  ces 
termes  =  «  Voilà  assurément  une  belle  conduite!  Qui  l’aurait  cru?  Je  la 
regardais  comme  la  plus  honnête,  la  plus  vertueuse,  la  plus  sainte  de 
toutes  les  femmes.  Fiez-vous,  après  cela,  à  ces  dévotes,  qui  ne  font  les 
mijaurées,  que  pour  mieux  cacher  leur  jeu  !  ^laisqui  pourrait  tenter  d’ex¬ 
cuser  celle-là,  qui  nVst  ni  jeune,  ni  mal  mariée.  Il  faut  convenir  qu'elle 
donne  là  un  liel  exemple  aux  autres  femmes.  Maudite  soit  l’heure  qu’elle 
vint  au  monde  !  puis.se  cette  femme  impure  être  elle-même  tin  objet  de 
malédiction,  puisqu’elle  vit  dans  le  crime  et  le  désordre  !  L’indigne 
créature  !  elle  estlalionte  et  l'opprobre  de  notre  sexe.  Est-ce  donc  là  la  ré¬ 
compense  (lu’elie  réservait  à  riionnêteté  de  son  mari,  de.  cet  bumme  géné¬ 
ralement  respecté,  qui  avait  pour  elle  toutes  les  complaisances  et  tous 
les  égards  possildes?  L’ingrate  n’a  pas  craint  de  le  déshonorer  pour  prix 
de  ses  bienfaits,  et  de  se  déshonorer  elle-même  sans  pudeur  1  Mes  fenurics 
de  cette  trempe  mériteraienl  d’être  ljrùlée.s  vives  sans  miséricorde.  » 
Après  avoir  parlé  de  la  sorte,  et  n’oubliant  pas  que  son  galant  était  en¬ 
core  sous  la  cage,  elle  dit  à  son  mari  qu’il  était  temps  d’aller  se  coucher. 
Le  mari,  qui  avait  plus  envie  de  manger  que  de  dormir,  lui  demanda  s’il 
n’était  rien  resté  de  son  souper,  «i  lïc  mon  souper!  ré|»oiidit-elie  ^  vrai¬ 
ment,  nous  avons  coutnuie  de  faire  graïule  chère  quand  tu  n'y  es  pas  !  'l'u 
me  prends,  je  crois,  pour  la  femme  d’lk>rcolan...  Vu  te  coucher,  te  dis-je, 
tu  mangeras  demain  de  meilleur  appétit.  » 

Ce  soir-là  même,  les  fermiers  de  V’inciolo  lui  avaient  apporte  des  den¬ 
rées  d’une  de  ses  métairies,  et  avaient  mis  leurs  ânes,  sans  les  abreu\er, 
dans  une  petite  écurie  qui  joignait  la  galerie  où  le  galant  était  en  cage.  11 
arriva  qu’un  de  ces  ânes,  pressé  pur  la  soif,  se  détacha  et  sortit  de  réeurie, 
fiairant  par-ci  par-là  pour  trouver  de  l’eaii.  Courant  ainsi  de  côté  et 
d’autre,  il  passa  prés  de  la  cage  sous  laquelle  était  le  jeune  amoureux,  et 
lui  marcha  sur  les  doigts  qui  déliordaient  un  iicu;  car  le  pauvre  dialilc 
avait  été  forcé,  par  la  forme  île  la  cage,  de  se  tenir  coiirhé  sur  le  ventre, 
et  de  coller  se.s  mains  contre  terre  pour  se  soutenir  avec  moins  de  fatigue. 
La  douleur  qu’il  sentit  lui  lit  pousser  un  grand  cri.  Viuciolo  Fenteiidit,  et 
fut  fort  étonné,  voyant  qu’il  ne  pouvait  venir  d’ailleurs  que  de  chez  lui. 
U  sort  de  la  chattibre;  et  comme  le  galant  continiwnt  de  se  plaindre, 
parce  que  l’âne  avait  toujours  les  pieds  sur  ses  doigts,  il  crie  :  «  Qui  est 
la?  »  et  court  droit  à  la  rage.  11  la  lève,  et  trouve  l’oi-scau  qui  tremblait 
de  tous  ses  membres,  dans  la  ciaiutc  que  le  mari  irrité  ne  lui  fît  mal 
passer  sou  teuqis.  Mais  Vinciulo  l’avant  reconnu  pour  lui  avoir  fait  long¬ 
temps  et  inutilement  sa  cour,  se  bortta  à  Sui  demander  cc  qu’il  venait 
faire  dans  sa  maison.  Il  n’en  eut  pour  toute  réponse,  sinon  qu’il  le  sup¬ 
pliait  de  ne  lui  luire  aucun  mal.  «  Lèvc-tui,  lui  dit-il  alors,  et  ne  crains 
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rteti;  mais  à  condition  (jiio  lii  me  diras  entnnient  et  pourijnoi  lu  es  venu 
ici;  »  ce  (]uc  le  jeune  homme  fil  incontinent.  Le  mari,  aussi  joyeux  d’avoir 
trouvé  l’Adonis,  que  sa  remme  en  était  triste  et  alflisée,  le  prit  par  la 
main  et  le  mena  à  son  infidèle,  qui  était  dans  une  crainte  et  un  saisisse¬ 
ment  qu’il  n’est  jias  pos.sil>!e  d’exprimer.  «  Eh  liien!  nia  elière  femme,  lui 
tlit-il  en  l’ahordant,  comment  justifierez-vous  ce  Irait-ci?  fites-vous  d’avis, 
à  présent,  qu’on  lirûle  toutes  les  fetnnies  de  !a  trempe  de  celle  d’Hercolaii  ? 
Faliait-il  déclamer  avec  tant  de  vivacité  contre  elle,  quand  vous  étiez 
aussi  Cüuiialde?  Faitc.s-vous  plus  d’honneur  à  votre  sexe?  Vous  ne  l’avez 
lilàméc  avee  tant  de  hauteur  que  pour  mieux  cacher  votre  jeu.  Voilà 
comme  vous  êtes  faites,  vous  autres  femmes;  vous  ne  valez  pas  mieux  les 
unes  que  les  autres,  .le  voudrais  que  le  diable  vous  emportât  toutes  tant 
que  vous  êtes.  » 

I.a  belle,  voyant  que  de  prime  abord  il  ne  l'avait  maltraitée  que  de 
paroles,  et  jnireant  qu’elle  en  serait  quitte  à  meilleur  marché  qn'clle  n’a- 
vail  cru,  ne  douta  point  <|ue  son  mari  ne  fût  bien  aise  de  tenir  dans  ses 
filets  un  aussi  beau  garçon.  Celte  idée  ta  ranima  un  peu,  et  eÜe  lui  ré¬ 
pondit  sans  être  émue  :  Tu  voudrais  que  le  diable  nous  emportât  toutes! 
J’en  suis  Irès-persuadée,  et  cela  ne  m’étonne  aucunement,  puisque  tu 
aliliorres  notre  sexe;  iiiai-s  grâce  à  Dieu  il  n’en  sera  rien.  J’ajoute, puisqu’il 
faut  enfin  s'expliijuer,  que  tes  imprécations  ne  m’efi’rayent  point.  Au  bout 
du  compte,  peux-tu  raisonnai ilement  te  plaindre  de  ma  eondnite?  Il  y  a 
bien  de  la  différence  eiiire  la  femme  d’Uercolan  et  la  tienne  :  celle-là  est 
une  fiigotc,  une  hypocrite,  une  véritable  megpre,  à  qui  son  mari  ne  laisse 
pas  d’accorder  tout  ce  qu’pile  lui  demande  :  elle  ne  jeune  de  rien,  toute 
vieille  ([u’ellc  est.  II  en  est  le  contraire  de  moi.  Je  conviendrai  sans  peine 
(pi’cn  fait  de  vêtements  et  de  parures  lu  me  laisses  peu  de  chose  à  dé- 
sii’er;  mais  ne  faut-il  que  cela  à  une  femme  de  mon  âge?  Tu  sais  combien 
il  y  a  de  temps  que  lu  ne  m’as  fait  la  moindre  cnre-sse...  J’aimerais  mieux 
aller  pieds  nus  et  mal  xétue,  pourvu  que  tu  fisses  fden  le  service  conjugal, 
que  d’èlrc  la  mieux  parée  de  toute  la  \ille.  Ecoute,  Pierre,  puisqu’il  faut 
te  parler  sincèrement,  je  veux  Iden  que  tu  sactie.?  une  bonne  fois  qneje 
suis  femme  comme  les  autres;  ce  qu’elles  désirent,  je  le  désire  aussi; 
comme  elles  j’ai  des  passions,  et  je  dois,  comme  elles,  chercher  à  les 
satisfaire.  Si  tu  l’y  refuses,  peux-tu  trouver  mauvais  que  j’aie  recours  à 
d’autres?  Au  moins  te  fais-je  honneur  dans  mes  goûts,  puisque  je  ne 
m’abandonne,  comme  tant  d’autres,  ni  â  des  valets,  ni  à  des  malotrus. 
Tu  ne  saurais  nier  que  le  galant  que  j’ai  choisi  ne  soit  un  joli  garçon.  » 

Le  mari  qui,  comme  je  l’ai  déjà  fait  entendre,  n’estimait  guère  les  fem¬ 
mes,  et  ipii  commençait  à  se  lasser  du  clabaudage  de  la  sienne,  rinfer- 
Tompit  en  lui  disant  :  «  Allons,  ma  femme,  n’en  parlons  plus,  tu  auras 
lien  tTctre  contente  de  moi  sur  tout  ceci;  tu  sais  que  je  suis  bon  diable, 
ainsi  plus  de  reproche.^  tle  part  ni  d’autre.  Tout  ce  que  je  demande,  c’est 
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souper;  car  je  crois  que  ce  beau  jeune  homme  n’a  pas  fait  meilleure 
chère  que  moi.  —  Ola  est  très-vrai,  répliqua  la  commère,  nous  ne  fai¬ 
sions  que  nous  mettre  à  table  lorsque,  niallieureuseinent  pour  nous,  vous 
avez  frappé  à  la  porte.  —  Dépèclie-tol  donc,  reprit  Vinciolo,  donne-nous 
à  souper;  j’arrangerai  ensuite  les  choses  de  manière  qtie  tu  n’auras  pas  à 
te  plaindre.  »  l.a  bonne  dame,  voyant  son  mari  apaisé,  lit  aussitôt  re¬ 
mettre  la  nappe,  et  servir  les  mets  qu’elle  avait  fait  apprêter,  et  soupa 
tranquillement  avec  l'infâme  cocu  et  le  jeune  galant.  i>e  vous  appremli-e 
ce  qui  se  i>assa,  après  le  repas,  entre  ces  trois  [personnages,  c’est  ce  que 
je  ne  saurais  faire,  ,1e  vous  dirai  seulement,  que  le  lendeniain  les  nouvel - 
listes^le  la  place  de  Pérouse  étaient  fort  embarrassés  de  décider  lequel  du 
mari  ou  de  la  fcniine  ou  du  galant  avait  passé  lu  nuit  d'une  manière  plus 
agréable. 
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lie  Mauvaïn  Conteur* 


Il  n’y  a  pas  Innstenips  iiu’il  y  avait  dans  notre  bonne  ville  de  Florence, 
une  daine  de  condition,  tn\s-ainiable  et  parlant  bien,  nommée  Horette,  et 
femme  de  messire  Geri  Spina.  r*endant  son  séjour  à  la  campagne,  où  elle 
passait  six  mois  de  l’année,  elle  fit  la  partie,  avec  plusieurs  dames  elplu- 
sieurs  messieurs  qu’elle  avait  eus  la  veille  à  diner  chez  elle,  d’aller  voir 
un  sien  jjarenl  ou  ami  dont  la  maison  de  plaisance  était  voisine  de  la 
sienne.  I.a  moitié  de  la  bande  était  à  pied,  et  l’autre  à  cheval.  Oimmeelle 
était  du  nombre  des  premiers,  et  qu’elle  paraissait  un  peu  fatisuée,  un 
des  cavaliers  lui  oflrit  de  la  prendre  en  croupe,  et  de  lui  conter,  chemin 
faisant,  la  plus  jolie  histoire  du  monde.  La  dame  accepte  l’olfre,  et  voilà 
mon  homme  tjui  commence  son  récit.  Or,  vous  .saurez  que  ce  gentilhomme 
était  aussi  propre  à  raconter  des  histoires  qu’à  porter  une  épée  au  côté.  11 
s’endirouille,  il  se  répète,  il  se  reprend,  il  veut  recommencer,  il  s’embar¬ 
rasse  de  nouveau,  confond  les  noms;  en  un  mot,  il  ne  sait  ni  ce  qu’il  dit, 
ni  ce  qu’il  doit  dire.  ^latlame  Horette  qui,  à  traversée  galimatias,  comprit 
que  le  fait  dont  il  s'agissait  était  intéressant,  suulfrait  cruellement  de  le 
voir  estropié  de  la  plus  étrange  manière.  Elle  patienta  quelque  temps  ; 
mais  voyant  enfin  que  le  conteur  s'embarrassait  de  plus  en  plus,  et  déses¬ 
pérant  de  le  voir  sortir  du  désordre  où  il  s'était  jeté,  elle  ue  put  se  conte¬ 
nir,  et  prit  le  parti  de  lui  dire  brusquement;  Se  vous  prie,  monsieur,  de 
vouloir  iden  me  laisser  descendre  ;  votre  cheval  est  trop  rude  pour  moi.  * 
Le  cavalier  qui  neman(|uait  pas  d’intelligence,  quoiqu’il  sût  mal  raconter, 
comprit  fort  bien  ce  que  cela  voulait  dire  :  il  laissa  là  l’Idstoire  qu’il  avait 
si  mal  commencée  et  plus  mal  continuée,  parla  d'autres  choses,  et  finit 
par  amuser  la  dame  qu’il  avait  d’abord  si  fort  ennuyée. 
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l^e  Boniau  "cr. 


I,e  pape  Honifacp,  ayant  quelques  alTaires  à  «Irmêler  avec  la  répul.llqne 
de  Flni'ence,  v  envoya  des  anibassadeiirs.  Ils  ailèreiil  loser  chez  messire 
(ieri  Spina,  qui  jouissait  d’un  grand  crédit  auprès  du  souverain  pontile. 
(leri  lit  de  son  mienv  jionr  leur  rendre  le  séjour  de  Florence  agréable,  et 
les  accnivipagnait  partout.  Ils  passaient  [iresqne  tous  les  matins  dans  la  rue 
de  Notre-Dame  d'üglii,  où  demeurait  un  célèbre  boulanger,  nommé  Ciste. 
Quoîcpie  eet  homme  eût  amassé  beaueotip  de  liieii  fi  faire  dn  pain,  et  qu’il 
eût  des  sentiments  bien  supérieurs  à  sa  profession,  il  ne  voulut  jamais  la 
quitter.  Il  ne  laissait  pas  de  vivre  dans  la  plus  grande  aisance,  d’avoir 
lionne  table,  et  la  cave  garnie  des  meilleurs  vins  qu'on  reeueillit  dans  la 
Toscane  et  ses  enYiron.s.  Comme  il  \ oyait  pa.^ser  chaque  jour  devant  sa 
boutique  messire  (ieri,  et  les  ainliassadeurs  de  Sa  Sainletc,  à  îles  heures  où 
la  grande  chaleur  commençait  â  se  faire  sentir,  il  crut  qu’il  serait  irès- 
lionnète  à  lui  de  les  inviter  üi  lioire  de  .son  bon  vin  ;  mais  comme  il  con¬ 
naissait  la  distance  qu'il  y  avait  entre  les  ministres  d’un  grand  souverain 
et  un  boulanger,  il  craignit  de  leur  en  faire  ta  proposition.  Il  pensa  donc 
à  trouver  un  moyen  pour  les  engager  à  s’inviter  eu.v-méiiies.  Dans  celte 
idée,  à  l’heure  à  peu  près  qu'il  croyait  que  Ceri  et  les  ambassadeurs  pas¬ 
seraient,  il  se  faisait  apporter  devant  sa  porte  un  seau  fort  propre  plein 
d'eau  fraicbe,  un  petit  vaisseau  de  terre  de  lîoulogne  égaleineut  fort  pro¬ 
pre,  plein  de  son  excellent  vin,  et  deux  verres  bien  rincés  et  evtrèmement 
clairs.  Lè,  en  veste  et  en  tablier  de  toile  fort  blanche  et  toujours  projire, 
a.s.sis  sur  un  petit  banc,  après  avoir  toussé  et  craché  avec  mesure,  il  bu¬ 
vait,  au  moment  qu'il  les  voyait  venir,  ses  deux  verres  de  vin  avec  une 
délectation  qui  faisait  envie.  Messire  Cieri  ayant  vu  ce  manège  deux  jours 
de  suite,  lui  dit  à  la  troisième  fois  :  «  Eh  bien!  Ciste,  est-il  bon  ?  —  Excel¬ 
lent,  monsieur,  répondit  le  boulanger  en  se  levant;  mais  le  moyen  de  vous 
le  persuader,  si  vous  n’en  goûtez  vous-méme?  »  Messire  (ieri,  soit  à  cause 
du  grand  chaud,  soit  qu’il  eût  couru  plus  qn’û  l'ordinaire,  soit  enfin  que 
le  plaisir  avec  lequel  il  voyait  lioire  le  boulanger  lui  donnât  envie  d’en 
faire  autant,  se  tourne  alors  vers  les  ambassadeurs,  et  leur  dit  en  souriant  : 
Je  suis  d'avis.  Messieurs,  que  nous  goûtions  le  vin  de  cet  honnête  homme; 
peut- être  ne  nous  en  repentirons-iiouspas.  Ils  s’approclientanssitûtdct’iste, 
qui  les  conduit  dans  son  arrière-lioutique,  et  les  prie  de  s’asseoir.  Il  fait 
retirer  leurs  domesLques,  qui  s' avançaient  pour  servie  leurs  maîtres,  eu 
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leur  disanl,  qu’il  était  aussi  Iton  échaiison  que  bon  bonîanser  ;  et  après 
avoir  rineé  quatre  petits  verres,  il  verse  lui-inème  à  boire  à  tîei'i  et  aux 
ambassadeurs,  qui  furent  si  cuntents  fie  son  vin,  qu’ils  avouèrent  que 
depuis  loiisteiiips  ils  n’en  avaient  bu  d’aussi  bon,  et  lui  promirent  de  re¬ 
venir  en  lujire  tons  les  jours;  ee  qu’ils  firent  très-eAaetenient. 

Quand  les  ministres  du  [>a|ie  eurent  terminé  leurs  iiéujtciations,  et  qu'ils 
se  dis|Htsaient  à  s’en  retourner  à  Itoine,  niessire  tieri  leur  donna  un  repas 
splenditle,  on  il  invita  la  plupart  des  notaiiles  de  Klorenee.  tUste  y  fut  pa¬ 
reillement  invité  ;  mais  il  refusa  eonstaimnent  des’v  rendre.  Geri,  vovant 
cela,  envoya  lui  demander  un  ilaeoii  de  son  bon  vin,  afin  d’en  donner  un 
demi-verre  à  cliaqueconviveau  commencement  du  repas,  l.e  domestique  qui 
avait  été  le  «•herrber,  fàehé  decequ’il  ii’en  était  pas  resté  pour  lui,  s'avisa, 
en  retournant  cbez  le  Ixiulangei',  de  se  munir  d’une  grande  bouteille,  te 
priant  de  la  renipUr.  .\  la  vue  de  ce  grand  flacon,  Giste  lui  dit;  «  Tu  te 
trompes,  mon  ami,  ce  n’est  certainement  point  ici  que  ton  maître  t’en¬ 
voie.  »  I.e  valet  eut  beau  lui  protestci"  <|u’il  ne  se  trompait  pas,  il  n’en 
put  tirer  d’autre  réponse,  et  retourna  vers  son  maître,  à  qui  il  ra])porta 
ee  (pie  Gi.ste  lui  avait  rê[)tmdu.  «  Hetourne  cbez  lui,  dit  Gei  i;  s'il  te  fait  la 
même  réponse,  demande- lui  où  est-ce  qu’il  pense  que  je  t’envoie.  »  Le 
domestique  obéit,  et  dit  à  (tiste  :  *  Soyez  assuré  que  c’est  ici  que  mon 
maître  m’envoie.  —  Cela  ii'est  pas  possible,  répondit  le  boulanger,  lu  te 
trompes  assurément.  —  Gù  in’envoie-t-il  donc,  s’il  vous  plaît?  reprit  le 
domestique.  —  A  la  rivière  d’Arno,  »  répliqua  CLste.  Sur  le  rapport  de 
rémissaire,  messirc  tîeri  voulut  voir  le  llacon  ;  et  le  trouvant  d’une  gran¬ 
deur  démesurée  :  O  Ciste  a  raison,  >»  s’écria-t-il;  et  après  avoir  fait  de  vifs 
rein  oches  à  son  valet,  il  lui  ordonna  de  prendre  uji  vaisseau  raisonnable, 
et  d’y  retourner.  Ciste  ne  voyant  plus  le  grand  tlacon;  «  Je  connais 
à  présent,  dit-ü,  que  c’est  ici  que  ton  maître  t’envoie;  »  etiui  remplit  de 
grand  canir  celui  qu’il  avait  apporté.  Le  même  jour  il  fit  remplir  un  ton¬ 
neau  du  même  vin,  et  le  fit  porter  chez  messire  tieri,  où  il  se  rendit  peu 
(i’histanls  après.  <•  >'e  croyez  pas,  monsieur,  lui  dit-il  en  l’abordaiit,  que 
j’aie  été  étonné  de  la  grande  cantine  de  ce  matin;  mais  vous  ayant  fait 
voir,  ces  j(nirs  passés,  par  mes  petites  bouteilles,  que  ce  vin  n’était  pas 
pour  les  valets,  j’ai  cru  devoir  vous  en  faire  ressouvenir.  Maintenant  que 
je  vous  ai  envoyé  ce  qu’il  restait  de  celle  pièce,  vous  en  disposerez  comme 
bon  vous  semblera.  Je  vous  jirie  seulement  de  l’accepter  d’aussi  bon  cœur 
(jue  je  vous  le  donne.  »  Messire  Geri  recul  le  présent  de  Ciste  avec  tootes 
les  démonstrations  de  la  reronnaissance.  Depuis  ce  jour,  il  fut  de  ses  amis, 
cl  disait  souvent  que  c’était  grand  dommage  ([u’un  aussi  galant  homme 
passîU  sa  vie  dans  le  métier  de  boulanger. 
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lie  Sfari  aTaee»  ou  la  repartie* 


Tn  seigneur  calnlan,  nommé  messire  Diégo  de  la  Rata,  grand  mard- 
elial  des  années  de  IRtlierl,  roi  de  Napies,  vint  visiter  Fl(»roncf*,  lorsiiue 
le  sage  et  vertueux  messire  Aiitcdiie  Dorso  en  était  encore  évêque,  ('.oinine 
ce  seiaiieur  était  aussi  galant  que  liel  liojnine,  .«a  principale  occupation,  pen¬ 
dant  son  séjour  dans  notre  l>otme  \ille,  était  de  faire  sa  cour  aux  daines. 
Il  devint  amoureux,  entre  autres,  d’une  nièce  du  frère  de  révêque,  qui 
passait  pour  nue  lieanté  rare.  Le  mari  de  cette  Itelle  dame,  tjuoique  riclie 
et  de  naissance,  avait  des  sentiments  fort  lias  et  un  très-vilain  caractère. 
Son  vice  dominant  était  une  avarice  sordide.  I.e  maréchal,  tpii  connaissait 
le  personnage,  tant  [tar  la  voix  puliliqu'e  (j ne  d'après  ses  propres  ohsei'va- 
tions,  ne  lit  pasdilliculté  de  lui  tiIVrir  cinq  cents  ducats  pour  qu’il  le  lais¬ 
sât  coucher  une  nuit  avec  sa  feniine,  que  notre  avare  tenait  de  court,  [.a 
proposition  ayant  été  acceptée  .sans  heaucoup  de  cérémonies,  le  rusé  Ca¬ 
talan,  qui  voulait  punir  le  mari  de  sa  làclieté,  lit  dorer  des  pièces  de  mon¬ 
naie  eonnue.s  sous  le  nom  de  popolins,  qui  avaient  alors  cours  dans  la  Tos¬ 
cane;  et  après  avoir  jtassé  la  nuitavee  la  belle,  qui  ne  fut  sans  doute  point 
consultée,  et  qui  dut  le  prendre  pour  son  mari,  il  remit  à  celui-ci  les  pré¬ 
tendus  ducats  dont  il  avait  pris  soin  de  se  munir,  .l'ignore  .<i  le  C.atalau 
îmiiscret  se  vanta  de  sa  bonne  fortune,  ou  si  le  mari,  en  se  plaignant  de 
la  tromperie,  fitconnaitre  lui- meme  sa  turpitude;  ce  qui  est  certain,  r’cst 
que  raventure  fut  sue  de  toute  la  ville,  et  (lue  les  plaisants  en  rirent 
beaucoup,  l.’évéqiie,  en  homme  sage,  fit  semhlaiit  de  no  rien  savoir;  Ü 
reçut  le  Catalan  à  son  ordinaire,  et  ils  étaient  souvent  ensemble,  l'ii  jour 
de  Saint-Jean,  qu’ils  se  proinonaienl  tons  deux  à  cheval  par  la  ville,  ils 
s’arrêtèrent  dans  la  rue  où  l'on  faisait  les  courses.  Ils  s’approchent  d’un 
groupe  de  dames  qui  s’amusaient  à  voir  les  coureurs,  et  se  trouvent  à  côté 
d’une  jeune  et  lieJle  femme,  nouvellement  niuriét*,  que  sous  pouvez  avoir 
tous  connue,  et  que  la  peste  vient  de.  nous  enlever.  C’était  madame  Nonne 
de  hulci,  cousine  de  messire  Aies;?;)  lïinucci,  logée  près  de  la  [jorte  Saint- 
Pierre.  (’.ettcdame,  outre  la  jeunesse  et  la  heanté,  avait  heaucoup  d'esjirit, 
et  parlait  avec  autant  de  grâce  que  de  facilité.  h’éviM|uc,  qui  la  coimais- 
sait  un  peu,  la  fit  voir  au  grand  maréchal.  Un  moment  aprè.s,  le  prélat, 
oubliant  sa  prudence  onlinaire,  adresse  la  parole  à  celte  ihmie;  et,  frap¬ 
pant  sur  l'épaule  du  Oatalan  ;  «  Que  dites-vous  de  ce  cavalier,  madame 
Nonne?  Pourriez-vous  bien  en  faire  la  conquête?  »  La  belle,  croyant  que 
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ces  pafftlpR  attafiiiaient  son  honneur,  ei  juseant  qu’elles  ne  pouvaient  que 
donner  des  impressions  désavantacenses  sur  son  compte  à  ceux  qui  les 
avaient  entendues,  répondit  promptement,  et  sans  cherdier  à  se  juslilier  ; 
•  Peut-être  aussi,  monseigneur,  aurait-il  de  la  peine’à  faire  la  mienne  : 
■  en  tout  cas,  je  puis  vous  assurer  que  si  je  me  laissais  vaincre,  ce  iiese- 
rait  ]»as  pour  de  la  fausse  monnaie.  »  Le  prélat  et  le  Catalan,  tous  deux 
piqués  au  vif  de  celte  repartie,  l'iiu  pour  s’ctre  conduit  si  peu  lionnéte- 
iiieiit  à  l’égard  d’une  femme  honnête,  l’autre  comme  parent  ou  allié  du 
mari  avare  et  crapuleux,  se  retirèrent  tout  confus,  sans  oser  rien  ré* 
pliquer. 
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lie  Cuisinier. 

n 


Vous  pnnvea  avoir  entendu  dire  ou  avoir  vu  par  vons-mêmcs,  que  me.s- 
sire  Conrard,  citoyen  de  Florence,  a  toujours  été  homme  de  grande  dé¬ 
pense,  libéral,  tnagnilhiue,  aimant  beaucoup  les  chiens  et  les  oiseaux,  pour 
ne  rien  dire  de  ses  autres  goûts.  Un  jour,  à  lâchasse  du  faucon,  il  prit  une 
grue,  près  d’un  village  nommé  Perctola.  l  a  trouvant  jeune  et  grasse,  il 
ordonna  qu’on  la  remit  à  son  cuisinier  pour  la  rôtir  et  la  servir  à  son 
souper  Notez  bien  que  ce  cuisinier,  Vénitien  d’origine,  et  qui  portait  le 
nom  de  Qiiinquibio,  était  un  sot  accompli.  Il  prend  la  grue  et  la  fait  rôtir 
de  son  mieux.  Elle  était  sur  le  point  d’être  cuite,  et  répandait  une  excel¬ 
lente  odeur,  lorsqu'une  femme  ihi  quartier,  appelée  Prunette,  dont  Qiihi- 
quibio  était  amoureux,  entra  dans  la  cuisine.  L’agréable  fumée  qu’exlialait 
l’oiseau  qu’on  venait  d’ôlerde  la  broche,  faitnaitre  à  cette  femme  l’envie 
d’en  manger,  et  aussitôt  de  prier  instamment  le  cuisinier  de  lui  en  donner 
une  cuisse.  Celui-ci  se  moque  d’elle,  et  lui  répond  en  chantant  ;  «Kom^ 
ne  l’aurez  pas,  dame  Brunette,  vous  neVaurez  pus  de  moi.  —  Si  vous  ne 
me  la  donnez,  répliqua  la  femme,  je  vous  jure  que  vous  n’aurez  jamais 
rien  de  moi.  »  Après  plusieurs  paroles  de  part  et  d’antre,  Quinquibio,  qui 
ne  voulait  pas  déplaire  à  sa  maîtresse,  coupe  la  cuisse  et  la  lui  donne.  Il 
y  avait  ce  jour-là,  au  logis,  grande  compagnie  à  souper,  La  grue  fut  servie 
avec  une  seule  cuisse.  Vn  des  convives,  qui  fut  le  premier  à  s’en  aperce¬ 
voir,  uyant  montré  de  l'éloimement,  messire  Cornard  fit  appeler  le  cuisi¬ 
nier,  et  lui  demanda  ce  qu’était  devenue  l’autre  cuisse.  Le  Vénitien,  natu¬ 
rellement  menteur,  répondit  ellVontément  que  les  grues  n’araient  qu’une 
jamba  et  une  cuisse.  «  Ci'ois-tu  donc  <iue  je  n’aie  jamais  vu  d’autres 
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crues  que  celle-ci?  —  Ce  <iue  je  vous  ilis,  monsieur,  est  à  ia  lettre;  et  si 
vous  en  doutez  encore,  je  me  fais  fort  de  vons  le  prouver  dans  celles  qui 
sont  en  vie,  »  Tout  le  monde  se  prit  à  rire  de  cette  réponse;  mais  Cornard 
lie  voulant  pas  faire  [dus  grand  bruit  à  cause  des  étrangers  qu'il  avait  à 
sa  table,  se  contenta  de  répondre  au  lourdaud  :  «  Puisque  tu  te  lais  fort, 
coquin,  de  me  montrer  ce  que  je  n'ai  jamais  vu  ni  entendu  dire,  nous 
verrons  demain  situ  tiendras  ta  parole;  mais  parbleu,  si  tu  ne  le  fais  pas, 
je  t’assure  que  tu  te  souviendras  longtemps  de  ta  bêtise  et  de  ton  oj)!- 
niàtreté  ;  qu’il  ii’efi  soit  à  présent  plus  question  :  retire-toi.  d 
Le  lendemain,  messire  Conrard,  que  le  sommeil  n’avait  point  calmé,  se 
leva  à  la  pointe  du  jour,  le  emur  plein  de  ressentiment  contre  son  cuisi¬ 
nier.  U  monte  à  cheval,  le  fait  monter  sur  un  autre  pour  qu’il  le  suive,  et 
va  vers  un  ruisseau,  sur  le  bord  duquel  on  voyait  toujours  des  grues  au 
lever  de  l’aurore.  «  Nous  verrons,  lui  disait-ii  en  clieniin,  de  temps  en 
temps,  d’un  ton  de  dépit,  nous  verrons  lequel  de  nous  a  raison.  »  Le  Vé¬ 
nitien,  voyant  que  son  maître  n’était  pas  revenu  des  premiers  mouvements 
de  sa  colère,  et  qu’il  allait  se  trouver  confondu,  ne  savait  comment  faire 
pour  se  disculper.  Il  aurait  volontiers  pris  la  fuite  s’il  eût  osé,  tant  il  était 
C]iouvanté  des  menaces  du  gentilhomme.  Mais  le  moyen,  n’étant  pas  le 
mieux  monté?  Il  regardait  donc  de  tous  côtés,  croyant  t[ue  tous  les  objets 
qu’il  apercevait  étaient  autant  de  grues  (jui  se  soutenaient  sur  deux  pieds. 
Arrivés  assez  près  du  ruisseau,  il  fut  le  premier  à  en  voir  une  douzaine, 
toutes  appuyées  sur  un  pied,  coninte  elles  font  ordinairement  quand  elles 
dorment.  U  les  montre  aussitôt  à  son  maître,  en  lui  disant  :  «  Voyez 
donc,  monsieur,  si  ce  que  je  vous  di.sais  hier  au  soir  n’est  pas  vrai  :  re¬ 
gardez  ces  grue.s,  et  voyez  si  elles  ont  plus  d’une  Jambe  et  d’une  cuisse. 
—  Je  vais  te  taire  voir  qu’elles  eu  ont  deux,  répliqua  messire  Conrard; 
attends  un  peu;  '>  et  s’étant  approctié,  il  se  tiiit  à  crier  :  Hou  !  liou  I  hou  ! 
A  ce  bruit  les  grues  de  s’éveiller,  de  baisser  l’autre  pied,  et  de  prendre 
ensuite  la  volée.  «Hé  bien,  maraud,  dit  alors  le  gentilhomme,  les  grues 
ont-elles  deux  pieds?  Que  diras-tu  maintenant?  —  Mais,  monsieur,  re¬ 
partit  Quinquibio,  tpii  ne  savait  plus  que  dire,  mais  vous  ne  criâtes  pas 
Hou  !  hou!  hou  !  â  celle  d’hier  au  soir  ;  car  si  vous  l’aviez  fait,  elle  aurait 
mis  à  terre,  comme  celles-ci,  l’autre  jiied.  »  Cette  réponse  ingénue  plut  si 
fort  à  messire  Conrard,  qu’elle  désarma  .sa  colère  ;  et  ne  pouvant  s’empé- 
her  de  rire  :  «  Tu  as  raison,  Quinqoiliio,  lui  dit-il,  j’aunûs  dû  vraiment 
faire  ce  que  tu  dis  :  va,  je  te  pardonne;  mais  n’y  reviens  plu.s.  •>  C’est 
ainsi  que  par  une  repartie  tout  à  fait  plaisante,  le  cuisinier  e.squiva  la 
puultioü,  et  tit  sa  paix  avec  son  maitre. 
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R  ion  <1o  plus  trompeur  que  la  mine< 


Messire  Forêt  Je  Uabata  était  un  petit  tiomme  fort  mal  fait,  ayant  le 
vidage  plat  et  le  nezeamuseomme  celui  d’un  cliien  terrier  :  il  était,  en  un 
mot,  si  alfreux  que,  l’eùt-on  comiiaré  au  plus  dillbrine  des  ISaronchi,  on 
l’aurait  encore  trouvé  fort  laid.  Cependant,  avec  sa  diiïorinité,  il  fut  un 
si  grand  jurisconsulte,  (jue  les  savants  de  son  temps  l’ont  regardé  comme 
un  code  vivant  de  droit  civil. 

(iiotto,  fameux  peintre,  n’était  guère  moins  laid.  Celui-ci  avait  une  ima¬ 
gination  si  vive  pour  saisir  tous  les  rapports  des  objets,  pour  en  rendre  les 
moindres  nuances,  que  ses  ouvrages  faisaient  illusion  ,  et  qu’on  i>renajt 
pour  la  nature  ce  qui  n’en  était  qu’une  imitation,  tant  son  pinceau  était 
énergi([ue  et  plein  de  vérité.  C’est  lui  qui  ressuscita  la  peinture  de  l’état 
de  langueur  et  de  barbarie  où  l’avaient  plongée  des  peintres  sans  goût  et 
sans  talent,  plus  jaloux  de  cliarmer  les  yeux  des  ignorants  et  de  gagner 
de  l’argent,  que  de  plaire  aux  connaisseurs  et  d’acquérii'  de  la  gloire  ; 
aussi  le  regarde-t-on  comme  une  des  lumières  de  l’école  floreiiline.  Ce  qui 
relevait  infiniment  son  jnéiite,  était  une  modestie  fort  rare  dans  les  gens 
de  son  état.  Il  avait  l’anibiüon  d’être  le  prince  des  peintres,  et  néanmoins 
il  ne  voulait  point  qu’on  lui  donnât  seuiement  le  nom  de  maître.  .Mats  son 
bumilité  ne  faisait  qu’augmenter  l’éclat  de  ses  talents,  qui  lui  attiraient 
chaque  jour  des  envieux  parmi  les  autres  peintres,  et  même  parmi  ses 
propres  élèves. 

Ces  deux  hommes  aussi  mal  faits,  et  d’une  figure  aussi  désagréable  l’un 
que  rantrc,  avaient  leur  bien  à  nu  village  près  de  Florence,  nommé  Ma- 
guel.  Après  y  avoir  passé  tiuelques  jours  de  la  belle  sabsoii,  comme  ils  s’en 
retournaient  à  Florence,  ils  se  rencontrèrent  à  moitié,  chemin,  aussi  mal 
montés  et  aussi  mal  habillés  l’un  que  l’autre,  'l’andis  ({u’ils  cheminaient 
ainsi  ensemble  au  petit  pas,  ils  furent  surpris  par  une  de  ces  grosses  pluies 
d’été  qui  viennent  tout  à  coup  et  lînLssent  quelquefois  de  même.  I*our  se 
mettre  à  couvert,  ils  entrèrent  dans  la  chaumière  d'un  paysan  qu’ils  con¬ 
naissaient.  Cependant  la  pluie  ne  discontinuait  point.  Impatientés  d’at¬ 
tendre,  et  voulant  arriver  de  jour  à  la  ville,  ils  empruntèrent  chacun  à  ce 
paysan  un  vieux  manteau  de  hure  grise,  et  un  méchant  chapeau,  ne  trou¬ 
vant  lien  de  meilleur,  et  se  reniirent  en  chemin.  .\près  avoir  marché 
quelque  temps  fort  mouillés  et  fort  crottés,  l’orage  se  dissipa.  Messire 
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Forêt  écoutant  Ciiolto,  iiut  était  lieau  parleur,  s’avisa  rie  le  regarrler  avec 
alîectation  de  pied  eu  cape  ;  et  le  trouvant  si  laid  et  si  mal  accoutré,  sans 


songer  qu’il  n'était  pas  plus  Ireau  lui-mcme,  il  se  mit  à  rire,  et  lui  dit  : 
«  Pensez-vous  que  si  nous  rencontrions  à  présent  quelqu’un  qui  ne  vous 
eût  jamais  vu  ni  connu,  ii  vous  prît  pour  le  plus  evcellent  peintre  dn 
monde?  —  Oui, monsieur,  répliqua  Giotto  dans  le  moment,  s’il  pouvait 
croire,  en  vous  examinant  des  pieds  jusqu'à  la  tête,  que  vous  savez  seule¬ 


ment  votre  a,  L,  c.  »  Le  jurisconsulte,  se  voyant  battu  des  mêmes  armes 
dont  il  avait  attaqué  sou  compagnon  de  voyage,  demeura  bouclie  close,  et 
reconnut  son  imprudence.  Cette  anecdote,  dont  je  puis  garantir  la  vérité, 


nous  apprend  qu’il  ne  faut  jamais  railler  les  autres,  quand  on  fournit  soi- 


niciue  matière  à  la  raillerie. 


NOUVELLE  VI 


Gageure. 


I!  y  a  fort  peu  de  temps  qu’on  connaissait  à  Florence  un  jeune  liomme 
nommé  Micbel  *SeaIse.  Il  avait  l'esprit  si  enjoué,  si  fécond  en  facéties  de 
toute  espèce,  que  la  jeunesse  de  la  ville  recherchait  avec  empressement  .sa 
société.  Un  jour  qu’il  était, à  Montignî,  avec  plusieurs  de  ses  amis,  la 
conversation  toinita  sur  l’ancienneté  et  la  noblesse  des  maisons  de 
Florence.  Les  uns  disaient  que  celle  des  Uberti  méritait  la  préférence  à  cet 
égard;  les  autres  prétendaient  que  c’était  la  maison  des  ï.ambei‘ti  ;  un 
autre  soutenait  qu’il  y  en  avait  de  plus  anciennes  que  celle-là,  et  les  nom¬ 
mait  :  chacun,  en  un  mot,  parlait  selon  son  idée  et  son  intérêt.  Scalse, 
après  a\oir  entendu  leurs  divers  sentiments  ;  «  V’ous  êtes  tons  dans  l’er¬ 
reur,  leur  dit-it  en  souriant,  et  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites.  Je  pré¬ 
tends,  moi,  que  la  famille  la  plus  ancienne,  et  par  conséquent  la  plus 
noble,  non -seulement  de  Fhyrence,  mais  du  monde  entier,  ou  du  moins, 
pour  ne  pas  exagérer,  de  toute  la  Toscane,  est  la  famille  des  lïaronchi. 
Tous  les  savants  et  tous  ceux  qui  les  connaissent  comme  moi,  sont  de 
mon  .sentiment.  Afin  que  vous  ne  confondiez  point,  je  parle  des  Baronchi, 
nos  voisins,  qui  logent  près  de  Notre-Dame  la  Majeure.  » 

Les  compagnons  de  Scalse,  qui  avaient  d’ahorJ  cru  qu’il  voulait  parler 
de  quelques  Daroiichi  qu’ils  ne  connaissaient  point,  voyant  qu’il  ^lait 
question  de  ceux  qu’ils  connaissaient  pour  n’étre  pas  d’une  famille  fort 
ancienne,  se  mirent  à  rire,  et  lui  demandèrent  s’il  disait  cela  sérieuse¬ 
ment.  «  Nous  connaissons  aussi  bien  que  toi  les  lïaroiiclii,  et  c’est  nous 
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jirendrc  pour  des  lienêls,  (|ue  de  nous  dire  qu'ils  sont  les  plus  aneioiis 
nobles  de  ia  ville.  «  Kh  lôen,  messieurs,  vous  ne  les  connaissez  pas,  réptl- 
qua-l-il,  puisque  vous  n’êtes  point  de  mon  avis.  Au  reste,  je  vous  prends 
si  peu  pour  des  Itcncts,  et  je  suis  si  persuadé  de  la  vérité  de  ce  que 
j’avance,  que  Je  suis  prêt  de  eaiser  avec  (jui  voudra,  le  souper  pour  nous 
.six,  et  de  m’en  rapporter  même  à  ta  décision  de  ((Ui  bon  vous  semblera.  »> 
La  gageure  acceptée  par  im  n(nniné  Nert  Vanniri,  ou  convint  de  sVn 
rapporter  au  jugement  de  Pierre  le  Florentin,  dans  la  maison  de  qui  ils 
étaient.  Ils  vont  toius  le  joindre  dans  l’instant,  pour  avoir  le  plaisir  de  voir 
perdre  Scalsc,  et  de  le  bien  liadiner. 

Le  ntaître  du  logis  était,  quoique  jeune,  un  liomme  sage  et  de  grand 
sens,  .Vprés  avoir  entendu  Keri,  il  se  tourne  vers  son  adversaire,  et  lui 
demande  comnient  il  prouvera  ce  qu’il  avance.  «  Je  le  prouverai  si  bien, 
que  vous  serez  forcé  d’avouer,  vous  et  les  autres,  que  j'ai  raison.  »  i*uis 
il  ajouta  :  «  Plus  une  famille  est  ancienne,  plus  elle  est  noble,  de  l’aveu  de 
ces  messieurs  :  or,  la  famille  des  lîaronclii  est  la  plus  ancienne  de  Flo¬ 
rence  j  donc  elle  est  la  plus  nolde  de.  toutes.  Il  ne  me  reste  donc,  pour 
gagner  la  gageure,  qu’à  prouver  rancienneté  des  Uaronchi.  Voici  ma 
preuve.  Tous  les  hommes  sont  l’ouvrage  de  Notre-.Seigneur.  On  voit  évi¬ 
demment  (lu’il  a  fait  les  ïïaronchi,  lorsqu’il  n’était  encoie  qu'apprenti 
peintre,  et  qu’il  n’a  fait  les  autres  hommes  qii'après  qu’il  est  devenu 
maille  dans  l’art  de  la  peinture.  Pour  vous  en  convaincre,  comparez  les 
liaroncbi  aux  autres  hommes  :  vous  trouverez  de  la  justesse,  de  ia  pro¬ 
portion,  de  la  régularité  dans  les  traits  de  ceux-ci  ;  tandis  que  ceux-là  ne 
vous  paraîtront  qu’éhauchés.  Et  vérilahlentcnt,  l’un  ale  visage  long  et 
étroit,  l’autre  démesurément  large  :  celui-ci  est  camus,  celui-là  a  im  nez 
d’un  pied  de  long  ;  l’un  a  h;  menton  long  et  crochu,  une  mâchoire  d’âne  ; 
l’autre  t’a  court  et  plat,  et  sa  figure  ressemlile  au  minois  d’un  singe.  11  en 
est  dans  cette  famille  qui  ont  un  œil  pUus  gros  ou  plus  bas  que  l’autre; 
enlin  les  visages  de  ces  mes.Vieurs  ressendilent  à  ceux  que  font  des  enfants 
qui  coinmenccnl  à  dessiner.  11  est  donc  clair  que  Notre-Seigneur  n’était 
pas  grand  peintre  quand  il  les  fit;  d’où  vous  devez  nécessairement  con¬ 
clure  qu’ils  sont  plus  anciens,  et  par  conséquent  plus  nobles  que  les 
autres  hommes. 

Pierre  le  Juge,  Neri  le  parieur,  et  tous  les  autres,  se  rappelant  que  les 
Uaronchi  étaient  tels  qu’on  venait  de  les  ‘dépeindre,  rirent  aux  éclats  d  un 
.si  plaisant  argument  et  convinrent  d’une  voix  unanime,  que  Scalse  avait 
gagné,  ttu  ne.  se  lassait  ]ioint  de  crier,  eu  se  retirant  :  »  il  a  raison  î  il  a 
raison.  Ses  Uaronchi  sont  les  plus  anciens  et  les  plus  nobles  de  IToreiice! 
D’où  je  conclus,  moi,  que  lorsque  Pamphile  a  voulu  e.xprimer  la  laideui 
amère  de  messire  Forêt,  il  ne  pouvait  donner  une  plus  forte  idée  de  sa 
diirormité,  (jn’eri  disant  (ju’il  aurait  encore  paru  laid  aiipiès  de  I  un  des 

Uaronchi. 
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ff'einiiie  adultère^  ou  la  l^oi  reforinfo. 


Dans  la  ville  de  Prato,  il  v  avait  autrefois  contre  les  femmes  une  loi  lûen 
rigoureuse,  pour  ne  pas  dire  injuste  et  cruelle.  Par  cette  loi,  celles  fjui 
étaient  surprises  par  leurs  maris,  en  adultère,  devaient  être  Itrùlées  vivantes 
sans  miséricorde.  Il  n*y  avait  pas  longtemps  iiue  cette  dure  loi  avait  été 
publiée,  lorsqu'une  dame,  nommée  Plnlipjte,  jeune,  jolie,  et  decnniplexion 
fort  auKuireiise,  fut  surprise  une  nuit  dans  sa  cliandire,  par  lîenaut  de 
lîugüési,  son  mari,  entre  les  bras  d’un  jeune  et  beau  gentilliomme 
de  la  même  ville,  nommé  I.azarin  QuassaglioU,  qu’elle  aimait  plus  que 
sa  propre  vie.  Le  mari,  justement  indigné  d’un  tei  alTront,  eut  toutes  les 
peines  dn  monde  à  retenir  .son  ressentiment,  ([iii  le  poussait  à  les  tuer 
l’un  et  l'autre;  mais  la  crainte  qu’il  eut  pour  sa  propre  vie  renipécha  de 
tenter  l’aventure.  11  crut  d’ailleurs  qu’il  serait  assez  vengé  par  la  mort  de 
l’infidèle;  et  comme  il  avait  autant  de  preuves  qu’il  lui  en  fallait  pour 
constater  le  délit,  il  alla,  dès  la  pointe  du  jour,  sans  prendre  conseil  de 
personne,  raccuser  devant  le  juge,  et  ia  fil  assigner.  Les  parents  et  les 
amis  de  la  dame,  qui  la  regardaient  déjà  comme  une  femme  perdue  sans 
ressource,  lui  conseillèrent  de  ne  pas  comparaître,  et  de  prendre  la  fuite: 
mais  comme  elle  avait  l’ame  grande  et  courageuse,  ainsi  fjue  l’ont  ordinai¬ 
rement  les  personnes  qui  savent  liien  aimer,  elle  préféra  de  mourir  en 
hcroÏTie,  après  avoir  confessé  la  vérité,  plutùl  que  de  vivre  honteusement 
en  e.xii,  et  de  faire  voir,  par  cette  fuite,  qu’elle  était  indigne  d’un  atnant 
aussi  aimable  que  celui  avec  lequel  elle  avait  été  surprise.  Klle  parut 
donc  devant  le  juge,  accompagnée  d’un  grand  nombre  de  personnes  de 
l’iin  et  de  l’autre  sexe,  qui  rexhortaienl  à  nier  le  fait,  et  lui  ilemanda  avec 
un  visage  serein  et  d’un  ton  feniie  ce  qu’il  voulait  d’elle.  Le  juge,  (a  voyant 
jeune  et  belle,  et  jugeant  par  sa  fermeté  ([u’elle  n’avait  pas  moins  de  gran¬ 
deur  d’àme  que  d’agrément  et  de  beauté,  comniença  à  s’intéresser  à  .son 
sort,  à  craindre  qu’elle  n’avonàt  le  fait,  et  qu’eu  conséquence  il  ne  fût 
obligé  de  la  eondainner  à  mort.  Ne  pimvant  toutefois  différer  l’inleiroga- 
toîre,  il  lui  dit  en  avocat  plutôt  qu’en  juge  :  «  Votre  mari,  madame,  que 
vous  voyez  ici  présent,  se  plaint  de  vous,  et  dit  (ju’il  vous  a  .surprise  en 
adultère.  11  demande  que  vous  soyez  punie  scion  la  loi  ;  mais  je  ne  puis 
vous  condamner,  si  vous  ne  confessez  vous-méme  le  crime,  Vovez  main- 
tenant  ce  que  vous  avez  à  répondre,  et  dites-moi  ce  qui  en  est.  —  Il  est 
vrai,  Tiionsicur,  répondit-elle,  sans  rien  rabattre  de  sa  fierté,  ijue  lienaut 
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est  mon  man,  et  qu’il  m'a  trouvée  entre  les  bras  de  Lazarin,  que  j'aime 
et  que  j'estiuîe  de  tout  mon  cœur  :  je  u’ai  carde  de  nier  un  pareil  fait. 
Mais,  monsieur,  vous  êtes  tr(*p  éclairé  pour  ne  pas  savoir  que  les  lois 
qu'on  crée  dans  un  Ktat,  doivent  être  communes  auv  délinquants,  ou 
faites  du  moins  avec  le  consentement  des  personnes  qu’elles  touchent  de 
plus  près,  f-’est  ce  qu'on  n'a  point  pratiqué  dans  la  création  de  celle  dont 
il  s’acit.  Non-seulement  elle  n’est  que  contre  nous  autres  malheureuses 
femmes,  qui,  en  amour,  pouvons  pourtant  beaucoup  mieux  que  les 
hommes  satisfaire  à  plusieurs  ;  mais  même  aucune  femme  ii’a  été  consultée 
lorsqu’on  la  créa,  et  aucune  ne  l’a  acceptée.  Cette  loi  ne  peut  donc  qu’être 
injuste  et  mauvaise.  Si  vous  voulez  l'exécuter  aux  dépens  de  ma  vie  et 
de  votre  conscience,  vous  en  êtes  le  maître  ;  mais  avant  de  prononcer,  je 
vous  supplie  de  m'accorder  une  grâce  :  c’est  de  demander  à  mon  mari,  si 
toutes  les  fois  qu’il  a  voulu  goûter  avec  moi  les  plaisirs  amoureux,  je  me 
suis  jamais  refusée  à  ses  désirs.  »  Renaut,  sans  attendre  que  le  juge  lui 
fit  cette  question,  répondit  que  cela  était  vrai,  qu’il  ne  pouvait  que  louer 
la  bonne  volonté  et  la  complaisance  de  sa  femme  sur  cet  article.  La  dame, 
reprenant  aussitôt  la  parole,  dit  au  juge  :  «  Je  vous  demande  donc,  mon¬ 
sieur,  après  que  mon  mari  a  pris  de  moi  tout  ce  qu’il  a  voulu,  et  qui  lui 
était  nécessaire,  ce  que  je  devais  et  ce  que  je  dois  faire  du  reste?  I"al!ait-il 
le  jeter  aux  chiens.  N’était-il  pas  plus  raisonnable  d’en  gratiller  un  gen¬ 
tilhomme  aimable,  qui  m’aime  plus  que  lui-même,  que  de  le  laisser  perdre 
ou  càtcr  ?  » 

Cette  atTaire  avait  fait  un  si  grand  bruit,  qu’elle  avait  attiré  au  palais 
presque  tous  les  habitants  de  Prato,  Cne  si  plaisante  apologie  fit  rire  tous 
les  assistants,  qui  crièrent  tout  d’une  voix,  que  madame  Philippe  avait 
raison  :  de  sorte  qu’avant  qu’on  sortit,  la  loi,  par  l’avis  du  juge,  fut  inter¬ 
prétée,  modifiée,  disant  qu’elle  devait  seulement  s’entendre  des  femmes 
([ui,  pour  de  l’argent  ou  pour  un  sordide  intérêt,  seraient  infidèles  à  leurs 
maris.  Renaut,  confus  d'avoir  échoué  dans  sa  folle  entreprise,  se  retira  au 
bruit  des  huées  ;  et  la  dame,  délivrée  de  la  peine  du  feu,  s’en  retourna 
triomphante  dans  sa  maison. 


NOUVELLE  VI». 


Eia  Iflijrnarde  ritliculc* 


Fresco  de  Chelaticn  avait  une  nièce  à  laquelle  on  avait  donné,  par  mi¬ 
gnardise,  le  nom  de  FanchoiiucLle.  Elle  était  jolie,  bien  laite,  et  avait  uu 
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aîr  assez  no]>Ie  ;  mais  ce  n’était  pourtant  pas  de  ces  jolies  femmes  qu’on 
revoit  toujours  avec  un  nouveau  plaisir  :  au  contraire,  son  orgueil  et  sa 
lierlé  la  rendaient  souvent  insupportalde.  Filie  se  donnait  même  les  airs 
de  dédaigner  les  hommes,  de  mépriser  les  femmes,  de  ne  trouver  rien 
d’aimable  dans  les  autres,  sans  considérer  qu’elle  avait  plus  de  défauts 
que  per.sonne.  Impertinente,  inquiète,  capricieuse,  on  ne  faisait  jamais 
rien  «jui  fût  à  son  gré.  Avec  un  esprit  contrariant  au  suprême  degré,  et 
beaucoup  d’autres  défauts,  elle  ne  laissait  pas  de  s’estimer  autant  et  plus 
que  si  elle  eût  été  une  princesse  du  sang  royal  de  France.  Quand  elle  sor¬ 
tait,  tout  rînrectait,  et  elle  avait  presque  toujours  le  mouchoir  au  nez  :  en 
un  mot,  c’était  une  précieuse  ridicute  dans  toutes  les  règles,  t'n  jour, 
étant  sortie  et  rentrée  dans  le  même  quart  d’heure,  et  poussant  miüe 
petites  exclamations  de  dédain,  qu’elle  accompagnait  d’autant  degrimaees 
alVectées,  elle  alla  s’asseoir  auprès  de  son  oncle.  «  D’où  vient  donc,  Fan- 
chonnette,  lui  dit-il,  qu’aujourd’Iiui,  jour  de  fêle,  vous  voilà  sitôt  de 
retour  ?  —  Je  n'ai  rien  vu  qui  me  plaise,  mon  oncle,  répondit-elle  d’un 
air  mignard.  Je  n'aurais  jamais  cru  qu’il  y  eût  en  cefte  ville  autant 
d’hommes  .si  mal  bâtis,  et  autant  de  femmes  si  maussades  que  j’en  ai  ren¬ 
contré  aujourd’hui.  Tout  ce  qui  s'est  offert  à  ma  vue  m'a  paru  vilain  et 
dégoûtant;  et  comme  il  n’y  a  personne  au  monde  à  qui  les  (dtjets  désa¬ 
gréables  donnent  plus  d’ennui  qu’à  moi,  je  suis  rentrée  pour  lïe  les  point 
voir.  »  Fresco,  qui  ne  pouvait  plus  souffrir  les  affectations  de  sa  nièce, 
lui  dit  d’un  air  sérieux  :  «  IHiistiue  les  personnes  désagréables  le  déplaisent 
si  fort,  le  moyen,  ma  fille,  de  t’épargner  ce  chagrin,  est  de  ne  te  regarder 
jamais  au  miroir,  «  Celte  demoiselle ,  dont  Pignoraiice  et  la  bêtise  éga¬ 
laient  la  vanité,  et  qui  néanmoins  croyait  en  savoir  autant  que  Salomon, 
ne  comprit  point  ce  que  voulait  dire  sou  oncle,  et  elle  lui  répondit  iiu’elle 
voulait  se  mirer  comme  les  autres;  et  elle  demeura  liéte  et  mignarde 
toute  sa  vie. 


NOUVELLE  IX. 

EiC  Philosophe  épicurien. 


11  y  avait  autrefois  à  Florence  plusieurs  belles  et  louables  coutumes, 
que  l’ambition  et  l'amour  des  richesses  en  ont  entièrement  bannies.  Pai' 
une  de  ces  coutumes,  entre  autres,  il  y  avait  dans  cluKiiie  quartier  une 
coterie  composée  de  personnes  choisies.  Ctiaque  nuMiibre  de  celle  société 
donnait  à  son  tour  un  repas  à  ses  camarades,  où  il  était  permis  d’inviter 
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(les  élrancprs  de  mérite,  quand  il  s’en  trouvait  dans  la  ville.  Touseeux 
lie  Ineoteries’tialjiUaieiiI,  au  moins  une  fois  l’an,  d’une  manière  uniforme; 
et  les  [dus  noldes  et  les  plus  riches  se  promenaient  ensemble  à  cheval  clans 
les  rues,  et  donnaient  quelquefois  des  tournois  ou  d'autres  spectacles 
analogues  aux  exercices  militaires. 

l'armi  ces  dlllerenles  coteries,  on  dislinçîuait  celle  de  messire  Ttrelte 
nruiielesqui,  dans  laquelle  il  avait  voulu  attirer  un  jeune  liomme  nommé 
tJuiilo,  lits  de  me.ssire  tlavalcanti.  Il  n’oublia  rien  pour  faire  cette  bonne 
acquisition,  parce  qu'il  connaissait  tout  le  mérite  de  ce  jeune  homme, 
([ui,  à  licaucoup  d’esprit,  joi.L'nait  l’amour  des  sciences  et  de  la  pliiloso- 
pliie.  Mais  ce  n’était  pas  là  ce  qui  le  faisait  le  plus  recliercher  de  messire 
lirelte  et  des  autres  per.sonnes  de  la  coterie.  Cuido  était  naturellement  fort 
enjoué,  beau  parleur,  oxlrcmemcnt  honnête,  liahile  à  toutes  sortes  d’exer¬ 
cices,  faisant  toutes  choses  avec  beaucoup  plus  de  pràce  et  de  facilité  que 
les  autres,  fort  riche,  et  l'Iiomme  du  monde  qui  savait  le  mieux  distin¬ 
guer  le  mérite  et  lui  rendre  hommage.  Tout  ce  qu’on  fit  pour  l’engager 
d’entrer  dans  cette  coterie  n’ayant  pas  rétussi,  firette  et  ses  compagnons 
s'imaginèrent  que  l'amour  de  la  philosophie  lui  faisait  iiréférer  la  solifiide 
à  la  société,  tiomme  il  passait  pour  avoir  beaucoup  d’estime  pour  Kpicure, 
et  pour  tenir  un  peu  au  sentiment  de  ce  philosophe,  ceux  qui  n'étaient 
jias  d'immeur  à  lui  rendre  justice,  disaient  qu’il  n’étudiait  que  pour  sc 
eonvaincre  qu’il  n’y  a  point  de  Dieu. 

(ie  jeune  philosophe,  revenant  un  jour  de  l’église  de  Saint-Michel  d’Orte, 
passa  par  le  cours  des  .Vdimarî,  et  aboutit  à  réalise  de  Saint-Jean,  qui 
était  pour  lors  environnée  de  ces  tombeaux  de  marbre  qu’on  voit  aujour¬ 
d’hui  à  Sainte-Héparée.  11  s'arrêta  devant  ces  mausolées,  et  lisait  diverses 
épitaphes,  lorsqu'il  fut  aperçu  par  messire  lîrette,  qui  traversait  à  clic- 
val,  avec  sa  compagnie,  la  ]itace  de  Sainte-Jîéparée.  lîrette  ne  reul  pas 
plutôt  vu,  au  milieu  de  ces  tombeaux,  qu’il  proposa  à  ses  compagnons 
d’aller  l’agacer.  Us  piquent  des  deux  comme  s’ils  eussent  voulu  l’assaillir, 
et  sont  presque  .sur  lui  avant  qu’il  ait  eu  le  temps  de  les  voir.  «  Pourquoi 
ret'uses-lu,  tiuido,  lui  dirent-ils  en  l’abrirdant,  d'entrer  dans  notre  coteriel’ 
(irois-tii  jMUivoir  trouver  des  raisons  sufiisantes  pour  anéantir  i’existence 
do  Dieu,  et  (luaml  tu  y  réussirais,  en  seras-tu  plus  avtincë  ?  »  Guido  se 
voyant  surpris  et  enveloppé:  «Je  suis  cliez  vous,  messieurs,  leur  dit-il; 
vniKS  pouvez  violer  les  droits  de  rho.spitalité,  et  me  faire  tout  ce  qu’il  vous 
plaira.  »  Cimime  il  était  fort  agile,  il  s’appuie  aussitôt  d’une  main  sur  un 
de  ces  tombeaux  assez  élevé,  et  prenant  son  élan,  il  se  jette  d'un  saut  de 
l’autre  côté,  et  se  retire  tranquilleinent. 

Les  cavaliers  se  regardant  l’un  l’autre  un  i»eu  surpris  du  saut  qu’ils 
avaient  vu  faire,  s’écrièrent  :  «  Kst-ce  donc  là  riiomme  dont  on  vante 
tant  l'esprit  et  le  savoir  ?  Ktoù  est  la  justesse  de  sa  réponse?  11  est  chez 
nous,  dit-il  :  le  lieu  où  il  est  iie  nous  apparlient  pas  [ilu.s  qu’à  lui  et 
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qu’aux  autres  citoyens  ;  il  est  commun  à  tout  le  momie.  Il  faut  sans  doute 
qu’il  ait  perdu  l’esprit.  —  C'est  vous  qui  l’avez  perdu,  dit  alors  messire 
bl  ette,  si  vous  ne  comprenez  pas  ce  qu’il  vient  de  dire.  Il  nous  a  dit 
lionnétement  et  en  peu  de  mots,  l’injure  du  monde  la  plus  piquante.  Ces 
tombeaux,  si  vous  y  faites  attention,  sont  les  maisons  des  morts;  et  quand 
il  dit  que  c'est  notre  maison,  il  veut  nous  faire  entendre  que  nous  et  les 
autres  ignorants  sommes  semblables  aux  morts,  en  comparaison  de  lui  et 
des  autres  savants.  11  a  donc  pu  dire  à  cet  égard  qu’il  était  chez  nous. 

Chacun  comprît  alors  le  sens  des  paroles  de  Guido,  et  chacun  en  eut  un 
peu  de  confusion.  Aucun  d’eux  n’eut  jamais  plus  envie  de  l'agacer,  et 
bl  ette  passa  toujours  dans  leur  esprit  pour  un  homme  doué  d’un  bon 
entendement. 


NOUVELLE  X. 


Le  Frère  quêteur  ou  le  Charlatanisme  des  moines. 


Certalde,  comme  vous  pouvez  l'avoir  ouï  dire,  est  un  village  de  la  vallée 
d’Klse,  dépendante  de  l'État  de  Toscane.  Quoique  ce  village  soit  aujour¬ 
d'hui  fort  peu  considérahle,  il  n’a  pas  laissé  d’être  autrefois  habité  par 
un  grand  nombre  de  gentilshommes  et  de  gens  aisés.  ITi  religieux  de  Saint- 
Antoine,  nommé  frère  Oignon,  et  conventuel  de  Florence,  avait  coutume 
d’y  aller  tous  les  ans  une  fois,  pour  y  recueillir  les  aumônes  des  sols  et 
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des  imbéciles.  11  s’y  rendait  d’autant  plus  volontiers ,  qu’il  trouvait  la 
quête  abondante,  et  qu’il  y  était  bien  reçu,  moins  pour  l’estime  qu’on 
faisait  de  sa  personne,  qu’à  cause  peut-être  du  nom  qu’il  portait,  parce 
que  le  terroir  de  ce  canton  produit  les  meilleurs  oignons  de  toute  la  Tos¬ 
cane,  Ce  frère  Oignon,  d’une  petite  taille,  au  visage  enUmiiné,  au  poil 
roux,  avait  rhumeur  fort  enjouée,  et  quelquefois  un  peu  gaillarde.  11  était, 
dans  le  fond,  fort  ignorant;  mais  il  parlait  si  bien  et  .si  facilement,  que 
qui  ne  l’aurait  pas  connu  de  près,  l’aurait  pris  pour  un  grand  orateur, 
pour  ne  pas  dire  pour  un  Cicéron  on  pour  un  Quintilien:  aussi  était-il 
aimé  et  bien  reçu  de  tous  les  gens  du  pays. 

'  Étant  donc  allé  à  Certalde,  selon  sa  coutume,  au  mois  d’août,  un  di¬ 
manche  malin,  vers  l’heure  que  le  peuple  des  environs  venait  à  la  messe 
de  la  paroisse,  il  s’avança  proche  la  porte  de  l’église,  et  parla  en  ces  termes 
aux  honmies  et  femmes  qui  y  étaient  assemblés  :  «  Vous  savez,  messieurs 
et  que  vous  êtes  dans  l’usage  de  donner  tous  les  ans  aux  pauvres 

religieux  de  Saint-Antoine,  de  vos  blés  et  de  vos  revenus,  tes  uns  peu,  les 
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autres  beaucoup,  chacun  selon  ses  facullés  et  sa  ilévotion,  afin  que  le 
bienheiireu\  Saint-Antoine  ait  soin  rie  votre  hêlail;  vous  avez  même 
accotiliiriié  de  faire  cliaque  année  du  bien  à  ceux  qui  sont  affiliés  à  notre 
consîi'égation.  Je  viens  donc  ici,  par  l’ordre  de  nnin  supérieur,  recueillir 
leselfetsde  votre  charité  ortlinaire  :  ainsi  donc,  par  ta  sràce  de  Dieu,  vous 
êtes  avertis  »le  vous  rendre  ici  celte  apivs-midi,  aiissitîd  que  vous  enten¬ 
drez  le  son  des  cloches;  |e  vous  prêcherai  et  ferai  baiser  la  sainte  croix, 
selon  la  manière  accrmtumée,  dans  ce  nièinrM*mlroit,  devant  la  porte  de 
réélise;  et  parce  que  je  vous  connais  très-dév<ds  à  monsieur  le  baron  saint 
Antoine,  mon  |»atron,  je  vous  montrerai,  par  grâce  spéciale,  une  très- 
belle  et  très-sainte  relique  que  j’ai  jadis  apportée  moi-mème  de  la  terre 
sainte,  tfcsl  une  des  plumes  de  l’ance  Cialiriel,  Il  la  laissa  tomber  dans  la 
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cliatnl>re  de  la  Vierge  Marie,  quand  il  vint  lui  annoncer  qu’elle  concevrait 
et  enfanterait  le  Sauveur  du  monde. 

Après  cet  avertissement,  le  bon  religieux  prit  congé  de  rassemblée,  et 
entra  dans  l’église  pour  y  entendre  la  messe. 

Pendant  ce  temps-lâ,  deux  drôles  fins  et  découplés,  l’un  appelé  Jean  de 
la  ISragoiiière,  l’autre  Plaise  Pissin,  qui  avaient  entendu  ce  qu’il  venait 
de  dir(‘  au  peuple  assemblé,  complotèi  ent  de  lui  faire  pièce,  quoiqu’ils 
fussent  de  scs  amis  et  de  .sa  compagnie  l,a  plume  prétendue  de  l’aile  de 
l’ange  (îaliricl  les  avait  fait  beaucoup  rire;  ils  résolurent  de  la  lui  enlever, 
pour  jouir  ensuite  de  son  embarras  quand  il  voudrait  la  montrer  au  peu¬ 
ple.  Krère  Oignon  diiiu  ce  Jour-là  au  château.  Quand  ils  surent  qu’il  était 
à  table,  ils  se  rendirent  aussitôtâ  l’auberse  où  il  logeait,  et  convinrent  que 
l’un  amu.serait  le  valet  du  moine,  tandis  que  l’autre  chercherait  la  plume 
dans  le  sac  du  frère  quêteur,  se  faisant  d’avance  un  plaisir  de  voir  la 
matiièie  dont  il  s’y  prendrait  pour  s'excuser  devant  ses  auditeurs,  aux- 
(juels  il  s’clait  engagé  de  la  montrer. 

Avant  d’aller  pins  b>in,  il  est  nécessaire  que  je  vous  fasse  connaître  lo 
valet  que  l'ami  do  Itlaise  s’était  chargé  d’amuser,  tandis  que  Jean  fouille- 
rail  <lans  le  sac  du  religieux.  Vous  saurez  d’aliord  que  son  nom  était  ana- 
Ktgiie  à  sa  personne.  On  l’afipelait  Gucchio  l’alcna,  comme  qui  dirait  gros 
animal  ;  plusieurs  le  dé.signai«'nt  par  le  nom  de  (încchio  Lourdaud  ;  d'au¬ 
tres  ne  le  nommaient  jamais  que  Gucchio  Coclion.  11  avait  la  figure  si  gro- 
tes(jue  (}ue  le  peintre  Lipotopo,  qui  afaiftant  de  caricatures,  n'en  imagina 
jamais  de  plus  singulière  ni  de  plus  bizarre.  Quant  à  la  Untle,  elle  répon¬ 
dait  parfaiteiiient  au  fourreau  :  son  esprit  était  aussi  épais  que  son  corps. 
Frère  Oiunon,  ipii  se  plaisait  souvent  à  égayer  ses  amis  des  sottises  de  ce 
valet,  avait  accoutimié  de  dire  qu’il  lui  connaissait  neuf  défauts  si  consi¬ 
dérables,  qu’un  seul  aurait  siifii  pour  éclipser  ou  ternir  toutes  les  (jiialités, 
toutes  les  vertus  qu'on  a  vues  briller  dans  Salomon,  .\ristote,  Sénèque,  .si 
ces  grands  hommes  en  eu.sscnt  été  atteints,  lleprésentez-vous  d’après  cela 
quel  huimne  ce  devait  être  que  ce  garçon.  Quand  on  demandait  à  frère 
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Oignon  quHs  étaient  les  neuf  défauts  qu'il  trouvait  en  lui,  il  ré 
ces  trois  mauvais  vers  rie  sa  fa(,*on  : 


par 


]l  est  paresseux.  Rourmaad  et  menteur. 
Ivrogne,  mé disant,  voleur, 

Sans  esprit,  raison  ni  valeur. 


ft  Outre  ces  vices,  il  en  a  plusieurs  autres  que  je  ne  dis  pas,  aioutait  le 
moine.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  plaisant,  c’est  qu’il  veut  se  [uarier  parlout  où  U 
se  trouve,  et  louer  ime  muisoii  pour  y  établir  un  ménage  complet  :  parce 
qu’il  U  la  barbe  noire,  forte  et  assez  oien  fournie.  Use  croit  beau  garçon, 
et  s’imagine  que  toutes  les  femmes  qui  le  regardent  sont  amoureuses  de 
lui;  et  si  l’on  voulait  le  laisser  faire,  il  courrait  après  elles,  comme  les 
chiens  après  les  lièvres.  Il  faut  cependant  convenir  qu’il  me  sert  avec 
beaucoup  de  zèle;  car  personne  ne  me  parle  jamais  en  secret,  qu’il  ne 
veuille  savoir  ce  qu’on  me  dit  ;  et  s’il  arrive  que  quebiu’un  me  demande 
quelque  chose,  il  a  tant  de  peur  iiue  je  ne  sache  point  répondre,  qu’il  est 
le  premier  à  dire  oui  ou  non,  selon  qu’il  le  juge  convenable...  »  Mais  re¬ 
prenons  le  fil  de  notre  histoire. 

Frère  Oignon  avait  laissé  cet  iiabile  valet  à  son  logis,  avec  ordre  de 
prendre  bien  garde  que  personne  ne  touchât  à  son  bacage,  et  surtout  à 
la  besace  où  il  tenait  ses  reliques.  Mais  Gucchio  Lourdaud,  qui  se  plai¬ 
sait  plus  dans  les  cuisines,  que  le  rossignol  ne  se  plaît  sur  les  verts  feuil¬ 
lages,  surtout  quand  il  savait  tju’il  y  avait  quelque  servante,  était  descendu 
dans  celle  &e  l’auberge,  où  il  avait  vu  une  grosse  cuisinière,  ma!  faite, 
rabougrie,  avec  deux  horribles  tetasses  longues  et  pendantes,  et  un  visage 
large,  ratatiné  plus,  hideux  que  celui  du  plus  laid  des  lîaronchi.  Cette 
vilaine  créature  enfumée,  suante  et  toute  barbouillée  de  graisse,  ne  laissa 
pas  de  lui  paraître  ragoûtante.  L’empressement  avec  lequel  il  était  allé  la 
joindre,  fit  qu’il  laissa  îa  chambre  du  frère  Oignon  ouverte,  et  son  petit 
bagage  exposé  à  l’abandon.  Quoiqu’on  fût  alors  dans  le  mois  d’aoùt,  et 
par  conséquent  au  fort  de  la  chaleur  de  l’été,  il  s’assit  auprès  du  feu,  et 
commença  d’entrer  en  conversation  avec  cette  servante,  qui  se  nommait 
Nutc.  Il  débuta  par  lui  dire  qu’il  était  gentilhomme  par  procureur,  et 
qu’il  avait  plus  de  mille  écus,  sans  y  comprendre  ceux  qu'il  devait 
bientôt  donner  pour  achever  d’acquitter  certaines  dettes.  Il  n’y  eut  point 
de  bien  qu’il  ne  lui  dit  de  sa  personne;  et  sans  faire  allenlion  (|u’ii  portait 
un  chapeau  plein  de  crasse  et  rongé  des  bords,  que  son  habit  était  tout 
déchiré,  tout  rapiécé  de  morceaux  de  dilVérentes  étoiles,  que  sa  culotte, 
percée  en  plusieurs  endroits,  laissait  voir  sa  cuisse  noire  et  velue  comme 
celle  d’un  sangFer,  que  ses  souliers  s’en  allaient  en  lambeanx,  il  ajouta, 
comiue  s’il  eût  été  un  gros  seigneur,  qu’il  voulait  l’habiller  tout  de  neuf 
“l  la  retirer  du  service;  que  sans  avoir  de  grands  héritages,  il  se  faisait 
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fort  de  lui  procurer  une  honnête  aisance  .  en  un  mot,  it  n’y  eut  point  de 
inacnîfiques  promesses  <|ii'it  ne  lui  fit.  Mais  comme  rien  n’annoncait  en 
lui  qu’il  fût  en  état  d’en  ellectuer  aucune,  il  ne  réussit  (]u’à  se  faire  mo¬ 
quer  de  lui,  et  h  passer  pour  un  véritable  fou,  dans  l’esprit  de  la  ser¬ 
vante. 

Itlaise  l'issin  et  .lean  lîragoniêre,  ravis  de  trouver  Giicchm  Cochon  oc¬ 
cupé  à  en  conter  à  la  cuisinière  du  logis,  entrèrent  sans  peine  dans  la 
chainhredu  reliaietn.  l,a  [U'eniièrc  chose  qui  leur  tomlia  sous  la  main,  fut 
précisément  la  hesace  où  était  la  plmne.  Ils  l’iuivrent,  la  fouillent,  et 
trouvent  une  petite  boîte  enveloppée  dans  je  ne  sais  combien  de  morceaux 
de  taffetas,  et  dans  la  boîte  une  fdiirne  de  la  queue  d’un  perroquet  vert.  Ils 
ne  doutent  point  fjue  ce  ne  soit  celle  que  le  moine  avait  promis  de  faire 
voir  aux  habitants  de  Cerlalde,  et  ils  s’en  emparent.  Il  eût  été  d’autant 
plus  facile  au  frère  Oisiiou  de  persuader  au  peuple  de  cet  endroit  que 
cette  phiniP  avait  n|tpartenu  aux  ailes  de  l’ange  Gabriel,  que  les  perro- 
(juets  étaient  alors  peu  connus  :  le  luxe  d’Éigypte  n’était  point  encore 
liasse  en  'l’oscane,  comme  it  y  est  venu  depuis,  et  où  il  fait  tous  les  joiir.s 
tant  de  progrès  pour  le  malheur  de  l’Ktat.  Mais  quand  ces  sortes  déplumés 
auraient  été  connues  de  quelques  personnes,  il  n’est  pa.s  moins  vrai  qu’il 
eût  été,  aisé  au  moine  de  faire  accroire  aux  halâtants  de  ce  canton,  que 
celle-là  avait  appartenu  à  l’a  nue  Gabriel.  Non-seulement  tes  oiseaux  rares 
n’y  étaient  point  connus,  mais  je  suis  persuadé  qu’on  n’y  avait  jamais 
en  tend  U  parler  di^  perroquets.  La  pure  simplicité  des  mœurs  anciennes 
régnait  encore  parmi  eux. 

Après  que  les  deux  jeunes  gens  enrent  pris  la  plume,  pour  ne  pas  lais¬ 
ser  la  boite  vide  et  mieux  surprendre  !e  frère  quêteur,  iis  s’avisèrent  de 
la  rem[i!ir  de  ehai  lions  qu’ils  trouvèrent  dans  la  cheminée. 

(’enx  et  c(*lles  qui  avaient  entendu  raverlisseinent  de  frère  Oignon,  ne 
furent  pas  plutôt  sortis  de  la  grand’messe,  qu’ils  se  bâtèrent  d’arriver 
chez  eux,  pour  en  porter  la  nouvelle  à  leurs  amis  ,  parents  et  voisins, 
l/benre  arrivée,  on  accourt  en  foule  au  lieu  du  rendez-vous.  Quand  le 
moine  eut  dîné,  et  qu’il  eut  pris  une  lieure  de  repos  pour  mieux  digérer, 
instruit  delà  multitude  de  paysans  qiu  l’attendaient  avec  impatience,  et 
dont  une  partie  s’étaient  rendus  au  château  pour  l’engager  à  venir  plus  tôt, 
il  envova  dire  incontinent  à  Gncchio  lïalena  de  sonner  les  clochettes,  et 
d’aiqiorter  sa  hesace.  l.e  valet  avait  de  la  peine  à  quitter  la  cuisine  et 
la  cuisinière,  qu’il  espérait  toujours  de  pouvoir  gagner;  mais  eiiJîn  il 
obéit. 

Après  que  tout  le  peuple  fut  réuni,  frère  Oignon,  qui  ne  s’aperçut  point 
qu’on  eût  touché  à  sa  hesace,  commença  sa  prédication,  ei  dit  mille  choses 
sur  le  respect  dù  aux  saintes  relit|iies.  Quand  il  fut  question  de  montrer 
la  plume  de  l’ange  Galiriel,  11  fit  allumer  deux  cierges,  ôta  son  capnehon,  dé¬ 
veloppa  tout  doucement  la  petite  boite,  et  l’ouvrit  ensuite  avec  beaucoup  de 
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rcsppft,  aprt's  avoir  dît  ijiielques  inots  pn  l'honnotir  dp  ranime  Gabriel  et 
(le  sa  relique.  Surpris  de  n’y  trouver  que  des  eliarljons,  il  frniKja  le  sourcil 
de  dépit,  mais  il  ne  se  déconcerta  pas;  il  ne  soiip(;onna  point  son  valet  de 
lui  avoir  joué  ce  mauvais  tour,  parce  qu'il  n’avait  pas  assez  lionne  opinion 
de  son  esprit.  Il  ne  lui  fit  meme  point  de  reproclies  d’avoir  mal  gardé  sa 
besace  ;  U  ne  s’en  prit  qu’à  lui-méme  d’en  avoir  confié  la  garde  à  un 
lioinme  qu’il  connaissait  si  pares.seux,  si  peu  obéissant,  et  si  dépourvu  de 
toute  espèce  d’inteiligence.  Mais  levant  les  yeux  et  les  mains  vers  le  ciel, 
il  s’écria  de  manière  à  être  entendu  de  tout  le  monde  :  «  Iténie  soit  à 
jamais,  ô  mon  Dieu,  ta  puissance,  et  que  ta  volonté  soit  faite  en  tous 
temps  et  en  tous  lieux!  »  Après  cette  exclamation,  il  referme  la  boîlc;  et 
se  tournant  vers  le  peuple  :  «  Messieurs  et  Dames,  leur  dit*il  d'un  lou  tou¬ 
jours  élevé,  pour  que  tous  les  auditeurs  pussent  l’entendre,  je  dois  vous 
dire  que  j’étais  encore  fort  jeune,  lorsque  je  fus  envoyé  par  mon  supérieur 
chez  les  Orientaux,  avec  ordre  de  faire  toutes  les  découvertes  qui  pour¬ 
raient  être  avantageuses  à  notre  pays  en  général,  et  à  notre  couvent  en 
particulier.  Je  partis  de  Venise,  je  passai  par  le  Ilourg  des  Grecs,  et,  après 
avoir  traversé  le  royaume  de  Garbe  et  de  Italducqne  ,  j’arrivai  quelque 
temps  après  en  Parion,  non  sans  être  fort  altéré,  comme  vous  pouvez 
croire;  et  de  là  je  vins  en  Sardaicne.  Mais  qu’ai -je  besoin  de  vous  détail¬ 
ler  ici  les  divers  pays  que  j’ai  parcourus?  11  me  sutlira  de  vous  dire,  que 
lorsque  j’eus  passé  !e  bras  de  Saint-tieorge,  et  que  j’eus  traversé  la 
Trudie  et  la  Uouflie,  qui  sont  des  pays  fort  liabités,  je  passai  dans  la  terre 
de  Mensonse,  où  je  rencontrai  beaucoup  de  moines  et  d’autres  ecclésiasti¬ 
ques  qui  fuyaient  tous  la  peine  et  le  travail,  le  tout  pour  l’amour  de 
Dieu,  et  qui  s’inquiétaient  fort  peu  de  la  peine  des  autres,  à  moins  (ju’il 
ne  leur  en  vînt  qnelque  profit,  ne  dépensant  d’autre  argent  dansce  pays, 
que  de  la  monnaie  sans  coin.  J'allai  de  là  dans  la  Brusse,  où  les  liommes 
et  les  femmes  vont  en  patins  par-dessus  les  montagnes,  où  l’on  est  dans 
l’usage  d’habiller  les  cochons  de  leurs  propres  boyaux.  Tu  peu  plus  loin, 
je  trouvai  un  peuple  qui  portait  le  pain  dans  des  tonneaux,  et  te  vin  dans 

des  sacs.  Après  avoir  quitté  ce  peuple,  j’arrivai  aux  moiitasnes  de  Bac- 
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chus,  où  toutes  les  eaux  couient  en  descendant,  et  je  pénétrai  si  avant 
dans  ce  pays,  que  je  me  trouvai  dans  très-peu  de  temps  dans  l’Indc- 
Pastenade,  où,  je  jure  par  l’hahit  que  je  porte,  je  vis  voler  les  couteaux; 
chose  qu’on  ne  saurait  croire,  à  moins  que  de  l’avoir  vue.  Maso  del  Seggio, 
gros  marchand,  que  je  trouvai  là  occupé  à  casser  des  noix  et  à  vendre  les 
coquilles  en  détail,  pourra  vous  confirmer  cette  vérité  si  vous  le  rencon¬ 
trez  iamais.  Quant  à  moi,  ne  trouvant  pas  ce  que  j’allais  chercher  partout, 
je  rebroussai  chemin  pour  ne  pas  voyager  par  eau,  et  revins  par  teri’o 
sainte,  où  le  pain  frais  ne  vaut  que  (jiialre  deniers  la  livre,  et  où  le  pain 
chaud  se  donne  pour  rien.  Je  n’y  fus  pas  plutôt  arrivé,  que  je  rencon¬ 
trai  le  digne  patriarche  tic  Jériisalein,  ((Ut,  pour  honorer  riiubit  du  baron 


:^io 


SI XI f; MK  jnrir,M-K 


monsieur  Saint -Antoine,  que  j’ai  loujonrs  porté  clans  mes  voyages,  me 
fit  voir  toutes  les  saintes  reliques  dont  il  est  déposilaire.  Elles  étaient  en 
si  grand  nombre,  qu'il  me  faudrait  trop  de  temjjs  pour  vous  parler  de 
toutes  :  ecpendant,  pour  vous  faire  plaisir,  Je  vous  dirai  un  mot  des  plus 
reniarqnahles.  Il  me  montra  enire  aiiti’es  choses,  un  doigt  du  Saint - 
Esprit,  aussi  frais,  aussi  sain,  que  s’il  venait  d'ctre  coupé;  le  museau  du 
Séraphin  qui  apparut  à  saint  François;  un  onele  de  Chérubin;  une  des 
côtes  du  Vei  hnoi  Caro;  plusieurs  lambeaux  des  haldllements  de  la  Sainte- 
Foi  catholique;  queh[ues  rayttns  de  l’étoile  (jui  apjcarut  aux  mages  d’O- 
rieiit  ;  une  petite  liole  pleine  de  la  sueur  de  saint  Michel,  lorsqu’il  se 
battit  contre  le  diable;  la  mâchoire  de  l^azare  que  .lésus-Ctuist  ressuscita, 
et  plusieurs  autres  choses  non  moins  curieuses.  El  comme  je  lui  fis  pré¬ 
sent  de  quchiiies  rcli(|ues  que  j’avais  doubles,  et  fpi’il  avait  inutilement 
clîorchées,  il  me  donna  en  réf'oujpense  une  des  dents  de  la  sainte  croix  ; 
line  petite  bouteille  remplie  du  son  des  cloches  du  magnifique  teinjdede 
Salomon,  et  la  plume  de  l'ange  Cahriel  dont  je  vous  ai  parlé.  Il  me  donna 
aussi  un  des  patins  de  saint  Guérard  de  Grand- Ville,  dont  j’ai  fait  présent 
depuis  peu  à  Guérard  de  ISousi,  établi  à  Florence,  qui  a  beaucoup  de 
vénération  pour  cette  sainte  i  eli([ue  :  enfin,  il  inc  donna  des  charbons  sur 
lesquels  fui  grillé  le  bienheureux  saint  Laurent.  J’apportai  toutes  ces 
reliques  à  Florence  avec  lieaucoup  de  dévotion  et  de  respect.  Il  est  vrai 
que  mon  supérieur  ne  m’a  pas  permis  de  les  exposer  en  public,  qu’aupa- 
ravant  il  n’eût  été  liien  prouvé  qu’elles  étaient  véritablement  les  reliques 
dont  elles  portaient  le  nom  :  mais  depuis  qu’on  en  est  assuré  par  les  lettres 
qu’on  a  reçues  du  patriarche  de  Jérusalem,  et  par  dillerents  miracles  que 
ces  reliques  ont  opéré.s,  j’ai  la  permission  de  les  faire  voir  ;  et  comme  je 
ne  veux  les  confier  à  personne,  je  les  porte  toujours  avec  moi.  Or,  vous 
saurez  que,  pour  conserver  iirécieusement  la  plume  de  l'ange  Gal'riel,  Je 
la  liens  dans  une  petite  boîte;  et  les  chaibons  qui  servirent  à  rôtir  saint 
l.aurcnt,  je  les  tiens  aussi  dans  une  autre  boite,  qui  ressemitlesî  fort  à  la 
première,  que  je  les  prends  souvent  l’une  pour  l’autre.  C’est  ce  qui  m’est 
arrivé  aujoard’lnii;  car,  croyant  emporter  avec-  moi  celle  où  est  la  plume, 
j’ai  pris  celle  où ‘sont  les  charbons.  Au  reste,  je  ne  regarde  point  cette 
équivoque  comme  un  pur  hasard;  je  la  considère  plutôt  comme  un  effet 
de  la  volonté  de  lUen,  lorsque  je  fais  réflexion  que  la  fête  de  .saint  l.aurent 
est  dans  deux  jours  :  ainsi  la  Providence  a  voulu  que,  pour  réveiller  en 
vous  la  dévotion  que  vous  devez  à  ce  saint  martyr,  et  pour  vous  disposer 
à  célébrer  dignement  sa  fête,  je  vous  fisse  voir  aujourd’hui  les  charbons 
bénits  qui  ont  servi  à  son  martyre,  au  lieu  de  la  plume  de  l’ange  Gabriel, 
dont  la  fête  est  encore  éloignée. 


«  Découvrez  donc  vos  tètes,  mes  chers  enfants,  et  venez  voir  avec  res¬ 
pect  cette  auguste  relique.  Je  dois  vous  tlire  que  quicoiique  sera  marqué 
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(le  ces  charbons  en  signe  lie  croix»  le  leu  ne  ie  brûlera  point  de  tcnite 
l’année,  à  moins  qu’il  ne  le  sente.  » 

\prè.s  ce  discours  de  vrai  chaiiatan,  il  clianta  un  cantique  à  la  louange 
(le  saint  Laurent,  ouvrit  la  i)oîle,  et  montra  à  cette  sotte  multitude  les 
charbons  qu’elle  renrermalt.  Quand  i!  eut  donné  le  temps  à  tout  le  monde 
de  les  voir  et  de  les  admirer,  chacun  s’emiu'essa  de  s’ett  faire  marquer  et 
donna  une  olïrande  plus  forte  que  de  coutume.  Frère  Oignon,  de  son 
côté,  fut  libéral  de  croix,  et  n’épargna  point  ses  charbons  à  marquer  les 
habits  (le  toile  blanche  des  hommes,  et  les  voiles  des  femmes,  leur  faisant 
entendre  qu’à  mesure  qu’ils  s’usaient  dans  ses  doigts,  ils  croissaient  dans 
la  boîte,  comme  il  l’avait  épi'(»iivé  dans  une  autre  occasion  :  de  sorte 
qu’ayant  ainsi  croisé  tons  les  babitants  de  Certalde,  à  son  très-grand 
profit,  il  s’applaudit  en  lui-mème  d’avoir  en  l’esprit  de  se  moquer  de 
ceux  qui  avaient  cru  lui  faire  pièce  en  lui  déntbant  la  plume.  Les  voleurs 
avaient  assisté  à  la  prédication,  et  furent  si  contents  de  la  défaite  que 
frère  Oignon  avait  trouvée,  et  de  la  toiirnure  plaisante  (pi’il  avait  don¬ 
née  à  la  chose,  qu’ils  rnan<]U(h'ont  de  se  démonter  les  mâchoires  à  force 
de  rire.  Quand  l’assemblée  fut  dispersée,  ils  joignirent  le  moine,  lui 
apprirent  ce  qu’ils  avaient  fait,  et  lui  rendirent  sa  plume,  dont  il  ne 
tira  pas  moins  de  profit,  faimée  suivante,  qu’il  venait  d’en  tirer  des 
charbons. 


SEPTIÈME  JOUMEE. 


NOUVEI.LI':  PREMIERE. 


Ki’OraiMoii  contre  les  rcveiiaiitsj  ou  la  tête  d’une. 

Il  y  eut  autrefois  A  Flnience,  flans  la  rue  Saînt-îlranrasse,  un  fameux 
canieur  <le  laine,  nommé  .1  eau  le  Lorrain,  homme  beaucoup  plus  heureux 
que  sa^e,  puisque,  malgré  sa  bêtise  et  sa  grande  simplicité,  il  était  sou¬ 
vent  nommé  prévôt  de  tous  les  cardeurs  du  quartier  Sainte-Marie  la 
Nouvelle,  lesquels  étaient  alors  obligés  d’aller  tenir  chez  lui  leurs  assem¬ 
blées.  Il  eut,  outre  cela,  d’autres  honneur.s  dans  son  corps,  ce  qui  lui  in¬ 
spira  tant  de  vanité,  qu’il  se  croyait  de  beaucoup  au-dessus  des  autres 
liommes.  tlomiiie  il  n’était  pas  mal  à  son  aise,  pour  un  boinme  de  son 
état,  il  donnait  souvent  à  dîner  aux  pères  de  Sainte-Marie  la  Nouvelle,  et 
faisait  présent  à  Tun  d’une  culotte,  à  l’autre  d’un  caiiticboii,  à  celui-ci 
d’une  soutane,  à  celui-là  de  quelques  mouchoirs.  Les  bons  moines  lui 
enseignaient  en  récompense  force  bonnes  oraisons  et  lui  donnaient  taiilùt 
le  Pafet'  noster  en  langue  vulgaire,  tantôt  le  cantique  de  saint  Alexis  ; 
une  autre  fois  les  discours  de  saint  ïîernard,  l’hymne  de  sainte  .Mathilde, 
et  plusieurs  autres  choses  de  cette  nature  fiu’il  conservait  précieusement 
pour  le  salut  de  son  âme. 

Ce  bonhomme  avait  une  femme  belle  et  cliarinanle,  nommée  Tesse, 
lille  de  Maiiucio  de  ('.iirculia,  aiis.si  prudente  et  aussi  leurrée  que  son  mari 
l’était  peu.  Elle  u’ignorait  pas  sa  .supériorité  sur  lui  à  cet  égard,  et  la 
commère  sepruposait  d’en  tii'f'r  parti  dan.s  l’occasion.  L’esprit  est  un  bon 
meuble  ;  la  nature  ne  nous  l’a  donné  (|ue  pour  nous  en  servir.  Aussi  s’en 
servit -elle. 

Devenue  amoureuse  de  Kédéric  de  N’éri  Pégoloti,  beau  garçon  qui  la 
guettait  depuis  longtemps,  et  qui,  par  conséquent,  ne  l'aimait  pas  moins, 
elle  lui  lit  dire  ]iar  sa  servante  d’aller  la  trouver  à  une  niaisor»  de  cam¬ 
pagne,  nommée  Camérat a,  qu’elle  possédait  près  de  Flor£ncc,où  elle  avait 
coutume  de  passer  l’été,  et  où  son  mari  allait  (juelquefois  souper  et  cou¬ 
cher  avec  elle  pour  s’eu  retourner  le  lendemain  à  sa  lioiitique.  Fédéric, 
qui  ne  désirait  autre  chose  que  de  pouvoir  joindre  la  belle  ,  'ae  manqua 
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pas  fie  se  trouver  au  rendez-vous.  II  alla  la  voir  le  soir  même,  et  comme 
le  mari  n’y  vint  point  ce  jour-là,  le  galant  sou[ja  tranquillement  et  courha 
avec  sa  maîtresse,  <iui,  comme  on  peut  le  croire,  n'empinya  pas  toute  sa 
nntl  à  dormir.  Elle  lui  apprit,  le  tenant  serré  dans  ses  Itras,  une  demi- 
douzaine  des  oraisons  de  son  mari.  Ces  heureux  amants  se  trouvèrent  trop 
Ijien  des  plaisirs  de  cette  nuit  ptiiii*  ne  pas  premlre  des  mesures  pour  les 
goûter  aussi  souvent  qu’ils  le  pourraient  sans  tlanger.  Il  fut  donc  décidé, 
avant  de  se  séparer,  que,  pour  épargner  à  la  servante  la  peine  de  l’aller 
cherclier,  Féfléric  irait  tous  les  jours  à  une  maison  fie  campagne  qu’il  avait 
au  delà  de  celle  de  sa  maîtresse  par  où  il  passait  ijonr  y  aller;  qu’eu  allaut 
on  revenant  il  aurait  soin  de  jeter  un  coup  d’o*iI  sur  le  coin  d’une  vigne 
xoisine  delà  maison,  où  il  verrait  une  tête  d’àne,  sur  la  pointe  d'un  gros 
écJialas  ;  (pie  lorsque  le  imuscau  de  cette,  tête  serait  tourné  du  cûté  de  la 
ville,  ce  serait  signe  que  le  mari  serait  alisent,  et  qu’il  ne  tiendrait  qu’à 
lui  d’occuper  sa  place  cette  nuit;  que  dans  le  cas  que  la  porte  .se  trouvât 
fermée,  il  frapperait  trois  coups,  après  lesquels  i!  n’atleiidrait  pas  loiig- 
tenips  sans  (pi’on  lui  ouvrit  :  mais  que  si  le  museau  était  tourné  du  côté 
d(î  Fiésole,  cela  voudrait  dire  f[ue  maître,  Jean  était  dans  la  maison,  et 
qu’il  ne  devait  pas  y  entrer.  Par  le  moyen  Je  cet  arrangeiuent,  la  belle  et 
le  galant  passèrent  plusieurs  nuits  enseudile sans  avoir  hesran  de  commis¬ 
sionnaire  pour  s’avertir,  et  sans  crainte  d’être  surpris.  Mais  un  soir  que 
Kédéric  devait  aller  souper  avec  la  dame  qui  rattendait  avec  deux  bons 
pmdets  rôtis,  il  arriva  que  niait re  Jean,  qui  ne  cnm})(ait  pas  pouvoir,  ce 
jour-là,  se  rendre  auprès  de  sa  femme,  y  alla  pourtant,  et  furt  tard,  contre 
sa  coutume.  Tesse  fut  fort  fàcbée  de  sa  \isite.  Pour  l’cn  punir,  elle  ne  lui 
.servit  à  souper  qu’un  morceau  de  lard  bouilli.  Les  deiixcliapons,  plusieurs 
œufs  frais  et  une  bouteille  de  lion  \in  furent  eiivebqipés,  par  .sou  onlre, 
dans  une  serviette  liien  propre,  et  portés  par  sa  confidente  dans  un  jardlu 
où  l’on  pouvait  entrer  sans  passer  par  la  maison.  Tu  poseras  tout  cela, 
lui  dit-elle,  au  pied  du  pêcher  où  nous  avons  soupé  plusieurs  fuis.  Mais  la 
précipitation  avec  laquelle  cela  fut  fait,  pour  en  dérolier  la  comiaissance 
au  mari,  jointe  à  la  mauvaise  himieur  qu’elle  avait  déjà,  fut  cause  qu’elle 
oublia  de  dire  à  la  fille  d'attciidre  Fédéric,  pour  le  renvoyer,  ajirès  lui 
avoir  fait  emporter  le  souper. 

Quand  le  mari  et  lafeminc  eurent  tristement  mangé  leur  morceau  do 
lard,  ils  se  couchèrent,  et  la  servante  aussi.  A  peine  furent-Ü.s  dans  le  lit, 
(jue  voilà  le  galant  i[ui  arrive,  et  qui  frappe  doucement  à  la  jtortc.  Le 
mari  l’entend  d’aiiord,  et  la  belle  encore  mieux  ;  mais  pour  ne  puinl  don¬ 
ner  des  soupçfuis  au  cocu,  elle  fit  semldant  de  dormir.  Fédéric  beui’te  une 
seconde  fois.  Jean,  étonné,  pousse  sa  femme,  et  lui  dit  :  «  Entends- lu, 
Tesse  1  quelqu’un  heurte  à  la  porte.  —  Hélas,  répondit-elle,  je  n’en  suis 
pas  surprise  :  c’est  un  rexeiumt,  nri  rs[»ril  qui  me  fait  une  peur  teriibtc 
depuis  plusieurs  nuits  :  leilenient  (lu’aussitût  (juc  je  l’entends,  je  fouri'e 
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ma  ti'ie  dans  les  liraps,  et  n’ose  me  lever  fin’il  ne  soit  grand  jour,  —  ïtas- 
sure-toi,  ma  leinnie  ;  si  c’est  nn  esprit,  il  ne  nous  fera  pas  de  mal  :  j’ai 
dit,  en  me  niellant  au  lit,  le  Te  lucis  et  V îniemerata.  De  plus,  j'ai  fait  le 
signe  de  la  cridv  aux  quatre  coins  du  lit  ;  ainsi,  quelque  pouvoir  qu'il  ail, 
icus  n’avons  pas  à  craindre  qu'il  nous  nuise  en  atictine  façon.  «  La  belle, 
peu  contente  d’avoir  donné  le  change  au  bonhomme,  craignant  que  son 
amant  ne  la  soupçonnât  de  n'étre  pas  à  lui  seul,  résolut  de  se  lever  et  de 
lui  faire  entendre  qu'elle  était  a^cc  son  mari.  Dans  celle  idée,  elle  tUt  à 
Jean  :  «Vos  oraison.s  et  vos  signes  de  croix  ne  me  rassurent  pas  beaucoup; 
s'il  faut  vous  parler  net,  je  ne  serai  tranquille  (|u’aprês  que  nous  l’aurons 
conjuré.  —  Lt  comment  le  conjurer  ?  répondit  le  benêt  de  mari.  —  Ne 
t’inqnièle  |)as  de  cela,  répliqua-t-elle.  J’allai  l’autre  jour  gagner  mes  in- 
dulgences  à  Kiésole  :  une  sainte  relicieuse,  h  qui  je  fts  part  de  ma  peur, 
m’enseigna  une  oraison  infaillible  [lour  conjurer  et  cliasser  à  jamais  les 
e.spiilset  les  revenants,  K!le  en  a  fait  l’expérience  et  s’en  est  bien  trouvée, 
.l’aurais  déjà  tqirouvé  sa  recette,  mais  je  n’ai  pas  osé,  parce  que  j’étais 
seule.  Maintenant  que  lu  es  avec  moi,  levons-nous,  si  tu  m’en  crois,  et 
allons  le  conjurer,  avant  qu'il  se  retire  de  lui-meme,  afm  qu’il  ne  re¬ 
vienne  plus.  »  Jean  y  consentit.  Ils  se  lèvent  donc,  et  vent  à  la  porte  où 
l’éderic,  plein  d'impatience  et  de  jakusie,  commençait  à  soupçonner  la 
fidélité  de  sa  maîtresse.  Tout  en  v  allant,  Tesse  dit  à  son  mari  de  cracher 
au  momcnl  qu'elle  l’avertirait.  (>e  Itoidionime  le  lui  promit;  et  quand  ils 
furent  prés  de  la  |iorle,elle  commença  son  oraison,  disant  :  «  Esprit,  esprit 
(lui  cours  ainsi  la  nuit,  tu  es  venu  ici  la  queue  droite,  retourne-t'en  de 
iiiênie.  Tu  trouvera.®  an  jardin,  au  pied  du  gros  pécher,  deux  bons  pou¬ 
lets,  (inantitc  d’œufs  de  ma  geline,  et  une  liouteille  de  vin  ;  prends  ce 
qu’il  te  faudra,  et  retire-toi  sans  faire  aucun  mal  ni  à  moi  ni  à  Jean, 
mou  mari,  qui  est  ici.  »  Après  ces  paroles,  elle  dit  à  Jean  de  cracher,  et 
Jean  craidia.  l'edéric,  qui  entendait  tout  cela,  fut  bientôt  au  fait  ;  ses 
soupçons  SC  dissipèrent,  et,  malgré  la  mauvaise  humeur  que  îui  causait  ce 
fâcheux  Cfjnlre-temps,  il  eut  lâen  de  la  peine  de  s'empéciier  de  rire  quand 
il  entendit  cracher  le  mari  par  ordre  de  .^a  femme.  Il  disait  alors  en  lui- 
même  :  Puisse-t-iS  cracher  les  dents!  La  conjuration  ayant  été  répétée 
par  trois  fois,  les  conjurateurs  retournèrent  au  lit.  Kédéric,  qui  comptait 
soujier  avec  sa  maîtresse,  et  qui  a\uit  bien  saisi  le  sens  de  l’oraison, 
courut  au  jardin  et  emporta  chez,  lui  les  poulets,  les  œufs  frais  et  le  vin, 
et  soupa  de  fort  Iton  appétit.  Il  ne  larda  pas  à  revoir  sa  chère  amante, 
et  rit  beaucoup  avec  elle  de  renclian tentent. 

il  est  des  gens  «pu  prétendent  que  madame  Tesse  n’avait  pas  manqué 
de  retourner  le  museau  de  la  tête  d’âne  du  côté  de  Flésole,  mais  qu’un 
jiatsaii  passant  par  la  vigne,  s’était  amusé  à  faire  faire  plusieurs  tours 
avec  son  bâton,  et  que  le  museau  était  resté  tourné  du  côté  de  Florence. 
C’est  ce  qui  trompa  Fcdéric,  Aussi  ces  memes  gens  assurent-ils  que  la 
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dame  avait  dît  Toraisonde  la  manière  que  voici  :  «  Esprit,  esprit,  retire- 
toi,  etne  in’en  veux  point;  ce  n’est  pas  moi  qui  ai  tourné  la  tète  de  i’àne. 
Que  Dieu  punisse  celui  qui  l’a  fait.  Je  suis  ici  avec  Jean,  mon  mari  :  » 
et  qu’ainsi  Fédéric  s’en  était  retourne  cliez  lui  sans  souper.  Jlais  une 
femme  fort  âgée,  qui  a  été  longtemps  voisine  de  la  femme  du  eardeur, 
m'a  dit  que  l’une  et  l’autre  circonstance  sont  également  conformes  à  la 
vérité,  selon  qu’elie  l’avait  ouï  raconter  dans  sa  tendre  jeunesse  :  mais 
que  la  dernière  façon  ne  regardait  pas  riiistoire  de  Jean  le  Eorrain,  mais 
bien  celle  de  Jean  de  Nelle,  à  qui  il  était  aiTivé  une  pareille  aventure. 
Celui-ci,  comme  vous  pouvez  l’avoir  ouï  dire,  demeurait  à  îa  porte  Saînt- 
Dierre,  n’était  ni  moins  simple  ni  moins  crédule  que  le  premier.  Ainsi  on 
peut  choisir,  entre  ces  deux  oraisons,  celle  qui  plaira  le  plus,  ou  les  adop¬ 
ter  toutes  deux,  si  on  le  juge  à  propos.  On  vient  de  voir  qu’elles  ont  une 
grande,  vertu  :  les  dantes  peuvent  en  faire  usage  dans  l’occasion. 


NOUVELLE  II. 


Perronnelle  ou  la  femme  avisée. 


11  n’y  a  pas  lonstemps  qu’à  Naples  un  maçon,  qui  n'élait  rien  moins 
qu’à  son  aise,  épousa  une  jeune  et  jolie  lille,  nommée  Peiconnelle.  Les 
nouveaux  mariés  gagnaient  â  grand’peine  leur  vie,  l’un  à  maçonner  et  la 
femme  à  Hier.  Un  jeune  liomnie  vit  un  jour  celle-ci,  la  trouva  à  son  gré  et 
en  devint  amoureux.  Il  l’accosta,  lui  parla,  lui  rendit  des  soins,  et  la  sol¬ 
licita  de  tant  de  manière.^, qu’il  lui  lit  approuver  sa  passuju  :  il  fut  con¬ 
venu  que  le  galant  guetterait  le  mari,  qui  sortait  tous  les  jours  de.  grand 
matin  pour  aller  travailler,  et  qu’aussitôt  après  il  entrerait  dans  lamai.son, 
située  dans  une  rue  écartée  et  solitaire,  nomnïée  Avorio.  Ce  manège 
réussit  plusieurs  fois,  â  la  grande  satisracllon  du  couple  amoureux  ;  mais 
il  arriva  un  matin  qu’après  que  le  bonliomme  fut  sorti,  et  (pie  Jeannet 
(c’élait  le  nom  du  galant)  fut  entré,  le  mari,  qui  ne  reparaissait  pas  pour 
l’ordinaire  de  la  Journée,  retourna  chez  lui.  Il  trouve  la  porte  fermée;  il 
heurte,  et  dit  en  lui-même  :  Loué  soit  Dieu!  s’il  a  voulu  que  je  fusse 
pauvre,  «1  in’a  du  moins  fait  rencontrer  une  fjonne  et  Itonnéte  femme  ; 
Voyez  comme  elle  a  fermé  la  porte,  afin  de  se  mettre  hors  de  toute  insulte 
et  à  couvert  de  la  médisance.  Perronnelle,  qui  reconnut  son  mari  â  sa  ma¬ 
nière  de  heurter:  Ah!  mon  ami,  dit-elle  à  Jeannet,  je  sui.s  perdue,  voici 
mon  mari.  Je  ne  sais  ce  que  cela  veut  dire,  car  il  ne  rex  ient  jamais  à  cette 
heure-ci  ;  peut-être  vous  a-t-il  vu  entrer,  (aidiez- vous,  je  vous  en  supplie, 
dîuis  ce  grand  vaisseau  de  terre  que  vous  voyez  là.  J’irai  lui  ouvrir  pour 
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vf>ir  ce  qii'']  veut,  et  je  (ficherai  de  le  renvoyer.  Jeannet  entre  prccipi- 
tanin'ient  dans  cette  espace  de  tonneau,  et  la  helle  court  ouvrir  à  sonniart, 
It'où  vient  (lue  vous  l'cvenez  sitôt  ?  lui  dit-elle  d’un  ton  refrojîné  ;  vous 
rapportez  vos  outils  ;  seriez-vous  dans  l’intention  de  ne  pas  travailler (Vau- 
joiird’hiii?  A  quoi  jiensez-vous  d’asir  ainsi?  Comment  vivre,  comment 
avoir  du  pain  ?  Cro\ez-vous  que  je  serai  d’humeur  mettre  en  case  mes 
cotillons  et  mes  antres  hardes  pour  favoriser  votre  paresse,  moi  qui,  à 
force  de  hier  nuit  et  jour,  n’ai  presque  plus  dechair  auv  ongles  ?  Morbleu, 
détrompez-vous.  11  n’y  a  pas  de  voisine  qui  ne  se  moque  de  moi,  qui  ne  soit 
étonnée  du  mal  que  je  me  donne,  et  vous,  vous  revenez  à  la  maison,  les 
bras  croisés,  dans  le  temps  que  vous  devriez  être  au  travail!  A  ces  mots, 
elle  se  mit  à  pleurer.  Malheureuse  que  je  suis,  ajouta-t-elle,  sous  quelle 
éloile  faut-i!  que  je  sois  née!  je  pouvais  me  marier  à  un  très-ahnable  et 
très- lioniiéte  jeune  homme  ;  pour  qui  l’ai-je  refusé?  pour  un  ingrat  qui 
ne  fait  aucun  cas  de  moi.  Les  autres  femmes  en  prennent  à  leur  aise; 
elles  se  donnent  du  hon  temps  avec  leur  amoureuv;  il  n’y  en  a  pas  une 
qui  n’en  ait;  quelques-unes  en  ont  deux,  d’autres  en  ont  môme  Jusqu’à 
truis:  elles  sont  jiartuut  triomphantes,  parées  (■(Hiinie  des  divinités,  bril¬ 
lantes  coninip  des  astres;  et  inui,  parce  que  je  suis  bonne  et  ne  songe 
I>ninl  à  ce.s  folies,  je  me  vois  dans  la  peine  et  la  soult'rance.  Pourquoi  ne 
pas  intiter  les  autres  ?  Apprenez,  mon  mari,  puisqu’il  faut  vous  le  dire, 
apprenez  que  si  je  voulais  mal  faire,  les  occasions  ne  me  manqueraient  pas. 
,1e  connais  des  jeunes  gens  qui  m’aiment,  et  qui  me  font  olfrir  de  l’argent, 
des  robes  et  des  bijoux  ;  mais  Dieu  me  préserve  d’avoir  assez  peu  d’hon¬ 
neur  pour  jamais  accepter  de  pareilles  offres,  .le  suis  Hile  d’une  femme, 
qui  n’a  jamais  donné  dans  le  travers,  et  je  n’y  donnerai  pas  non  plus, 
s’il  plaît  au  ciel,  malgré  ma  pauvreté.  Mais,  mon  cher,  pourquoi  revenir 
.sitôt,  au  lieu  d’élre  au  travail  ?  —  Au  nom  de  Dieu,  ma  femme,  ne  te  cha¬ 
grine  point,  répondit  le  mari.  Tu  dois  être  persuadée  que  je  connais  la 
vertu,  et  que  je  sais  te  rendre  la  justice  qui  t’est  due.  Il  est  vrai  que  je 
suis  parti  de  bonne  heure  pour  aller  Iravalller;  mais  tu  ne  sais  pas,  et  je 
l’ignorais  moi-niéine,  que  c’est  aujourd'hui  la  fête  de  saint  Galeri,  que 
tout  le  monde  chôme.  Pour  du  pain,  ne  t’en  inquiète  pas  :  nous  en 
avons  d’assuré  pour  plus  d’un  mois,  .l’ai  vendu  à  cet  homme  que  tu  vois 
ici  avec  moi,  le  erand  vaisseau  de  terre  qui  depuis  longtemps  ne  fait  que 
nous  cmharra.sser.  Il  ni’eii  donne  cinq  écus.  —  Quoi  !  toujours  de  nouvelles 
sottises?  s’écrie  alors  F^erronnelle;  vous  qui  êtes  un  lionime,xoiis  qui  all?z 
et  courez  partout,  et  qui  devriez  connaître  le  prix  des  choses,  vous  n  avez 
vendu  ce  tonneau  que  cinq  écus  1  Sachez  donc  que  moi,  qui  ne  suis  qu  une 
petite  femme,  et  qui  n’ai  fait  que  mettre  le  pied  sur  la  porte,  je  l’ai 
vendu  sept  écus  à  un  homme  qui  est  entré  il  n'y  a  qu'un  moment,  et  qui 
le  visite  pour  voir  s’il  est  en  bon  état.  Le  mari,  fort  content  du  marché 
qu'avait  fait  sa  chère  Perronnelle,  dit  à  l’acheteur  qu’il  avait  amené  : 
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l'uisque  ma  tcnime,  pendant  mon  absence,  a  vendu  le  vaisseau,  et  <|u'on 
lui  enollVe  deux  écus  de  plus  «lue  vous  ne  m'eu  donniez,  vous  pouvez  vous 
retirer;  ce  que  le  marcliaud  fit  sans  insister  davauta;;e.  Puisque-  vous  voilii 
ici,  continua  Perronnelle,  allez-vous-en  là-liaut  pour  Unir  le  uiarché  avec 
riiomnie  que  j’ai  fait  inonter, 

Jeannet,  qui  écoutait  de  toutes  ses  oreilles,  ayant  entendu  cette  con¬ 
versation,  sortit  vite  du  tonneau,  et,  comme  s’il  eût  ignoré  le  retour  du 
mari,  se  mit  à  crier  :  Où  êtes-vous  doue,  bonne  femme?  Me  voici,  dit  le 
mari  qui  montait  ;  qu’y  a-t-il  pour  votre  service  ?  Je  deniandc  la  femme 
avec  qui  j’ai  fait  le  marclié  de  ce  tonneau.  Vous  pouvez  agir  avec  moi 
comme  avec  elle,  répondit  le  maçon  ;  je  suis  son  mari,  l,e  vaisseau,  reprit 
le  galant,  me  parait  bon  et  entier;  mais  on  dirait  qu’il  vous  a  servi  à 
tenir  des  ordures  :  il  est  tout  barbouillé  de  je  ne  sais  quoi  de  sec  ijiie  je  ne 
puis  arracher  avec  les  ongles;  je  ne  le  prendrai  point  qu’il  ne  soit  nettoyé. 
A  cela  ne  tienne,  dit  alors  Perronnelle,  voilà  inon  mari  qui  le  nettoiera 
dans  l’instant.  Volontiers,  dit  Je  maçon.  Aussitôt,  ayant  mis  bas  son  pour¬ 
point  et  pris  une  ratissoire,  il  entre  dans  le  vaisseau  où  il  se  fait  donner 
une  cbandelle  allumée.  Il  était  en  train  de  racler  lorsque  sa  femme,  comme 
si  elle  eût  voulu  voir  la  façon  dont  il  s’y  prenait,  mit  la  tête  à  la  giieuUi 
du  vaisseau,  qui  était  beaucoup  plus  étroite  que  le  ventre,  et  ayant  passé 
un  de  ses  bras  jusqu’à  répaule,  lui  disait  :  llaclez  ici,  raclez  là  ;  voilà  un 
endroit  que  vou.s  laissez.  Pendant  que  la  belle  était  dans  cette  posture,  et 
qu’eile  indiquait  à  son  mari  les  endroits  qui  avaient  besoin  d’être  nettoyés, 
le  galant,  qui  n’avait  pu  achever  à  son  aise  la  liesogne  qu’il  avait  com¬ 
mencée  lorsque  le  mari  était  survenu,  résolut  de  s’y  remettre  et  de  la  finir 
comme  il  pourrait.  11  s’approclie  de  Perronnelle  qui  Itouchait  l’ouverture 
du  tonneau,  et,  plein  d’ardeur,  il  la  saisit  de  la  manière  que  les  chevaux 
sauvages,  animés  par  le  feu  de  l’amour,  assaillent  les  juments  parllies,  et 
fourbit  ainsi  son  vaisseau,  pendant  que  le  mari  fourbissait  l’autre.  l,es  deux 
travailleurs  achevèrent  leur  besogne  presque  en  même  temps.  Perronnelle 
retira  sa  télé  et  son  bras  du  tonneau  pour  laisser  sortir  son  mari  ;  et  don¬ 
nant  la  chamlelle  à  Jeannet  :  Voyez,  lui  dit-elle,  s’il  est  assez  nettojé. 
Jeannet  l’examina,  le  troina  tel  qu'il  désirait,  le  paya,  et  le  lit  porter 
chez  lui. 


SI-rTlftMR  JOURNÉE. 
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pour  la  Raillé. 


Dans  la  ville  de  Sienne,  «n  jeune  liomnie,  nommé  Renaut,  issu  {Vune 
famille  très-)ionnc(e,  bien  élevé,  de  jolie  fijîiire  et  fort  bien  fait,  devint 
passionnément  amoureux  d'une  jeune  et  jolie  feniine  nouvellenient  in,i' 
riée.  Il  s’imagina  cpie,  s'il  trouvait  moyen  de  lui  parler,  il  en  obtiendrait 
bientôt  tout  ce  qu'il  voudrait.  Dans  ce  des.sein,  il  chercha  un  expédient 
qui  le  mit  à  portée  de  la  voir  et  de  l'entretenir  sans  se  rendre  suspect  au 
mari.  Aüiiès  était  gros.se  depuis  six  ou  sept  mois  :  il  mit  dans  sa  tête  de 
devenir  son  compère.  Il  accosta  un  jour  le  mari,  qu’il  connaissait,  et  lui 
témoigna  son  désir  de  la  manière  la  plus  polie  et  la  plus  adroite.  Le  mari, 
loin  de  soupçonner  les  vues  de  Renaut,  accepta  la  proposition,  et  en  parut 
meme  flatté.  Le  jeune  htaunie,  devenu  compère  d’Agnès,  profita  de  l’oc- 
casion  qu’il  eut  de  la  voir,  pour  lui  confirmer  de  boiiclie  ce  que  ses  soupirs 
et  ses  )eu\  lui  avaient  dit  tant  de  fois  auparavant,  11  lui  peiguit  la  situa’ 
tion  de  .sou  cœur,  et  ne  manqua  pas  de  lui  dire  que  sou  repos,  son  bon¬ 
heur,  sa  vie  même,  dépendaieiil  du  retour  dont  elle  payerait  ses  sentiments. 

La  belle,  qui  n'élait  ni  prude  ni  bégueule,  ne  s’offensa  point  de  la  dé¬ 
clarai  ion.  Son  amour-propre  en  parut  même  llatté;  mais  comme  elle  était 
sage  et  qu’elle  aimait  son  mari,  elle  ùla  toute  espérance  à  Renaut,  et  lui 
«iéfendit  de  parler  davantage  d’aimuir.  L’amaiit  lit  de  nouvelles  tentatives, 
elle.s  ne  lui  réussirent  pas  plus  que  la  iiremière.  Il  se  fit  moine  de  dépil  ; 
et  soit  que  l’état  religieux  lui  convint,  soit  autre  chose,  il  persista  dans  sa 
résolution,  et  demeura  dans  l’ordre,  11  renonça  ,sérieusement  à  l’amour  et 
aux  autres  vanités  du  monde.  11  tint  hon  quelque  temps;  mais  le  démon, 
plus  fort  que  sa  dévotion,  lui  (it  à  la  longue  reprendre  ses  vieilles  hahi- 
tudes.  Sa  passion  pour  Agnès  .se  réveilla,  et  il  se  livra  à  tous  ses  anciens 
penchants,  sans  vouloir  pour  cela  quitter  le  froc.  Au  contraire,  il  se  faisait 
un  plaisir  de  se  montrer  en  habit  de  religieux,  toujours  propre,  Itmjours 
élégant  :  c’était  en  un  mot  un  moine  petit  maître.  On  le  voyait  partout 
réciter  des  vers  galants,  clianter  des  couplets  de  sa  façon,  et  faire  mille 
autres  gentillesses  semblables.  Mais  qu’ai-je  læsoin  de  vous  décrire  le  luxe 
de  frère  Renaut  ?I1  suHit  de  dire  qu’il  se  coiidoisait  comme  fout  les  moi¬ 
nes  d’aujourd’hui.  Quels  sont  ceux  eu  elfet  (jui  suivent  l’esprit  de  leur 
état?  llclas!  à  la  honte  de  ce  siècle  pervers  et  corrompu,  les  moines, 
vous  te  savez,  ne  rougissent  pas  de  paraître  dans  te  monde,  gras,  dodu.«, 
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Vf'rmcj!s,(!élif‘at5,  recherchés  dans  leurs  hahits,  et  de  mardier,  non  cumnte 
la  modeste  tolonibe,  mais  tels  que  des  coqs  orgueilleux,  i[ui  lèvent  avec 
fierté  leur  crête  panachée.  Leurs  chambres  sont  pleines  de  pots  de  con- 
titures,  de  dragées,  d’eaux  de  senteurs,  des  meilleurs  vins  de  Grèce  et  des 
autres  pays,  de  liqueurs,  de  fruits  d’ambroisie  ;  de  sorte  qu'elles  resseni’ 
blent  plutôt  à  des  Itoutiques  d'épiciers  ou  de  parfumeurs,  qu’à  des  cellules 
de  religieux.  Ils  ne  caclient  meme  pas  ([u’iis  sont  sujets,  pour  la  jtlupart, 
à  la  goutte,  qui,  comme  on  sait,  ne  s’attache  guère  à  ceux  qui  jeûnent, 
qui  sont  tempérants,  chastes,  qui  mènent  une  coiidiiilc  sage  et  réglée, 
ainsi  qu’il  convient  à  des  ecclésiastiques,  et  surtout  à  des  moines.  Pour 
moi,  malgré  i'indulgence  qui  m’est  natiirelie,  je  iie  puis  voir  sans  surprise 
et  sans  indignation  combien  ils  ont  dégénéré,  et  combien  ils  dégénèrent 
tous  les  jours.  Saint  Domini<iue  et  saint  Frani;ois  n’avaient  pas  trois  ha¬ 
bits  pour  un;  leurs  habillements  n’étaient  pas  de  soie,  ni  de  drap  fin,  nî 
de  couleur  iTchcrchée,  mais  de  grosse  laine  et  de  couleur  naturelle, 
uniquement  destinés  à  les  défendre  du  froid,  et  non  pour  les  faire  paraitre 

avec  éclat.  Dieu  veuille  remédier  à  ces  alms,  en  ouvrant  cnl’in  les  veux 

^  «•< 

aux  irnliéciles  qui  les  nourrissent  et  les  engraissent  de  leurs  charités 
Frère  Denaut,  revenu  à  ses  premières  inclinations,  rendait  de  fréquen¬ 
tes  visites  à  sa  commére,  et  devenait  chaque  jour  plus  hardi.  Il  sollicita  la 
dame  avec  plus  d’onction,  plus  de  i>ersévérance,  qu’il  ne  l’avait  fait  autre' 
fois.  La  bonne  Agnès,  qui  avait  eu  le  tcmiis  de  se  lasser  de  son  mari,  qui 
se  voyait  ainsi  pressée,  qui  trouvait  frère  Henaut  plus  mûr,  plus  beau, 
[dus  musqué  depuis  qu’il  s’était  fait  moine,  vaincue  un  jour  par  ses  snlU- 
citatioiis,  se  retrancha  dans  ces  expressions  vagues  dont  se  servent  les 
femmes  portées  à  accorder  ce  qu’on  leur  demande.  «Comment,  frère  iie- 
naut,lui  djt-elle,est-ce  que]es  religieux  font  ces  sorte.sde  cho.ses? —  Quand 
j’aurai  ôté  l’hajiit  que  vous  me  voyez,  ré[)ontlit  le  moine,  je  vous  livre, 
madame,  un  homme  fait  comme  les  autres.  La  belle,  continuant  de  faire 
la  petite  bouche:  Dieu  me  préserve,  s-’écria- t-elle,  d’avoir  une  pareille 
condescendance.  iS’étes-vous  pas  mon  compère?  le  péché  serait  trop 
grand;  et  c’est  ce  qui  m’empêche  de  céder  à  vos  désirs.  -  Belle  raison  pour 
vous  en  empêcher,  repartit  le  paillard  !  j’avoue  que  ce  serait  un  péché  ; 
niai.s  quels  péchés  beaucoup  plus  grands  le  bon  Dieu  ne  pardoime-t-il  pas, 
lorsqu’on  s’en  repent?  D’ailleurs,  dites-nioi ,  je  vous  prie,  qui  est  plus 
proche  parent  de  votre  fils,  ou  votre  mari  ([tii  l’a  engendré,  ou  moi  qui 
l’aî  tenu  sur  les  fonts  de  baptême?  La  dame  répondit  que  c’était  son 
mari.  Hé  bien  !  reprit  le  moine,  cela  empêche- t-i!  que  vous  ne  couchiez 
avec  lui  ?  Non, assurément,  dit  Agnès. -Je  [uiis  donc  y  coucher  aussi  bien 
que  lui,  moi  <juine  tiens  pas  de  si  [irè.s  à  votre  fils.  I.a  belle,  qui  n’éfait 
pas  habile  en  l’art  de  raisonner,  et  qui  .se  déconcertait  pour  [leu  de  chose, 
crut  ou  feignît  de  croire  que  le  moine  avait  raison.  Qui  [lOurraiL  résister, 
ioiji|>èLe,  lui  dit-efle,  a  votre  éloquence?  Ajirès  cida  elle  se  rendit,  et 
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consentit  à  tout  ce  qu’il  voulut.  On  imagine  bien  que  ce  ne  fut  pas  pour 
cette  fuis  seulement.  Le  compère  et  la  commère  se  retrouvèrent  plusieurs 
autres  fois,  et  avec  d’autant  plus  d'aisance  et-de  liberté,  que  te  compérage 
les  mettait  à  l’aljrt  de  timt  soupçon. 

Ln  jour  que  frère  Renaut  était  sorti  avec  un  de  ses  compagnons,  il  crut, 
ruant  de  rentrer  an  convent,  devoir  pas.sercliez  sa  commère.  Il  n’y  avait 
a\ec  elle  dans  la  mai.son  qu’une  jeune  et  jolie  servante.  Le  compère 
envoya  son  camarade  au  grenier  avec  cette  petite  fille  pour  lui  enseigner 
sa  patenôlre.  Pour  lui,  il  entra  dans  la  chanilire  à  coucher  avec  sa  com¬ 
mère,  (jiii  tenait  son  petit  enfant  par  la  main,  et  ayant  fermé  la  porte,  ils 
s’assirent  siinni  petit  lit  de  repos.  .\près  s’èlre  fait  mutuellement  quelques 
légères  caresses,  frère  Renaut  quitta  son  froc  pour  se  livrer  à  de  plus 
grandes.  A  peine  ces  heureux  amants  avaient-ils  passé  une  demi-heure 
ensemble,  que  le  mari,  qui  venait  de  rentrer,  se  lit  entendre  à  la  porte  de 
la  fliambre,  lieurtant  et  ajtpelanf  sa  femme.  Je  suis  perdue,  dit-elle 
alors!  voici  mon  mari.  Il  n’est  pas  douteux  qu'il  ne  s’aperçoive  è  présent 
de  notre  commerce.  Frère  Renaut,  sans  capuchon  et  sans  soutane,  com¬ 
mence  à  trembler  de  son  côté.  Si  j’avais  seulement  le  temps  de  reprendre 
mes  haliils,  nous  trouverions  quelque  excuse  ;  mais,  .si  vous  lui  ouvrez, 
et  qu’il  me  voie  dans  cet  état,  il  n’y  aura  pas  nioven  d’en  trouver.  Hahil- 
lez-voiis  promptement,  dit  la  belle  en  se  ravisant  ;  prenez  ensuite  votre 
filleul  dans  vos  bras,  et  écoutez  bien  ce  que  je  dirai  à  mon  mari,  afin 
que  ce  que  vous  direz,  de  votre  côté,  s’accorde  avec  ce  que  j’aurai  tlit; 
dcpêchez-vous  seulement,  et  laissez-inoi  le  soin  de  nous  disculper.  Ola 
dit;  je  suis  à  vous  dans  le  moment,  cria-t-elle  k  son  mari.  Elle  court 
ensuite  lui  ouvrir  la  porte,  et  lui  dit,  d’un  visage  gai  :  Vous  saurez,  mon 
ami,  que  frère  Renaut,  notre  compère,  est  venu  nous  voir  fort  à  propos. 
C’est  un  coup  du  ciel  ;  sans  lui  nous  perdions  aujourd’hui  notre  enfant.  A 
ces  derniers  mots,  le  bonhomme  de  mari  faillit  à  se  trou\  er  mal.  11  en  fut 
tout  interdit,  et  n’ouvrit  la  honche  que  pour  demander  le  inallieur  qui 
était  arrivé.  Ilétas  !  continua-t-elle,  ce  pauvre  petit  est  tout  à  coup  tombé 
dans  une  telle  faiblesse  que  je  le  croyais  mort,  .te  ne  .savais  comment  m’y 
jo  eudre  ptnir  le  faire  revenir,  lorsque  frère  Renaut  est  entré.  Il  l'a  examiné, 
l’a  pris  entre  ses  bras  :  Ce  sont  lies  vers,  ma  commère,  m’a-t-il  dit,  qui 
loi  montent  an  cœur,  et  qui  rétoullèraient  si  l’on  n’y  remédiait  prompte¬ 
ment.  Ne  vous  chagrinez  pas,  je  les  enclianterai,  et,  avant  que  je  sorte 
d’ici  ils  seront  tous  morts,  et  vous  verrez  votre  enfant  aussi  sain  et  aussi 
bien  portani  qu’avant  sa  faiblesse.  C.omme  vous  étiez  nécessaire  ici,  con¬ 
tinua  la  dame,  |iour  dire  certaines  oraisons,  et  que  la  servante  n’a  pu  vous 
trouver,  frère  Renaut  les  a  fait  dire  à  son  compagnon  au  plus  haut  étage 
de  la  maison.  Je  suis  entrée  ici  avec  lui,  parce  que  personne  autre  que  le 
père  ou  la  mère  de  l’enfant  ne  peut  assister  à  cet  enchantement.  Nous 
nous  sommes  donc  enfermés  pour  n'étre  interrompus  par  qui  que  ce  fut. 
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Il  tient  encore  en  ce  moment  notre  cher  lils  entre  ses  liras»  et  il  pense 
i|ne,  lorsque  son  compagnon  aura  arhevé  de  dire  ses  oraisons,  tout  sera 
fait  ;  car  l’enfant  est  déjà  beaucoup  mieux. 

Ce  récit  défoncerla  tellement  le  pauvre  benêt  de  mari,  qui  idolâtrait 
son  iils,  qu'il  prit  tout  cela  pour  argent  comptant.  <i  Mêlas  !  que  je  le  voie, 
dit-il  eu  soupirant,— Gardez-vous-en  bien,  reprit  Agnès,  vous  gâteriez  tout. 
Attendez  encore  un  peu.  .le  vais  savoir  si  vous  pouvez  entrer,  n^  vous  étant 
pas  trouvé  au  commencement  ;  je  vous  appellerai  ensuite. 

Frère  Renaut,  à  qui  ce  récit  dont  il  n’avait  rien  perdu  avait  donné  le 
ten>ps  de  s’habiller,  prit  l’enfant  dans  ses  bras;  et,  voyant  que  le  mari 
avait  donné  dans  le  panneau,  il  cria  tout  haut:  Macommère,  n’est-ce  pas 
le  compère  que  j’entends?  C’est  moi-même,  mon  révérend  père,  répondit 


le  mari.  Avancez  donc,  s’il  vous  plait,  reprit  le  moine.  Le  bon  homme 
s’étant  approché  :  Tenez,  voilà  votre  enfant  en  parfaite  santé.  'Fniit  ce  que 
je  vous  demande,  pour  le  service  que  je  viens  de  vous  rendre,  c’est  que 
vous  fassiez  mettre  un  enfant  de  cire,  de  la  grandeur  du  vôtre,  devant 
l’image  de  saint  Ambroise,  par  les  mérites  duquel  le  Seigneur  vous  a  fait 
cette  grâce.  L’enfant,  voyant  son  père,  courut  aussitôt  à  lui  et  le  caressa  à 
sa  manière.  Le  père  le  prit  dans  ses  bras  en  pleurant  de  tendresse,  et  no 
se  lassait  point  de  le  baiser,  ni  de  remercier  le  charitable  compère  qui 
l’avait  guéri. 

Le  compagnon  de  frère  Menant,  qui  avait  déjà  enseigné  à  la  jeune  ser¬ 
vante,  non  pas  une  seule,  mais  au  n  oins  quatre  palenôtres,  et  qui  lui  avait 
fait  présent  d’une  bourse  de  soie  qu’il  avait  reçue  d’une  nonnain,  n’eut  pas 
plutôt  entendu  le  mari,  qu’il  sortit  du  grenier,  et  vint  sur  la  pointe  des 
pieds,  se  mettre  dans  un  endroit  d’où  il  pouvait  voir  et  entendre  parfai¬ 
tement  ce  qu’on  faisait.  Quand  il  vit  que  tout  s’était  bieti  passé,  il  entra 
dans  la  chambre  en  disant:  Frère  Menant, j’ai  dit  en  entier  les  quatre  orai¬ 
sons  dont  vous  m’avez  chargé.  —  Tu  as  bien  fait,  mon  cher  confrère,  et 
j’adtnirela  force  de  ton  haleine.  Je  voudrais  en  avoir  une  aussi  bonne; 
car  je  n'en  avais  encore  dit  que  deux  lorsque  mon  compère  est  arrivé. 
Mais  le  ciel  a  eu  égard  à  ta  peine  et  à  la  mienne,  et  a  guéri  l’enfant  à  ma 
grande  satisfaction.  Le  bon  cocu  lit  aussitôt  apporter  du  meilleur  vin  avec 
des  conlitures,  et  traita  du  mieux  «lu’il  lui  fut  possible  les  deux  religieux, 
qui  avaient  besoin  de  réparer  leurs  forces.  M  les  accompagna  ensuite 
jusqu’à  la  porte,  et  leur  renouvela  ses  remerciments,  en  leur  disant  adieu. 
11  n’eut  rien  de  plus  pressé  que  de  commander  la  statue  de  eMre,  qn’on 
plaça  elVeclivemcuL  devant  un  saint  Ambroise,  qui  n’est  pas  celui  de  -Milan. 
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•  I^e  jalouit  corrîgft*. 

II  y  avait  autrefois  dans  la  ville  d’Arezzo  un  homme  riche,  nommé - 

Tofano,  marié  depuis  peu  à  une  jeune  et  belle  demoiselle,  nommée  Gitta, 

dont  il  devint  aussitôt  extrêmement  jaloux,  on  ne  sait  trop  pourquoi.  La 

femme,  qui  ne  tarda  pas  à  s’en  apercevoir,  en  eut  beaucoup  de  déplaisir, 

« 

et  se  crut  ollénsée.  Klle  lui  demanda  plusieurs  fois  le  sujet  de  sa  jalousie; 
mais  elle  n’en  tira  jamais  que  ces  raisons  vagues  que  les  hommes  ont  cou¬ 
tume  d’alléguer  en  pareil  cas.  Fatiguée  de  se  voir  continuellement  !a 
victime  d’une  maladie  d’esprit  à  laquelle  sa  conduite  n’avait  aucunement 
donné  lieu,  elle  résolut  de  punir  son  mari,  en  lui  faisant  sutâr  le  sort  qu’il 
redoutait,  sans  en  avoir  le  moindre  iiujet.  Dans  ce  dessein,  elle  jeta  les 
yeux  sur  un  jeune  homme  fort  aimable,  qui  avait  pour  elle  de  l’inclination, 
et  qu’elle  avait  dédaigné  jusr.n’alors.  Elle  lui  fit  savoir  secrètement  ses 
dispositions.  Klle  mil  en  peu  de  temps  les  clioses  en  tel  état,  qu’il  ne  leur 
manquait  plus  qu’une  occasion  favorable  pour  être  parfaitement  heureux. 
Kntre  tes  défauts  de  son  mari,  la  belle  avait  remarqué  qu’il  aimait  fort  à 
boire:  non-seulement  elle  lui  laissa  suivre  son  penchant  à  cet  égard, mais 
elle  le  favorisa  de  son  mieux,  pour  tourner  au  profit  de  l’aniour  les  mo¬ 
ments  de  liberté  qu’elle  aurait  pendant  son  i\Te.sse.  l.e  jaloux  s’accoutuma 
si  fort  au  vin,  qu’elle  l’enivrait  quand  elle  voulait;  et,  quand  il  était  ivre, 
elle  le  faisait  coucher.  C’est  par  ce  moyen  qu’elle  vint  à  bout  de  voir  son 
amant,  et  de  pa.sser  avec  lui  les  moments  les  plus  agréables.  Le  succès  de 
ce  manège  lui  inspira  une  telle  confiance,  que,  non-seulement  elle  le 
faisait  venir  chez  elle,  mais  qu’elle  allait  quelquefois  le  trouver  dans  sa 
propre  maison,  qui  n’était  guère  éloignée  de  la  sienne,  et  ou  elle  passait  la 
plus  grande  partie  de  la  nuit. 

Gepeiulant  le  mari  s’étant  aperçu  que,  lorsqu’elle  le  faisait  boire,  elle 
ne  buvait  jamais,  cominença  à  avoir  îles  soupçons,  et  se  douta  de  ce  qui 
se  passait.  Pour  s’en  convaincre,  il  passa  une  grande  partie  de  la  journée 
hors  de  chez  lu»,  sans  boire,  et  se  rendit  le  soir  dans  sa  maison,  cliancelant 
et  tombant,  comme  s’il  eût  été  véritablement  ivre.  11  continua  de  jouer  si 
bien  son  personnage,  que  sa  femnie,  donnant  dans  le  panneau,  crut  qu’il 
n’était  pas  nécessaire  de  le  faire  boire  davantage,  et  le  fit  coucher  incon¬ 
tinent.  11  ne  fut  pas  plutôt  au  lit,  et  avait  à  peine  fait  semblant  de  s'en¬ 
dormir,  que  la  femme  sortit  de  la  maison  et  courut  chez  son  amant,  où 
elle  demeura  jusqu’à  minuit.  Tofano,  ayant  entendu  ouvrir  la  porte,  se 
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leva  dans  l’intention  de  surprendre  sa  femme  avec  quelgue  galant.  Étonné 
de  voir  qu’elle  était  sortie,  et  ne  doutant  pas  quViie  n’eùt  été  le  faire 
cocu,  il  ferme  la  porte  aux  verrous,  et  va  se  poster  à  la  fenêtre  pour  la  voir 
revenir,  et  lui  faire  connaître  qu’il  savait  à  quoi  s'eu  tenir  sur  sa  conduite. 
11  eut  la  patience  d’y  demeurer  jusiiu’â  son  retour,  qiuéoju’on  fût  alors  au 
coininencement  de  riiiver,  La  belle,  désolée  de  trouver  lu  porte  leniiée, 
ne  savait  que  devenir.  Elle  fit  de  vains  ell’orts  pour  l’ouvrir  de  lorce.  Son 
mari,  après  Lavoir  laissée  faire  quelques  moments:  C’est  temps  perdu,  ma 
femme,  lui  dit-il,  tu  ne  saurais  entrer.  Tu  feras  beaucoup  mieux  de  re¬ 
tournera  l’endroit  d’où  tu  viens.  Tu  peux  être  assurée  de  m*  remettre  les 
pieds  dans  la  maison,  que  je  ne  t’aie  fait  la  honte  que  tu  mérites,  en  pré¬ 
sence  de  tous  tes  imrents  et  de  tous  nos  voisins,  La  dame  eut  beau  prier, 
solliciter,  pour  qu’on  lui  ouvrit;  elle  eut  beau  protester  qu’elle  venait  de 
passer  la  soirée  chez  une  de  ses  voisines,  parce  que,  les  nuits  étant  longues, 
elle  s'ennuyait  d’étre  seule,  ses  prières  et  ses  proUstalion-s  furent  inutiles. 
Son  original  de  mari  avait  absolument  décidé  dans  son  esprit  étroit  de 
dévoiler  aux  yeux  de  tout  le  monde  la  conduite  irrégulière  de  sa  feiuiue 
et  son  propre  déshonneur.  La  belle,  voyant  que  les  supplications  ne  ser¬ 
vaient  de  rien,  eut  recours  aux  menaces.  «  Si  tu  persistes  à  ne  pas  m’ouvrir, 
lui  dit-elle,  je  Cassure  que  je  t’en  ferai  repentir,  et  que  je  me  vengerai 
de  ton  opiniâtreté  delà  manière  ia  plus  cruelle.— Et  que  peiix-tu  me  faire, 
dit  le  mari;*  —  Te  pei'dre,  reprit  la  feiinur,  à  qui  l’amour  venait  d’inspirer 
une  ruse  infaillible  pour  le  ilélermiuer  à  ouvrir...  oui,  te  jiei'dre  ;  car, 
plutôt  que  de  souffrir  la  honte  que  tu  veux  me  faire  suliir  injustement,  je 
me  jetterai  dans  le  puits  qui  est  ici  tout  près  ;  et  comme  tu  passes  avec 
Justice  pour  un  brutal  et  un  ivrogne,  on  ne  manquera  pas  de  dire  que  c’est 
toi  qui  m’y  as  jetée  dans  un  mumenl  d’ivresse.  Alors,  ou  tu  seras  obligé 
de  t’expatrier  et  d’atarndonner  lesbiens,  ou  tu  t’exposeras  à  avoir  !.a  tète 
tranchée,  comme  boitiiride  de  ta  femme,  dont  eirectivenient  lu  auras  à  le 
reprocher  la  mort.  Eelle  menace  ne  lit  pas  plus  ü’etl'et  sur  l’âme  de  'Lufano, 
que  les  prières  d’auparavant.  Sa  femme  le  voyant  inébranlable  :  C’en  est 
donc  fait  de  moi,  lui  dit-elle  ;  Dieu  veuille  avoir  pitié  de  mon  àme  et  de 
la  tienne,  .le  laisse  ici  ma  quenouille  dont  tu  feras  l’usage  qu’il  te  plaira. 
Adieu,  mon  mari,  adieu. 

La  nuit  était  des  jilus  obscures;  à  peine  eût-on  pu  distinguer  les  objets 
dans  la  rue.  La  femme  va  droit  au  puits,  prend  une  grosse  pierre  et  l’y 
jette  de  toute  sa  foi’ce,  après  s’être  écriée  :  Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi! 
La  pierre  fit  un  si  grand  bruit  à  l’a[i})roche  de  l’eau,  queTolânone  douta 
point  que  Gitta  ne  sc  tût  réellement  jetée  dans  le  puits.  La  peur  le  saisit, 
il  court  chercher  le  seau  avec  la  corde,  sort  précipitamment  de  la  mai¬ 
son,  et  va  di'oit  au  puits  pour  lâcher  de  l’en  retirer;  mais  la  belle,  qui 
s’élait  cachée  près  delà  porte,  ne  voit  pas  plutôt  son  mari  deiiors,  qu’elle 
cuire,  referme  la  porte  aux  verrous  et  va  se  tapir  à  lu  fenelre,  d’où  elle 
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crie  d’un  ton  à  per^uatler  qu’elle  était  de  mauvaise  humeur:  C/est  lors- 
«lu’on  huit  le  \in  qu’il  faut  y  mettre  de  l'eau,  et  non  quand  on  Ta  bu! 
Qu'ftn  juge  de  la  surprise  de  Tofano.  Il  revint  vite  sur  ses  pas,  et  trou- 
\ant  la  porte  ferniee,  il  pria  sa  femme  de  lui  ouvrir.  Elle  n’en  voulut  rien 
faire,  et  le  laissa  longtemps  se  morfondre,  comme  il  l’avait  fait  à  son  égard, 
I,e  mari  insistant  et  menaçant  d’enfoncer  la  porte,  la  belle  se  mit  à  crier 
à  yjJeine  tête:  Maudit  ivrogne,  méchant  garnement,  je  t’apprendrai  à  vivre. 
Tu  ne  rentreras  pas  de  ce  soir:  je  suis  lasse  de  ta  mauvaise  conduite.  Je 
veu\  enlin  te  dénoncer  à  tout  le  quartier,  et  lui  faire  voir  l’heure  à 
laquelle  lu  reviens  chez  toi  ;  nous  vej  rons  qui  de  nous  deux  sera  blâmé. 

Tofano,  furieux  du  tour  (pdelle  lui  avait  joué,  ne  ménagea  pas  les 
injures.  Il  lui  en  (lit  de  toutes  les  façons,  et  cria  si  fort,  que  les  voisins, 
éveillés  par  le  bruit,  se  mirent  aux  feriètres  pour  voir  ce  que  c’était.  La 
femme  ne  tes  eut  pas  plutôt  entendus  demander  le  sujet  de  ce  tapage, 
qu’elle  leur  répomiit  d’un  tou  larmoyant  :  L’est  ce  vilain  Iionune,  ce  misé- 
raide  qui  s’enivi’e  tous  les  jours,  et  qui,  après  s’étre  emlnrmi  dans  les 
cabarets,  revient  jtresciue  tous  les  soirs  à  cette  henre-n.  J’ai  longtemps 
patienté,  et  me  .«uis  contentée  de  lui  rcqu’ésenler  ses  torts  ;  mais  puisque 
mes  remontrances  n’ont  servi  de  rien,  et  (pi’il  a  lassé  ma  patience,  j’ai 
voulu  aujourd'hui  le  hnisser  deliors,  pour  voir  si  cette  correction  serait 
pins  elticace.  Tofano,  pour  se  justiher,  conta  bêtement  tout  ce  qui  s’était 
j>assé,  et  menaçait  sa  femme  de  la  maltraiter  si  elle  le  laissait  plus  long¬ 
temps  à  la  porte.  Qiu*tle  ellronterie,  s'écria-l-elle,  en  s’adressant  aux 
voisins!  que  t!irait-il  donc,  si  j'étais  dans  lame,  et  qu'il  fût  dans  la  mai¬ 
son  ;'je  vous  laisse  à  juger  de  son  bon  sens  ou  de  sa  bonne  foi.  II  m’at¬ 
tribue  [irécisément  ce  qu'il  a  fait  lui-même;  c’est  lui  qui  a  jeté  la  pierre 
dans  le  puits,  croyant  sans  doute  me  faire  peur  ;  mais  je  n’ai  pas  été  dupe 
de  sasnpen’herie,  et  vous  ue  le  serez  [toiiit  de  sou  mensonge  atroce.  Plût 
à  Dieu  qu’il  se  fût  jeté  dans  le  puits  tout  de  hou  poitr  y  tremper  son  vin  l 
je  ne  .serais  plus  exprisée  à  sa  brutalité.  Le  misérable  me  fait  soutfrir  le 
martyre  depuis  (|ue  j’ai  eu  le  malheur  de  î’époiiscr. 

Les  voisins,  tant  Inunmes  que  femmes,  jugeant  par  les  apparences, 
hlâmèrent  Tiifaiio,  et  se  iiiiretit  à  lui  cliarder  ponilles  de  ce  qu’il  parlait  si 
mal  de  sîi  femme.  Le  hndt  fut  si  grand,  et  courut  si  vite  de  maison  en 
maison,  qti’il  parvint  jus«)u’au\  parents  de  la  belle.  Ils  se  tran.«portêrent 
aussitôt  sur  les  lieux  pour  mettre  fin  à  cette  querelle.  Informés  par  .'es 
voisins  de  la  vérité  du  fait,  ils  se  jetèrent  sur  le  pauvre  cornard,  et  lui 
donnèrent  tant  de  coups,  qu’ils  faillirent  l’assommer.  Après  cette  belle 
expédition,  ils  entrent  dans  la  maison,  disent  à  sa  femme  de  ramasser 
tout  ce  qui  lui  appartient;  et  après  qu’elle  leur  a  remis  ses  nippes,  ils 
rennnènent  avec  eux,  faisant  entendre  à  l'olano  qu’il  n’en  serait  peut- 
être  |»as  quitte  pour  les  coups  ipi'il  avait  rc^fpis.  (!e  pauvre  diable  en  fut 
malade,  et  comprit,  mais  triqi  tard,  que  la  jalousie  l’avait  mené  trou  loin. 
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Ominie  il  aimait  læaiiconp  sa  femme,  il  fit  son  possible  pour  sè  raccom- 
moilcr  avec  elle.  Il  employa  ses  amis  qui  la  lui  ramenèrent,  sur  la  pro¬ 
messe  qu’il  leur  avait  faite  tle  n’être  plus  jaloux,  et  d’avoir  pour  elle 
toute  sorte  d’égards.  11  porta  la  complaisance  si  loin,  après  qu'il  eut  fait 
sa  paix  avec  elle,  qu’il  lui  permit  de  vivre  comme  elle  voudrait,  pourvu 
qu’elle  s’y  prît  de  manière  à  ne  l’en  pas  faire  apercevoir.  C’est  ainsi  que 
ce  niaii  devint  sage  à  ses  dépens.  Vive  l’amour  pour  corriger  leshommesi 
et  meure  à  jamais  Taffreuse  jalousie  qui  les  fait  donner  dans  tant  de 
travers  1 


NOUVELLE  V. 


lie  mari  confesseur. 


11  v  eut  autrefois  à  lîimini  un  marchand  très-riche  en  fonds  de  terre  et 
en  argent,  dont  la  femme  était  belle  et  au  printemps  de  son  âge.  lien 
devint  jaloux  outre  mesure.  Quelle  était  sa  raison  ?  il  n’en  avait  pas  d’au¬ 
tre,  sinon  qu’il  l’aimait  à  la  folie,  qu’il  la  trouvait  paiTaitement  belle  et 
bien  faite,  qu’elle  ne  s’étudiait  qu’a  lui  plaire,  et  qu’il  s’imaginait  qu’elle 
cberchait  également  à  plaire  aux  autres,  chacun  la  trouvant  aimable,  etne 
se  lassant  point  de  louer  sa  beauté:  idée  bi/arre,  qui  ne  pouvait  sortir 
que  d’un  esprit  étroit  ou  malsain.  Gourmande  sans  cesse  par  cette  jalou¬ 
sie,  il  ne  la  perdait  point  un  instant  de  vue  ;  de  sorte  que  cette  infortunée 
était  gardée  de  plus  près  que  ne  le  sont  beauc,oup  de  criminels  condam¬ 
nés  à  mort.  Il  n’y  avait  pour  elle,  ni  noces,  ni  fêtes,  ni  promenades;  il  ne 
lui  était  même  permis  d’aller  à  l’église  que  les  jours  de  grande  solennité, 
et  elle  passait  le  reste  du  temps  à  la  maison,  sans  avoir  la  liberté  de  mettre 
la  tète  aux  croisées  de  la  rue  pour  quelque  raison  que  ce  fût.  Sa  condition,  en 
un  mot,  était  des  plus  malheureuses,  et  elle  la  supportait  avec  d’autant 
plus  d’impatience,  qu’elle  n’avait  pas  le  moindre  reproche  à  se  faire. 

Rien  n’est  plus  capable  de  nous  porter  au  mal,  que  la  mauvaise  opinion 
qu’on  a  de  nous.  Cette  femme,  se  voyant  sans  sujet  martyre  de  la  jalousie 
de  son  mari,  crut  qu’il  n'en  serait  ni  plus  ni  moins  de  l’ctre  avec  fonde¬ 
ment.  Mais  comment  s’y  prendre  pour  venger  l’injure  faite  à  sa  sagesse  ? 
Les  fenêtres  étaient  toujours  fermées,  et  le  jaloux  se  donnait  bien  de  garde 
d’amener  qui  que  ce  fût  au  logis  à  qui  elle  eût  pu  inspirer  de  f amour. 

TV^  I 

i>  ayant  donc  pas  la  liberté  de  choisir,  et  sachant  que,  dans  la  maTson 
contiguë  à  la  sienne,  demeurait  un  jeune  liomnie  bien  fait  et  Iden  élevé, 
elle  soubailait  (pi’il  y  eût  quelque  fente  à  la  muraille  de  séparation,  où 
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elle  re^arder.'iit  si  souvent,  r|it’(>nlii)  elle  pourrait  le  voir,  Itii  parler  et  lui 
donner  son  cœur,  s’il  vnulail  l’accepter,  persuadée  qu'il  lui  serait  ensuite 
aisé  lie  trouver  les  moyens  de  se  voir  de  plus  prés,  pour  faire  un  peu  diver¬ 
sion  au\  tyrannies  qu’elle  essuyait,  jusqu’à  ce  que  son  Jaloux  se  guérit 
tle  sa  frénétique  passion. 

Dans  cette  idée,  elle  ne  fut  occupée,  pendant  l’alisence  de  son  mari, 
qu’à  visiter  te  mur  de  côté  et  d’autre,  en  soulevant  à  mesure  la  tapisserie 
qui  te  couvrait.  A  force  d’en  parcourir  les  dill'érents  endroits,  elle  aper- 
<;ut  une  petite  fente.  Elle  approche  ses  yeux  de  cette  ouverture,  et  voit 
un  peu  (le  jour  à  travers.  Ouoiqu’il  ne  fût  pas  possible  de  distinguer  par  là 
les  objets,  il  lui  fut  néanmoins  facile  rie  juuer  que  ce  devait  être  une 
chambre.  Si  c’était  par  hatard  celle  de  IMiilippe,  disait-elle  en  elle^méme, 
mon  cul  reprise  serait  à  moitié  exécutée.  Dieu  le  veuille  I  Sa  servante, 
qu’elle  avait  mise  dans  ses  intérêts,  et  qui  plaisnait  son  sort,  futcliargée 
de  s’en  informer  adroitement.  Cette  zélée  confidente  découvrit  que  la  pe¬ 
tite  fente  donnait  précisément  dans  la  chambre  dti  jeune  homme,  et  qu’il 
y  couchait  seul.  Dès  ce  inonient,  la  belle  iie  s’occupait  qu’à  visiter  le 
P  lit  trou,  surtout  lorsqu’elle  soupi^oiinait  que  Philippe  pouvait  être  chez 
lui.  l’n  jour  tiu’elle  l’entendit  tousser,  elle  se  mit  aussitôt  à  gratter  la 
fente  avec  un  |tetit  bâton.  Elle  fit  si  bien,  que  le  jeune  Itomine  s’approcha 
pour  voir  ce  que  c'était.  Elle  l’appelle  alors  tout  doucement  ;  et  Philippe 
l’ayant  reconnue  au  son  de  sa  voix,  et  lui  ayant  répondu  gracieusement, 
elle  se  bâta  de  lui  faire  connaître  le.s  sentiments  d’estime  qu’elle  avait 
rompis  pour  lui,  I,e  jeune  lioimue,  enelianlé  d’une  si  heureuse  aventure, 
travailla,  de  son  côté,  à  asrandir  le  trou,  avant  arand  soin  de  le  couvrir 
de  la  ta[)isserie  toutes  les  fois  (pi'il  s’en  relirait.  En  peu  de  temps  la  fente 
ftit  as.sez  large  pour  se  voir  et  se  toucher  la  main  ;  niais  les  deux,  amants 
ne  pouvaient  rien  faire  de  plus,  à  cause  de  la  vigilance  du  jaioux,  qui  sor¬ 
tait  rarement  du  logis,  et  qui  reiifermait  sa  femme  à  la  clef  lorsqu’il  était 
obligé  de  s’absenter  pour  quebiue  temps. 

Ecs  fêtes  de  Noël  n’étaieiit  pas  éloignées,  lorsqu'un  beau  matin  la 
femme  dit  à  .sou  mari  qu’elle  dé.sirait  de  se  confe.^îser  et  de  se  mettre  en 
élat  de  faire  ses  dévotions  le  jour  de  la  nativité  du  Sauveur,  ainsi  que  le 
pratiquent  tous  les  bons  chrétiens.  (cQu’avez-vou.s besoin  devons  confesser 
répondit-il.  Quels  péchés  avez- vous  commis? —  Croyez- vous  donc  que  je 
sois  une  sainte,  repart it-elle,  et  que  je  ne  pèche  pas  aussi  bien  que  les 
nutre.s?  .Mais  ce  n’est  pas  à  vous  (jue  je  dois  les  dire,  puisque  vous  n'êtes 
pa.s  prêtre,  et  (pie  vous  n'avez  pas  le  pouvoir  de  m’allSOudr^,  »  Il  n’en 
fallut  pas  davantage  pour  faire  naître  mille  soupçons  dans  l’esprîl  du  ja¬ 
loux,  et  pour  lui  donner  envie  de  savoir  (picls  péchés  sa  femme  pouvait 
avoir  commis.  Croyant  av'oir  trouvé  un  moyen  assuré  pour  y  réussir,  il 
lui  répondit  qu’il  consentait  (ju’elîe  allât  se  confesser,  mais  à  condi¬ 
tion  que  ce  seniit  dans  sa  chapelle,  et  â  son  chapelain,  ou  à  tout  autre 
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prêtre  que  cclui-ci  hii  douneraU  ;  bien  entendu  i|u’elle  irait  de  grand 
matin,  et  qu’elle  s’en  retournerait  tout  de  suite.  La  belle,  qui  ne  nian- 
qiiait  pas  de  pénétration,  crut  déméler  quelque  projet  dans  celle  réponse; 
mais,  sans  lui  rien  témoigner,  elle  répondit  qu’elle  se  conformait  à  ses 
intentions. 

Le  jour  de  la  fête  venu,  elle  se  lève  à  la  pointe  du  jour,  s’habille  et  va 
droit  à  l’église  qui  lui  avait  été  assignée,  et  où  son  mari  arriva  avant  elle 
par  un  autre  chemin.  11  avait  mis  le  chapelain  dans  scs  intérêts,  et  avait 
concerté  avec  lui  ce  qu’il  se  proposait  de  faire.  11  se  revêtit  incontinent 
d’une  soutane  et  d’un  capuchon  ou  camail  qui  lui  couvrait  le  visage,  et 
alla  s’asseoir  au  cliœur  dans  cet  équipage.  La  dame  ne  fut  pas  plutôt  en  ■ 
trée  dans  l’église,  qu’elle  (it  demander  le  cliapelain,  et  le  pria  de  voulidr 
bien  la  confesser.  Il  lui  dit  qu’il  ne  lui  était  pas  possible  de  l’entendre 
dans  le  moment  présent,  mais  qu’il  allait  lui  envoyer  un  de  ses  collègues 
qui  n’était  pas  si  occupé,  et  qui  la  confesserait  avec  plaisir.  Un  moment 
après,  elle  vit  venir  son  mari  dans  raccoutrement  dont  je  viens  de  parler. 
Que!([uc  soin  qu'il  eût  pris  pour  se  cacher,  comme  elle  se  doutait  de  quel¬ 
que  tour  de  sa  façon,  elle  le  reconnut  d’abord,  et  dit  aussitôt  en  elle- 
incnie  :  Béni  soit  Dieu  !  de  mari  jaloux,  le  voilà  devenu  prêtre.  Nous  ver¬ 
rons  (jui  de  nous  deux  sera  la  dupe.  Je  lui  promets  de  lui  faire  trouver  ce 
qu’il  clierche  :  messire  Cocuage  lui  rendra  visite,  ou  je  serai  bien  trompée. 

•I- 

Le  jaloux  avait  eu  la  précaution  de  mettre  de  [tetites  pierres  dans  sa 
bouche,  afin  den’clre  point  reconnu  au  son  de  sa  voix.  La  femme,  feignant 
de  le  prendre  pour  un  véritaide  prêtre,  se  jette  à  ses  pieds,  et,  après  en 
avoir  reçu  la  bénédiction,  se  met  à  lui  débiter  ses  petits  pécliés.  Elle  lui 
dit  ens  U  fie  qu’elle  était  mariée,  et  s'accusa  d’être  amoureuse  d’un  prêtre 
qui  couchait  toutes  les  nuits  avec  elle.  Ces  parole.s  furent  au  tant  de  coups 
de  poignard  pour  le  mari  confesseur;  U  aurait  éclaté,  si  le  désir  d’en  sa¬ 
voir  davantage  ne  l’eût  retenu.  «  Mais  quoi,  lui  dit-il,  votre  mari  ne  couche- 
t-il  pas  avec  vous?  —  Il  y  couche,  mon  père.  —  Comment  donc  le  prêtre 
peut-il  y  coucher  ?  —  Je  ne  sais  quel  secret  il  emploie,  répliqua  la  peni- 
teute,  mais  ü  n’y  a  point  de  porte  au  louis,  quelque  fermée  qu’elle  soit,  qui 
ne  s'ouvre  aussitôt  qu’il  la  hiuche.  Dieu  plus,  il  m’a  dit  qu’avant  d’entrer 
dans  ma  cliambre,  il  était  dans  l’usage  de  prononcer  certaines  paroles  pour 
endonnir  mon  mari,  et  que  ce  n’est  qu’après  l’avoir  ainsi  endormi,  qu’il 
ouvre  la  porte  et  vient  .se  coucher  aui>rês  de  moi.  —  C’est  très-mal  à 
vous,  madame;  et  si  vous  faites  bien,  vous  nerecevrez  plus  ce  malheureux 
prêtre.  —  Je  ne  saurais  m’en  empêcher;  je  sens  que  je  l’aime  trop  pour 
prendre  sur  moi  d’y  renoncer.  —  En  ce  cas,  je  ne  puis  vous  donner  l’abso¬ 
lution,  —  J'en  suis  fàcliée,  mais  je  ne  suis  point  venue  ici  pour  dire  des 
mensonges.  Si  je  me  sentais  la  force  de  suivre  votre  conseil,  Je  vous  le 
promettrais  volontiers.  —  En  vérité,  madame,  j'ai  regret  que  vous  vous 
damniez  de  cette  mainêre  ;  c’est  fait  de  votre  âme,  si  vous  ne  renoncez 
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à  i*e  comniprcp  priminel.  l'ont  ce  que  je  puis  faire  pour  vous,  c’est  de 
prier  le  Seigneur  de  vous  convertir,  .l’espère  qu’il  exaucera  mes  ferventes 
prières.  Je  vous  enveiTai  de  temps  en-  temps  mon  clerc,  pour  savoir  si 
elles  vous  ont  été  de  «inehiue  secours.  Si  elles  produisent  un  bon  effet, 


nous  irons  plus  avant,  et  je  pourrai  vous  absoudre.  —  Dieu  vous  préserve, 
mon  père,  d’envoyer  qui  que  ee  soit  chez  moi  ;  mon  mari  est  si  jaloux, 
que,  s’il  venait  à  s’en  apercevoir,  on  ne  lui  ôterait  pas  del’esprit  que  c’est 
pour  faire  du  mal,  et  je  ne  pourrais  vivre  avec  lui.  fl  ne  me  fait  déjà  que 
trop  souIlVir.  —  Ne  vous  emharrassez  pas  de  cela,  madame,  j’arrangerai 
l^s  clioses  de  manière  qu’il  ne  vous  en  parltM'a  jamais.  —  A  celte  condilion, 


reprit  ia  pénitente,  j’y  consens  de  grand  cœur.  >» 
l.a  confession  aciievée,  et  la  pénitence  donnée,  la  dame  se  leva  et  en¬ 
tendit  la  messe.  I.e  jaloux  alla  (juitfer  ses  habits,  puis  s’en  retourna  chez 
lui,  le  cœur  plein  de  ressentiment,  et  brûlant  d’impatience  de  sur¬ 
prendre  le  prêtre,  dans  la  résolution  de  lui  faire  passer  un  mauvais  quart 
d’heure. 

La  belle,  de  retour  au  logis,  n’eut  pas  de  peine  à  s’apercevoir,  à  la  mine 
de  son  mari,  qu’elle  lui  avait  mis  martel  en  tête.  !l  était  d’une  humeur 


épouvantalile.  Quoiqu’il  fit  tout  son  possible  pour  n’en  rien  donner  à  cun- 
naîtie,  il  résolut  défaire  .sentinelle,  la  nuit  suivante,  dans  un  réduit  voi¬ 
sin  de  ia  porte  de  la  rue,  pour  voir  st  le  prêtre  entrerait.  «  il  faut,  dit-il  à 

■  ' 

sa  femme,  que  j’aille  ce  soir  souper  et  coucher  dehors;  ainsi,  je  le  prie  de 
tenir  les  portes  bien  fermées,  celle  de  l'escatier  et  celle  de  ta  chambre  sur¬ 
tout.  Pour  celle  de  la  rue  je  me  cliarge  de  la  fermer  etd’en  emporterla  clef. 
A  la  bonne  heure,  répondit-elle,  tu  dois  être  aussi  tranquille  que  si  tu  étais 
auprès  de  mol,  ti 

Voyant  que  les  affaires  prenaient  la  tournure  qu’elle  désirait,  elle  guetta 

le  moment  favoralile  pour  aller  nu  trou  de  conmiunicalion,  et  fit  le  signe 

convenu.  Pliiiippe  s’approche  aussitôt,  et  la  dame  lui  conte  ce  qu’elle 

avait  fait  le  matin,  et  ce  que  son  mari  ini  avait  dit  t’après-dinée.  Je  ne 

suis  pas  dupe,  coiitliuia-t-elle,  de  son  prétendu  projet  :  je  suis  même 

bien  assurée  (iii’il  ne  sortira  pas  de  la  maison;  mais,  qu’importe,  pourvu 

qu’il  se  tienne  ju'ès  de  la  porte  de  la  rue,  où  je  suis  persuadée  qu’il  fera 

sentinelle  toute  la  nuit?  Ainsi,  mon  cher  ami,  tàcliez  de  vous  introduire: 

chez  nous,  par  le  toit,  et  de  venir  me  joindre  dès  que  la  nuit  sera  arrivée. 

■ 

Vous  trouverez  la  fenêtre  du  galetas  ouverte;  mais  prenez  bien  garde,  en: 
passant  d’un  toit  à  l’autre,  de  ne  pas  vous  laisser  tomber.  Ne  craignez 
rien,  ma  bonne  amie,  répondît  le  jeune  liojnine  an  comble  de  la  Joie  :  la, 
pente  du  toit  n’est  pas  bien  rapide,  il  ne  m'arrivera  aucun  mal. 

La  nuit  venue,  le  jaloux  prit  congé  de  sa  femme,  feignît  de  sortir,  ets’é- 
tant  muni  de  ses  armes,  alla  se  jioster  dans  le  réduit  voisin  de  la  rue.  De 
son  côté,  la  datue  feignit  de  se  bien  barricader,  et  se  contenta  de  fermer  ta' 
porte  de  re.scalier,  alin  ttne  le  mari  ne  pût  approcher;  elle  courut  ensuite: 


NOrTVELLK  V. 


320 


an  tlcv.int  de  Pliitîppe,  qu’elle  lit  descend  re  danssa  cIiainUre.ûLi  üsiiasaèrcnt 
le  temps  d'une  manière  agréable.  Ils  ne  se  séparèrent  qu’au  inouieiit  où  ic 
jour  cumniem^ait  à  poindre,  encore  ne  lut-ce  pas  sans  regret. 

Le  jalou'i,ariué  de  pied  en  cap,  mourant  de  dépit,  de  l’roiit  et  de  faim,  car 
il  n’avait  point  suupé,  lit  le  guet  ju5<iu’à  ce  (pie  le  jour  parût,  et  n’ayant  pas 
vu  venir  le  prêtre,  il  se  coucha  sur  un  pliant  qu’il  y  avait  dans  cette  esiièce 
de  loge.  Après  avoir  dormi  deux  ou  trois  iieures,  il  ouvrit  la  porte  de  bi 
rue,  et  fit  semblant  de  venir  de  dehors.  Sur  le  soir,  un  petit  gardon,  (pu 
se  disait  envoyé  de  la  part  d’un  ctinfesseur,  deinanda  à  parler  à  sa  letniiie, 
et  s’informa  d’elie-incme  si  i’homme  en  (luestion  était  venu  la  nuit  pas¬ 
sée.  La  itclle,  qui  était  au  fait,  répondit  qu'il  n’avait  point  paru,  et  que  ?i 
son  confe.sseur  lui  voulait  continuer  ses  .secours  encore  pendant  (pielqne 
temps,  elle  pourrait  bien  oublier  la  personne  pour  (lui  elle  se  sentait  eii'* 
core  de  Tînclination.  On  le  croira  avec  peine,  niais  il  n’est  pas  moins  vrai 
(pie  le  mari,  toujours  aveuglé  par  la  jalousie,  continua  de  l’aire^  le  guet, 
pendant  plusieurs  nuits,  dans  l’espérance  de  surprendre  le  prêtre.  On  sent 
bien  que  la  femme  ne  mampia  pa-j  de  profiter  de  cliacuue  de  ces  absences, 
pour  recevoir  les  caresses  de  son  amant,  et  s’er  tretenir  avec  lui  du  plaisir 
<pi'il  y  avait  de  tromper  un  jaloux. 

[,e  mari,  las  de  tant  de  fatigue  inutile,  perdant  l’espoir  de  convaincre 
sa  femme  d’infidélité,  ne  pouvant  toutefois  retenir  les  mouvements  de 
son  bnmenr  jalouse,  prit  enfin  le  parti  de  lui  demander  ce  (pi’ellc  avait 
dit  à  son  confesseur,  puisqu’il  envoyait  si  fréquemnient  vers  elle.  La  dame 
répondit  qu’elle  n’était  point  obligée  de  le  lui  tlire.  Le  mari  in.s!sta  ;  et, 
voyant  que  c’était  inulitement  :  l*erfide  !  scélérate!  ajouta-t-il,  d’un  tou 
furieu.x;  je  sais,  malgré  toi,  ee  que  tu  lui  as  dit,  et  je  veux  alisoluitjeut 
savoir  «piel  est  le  prêtre  téméraire  rpii,  par  ses  stuliléges,  est  venu  cou¬ 
cher  avec  toi,  et  dont  tu  es  si  éprise:  tu  me  diras  son  nom,  ou  je  t’étran¬ 
glerai,  I.a  femme  alors  nia  qu’elle  fût  amoiireuse  d’un  [u'étre.  Com¬ 
ment,  malheureuse,  n’as-tu  pas  dit  k  celui  qui  te  confe.s.sa,  le  jour  lie 
Noël,  que  tu  aimais  un  prêtre,  et  qu’il  venait  coucher  prescpie  toutes  les 
nuits  avec  toi  (juand  j*étai.s  end(U'mi?  Ose  nie  démentir.  — .le  n’ai  garde 
de  le  faire,  répliqua  la  dame;  mais  réprimez,  de  grâce,  votre  emporte¬ 
ment,  et  vous  allez  tout  savoir.  Est-il  possible,  ajouta-t-elle  en  souriant, 
qu’un  liomme  avisé  connne  vous  l’êtes,  se  laisse  mener  par  une  femme 
aussi  simple  que  moi  ?  Ce  qu’il  y  a  de  singulier,  c’est  que  vous  n’avez  ja¬ 
mais  été  moins  prudent,  que  depuis  que  vous  avez  livré  voire  co*ur  au 
démon  de  la  jalousie,  sans  trop  savoir  pouniuoi.  \ussi  [dus  vous  êtes 
devenu  sot  et  stu[ùde,  moins  je  dois  m’applaudit  de  vous  avoir  joué. 
Pensez-Vous,  en  bonne  foi,  que  je  sois  aussi  aveugle  des  yeuv  du  corps, 
que  vous  l’êtes  depuis  (pielque  temps  des  yeux  de  l’esprit!*  Détronipèz- 
vous,  j’y  vois  très-clair,  et  si  clair,  (pie  je  reconnus  fort  liieii  le  prêtre  ipii 
me  eontessa  dernièremeul.  Oui,  je  vis  (pie  c’était  vous-même  eu  personne, 
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mais  pour  vous  punir  de  votre  curieuse  jalousie,  je  voulus  vous  faire  trou¬ 
ver  ce  que  vous  cherchiez,  et  j’y  réussis  parfaitement.  Cependant,  si  vous 
eussiez  été  un  peu  intelligent,  si  celte  affreuse  jalousie  qui  vous  tourmente 
ne  vous  eût  cnUèrcment  ôté  la  pénétration  que  vous  aviez  autrefois,  vous 
n’auriez  pas  eu  si  mauvaise  opinion  de  votre  femme,  et  vous  auriez  senti 
que  ce  qu’elle  vous  disait  était  vrai,  sans  toutefois  la  croire  eouiiable 
d’iiilidélité.  Je  vous  ai  dit  (|ue  j'aimais  un  prêtre  :  ne  réliez-vous  pas  dans 
ce  moment  ?  J’ai  ajouté  qu’il  n’y  avait  point  de  porte  qui  ne  s’ouvrît  pour 
lui,  quand  il  voulait  venir  coucher  avec  moi;  quelle  porte  vous  ai-je 
fermée,  lorsque  vous  êtes  venu  me  trouver Je  vous  ai  dit  de  plus  que 
ledit  prêtre  couchait  toutes  les  nuits  avec  moi  :  (juand  est-ce  que  vous  avez 
inan(|ué  d'y  coucher?  et,  quand  vous  n’y  avez  point  couché,  et  que  voua 
m’avez  envoyé  votre  prétendu  clerc ,  n’ai-je  pas  répondu  que  le  prêtre 
n'avait  point  paru  ?  Ce  ni; stère  était-il  si  diflicile  à  déhrouiller?  il 
n’y  a  qu’un  homme  à  qui  la  jalousie  a  fait  perdre  l'esprit,  qui  ait  pu 
s'y  méprendre.  K’est-ce  pas  en  eifet  être  imbécile  ,  que  de  passer  les 
nuits  à  faire  le  guet,  en  voulant  me  faire  accroire  que  vous  étiez 
allé  souper  et  coucher  en  ville?  Epargnez-vous  désormais  une  peine  si 
inutile.  Itepreiiez  votre  raison;  soyez  comme  autrefois,  sans  soupçon  et 
san.s  jalousie.  Ne  vous  exposez  plus  à  devenir  le  jouet  de  ceux  qui  pour¬ 
raient  être  instruits  de  vos  folies.  Croyez  que  si  j’étais  d’humeur  à  vous 
tromper  et  à  vous  traiter  comme  un  jaloux  de  votre  trempe  mériterait 
de  l’étre,  vous  ne  m’en  eiiipèclieriez  pas,  et  eussiez-vous  cent  yeux,  je 
vous  jure  quevous  ne  vous  en  apercevriez  point.  Üui,  mon  ami,  je  vous 
ferais  cocu,  sans  que  vous  eu  eussiez  le  moindre  vent,  si  l’envie  m’en  pre¬ 
nait;  ainsi  épargnez-vous  des  soins  inutiies,  aussi  outrageants  pour  votre 
femme,  qu’injurieux  à  vous-niéme. 

Le  méchant  jaloux,  qui  croyait  avoir  appris  par  une  ruse  le  secret  de 
sa  femme,  se  trouvant  lui-même  pris  |tüur  dupe,  n’eut  rien  à  répliquer. 
11  remercia  le  ciel  de  s’être  trompé,  regarda  sa  femme  comtne  un  modèle 
de  sagesse  et  de  vertu,  et  cessa  d'être  jaloux  précisément  dans  le  temps 
qu’il  avait  sujet  de  l’être.  Cette  conversion  donnant  plus  de  liberté  à  la 
dame,  elle  n’eut  plus  besoin  de  faire  passer  son  amant  par-dessus  les  toits, 
comme  les  chats,  pour  recevoir  ses  visites.  Avec  un  peu  de  i»récaution, 
elle  le  faisait  venir  par  la  porte,  et  se  divertit  buigtemps  avec  lui  sans 
gêne  et  sans  être  soupçonnée  de  la  moindre  galanterie. 
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I^a  double  défaite 


Dans  la  bonne  ville  de  Florence,  si  féconde  en  événements  de  tonies 
les  sortes,  il  y  eut  autrefois  une  jeune  et  belle  denioiselic,  de  noble  extrac¬ 
tion,  qui  fut  mariée  à  un  chevalier  d’un  mérite  distingué.  Comme  il  arrive 
souvent  qu’on  se  lusse  de  manger  toujours  du  même  pain,  quelque  bon 
qu'il  soit,  lu  belle  devint  amoureuse  d’un  jeune  gentil liomme,  nommé 
lûonnet,  fait  au  tour,  plein  d’agréments,  mais  d’un  naturel  peu  coura¬ 
geux,  sans  doute  parce  que  sa  famille  n’était  pas  fort  ancienne  dans  les 
armes.  Comme  il  aimait  la  dame  pour  le  moins  autant  qu’il  en  était  aimé, 
ils  furent  bientôt  d’accord,  et  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  donner  mutuelle¬ 
ment  des  preuves  de  leur  amour.  Ils  étaient  aussi  heureux  que  deux  amants 
puissent l’étre,  lors((ü’unciievalier, nommé  messire Laniljertini, vinttroubler 
leurs  plaisirs.  Ce  gentilhomme  se  sentit  épris  de  la  plus  forte  passion  pour  la 
jeune  dame,  qui,  le  trouvant  désagréable  et  grossier,  ne  voulut  point  l’é¬ 
couter.  Après  bien  des  soins  et  des  messages,  le  chevalier,  lioinme  ritdie 
et  puissant,  las  de  soupirer  en  vain,  fit  savoir  à  la  belle  qu’il  lui  jouerait 
mille  mauvais  tours,  et  lui  ferait  mille  avanies,  si  elle  persistait  dans  scs 
refus.  Cplle-ci,  qui  connaissait  le  personnage,  et  qui  ne  doutait  itoiiil  qu’il 
ne  SP  portât  à  quelque  extrémité,  se  rendit  à  ses  importunités,  et  lui 
accorda,  par  crainte,  ce  qu’elle  ne  lui  eût  jamais  accordé  par  amonr. 

Madame  Isabeau  (c’était  son  nom)  avait  contume  de  passer  la  Vielle 
saison  à  ia  campagne,  où  elle  avait  une  maison  dc.s  pins  agréables.  Küe 
y  était  depuis  (quelque  temps,  lorsque  son  mari  fut  obligé  de  s’absenter 
pour  quelques  jours.  Il  ne  fut  pas  plutôt  parti,  qu’elle  envoya  eherchcr 
son  cher  lâonnet  pour  qu’il  vint  lui  faire  compagnie.  Je  vous  laisse  k  pen¬ 
ser  si  le  jeune  homme  fut  prompt  à  se  rendre  à  son  invitation,  et  s’il  sut 
profiter  de  l’absence  du  mari. 

D'un  autre  côté,  I.ambertini  n’eut  pas  plutôt  appris  que  le  mari  était 
alisent,  qu’il  monta  à  clieval  pour  aller  visiter  la  lielle  Isabeau.  11  beurle. 
La  servante  l’eut  à  peine  aperçu  (pi’elle  court  en  avertir  sa  maitresso, 
qui,  dans  ce  moment,  était  seule  dans  sa  chambre  avec  Lionnet.  Dn  devine 
aisément  le  chagrin  que  dut  lui  causer  cette  visite  importune.  Elle  aurait 
bien  voulu  le  renvoyer,  mais  elle  le  craignait  comme  la  fondre  et  n’en  eut 

*  ?  O 

point  le  courage.  Elle  prit  donc  le  parti  d’engager  son  vérilable  amant  à 
se  cacber  dans  la  ruelle  du  lit,  ou  quelque  autre  part,  jusqu’à  ce  qu'elle 
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piil  pu  SP  (l(-f;iire  (hi  clipvalier.  Lionnet,  craintif  de  son  naturel,  suivît 
tr^s-votnntîprs  le  conseil  cl’isalieau.  Après  fiuoi,  la  servante  alla  ouvrir  à 
I-anibertini,  qui  mit  jûed  à  terre,  et  attacha  son  cheval  dans  la  cour,  à  un 
anneau  de  fer  tjui  tenait  à  la  muraille.  La  belle  alla  le  recevoir  au  haut 
de  IWalicr,  avec  un  visage  calme  et  riant,  et,  après  l’avoir  salué  le  plus 
honnètciaeiit  du  monde,  elle  lui  demanda  le  sujet  de  son  voyage,  Lam- 
liertini  comiiien(;a  par  l'eiubrasser;  il  lui  répondit  ensuite,  qu’avant  su 
rabsence  de  son  mari,  il  était  venu  lui  tenir  compagnie.  Klle  le  remei’cie 
de  son  intention  et  le  fait  entrer.  Le  chevalier,  qui  n’était  pas  liomnie  à 
perdre  le  temps,  ferme  la  porte  ,  et  force  la  dame  à  salisraire  ses  désirs. 
Nouveau  contre-temps.  Le  mari ,  qu’on  ii’altendait  pas  sitôt  ,  arrive  sur 
CCS  eut  refaites,  l.u  servante,  qui  le  voit  venir  de  la  fenêtre,  court  à  la 
chambre  de  sa  maîtresse  :  Madame,  voici  votre  mari;  il  ne  tardera  pas 
d’être  dans  la  cour  ;  il  était  déj:^  fort  près  de  ta  maison ,  lorsque  Je  l’ai 
vu  venir. 

Isaheau,  se  voyant  <leu\  hommes  sur  les  hras,  et  sentant  qu’il  ne  lui 
était  pas  possilde  de  faire  cacher  le  chevalier,  à  cause  de  son  clieval  que 
son  mari  avait  peut-être  déjà  vu,  faillit  .se  trouver  mal  de  frayeur  à  celte 
nouvelle.  Klle  ne  savait  quel  parti  prendre  pour  sortir  de  ce  mauvais  pas, 
lor.^qup  son  esprit,  vivement  aiguillonné  parla  crainte,  lui  fournit  tout  à 
coup  un  expédient.  Si  vous  ni’ainiez ,  Landiertini,  dit-elle ,  et  (}iie  vous 
soyez  l)ien  aise  de  me  .sauver  l’hoimeur  et  la  vie,  faites  ce  que  je  vais  vous 
dire.  Mettez  jiromplemeiit  votre  épée  nue  à  la  main,  paraissez  être  en 
colère  et  furieux,  descendez,  et  dites,  en  vous  en  allant,  je  saurai  bien,  le 
irmtvet'  ailleurs.  Si  mon  mari  veut  vous  retenir,  ou  <ju’il  demande  contre 
qui  vous  en  avez,  ne  lui  répondez  autre  chose  que  le  mot  que  je  viens 
de  vous  dire.  S'il  insiste,  quand  vous  serez  monté  à  cheval,  partez  sans 
faire  seinhiant  de  renlendre,  et  ne  lui  lépimdez  ahsolument  rien,  smi; 
quelque  prétexte  ijue  ce  soit  :  voilà  toute  la  grâce  que  je  vous  de¬ 
mande.  Lamhertini  promit  de  suivre  à  la  lettre  ce  qu’elle  venait  de  lui 
prescrire. 

Le  mari,  voyant  un  cheval  dans  la  cour,  commençait  à  tirer  des  con¬ 
jectures  ,  et  allait  monter  dans  l’appartement  de  sa  femme  pour  savoir 
qui  était  arrivé,  quand  H  rencontra,  an  bas  de  l’e-scalier,  me.ssire  Landtei' 
tini  tout  en  feu,  soit  de  fatigue,  soit  de  dépit  de  son  arri^ée,  Qu’avez-vons 
donc,  chevalier,  lui  dît-il,  tout  effrayé  de  son  air?  Le  chevalier  répond  : 
l’ar  la  vie  !  par  la  mort  !  je  saurai  bien  le  trouver  ailleurs,  Ihiis  il  remet 
son  épée  dans  le  fourreau,  saute  sur  son  cheval  et  pique  des  deux.  Le 
mari,  étonné  de  cette  scène,  monte,  et  rencontrant  su  femnic,  au  haut  de 
l’escalier,  qui  paraissait  tout  éperdue  :  Que  veut  dire  ceci  ?  lui  dit-il  : 
d’où  vient  que  messire  Lamberlini  s’en  va  tout  en  colère?  à  qui  en  veut- 
il?  l^a  line  Isaheau  s’ap[U’t)cha  (le  la  porte  île  la  chandu’c,  afin  que  l.ionnet 
put  entendre  sa  réponse.  De  ma  vie  je  n’ai  eu  tant  depenr  que  je  viens 
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d’en  avoir,  lui  dU-eî!e.  Un  jeune  homme  que  je  ne  eonnaissais  pas,  meme 
de  vue,  vient  de  se  réfugier  ici,  pour  fuir  le  seigneur  Lambert inî,  qui  le 
poursuivait,  l’épée  à  la  main,  dans  l’irilention  de  le  tuer.  Comme  il  a 
trouvé  la  porte  de  ma  c!uunbre  ouverte,  il  y  est  entré  tout  elTaré,  et  se 
jetant  à  mes  pieds  :  Sauve/.-moi  la  vie,  Madame,  ni’a-t-il  dit.  J’altais  lui 
demander  son  nom,  ses  qualités,  la  cause  de  sa  frayeur,  lorsque  je  vois 
arriver  niessire  I.ambei  tini,  qui  criait  :  Où  est  ce  traître?  Je  me  suis  incon¬ 
tinent  emparée  de  la  porte  de  nia  chambre  pour  i’eni pécher  d’entrer.  Il  a 
eu  assez  de  retenue  et  de  respect,  tout  furieux  qu’il  était,  pour  ne  me 
faire  aucune  violence;  et,  après  avoir  longtemps  pesté,  il  est  descendu  et 
s’est  retiré  comme  vous  avez  vu.  Vous  avez  agi  sagement,  ma  femme, 
répondit  le  mari.  11  eût  été  bien  fâcheux  pour  nous  qu’il  l'eût  tué  ici,  et 
c’est  meme  très-mal  au  chevalier  Lanibertini  d’avoir  poursuivi  jusque 
dans  ma  maison  une  personne  qui  s’y  est  réfugiée.  J’ignore  dans  quel 
eiidroit.il  s'est  caché,  reprit  la  dame  :  je  sais  seulement  qu’il  est  entré 
dans  cette  cliambre.  Où  êtes- vous  donc?  crie  alors  le  mari  ;  vous  pouvez 
vous  montrer  hardiment  ;  voire  ennemi  est  loin. 

Lioimet,  qui  avait  tout  entendu,  sortit  de  la  ruelle  du  lit,  moins  épou¬ 
vanté  de  Lanibertini,  son  rival,  que  de  l’arrivée  du  cocu.  Qu’avez- vous 
donc  à  démêler  avec  messire  Lamherlini?  lui  dit  le  clievalier.  — Je  puis 
vous  protester,  monsieur,  que  je  n’en  sais  rien,  et  que  je  ne  lui  ai  rien 
fait,  (^esl  ce  qui  me  persuade  qu’il  m’a  pris  pour  un  autre.  Il  m’a  ren¬ 
contré  loin  de  cette  maison;  et  comme,  après  m’avoir  un  peu  regardi',  je 
l’ai  vu  mettre  l’épée  à  lu  main,  et  courir  sur  moi  en  furieux,  criant  : 
Traître,  tu  es  mort,  j’ai  cru  devoir  prendre  la  fuite  sans  m’amuser  à  lui 
demander  la  raison  d’un  procédé  .si  étrange.  Le  temps  qu’il  a  mis  pour 
rejoindre  son  cbeval,  m’a  donné  celui  de  me  réfugier  ici,  où  cette  géné¬ 
reuse  darne  m’a  saïué  la  vie.  Va,  lui  dit  le  niaiJ,  va,  mon  ami,  ne  crains 
plus  rien.  Je  le  remettrai  dans  ta  maison  en  sûreté;  lu  iras  ensuite 
trouver,  si  tu  veux^  messire  Lanibertini,  pour  avoir  une  explication  avec 
lui. 

Après  qu’ils  eurent  soupé,  il  lui  fit  donner  un  cheval,  et  le  mena  lui- 
même  à  Florence,  où  il  le  laissa  chez  lui.  Le  jeune  Lionnet  parla  le  soir 
même  à  Lambertiiii,  ainsi  que  la  rusée  Isaheau  le  lui  avait  reconituandé , 
et  tout  alla  le  mieux  du  monde;  car,  malgré  les  malignes  interprélalions 
qu'on  (il  sur  cette  aventure,  le  chevalier  ne  s’aperçut  jamais  du  tour  que 
sa  femme  lui  avait  joué. 
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ÎjO  mari  cocu»  battu  et  eoiiteiit. 


Il  y  eut  autrefois  ù  Paris  un  ^gentilhomme  florentin,  que  sou  peu  de 
fortune  avait  enïasïé  d’entrer  dans  le  commerce,  et  où  il  réussit  si  bien 
qu’il  devint  trés-rldie  en  fort  peu  de  temps.  Il  n’avait  qu’un  üls  unique, 
nommé  Louis.  li  ne  crut  pas  devoir  en  faire  un  négociant  ;  mais  pour 
qu’il  n’ouljüfit  point  la  noblesse  de  ses  aïeux,  il  lui  fit  embrasser  le  métier 
des  armes,  et  lui  olitint  de  l’emploi  dans  les  troii|ie3du  roi  de  France.  Peu 
de  temps  après,  il  lui  procura  une  charge  à  la  cour,  où  il  se  lit^eslimcr 
par  la  sagesse  de  sa  conduite  et  par  les  sentiments  d'honneur  qu’il  avait 
puisés  dans  la  société  des  gentilshommes  avec  lesquels  il  avait  été  élevé. 
Le  jeune  militaire  étant  donc  à  la  cour  de  France,  se  trouva  un  Jour  dans 
la  compagnie  de  certains  clievalier.s  nouvellement  arrivés  de  .iérusalcm, 
où  ils  avaient  été  visiter  le  saint  sépulcre.  Ces  chevaliers  s’entretenaient 
de  la  beauté  des  fenniies  de  France,  d’Angleterre  et  des  autres  pajs  par 
lesquels  ils  avaient  passé  j  l'un  d'eux  soutint  qu’il  n’avait  jamais  rien  vu 
de  si  beau  et  de  si  bien  fait  que  lu  femme  d’Fgano  de  Galussi,  habitante 
de  Poulogne,  et  connue  sous  le  nom  de  madame  Béalrix.  Ses  compagnot.s 
de  voyage  furent  tous  d’accord  avec  lui,  et  ne  taiissaient  point  sur  les 
cliarmcs  et  les  éloges  de  cette  dame. 

I.ouis,  qui  n’avait  point  encore  été  amoureux,  le  devint  de  cette  belle 
sur  le  simple  récit  qu’il  entendait  faire  de  ses  agréments  merveilleux.  Klle 
occupa,  dès  ce  moment,  toutes  ses  pensées,  et  brûlant  du  désir  de  la  voir 
et  de  se  fixer  auprès  d’elle,  il  dit  à  son  père  qu’il  voulait  partir  pour  Jé- 
rusahtu,  et  en  obtint  la  permission  sans  beaucoup  de  peine.  11  prit  congé 
de  ses  amis,  et  alla  droit  à  Boulogne,  où  U  prit  le  nom  d’Iiannequin.  Le 
hasard  voulut  qu'il  vit,  le  lendemain  de  son  arrivée,  la  dame  dont  il  était 
épris.  Elle  était  à  une  fenêtre  et  elle  lui  parut  encore  plus  belle  qu'il  ne 
se  l’était  figurée.  Son  amour  en  redoubla  de  vivacité;  et,  dans  un  des 
transports  de  sa  passion,  il  fit  serment  de  ne  sortir  de  Boulogne,  qu'il 
n’eùt  gagné  son  amitié  et  obtenu  ses  faveurs,  Ajirès  avoir  bien  rêvé  aux 
moyens  qu’il  devait  prendre  pour  faire  connaissance  a’vec  elle,  il  imagina 
(jue  le  meilleur  était  de  se  mettre  au  service  de  son  mari,  si  la  chose  était 
possible.  11  vend  ses  chevaux  dans  cette  intention,  concerte  avec  ses  gens 
la  conduite  qu’ils  doivent  tenir  pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  les 
exhorte  sur  toutes  choses  à  ne  pas  faire  semblant  de  le  connaître,  en 
quelque  lieu  qu’ils  le  rencuntrassent;  et,  après  avoir  pris  ainsi  ses  mesures, 
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il  s’adressa  à  son  hOte,  et  lui  dit  qu’il  l’obligerait  beaucoup  s’il  pouvait  le 
faire  entrer  dans  la  maison  de  quelque  seigneur.  «J’ai  précisément  votre 
aiïaire,  lui  répondit  l’ivùte  :  il  y  a  dans  cette  ville  un  gentillionime  nommé 
Egano,  qui  a  besoin  d’un  domestique,  et  qui  les  aime  de  votre  taille  et 
de  votre  ligure  ;  je  lui  en  parlerai  et  vous  rendrai  réponse, ’>  En  ellet,  tl  lui 
en  parla;  et  d’après  le  portrait  avantageux  qu’il  fit  du -jeune  homme,  il 
iut  accepté  et  bien  accueilli,  quand  on  l’eut  vu  et  entendu. 

llannequin,  de  son  coté,  ravi  d’être  à  portée  de  voir  plusieurs  fois  le 
Jour  celle  qu’il  adorait,  servit  son  maître  avec  tant  de  zèle  et  d’atVection 
qu’il  acquit  liientôt  toute  sa  conlianee,  lïref,  il  s’en  lit  tellement  aimer 
qu’il  lui  donna  le  soin  de  ses  afVairesles  plus  importantes,  il  ne  faisait  rien 
sans  son  avis,  et  le  créa  son  intendant. 

Un  jour  que  messire  Egano  était  allé  à  la  chasse,  et  qu’Hannequin  était 
demeuré  au  logis,  madame  Bénlrix,  qui  ne  s’était  point  encore  aperçue 
de  son  amour,  mais  qui  se  sentait  pour  lui  un  attachement  particulier,  à 
cause  des  bonnes  qualités  qu’elle  lui  connaissait,  lui  proposa  de  jouer  avec 
elle  aux  échecs.  On  sent  avec  quel  plaisir  il  accepta  la  proposition.  Notre 
amoureux,  qui  voulait  lui  plaire,  se  laissait  gagner,  et  le  faisait  avec  tant 
d’adresse,  qu’il  n’était  pas  aisé  de  s’en  apercevoir,  l.a  belle  en  avait  beau¬ 
coup  de  joie.  Qaand  quelques  dames  du  voisinage,  qui  étaient  venues  voir 
madame  lîéatrix,  et  qui  les  regardaient  jouer,  se  furent  retirées,  llannequin, 
continuant  toujours  sa  partie,  laissa  échapper  un  profond  soupir.  «  Qu’a¬ 
vez-vous  donc? lui  dit  la  dame,  en  fixant  ses  regards  sur  lui  avec  intérêt; 
pourquoi  soupirez-vous  ainsi?  seriez-vous  fâché  de  ce  que  je  vous  gagne? 
—  Hélas!  madame,  c’est  quelque  chose  de  bien  plus  intéressant  que  le  jeu 
qui  me  fait  soupirer.  —  Je  vous  prie,  si  vous  avez  quelque  amitié  pour 
moi,  de  me  dire  ce  que  c’est,  »  A  ces  mots  prononcés  d’un  ton  vraiment 
touchant,  llannequin  pousse  un  second  soupir,  bien  plus  expressif  encore 
que  le  premier,  et  la  dame  de  le  prier  plus  fortement  de  s’expliquer. 

«  Ne  vous  lacliercz-Yous  pas,  madame,  de  savoir  le  sujet  de  mes  sou¬ 
pirs?  ce  qui  me  retient  encore,  c’est  la  crainte  que  vous  n’on  parliez.  — 
Soyez  assuré,  mon  clier,  que,  quoi  que  ce  puisse  être,  je  ne  vous  en  saurai 
point  mauvais  gré,  et  que  je  n’en  dirai  jamais  rien  à  personne  que  de 
votre  agrément.  Parlez  en  toute  sûreté.  —  Je  me  hasarderai  donc  à  vous 
ouvrir  moncfcur,  madame,  à  ces  conditions.  Alors  il  lui  déclara,  les  larmes 
aux  yeux,  qui  il  était,  lui  conta  ce  qu’il  avait  entendu  dire  de  sa  beauté, 
l’amour  qu’il  avait  conçu  pour  elle  avant  de  la  voir,  ce  que  celle  passion 
lui  avait  fait  entreprendre,  et  ne  lui  déguisa  pas  le  motif  qui  l’avait  déter¬ 
miné  d’entrer  au  service  de  sou  mari.  H  finit  par  lui  demander  mille  par¬ 
dons  de  sa  témérité,  et  par  la  supplier  d’avoir  pitié  de  sa  tendresse, 
ajoutant  que,  si  elle  n’était  pas  dans  l’intention  de  le  payer  de  retour,  elle 
ne  lui  refusât  pas  du  moins  lu  grâce  de  le  laisser  dans  la  place  qu'il  occu- 
[laiL.  ü  douceur  singulière!  ù  bonté  admirable  des  dames  boulunnaises ! 
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que  de  fois  vous  vous  êtes  montrées  diones  d’éloces  en  pareil  cas!  Vous 
n’aîniez  point  les  soupirs  ni  les  larmes  ;  votre  cœur,  naturellenieiit  sen¬ 
sible,  sait  les  prévenir  et  seconder  les  vœux  de  vos  amants.  Que  ne  puis-je 
vous  louer  disncinent!  ma  voix  ne  se  lasserait  jamais  de  chanter  vos 
louanges,  La  chariTiante  Itéatrix,  qui  regardait  fixement  lîannequin  pen¬ 
dant  qu’il  parlait,  persuadée  de  tout  ce  qu’il  disait,  ressentit  une  impires- 
sion  si  vive  et  si  forte,  qu’elle  mêla  ses  soupirs  avec  les  siens.  «  Mou  cher 
ami,  lui  dit-elle  ensuite,  vous  avez  tout  à  espérer.  Vous  avez  touché  mon 
cœur  à  un  point  que  je  ne  saurais  vous  exprimer.  Oui,  vous  venez  de  vous 
rendre  maître  de  ce  cœur,  que  ni  les  présents,  ni  les  soins  les  plus  assidus 
des  plus  ainiahtes  gentilshommes,  n’avaient  pu  rendre  sensible  jusqu’à 
présent.  11  est  à  vous,  mon  cher  ami  ;  vous  me  paraissez  digne  de  le  pos¬ 
séder,  el  je  vous  promets  que  la  nuit  prochaine  ne  se  passera  pas  sans  que 
je  vous  donne  des  preuves  de  l’amour  que  vous  m’avez  inspiré.  Vous 
méritez  d’étre  heureux,  après  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi,  et  vous 
le  serez.  La  porte  de  ma  chamlire  sera  ouverte  ver.s  minuit;  venez  m’y 
trouver  à  cette  heure-là.  Vous  .«avez  â  quel  côté  du  lit  je  couche  :  si  je 
dors  par  liasard,  vous  n’aurez  qu’à  m’éveiller,  et  je  .satisferai  vos  désirs. 
Pour  vous  mieux  per.«uader  delà  sincérité  de  la  promesse  que  je  vous  fais, 
recevez  ce  baiser  pour  gage.  »l.à*dessus  elle  se  jette  au  cou  d’Iiannequin  j 
ils  s'embrassèrent  amoureusement,  et  auraient  pri.s  sans  doute  de  plus 
forts  à-eompte  sur  les  plaisirs  de  la  nuit,  s’ils  n’eussent  craint  d’étre 
surpris  par  les  domestuiucs.  Ils  se  séparèrent  ensuite,  pour  vaquer  à  leurs 
alfaires,  attendant  l’Iœure  du  rendez-vous  avec  une  égale  impatience. 

Lcpendant  Ksano ,  revenu  fatigué  de  la  chasse,  se  hâte  de  souper  et  sc 
couclœ  de  bonne  lieure  pour  se  délasser.  La  belle  ne  tarde  pas  à  le  suivre, 
et  lais.«:e,  comme  elle  l’avait  dit,  la  porte  de  la  chambre  ouverte.  Ilnime- 
quîn  s’y  rend  à  l’heure  indiriuée.  Il  entre,  ferme  doucement  la  porte, 
s'approclie  de  la  dame,  et  itilruduit  avec  précaution  .sa  main  sur  sa  belle 
gorge.  Beatrix,  qui  ne  donnait  pas,  saisit  cette  main  des  deux  siennes,  la 
serre  amicalement,  et  se  tréinonsse  si  fort  qu’elle  réveille  son  mari.  Hier 
au  soir,  lui  dit-eile,  je  ne  voulus  vous  parler  de  rien,  parce  que  je  vous 
trouvais  tout  fatigué,  mais  dites-inoi  à  présent,  je  vous  prie,  lequel  de 
tous  vos  doiiiesti(|ues  vous  trouvez  le  plus  honnête,  le  plus  lidèle,  et  lequel 
vous  aimez  le  plus.  —  Pourquoi  cette  tiuestion,  ma  chère  amie? répondit 
Kgano  ;  ne  sais-tu  pas  qu’llannequin  est  celui  que  j’aime  le  plus,  et  en 
qui  j’ai  mis  toute  ma  confiance?  niai.s  pourquoi  me  demandes-tu  cela?» 
Notre  amoureux,  s’entendant  ainsi  nommer,  fit  plusieurs  mouvemenl.s 
pour  retirer  sa  main,  ne  doutant  pas  que  sa  maîtresse  ne  voulût  le 
trahir;  mais  la  belle  la  tenait  si  bien  qu’il  ne  lui  put  échapper.  «  Voici  ce 
dont  il  s’agit,  continua-t-elle  :  je  croyais,  comme  vous,  qu’Ilanuequin  mé¬ 
ritait  votre  estime  et  votre  confiance  plus  que  personne,  mais  je  suis 
assurée  à  présent  du  couiiaire.  Auriez- vous  imaginé  qu’aujourd'liut, 
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pendant  que  vous  étiez  à  la  diasse*  il  ait  eu  l’audace  de  me  parler  de  ga¬ 
lanterie,  de  nie  dire  qu’il  m’aimait,  et  de  me  faire  des  propnsitiuus  ?  rien 
n’est  plus  certain;  et,  pour  vous  en  convaincre  par  vos  propres  yein,  j’ai 
feint  d’entrer  dans  ses  vues,  et  je  lui  ai  donné  rendez -vous  au  jardin,  sous 
le  pin,  où  il  doit  se  trouver  vers  une  heure  après  minuit.  Vous  sentez 
bien  que  mon  inlention  n’est  pas  d’aller  l’y  rejoindre.  Mais  si  vous  voulez 
faire  une  bonne  œuvre,  et  vous  convaincre  de  la  periidie  de  votre  inten- 
dsnt,  prenez  une  de  mes  jupes  et  une  de  mes  coilfes,  et  allez  l’attendre  : 
je  suis  sûre  qu’il  ne  manquera  pas  de  vous  aller  joindre. —  Il  est  trop  im¬ 
portant  pour  moi  de  me  délroniper,  dit  le  mari,  pour  que  je  laisse 
échapper  cette  ocwsion.  .i’y  vais  tout  de  suite;  et  cherchant  à  tâtons  une 
jupe  et  une  coiiïe,  il  les  ajusta  le  mieux  qu’il  put,  et  s’en  alla  au  jardin, 
où  il  attendit  llannequin  sous  l’arbre  désigné  pour  le  rendez-vous.  A 
peine  fut-il  hors  de  la  chambre,  que  sa  femme  se  leva  et  courut  fermer  la 
porte.  Dieu  sait  si  llannequin,  qui  avait  pensé  mourir  de  peur  et  faire 
mille  vains  efforts  pour  s’échapper  des  mains  de  sa  mai  tresse,  qu’il  soup¬ 
çonnait  de  perfidie,  dut  être  ravi  d’un  pareil  déuoûment.  liéalrix  s’étant 
remise  au  lit,  l’amant  se  déshabille  sans^  autre  cérémonie,  et  se  couche 
auprès  d’elle  avec  une  joie  qui  ne  peut  s’exprimer.  .Après  avoir  goûté  des 
plaisirs  que  l’amour  seul  peut  apprécier,  la  belle,  jugeant  qu’il  était  temps 
que  son  amant  dénichât  :  Lève- loi,  mon  ami,  lui  dit-elle,  prends  un  bâton, 
et  va-t’en  vite  au  jardin.  Là,  faisant  semblant  de  ne  m’avoir  sollicitée  que 
pour  m’éprouver,  d’aussi  loin  que  lu  verras  mon  mari,  tu  lui  diras  mille 
injures,  comme  si  c’était  à  nioi-iTicme,  et  tu  le  frotteras  de  la  bonne  ma¬ 
nière.  Tu  sens  combien  le  tour  sera  plaisant. 

llannequin  se  lève  et  va  au  jardin,  armé  d'un  bâton  deooteret.  Kgano, 
qui  s’inipaficntait  de  l’attendre,  charmé  de  le  voir  arriver,  se  lève  comme 
pour  le  recevoir  avec  amitié.  Femme  perfide,  s’éciie  llannequin  en  s’ap¬ 
prochant,  je  n’aurais  jamais  cru  (jue  vous  eussiez  poussé  .si  loin  l’ingrati¬ 
tude  envers  votre  honnête  homme  de  mari.  Vous  êtes-vous  figuré  que  je 
serais  assez  lâche  pour  lui  manquer  moi  même  à  ce  point-là?  désabusez- 
vous,  mon  intention  n’était  que  de  vous  éprouver.  Après  ces  mots,  il  lève 
le  bâton  et  lui  en  applique  un  bon  coup  sur  les  épaules,  Egano,  le  cœur 
plein  de  joie  de  l’iionnéteté  de  son  intendant,  lui  pardonna  volontiers  île 
l’avoir  frappé;  mais,  comme  il  ne  voulait  point  s’exiioser  à  un  second 
coup,  il  prit  la  fuite  sans  mot  dire.  llannequin  le  ponrsuit  en  le  frappant 
et  en  lui  criant  :  Puisse  le  ciel  le  punir  de  la  lâcheté  !  crains  que  je  n’en 
instruise  mon  maître.  Si  je  ne  l’en  informe  point,  ce  ne  sera  pas  par 
égard  pour  toi  qui  n’en  mérites  aucun,  mais  pour  lui  épargner  un  tel 
chagrin. 

m 

Egano,  de  retour  dans  sa  chambré,  fut  questionné  par  sa  femme,  pour 
savoir  si  llannequin  s’était  trouvé  au  prétendu  rendez-vous.  Plût  à  llleu, 
dit-il,  qu’il  n’y  tût  point  venu;  car,  crojant  avoir  aJlàire  à  toi,  il  n'est 
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point  d'injures  qu’il  ne  m’ait  dites,  et  m’a  sanglé  tant  de  eoiips  de  bâton, 
que  j*eu  ai  les  épaules  Ijcisées.  J’étais  bien  étonné  que  ce  brave  jeune 
lioinme  l’eût  fuit  de  pareilles  propositions  dans  te  dessein  de  me  manquer. 
J’imagine  ipie,  comme  il  te  voit  enjouée  et  libre  avec  tout  le  monde,  il  a 
voulu  éi«ou\er  ta  vertu  j  je  souljaitoTais  fiourlant  qu’il  s’en  fût  tenu  aux 
reproches.— Kt  moi  aussi,  répondît  la  femme;  et  je  dois  bénir  le  ciel  de  ce 
(pie  j’ai  évité  ses  coups  ;  je  n’en  aurais  sans  doute  pas  été  quille  à  si  bon 
marché  que  vous.  Mais  pnisipt’il  est  si  Iionnète  et  si  fidèle,  il  est  juste  de 
le  considérer  et  d’avoir  des  égards  pour  lui.— Assurément,  reprit  Je  mari, 
et  jamais  boninie  ne  l’a  mieux  mérité. 

l)e|Hiis  celle  aventure,  Kgano  crut  avoir  et  la  femme  la  pins  vertueuse 
et  l’inleiulant  le  plus  aHéctioimé  (pi’it  fût  possible  de  trouver.  Beatrix  et 
son  amoureux  rirent  plus  d’une  fois  de  cette  scène  singulière.  L’aveugle 
prévention  du  mari  les  mit  dans  le  cas  de  se  voir  en  toute  liberté.  Et  ils 
en  prolitèrent  pour  luuliijilier  leurs  jouissances  tout  le  temps  qu’Ilanne- 
quin  demeura  à  Florence,  d’où  il  ne  partit  que  pour  aller  à  Jérusalem. 
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11  y  eut  autrefois  à  Florence  un  très-riche  négociant,  nommé  llein  i 
lîerlinguier,  entiché ,  comme  c’est  assez  l’ordinaire  des  gens  de  sa  pro¬ 
fession,  de  la  manie  de  s’anoldir  par  le  mariage.  11  épousa,  dans  celte 
vue,  une  femme  de  condition,  nommée  madame  Simone,  qui  n’était  pas 
du  tout  son  fait,  Lomme  son  commerce  l’ofiligeait  à  faire  de  temps  en 
temps  des  absences,  sa  femme,  qui  n’aimait  pas  à  chômer,  devint  amou¬ 
reuse  d'un  jeune  bonime,  nommé  Robert,  qui  lui  avait  fait  sa  cour  avant 
qu’elle  ne  se  mariât.  Elle  agit  avec  si  peu  de  précaution,  que  son  intrigue 
parvint  â  la  connaissance  de  son  mari,  soit  sur  le  rapport  des  voisines, 
soit  d’après  ses  propres  observations.  Dès  ce  moment,  il  devint  le  plus 
Jaloux  de  tous  les  liomnies.  Il  ne  s’absentait  plus,  sortait  rarement  de  la 


maison,  et  négligeait  presque  tontes  ses  affaires  pour  ne  s’occuper  que  du 
soin  de  garder  sa  fetnme;  bref,  il  portait  Ja  vigilance  si  loin,  qu’il  ne  se 
mettait  jamais  au  Ut  qu’elle  ne  fût  eoucliée  et  endormie.  Dieu  sait  si  ma¬ 
dame  Simone  devait  enrager  d'une  pareille  contrainte,  qui  la  mettait  dans 


l’impossibilité  de  voir  son  amant.  Elle  ne  put  cependant  se  déterminer  à 
l’onbiier.  Dius  elle  se  trouvait  gênée,  plus  elle  désirait  de  le  recevoir.  Elle 
en  eberebait  conlinuellenient  les  moyens,  et,  après  y  avoir  bien  i'cvé>  eU6 
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crut  (*n  avoir  trouvé  un  infaillible,  le  voici.  La  fenêtre  de  sa  diamln’e 
donnait  sur  la  rue.  Elle  avait  remarqué  que  son  mari  s’endormait  diltici- 
lenient,  mais  qu’une  fois  endormi  son  sommeil  était  profond,  ll’après 
cette  observation,  elle  pensa  qu'elle  pourrait  quelquefois,  vers  minuit,  aller 
ouvrir  la  porte  à  Robert,  et  passer  quelques  lieureuv  moments  avec  Un, 
sans  qu’on  s’en  doutât.  Il  ne  s’agissait  que  de  trouver  un  expédient  pour 
être  avertie  de  son  arrivée,  afin  de  ne  pas  le  faire  attendre  à  la  porte,  où 
il  pouvait  être  aperçu.  L’amour,  <|ui  rend  l’esprit  inventif,  lui  en  fournit 
un  bien  singulier.  Elle  imagina  de  pendre  un  fd  à  la  fenclre,  qui,  en  ]»as- 
sant  le  long  du  plandier,pour  le  sousliaire  à  la  vue  de  son  mari,  aboutirait 
à  son  lit.  Elle  en  prévint  son  amant,  et  lui  fit  dire  qu’elle  rattacherait 
tous  les  soirs,  en  se  couchant,  au  gros  doigt  d'un  de  ses  pieds,  et  qu’il 
n’aurait  qu’à  le  tirer  pour  l’avertir  qu’il  était  à  la  porte.  Il  fut  convenu 
que,  si  le  jaloux  était  endormi,  elle  lâcherait  le  bout  du  fil,  et  qu’elle  irait 
aussitôt  lui  ouvrir  la  porte;  et  que,  s’il  ne  l’était  pas,  elle  le  retirerait  un 
peu  vers  elle,  pour  qu'il  n’eiU  pas  la  peine  d’attendre  inutilement. 

L’invention  parut  fort  bonne  à  Robeit,  qui  allait  régulièrement  toutes 
les  nuits,  à  l’heure  convenue,  sous  la  fenêtre  de  sa  maîtresse.  Par  ce 
moyen,  il  avait  quelquefois  le  plaisir  de  la  voir,  et  quelquefois  la  dcuileur 
de  s’en  retourner  comme  il  était  venu.  Ce  manège  durait  depuis  plusieurs 
mois,  lorsqu’une  nuit  le  mari  rencontra  par  hasard  le  fil,  en  itroineuaiit 
scs  pieds  dans  le  lit  ;  il  y  porta  la  main,  et  le  trouvant  attaché  à  l’orteil 
de  sa  femme,  il  ne  douta  point  qu’il  n’y  eût  du  mystère.  Il  en  fut  entière¬ 
ment  convaincu,  quand  il  vit  que  ce  fil  aboutissait  à  la  fenêtre  et  descen¬ 
dait  dans  la  rue.  Pour  être  mieux  éclairci,  il  crut  devoir  ne  rien  précipiter. 
C’est  pourquoi  il  le  détacha  tout  doucement  du  pied  de  sa  femme  et  le  iuit 
au  sien  pour  voir  ce  qui  arriverait.  peine  l’y  eut-i)  attaché  que  Rohert, 
arrivé  au  rendez-vous,  se  mit  à  le  tirer.  Le  mari  le  sentit;  mais  soit  qu’il 
ne  fût  pas  l>ien  noué,  soit  que  le  galant  eût  tiré  trop  fort,  il  coula  dans 
les  mains  de  celui-ci,  qui  jugea  par  ce  signe  qu’il  devait  attendre.  Le  mari, 
transpoi  lé  par  son  humeur  jalouse,  s’habille  à  la  hâte,  s’arme  de  son  épée, 
et  de.sceiid  incontinent  à  la  rue,  dans  le  dessein  d’égorger  tout  ce  <]u'il 
rencontrerait.  Roljert,  voyant  qu’on  ouvrait  la  porte  avec  liruit  et  sans 
aucune  précaution,  soupçonna  que  ce  pouvait  être  le  mari,  et  recula  quel¬ 
ques  pas.  Il  n’en  douta  plus,  lorsqu’il  l’entendit,  et  prit  aussitôt  la  fuite. 
Ilenriet,  qui  ne  manquait  pas  de  ccmrage,  quoique  de  race  roturière, 
courut  après  lut  l’épée  à  là  main.  Rohert,  se  voyant  loiijonrs  poursuivi, 
lire  la  sienne  et  se  met  en  garde;  ils  se  battent  et  se  chainaillent  long¬ 
temps  sans  se  faire  aucun  mal. 

Madame  Simone,  qui  s’était  éveillée  au  bruit  qu’avait  fait  son  mari  en 
ouvrant  la  porte  de  la  chambre,  trouvant  le  fil  coupé,  comprit  que  son 
intrigue  était  découverte,  et  jugea  que  sou  mari  avait  couru  après  sou 
amant.  Ne  sachant  trop  coniinent  tirer  d’un  si  mauvais  pas,  elle  se  lève 
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pn  (liliL'pnrp,  Pt,  pré  voyant  ce  qui  devait  arriver,  elle  imagine  tout  fl  ennp 
un  moyen  pour  se  disculper.  Elle  appelle  sa  servante,  qui  était  dans  sa 
cotilidcnce,  et  qui  lui  rendait  tous  les  services  ([ui  dépendaierit  d’elle  ; 
elle  fait  si  iiieri,  par  ses  prières  et  ses  sollicilations,  qu’elle  l’engage  à  se 
mettre  à  sa  place,  dans  son  lit,  et  à  soulfrir  patiemment,  sans  se  faire 
connailre,  les  coups  que  sou  mari  pourrait  lui  donner,  avec  promesse  de 
l’en  récompenser  si  lijen,  (|u’elle  aurait  de  quoi  vivre  sans  travailler.  Cela 
fait,  elle  éleianit  la  laitjpe  que  le  mari,  par  jalousie,  gardait  allumée  toute 
la  nuit,  et  alla  se  cacher  en  attendant  le  dénoninent  de  lacomédie, 

Les  voisins,  éveillés  par  le  bruit  tiue  faisaient,  dans  la  rue,  llenriet  et 
llnbert,  se  mirent  aux  fenctres  et  leur  dirent  des  injures,  l.’un  et  l’autre, 
craiünaiit  d’être  reconnus,  se  .séparèrent  fort  fatigué.*,  .sans  s’élre  fait  la 
miûiidre  Ide.ssure,  l.e  mari,  furieux  de  n’axoir  pu  ni  tuer  ni  reconnaître 
son  adversaire,  n’a  ]ias  [du tôt  mis  le  pied  dans  sa  chambre,  qn’ll  crie 
con)me  un  enragé:  Où  es-tu,  scélérate?  tu  as  beau  éteindre  la  lumière, 
tu  n’échappej-as  pas  à  mon  juste  courroux.  U  .s’approche  du  lit,  et,  croyant 
se  jeter  sur  la  coupable,  il  as.soînme  de  coups  la  pauvre  servante,  lui 
meurtrit  les  épaules,  la  tète,  le  visage,  et  finit  par  lui  couper  les  cheveux, 
lui  disant  des  injures  que  riionnéteté  ne  me  permet  i)as  de  répéter.  Cette 
misérable  fille  pleurait  île  tout  son  cieur  ;  et,  quoique  la  douleur  lui  arra- 
cliàt  de  temps  en  temps  cette  exclainalion  :  fléfos  !  je  n’en  pttis  plus,  sa 
voix  élait  si  entremêlée  de  sanglots,  et  le  jaloux  si  transporté,  qu’il  ne 
reconnut  point  son  erreur.  Enfin,  las  de  la  hattre  et  de  l’injurier:  Infâme, 
lui  dit-il,  en  se  reliranf,iie  pense  pas  qu’après  une  action  de  cette  nature, 
je  te  garde  davantage  chez  moi.  .le  vais  tout  conter  à  tes  frères,  et  les 
prier  de  te  venir  prendre.  ILs  feront  de  toi  ce  (lu’tls  jugeront  â  propos. 
Cour  moi,  j’y  renonce  pour  la  vie. 

11  ne  fut  pas  plutôt  .sorti,  que  madame  Simone,  qui  avait  tout  entendu, 
rallume  ia  lampe,  cl  trouve  la  servante  dans  l’état  le  plus  déplorable, 
iille  la  con.sola  de  son  mieux,  la  reconduisit  dans  sa  chambre, -où  elle  lui 
donna  tout  ce  qui  était  capable  de  ta  souianer,  en  attendant  qu’elle  piit 
ta  faire  traiter  en  cachelle  par  les  médecins;  et  elle  la  récoinpen.sa  si  gras¬ 
sement,  qu’elle  se  IVd  laissé  battre  encore  une  fois  au  même  prix.  .\près 
avoir  ilonné  le.s  soiîis  nécessaires  à  celle  pauvre  créature,  elle  relonrne 
dans  sa  cluuidire,  rel'ait  son  lit  à  la  bâte,  s'habille  fort  proprement,  va 
s’asseoir  au  haut  de  l’esealier,  et  là  se  met  à  coudre  avec  autant  de  traii- 
(luillilé,  que  s’il  ne  se  lui  rien  passé. 

dépendant  llenriet  arrive  à  la  maison  des  frères  de  sa  femme.  Il  heurte 
avec  force;  on  lui  ouvre,  et,  à  sa  voix,  les  trois  frères  et  leur  mère,  se  lè¬ 
vent,  et  lui  demandent  le  sujet  tle  son  arrivée  à  une  heme  si  indue.  Il  leur 
conte  i’aveiiture  d'un  bout  à  l’autre;  et,  pour  leur  faire  voir  qu’il  ne  disait 
rien  que  ite  vrai,  il  leur  montre  les  cheveux  qu’il  croyait  avoir  coiqtés  à  sa 
femme,  les  priaul  de  i’alb'r  ]irendre,  et  leur  iléclarant  qu’il  ne  voulait 
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pins  vivre  avec  elle.  Les  frères,  outrés  de  ce  qu’ils  venaient  d’entendre, 
qu’ils  ne  croyaient  que  trop  véritable,  font  allumer  des  torches  et  se  met¬ 
tent  en  chemin  pour  aller  trouver  leur  sœur,  dans  la  ferme  résolution  de 
lui  faire  un  mauvais  parti.  Leur  mère,  qui  pleurait  à  chaudes  lamies,  vou¬ 
lut  les  suivre,  priant  tantôt  l’un,  tantôt  rautre,  d’examiner  la  chose  par 
eux-mêmes,  faisant  entendre  que  la  jalousie  d’Henriet  pouvait  lui  avoir 
grossi  les  objets.  Qui  sait  s’il  n'a  pas  maltraité  sa  femme  pour  quelque  autre 
sujet,  et  s’il  ne  voudrait  pas  se  justifier  aux  dépens  de  son  honneur  ?  Je 
connais  les  jaloux  :  tout  leur  parait  criminei,  elles  démarches  les  plus  in¬ 
nocentes  sont  à  leurs  yeux  autant  d’infidélités.  Je  connais  ma  fille  mieux 
que  personne,  puisque  c’est  moi  qui  l’ai  nourrie  et  élevée  ;  elle  est  inca¬ 
pable  de  ce  dont  son  mari  raccuse,  et  vous  ne  devez  point,  mes  enfants, 
vous  en  rapporter  à  son  seul  témoignage.  Défiez-vous  d’un  mari  possédé 
du  démon  de  la  jalousie,  et  ne  condamnez  votre  sœur  qu’après  avoir  bien 
examiné  toutes  chose.s  :  vous  verrez  qu’il  y  a  ici  du  plus  ou  du  moins. 

Aussitôt  que  madame  Simone  entendit  la  troupe  qui  montait,  elle  se 
mit  à  crier;  Qui  est-ce?  Tu  le  sauras  bientôt,  répondit  un  de  ses  frères 
d’un  ton  menaçant.  Mon  Dieu  !  s'écria-t-elle,  que  veut  donc  dire  ceci  ? 
Bonsoir,  mes  frères,  dit-elle  ensuite  en  les  voyant  j>araitre.  Serait-il 
arrivé  quelque  malheur,  pour  venir  ici  à  l’heure  qu'ilest  ?  Ses  frères,  sur¬ 
pris  de  la  trouver  si  tranquille  et  dans  son  état  ordinaire,  modèrent  leur 
colère  et  l’interrogent  sur  les  jdaintesde  son  mari,  l’exhortant  à  leur  dire- 
vrai,  si  ellene  veut  s’e.xposer  à  un  mauvais  traitement  de  leur  part.  Je  ne  sais 
en  vérité  ce  que  vous  voulez  dire,  leur  répondit-elle  avec  un  grand  sang- 
froid,  et  j’ai  de  la  peine  à  croire  que  mon  mari  se  plaigne  de  moi.  Berlin- 
guier,  qui  croyait  lui  avoir  défiguré  le  visage  à  force  de  coups  de  poing, 
la  regardait  dans  l’attitude  d’un  homme  ébahi  et  qui  a  perdu  la  raison.  11 
ne  savait  que  dire  ni  que  penser,  la  voyant  dans  un  état  à  lui  persuader 
qu’il  ne  l’avait  seulement  pas  touchée.  On  voyait  sur  le  visage  de  la  mère 
un  mélange  de  surprise,  d’attention  et  de  joie.  Les  trois  frères,  non  moins 
étonnés,  lui  ayant  conté  ce  que  son  mari  leur  avait  dit,  sans  oublier  le  fil, 
ni  les  coups  dont  il  prétendait  l’avoir  a.ssomi née:  Kst-il  possible,  monsieur, 
dit-elle  en  se  tournant  vers  son  mari,  que  vous  trouviez  du  plaisir  à  vous 
forger  des  chimères  pour  me  déshonorer  en  vous  déshonorant  vous- 
même?  ou  bien  auriez- vous  résolu  de  vous  faire  regarder  comme  un 
homme  méchant  et  cruel,  tandis  que  vous  ne  l'êtes  pas?  A  quelle  heure, 
je  vous  prie,  avez-vous  paru  depuis  hier  au  matin,  je  ne  dis  pas  de%'ant 
moi,  mais  dans  la  maison?  quand  est-ce  que  vous  m’avez  battue?  pour 
moi,  je  ne  m'en  souviens  point.  Comment,  méchante  femme,  dit  alors  le 
mari,lu  ne  te  souviens  pas  que  nous  nous  sommes  couchés  ensemble  hier  au 
soir?  ne  suis-je  pas  rentré  après  avoir  poursuivi  ton  galant  ?  ne  t’ai-je  pas 
assommée  de  coups  au  point  de  te  faire  crier  miséricorde  ?  ne  l’ai-je  pas 
coupé  les  cheveux  ?— Mais  vous  t  évez,  mon  pauvre  mari.  Vous  n’avez  rien 
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fait  tle  tout  ce  (|iie  ^  üus  dites  la,  et,  sans  recuiirir  à  (•cnL  (U’cuves  que  je 
{Muirraisen  donner,  je  \ousijrie,  et  prie  tous  ceux  qui  sont  ici,  d'exatniner 
si  je  porte  sur  mon  visage  et  sur  mon  corps  la  moindi  e  marque  des  coups 
dont  vous  prétendez  m’avoir  rouée.  Je  ne  crois  pas  que  vous  fussiez  ja^ 
mais  assez  hardi  pour  mettre  les  j nains  sur  moi.  Ce  n'est  pas  ainsi  (ju’on 
en  use  avec  les  lemmes  de  ma  tiualité;  et  si  vous  eu6.siez  eu  l’autlaeede 
renlrepi'endre,  vous  ne  devez  pas  douter  que  je  ne  vous  eusse  dévisagé. 
Mais,  pour  achever  de  vous  confondre,  je  veux  bien  vous  prouver  que 
vous  ne  m'avez  point  coupé  les  cheveux  j  là-dessus  elle  ôte  sa  coilîe,  et 
montre  sa  clievelure  dans  son  entier. 

l.a  mère  et  les  frères  de  madame  Simone  tournèrent  alors  tout  leur 
ressentiment  sur  llenriet,  Que  signifie  tout  ceci  ;  lui  dirent-ils?  ce  n’est 
pus  ce  que  vous  êtes  venu  nous  conter.  Vous  voilà  confondu  presque  en 
tout  jioint;  il  n'y  a  pas  apparence  que  vous  puissiez  vous  tirer  guère 
mieux  du  reste.  Heiiriet  était  si  déconcerté  de  ce  qu’il  voyait,  que  plus  il 
voulait  parler,  plus  il  s’embrouillait  :  il  ne  savait  qu’opposer  aux  rai¬ 
sons  de  sa  feniine.  La  belle,  prolitaiit  tle  son  embarras:  Je  vois  Lien,  dit- 
elle  à  .ses  frères,  f|u’i)  a  voulu  ni’oldigcr  à  vous  faire  le  détail  de  sa  vie 
tlébaucliée.  Je  suis  très-persuadée  qu’lia  fait  tout  ce  qu’il  vous  a  dit; 
mais  vtdci  comme  je  l’entends.  Vous  saurez  que  cet  homme  auquel  vous 
m’avez  mariée,  pour  mon  malheur,  qui  se  dit  marcliaiid,  qui  veut  passer 
jiuiir  tel,  et  qui,  par  là  même,  devrait  être  plus  modeste  qu’un  religieux  et 
plus  décent  qu’une  jeune  fille;  vous  saurez,  dis-je,  qu’il  ne  passe  pas  de 
jour  sans  s’enivrer;  qu’en  soiiant  delà  taverne  il  court  chez  les  filles  de 
joie,  tantôt  chez  rune,  tantôt  chez  l'autre,  et  me  fait  v^eiller  jusqu’à  mi- 
nuit,  et  ([uelquefois  jusqu’au  matin,  pour  fat  tendre,  comme  vous  ie  voyez 
aujourd’liui.  Je  pense  qu’étant  ivre,  il  aura  été  coucher  cliez  une  de  ses 
inailresses  en  titre,  au  pied  de  laquelle  il  aura  trouvé  le  fil  dont  il  vous 
a  |»arté;  qu’il  aura  poursuivi  quelque  rival;  que  n’ayant  pu  l’immoler  à  sa 
jalousie,  U  sera  retourné  sur  ses  pas,  et  aura  déchargé  sa  fureur  sur  la 
prostituée  iju’il  entretient,  et  à  laquelle  il  a  coupé  les  cheveux.  J’imagine 
que,  n’ayant  pas  encore  achevé  de  cuver  son  vin,  il  a  cru  sans  doute  avoir 
fait  tout  cela  cliez  lui  et  à  sa  femme.  Examinez  sa  ligure,  il  vous  sera  aisé 
de  voir  qu’il  est  encore  à  demi  soûl.  Mais  quelque  injuste  qu'il  se  soit 
montré  à  mon  égaixl,  quelque  cliose  qu’il  ait  pu  vous  dire  de  moi,  je  vous 
prie  de  lui  pardonner  comme  je  lui  pardonne,  et  de  le  traiter  comme  un 
homme  qui  n’a  pas  son  bon  sens.  Le  mépris  est  la  punition  qu’il  mérite.— 
Par  hi  foi  de  IJieu,  ma  fille,  s’écrie  alors  la  mère  de  madame  SitnoneTfes 
yeux  étincelants  de  colère,  des  choses  de  cette  nature  peuvent-elles  se 
pardonner? On  devrait  éventrer  ce  malheureux,  cet  infâme,  cet  ingrat  que 
nous  avons  tiré  de  la  poussière,  et  ijni  ne  méritait  pas  une  femme  telle 
que  toi.  S'il  t’avait  surprise  couchée  avec  un  galant,  qu’aurait-il  donc  fuit 
de  plus  que  ce  tpfjl  avait  inteiilion  de  te  faire?  Le  barhare  !  tu  n'es  pas 
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faite  jiour  être  victime  de  la  mauvaise  linmeur  et  des  vices  d'un  marchand 
de  poires  cuites.  Ces  sortes  de  gens  venus  du  village  en  sabots,  et  vêtus 
comme  des  ramoneurs,  ii’ont  pas  plutôt  gagné  trois  sous,  qu’ils  veulent 
s’allier  aux  plus  illustres  maisous.  lis  font  faire  ensuite  des  armes,  et  on 
les  entend  parler  de  leurs  ancêtres,  comme  s’ils  avaient  oublié  d’où  ils  sor¬ 
tent.  Si  vos  frères  m’cn  avaient  voulu  croire,  ma  lille,  vous  auriez  été 
mariée  à  un  des  enfants  de  la  famille  des  comtes  tleOui,  et  vous  n’auriez 
jamais  épousé  ce  faquin,  qui,  par  reconnaissance  pour  les  bontés  qu’oti  a 
eues  pour  lui,  va  crier  à  minuit  que  vous  êtes  une  femme  de  mauvaise 
vie,  tandis  que  je  n’en  connais  pas  de  plus  sage  et  de  plus  honnête  dans 
la  ville.  Mais,  \nir  la  foi  de  Dieu  !  si  l’on  voulait  in’en  croire,  on  le  traiterait 
de  manière  à  le  mettre  dans  l’impossibilité  de  te  manquer  une  seconde 
füi.s.  Mes  enfants,  continua-t-elle,  je  vous  le  disais  bien,  (lue  votre  sccur 
ne  pouvait  être  coupable  :  vous  avez  entenilu  pourtant  tout  ce  que  ce 
petit  nutfchand  en  a  dit,  .-V  votre  place,  je  rétoull'erais  sur  l’iiciire,  et  je 
croirais  faire  une  bonne  œuvre  ;  elle  serait  même  déjà  consommée,  si  le 
ciel  m’eiit  faite  lioimne.  Oui,  tu  as  beau  me  regarder,  ajouta-t-elle,  en 
s’adressant  à  son  gendre,  je  le  ferais  comme  je  le  dis,  si  je  n’étais  pas 
lenime. 

Ces  frères,  non  moins  irrités  que  leur  mère,  mais  moins  violents,  se 
contentèrent  d’accabler  Berlinguier  d’injures  et  de  menaces.  Ils  finirent 
par  lui  dire  qu’ils  lui  pardonnaient  pour  celte  fois;  mais  que  s'il  lui  an  i- 
vait  jamais  de  dire  du  mal  de  sa  femme,  et  que  cela  [>arvint  à  leur  con¬ 
naissance,  ils  lui  feraient  passer  un  mauvais  quart  d’heure  ;  puis  Ils  se 
retirèrent. 

llenriet  Berlinguier  demeura  tout  stupéfait.  Il  avait  l'air  d’un  homme 
hébété,  et  ne  .savait  si  tout  ce  qu’il  avait  fait  était  véritable,  ou  s’il  l’avait 
rêvé.  Dès  ce  jour,  il  laissa  toute  liberté  à  sa  femme,  sans  .s’inquiéter  de  sa 
conduite.  Madame  Simone  fui  assez  prudente  pour  ne  plus  .s'exposer  à  un 
pareil  danger  ;  c'est-à-dire,  ([u’elle  profita  de  la  liberté  que  lui  laissait  son 
mari,  pour  recevoir  son  amant  et  faire  tout  ce  qu’il  lui  plairait,  de  ma- 
nière  à  ne  plus  donner  prise  contre  elle. 
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lie  Poirier  encliauté. 


Nirostrate  était  un  gentilhomme  d’Argos,  ville  très-ancienne  de  l’A- 
chaie,  moins  célèbre  aujourd’liui  par  ses  ricliesses,  <iue  par  les  rois  qu’elle 
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ont  anlrpfois.  ('.e  ppiitiltioinnip,  parvenu  à  un  àpe  tléjâ  fort  avance,  voulut, 
prendre  nue  femme  pour  le  soigner  dans  sa  vieillesse,  et  il  épousa  lâdie, 
demoiselle  de  condition,  aussi  entreprenante  qu’elle  était  alinalde  et  jolie, 
(loiiune  ii  était  extrêmement  riche,  il  faisait  une  grande  dépense.  .Sa 
passion  dominante  était  la  chasse,  il  avait  force  chiens,  for'*e  oiseaux  et  un 
grand  nomtire  de  doincstupies.  Un  jeune  homme,  nonitné  Uirrus,  heaii 
garçon,  bien  fait,  de  bonne  mine  et  adroit  â  tout  ce  qu'il  faisait,  était 
celui  de  (ou.squ’il  aimait  le  mieux,  et  en  qui  il  avait  le  (dns  deconfiauce. 
Sa  femme  en  devint  ainonrense,  mais  si  passionnément,  qu’elle  n’était 
heureuse  que  lorsqu’elle  le  v(t\ait  on  s’entretenait  avec  lui.  Soit  que  le 
jeune  homme  ne  .s’en  aperepH  jioiiit,  ou  qu’il  ne  voulût  point  s’en  aperce¬ 
voir,  il  se  conduisit  avec  elle  comme  auparavant,  c’est-à-dire  avec  beaucoup 
d’iiidiirérence.  La  dame  en  fut  allligée,  et,  ne  pouvant  plus  contenir  .sa 
passion,  elle  résolut  de  la  lui  faire  eonnaître.  Elle  se  servit  de  sa  femiiie 
de  clianibre,  nommée  Lusque,  pour  qui  elle  avait  beaucoup  d'amitié  et 
de  conliance. —  «i  Ma  lille,  lui  dit-elle  un  jour,  les  bienfaits  que  tu  a.s 
reçus  de  moi  et  l’aitaehement  tpie  tu  m’as  toujours  témoigné  m’assurent 
de  ton  obéissance  et  de  ta  discrétion  ;  tuais,  sur  toutes  choses,  garde-toi 
de  jamais  parler  à  qui  que  ce  soit  de  ce  que  je  vais  te  confier.  Je  suis 
jeune,  liien  portante,  comme  tu  vois;  j’aide  la  beauté  et  de  la  richesse,  et 
jen’aurais  rien  à  désirer,  si  mon  mari  était  de  mon  âge  et  de  mon  lui- 
meur.  C’est  te  dire  tpj’il  me  satisfait  peu  sur  l'article  qui  plaît  le  plus  aux 
dames,  et  je  l’axoue  que  je  ne  suis  pas  assez  ennemie  de  rnoj-méme, 
pour  ne  pas  cherclicr  ailleurs  ce  ijue  je  ne  trouve  pas  chez  lui.  On  ne  se 
marie  (]ue  jjoiir  [touvoir  goûter  les  plai.sir.s  amoureux,  et  c’est  iJiécisénifvit 
ceux  dont  je  me  vois  pri^ée.  Alin  de  n’avoir  rit'ii  à  désirer,  j’ai  jeté  les  yeux 
sur  Uirrus,  pour  qu'il  remplace  mon  mari  à  cet  égard.  C’est  un  garçon 
honnête  et  fort  aiinalde,  et  je  l’ai  jugé  plus  digue  <le  cette  faveur  <|iie  tout 
autre.  Je  ne  te  caclierai  pas  (pie  j’en  suis  hdiemeiit  éprise,  et  que  je  pense 
â  lui  unit  et  jour.  On  n’est  pas  maître  de  son  cœur;  il  possède  le  mien  en 
entier,  et  s’il  ne  satisfait  bientôt  mes  désirs,  je  crois  que  j’en  mourrai  de 
chagrin..  Ainsi,  ma  chère,  si  tu  prends  quelque  intérêt  à  ma  tranquillité 
et  à  ma  vie,  tu  lui  feras  savoir,  delà  manière  (|ue  tu  jugeras  la  phts  con¬ 
venable,  les  sentiments  (|ue  j’é])ruuve  pour  lui,  et  làclie  de  l’engager  à  me 
venir  trouver  toutes  les  fuis  que  tu  l’en  prieras  de  ma  pari. 

La  femme  de  cliambre  promit  ses  bons  olllces  à  sa  maîtresse,  et  ne  larda 
pas  à  s’acquîtler  de  la  commission.  l.e  jour  meme,  elle  trouva  l'occasion 
(le  parler  à  Uirrns  léle  à  fete,  et  elle  lut  fit  connaître  les  dis|*ositîons  de 
madame  IJdie  le  mieux  qn’l!  lui  fut  possible.  Le  jeune  homme,  qui  ellec- 
(ivemeut  ne  s’était  point  aperçu  de  la  passion  qu’il  avait  in.spirée,  fut  fort 
surpris  de  cette  déclaiation  ;  craignant  qu’elle  ne  fût  un  piège  pour  l’é¬ 
prouver,  il  répondit  lirusquement  :  Je  ne  puis  me  persuader  que  ce  que 
vous  venez  de  me  dire  soit  vrai  :  madame  ne  iieut  vous  avoir  chargée  d’un 
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parril  me??aîrp  ;  mais,  quand  bien  même  vous  m’auriez  parlé  par  son 
ordre,  Je  croirais  lérinement  qu’elle  veut  plaisanter,  lyailleurs,  son  amour 
pour  moi  lut-il  sincère,  j’ai  trop  d’oldigatioiis  à  mon  maître,  pour  lui  faire 
Jamais  nneseniblahle  injure;  ain.si,  ne  prenez  plus  la  peine  deni’en  parler. 
Lusque  lui  répondit,  sans  être  étonnée  de  la  dureté  de  son  refus  :  Quelque 
peine  (pie  je  puisse  vous  faire,  mon  cher  Pirrus,  je  vous  en  parlerai  toutes 
!p.s  fois  que  ma  maîtresse  me  l’ordonnera.  Au  reste,  .vous  en  ferez  ce  que 
vous  jugerez  à  propos,  mais  j’avoue  que  je  vous  croyais  plus  d  esprit. 

Madame  Lklie,  instruite  de  cette  réponse,  en  eut  un  chagrin  mortel. 
Elle  aurait  voulu  être  morte,  tant  sa  passion  pour  Pirnis  ia  gourmandaît. 
Elle  craignait  de  ne  pouvoir  venir  à  bout  de  la  satisfaire.  Cependant, 
quelques  jours  après,  elle  parla  encore  de  son  amour  à  sa  femme  de 
chambre.  —  «  Lusque,  lui  dit-elle,  tu  sais  bien  qu’on  n’abat  pas  un  ar¬ 
bre  du  premier  coup;  il  faut  que  tu  fasses  une  nouvelle  tentative  auprès 
de  Pirrus,  qui  veut  être  lidèle  à  son  maître  à  mes  dépens.  Épie  le  moment 
favorable,  et  peins-lui  l’excès  démon  amour  et  celui  de  ma  douleur.  H 
n’est  ni  de  mon  intérêt  ni  du  tien  de  làclier  prise  ;  car  outre  que  tu  cour¬ 
rais  grand  risque  de  perdre  ta  maîtresse,  Pirrus  s’imaginant  ifuc  nous 
avons  voulu  nous  moquer  de  lui,  nous  en  saurait  mauvais  gré,  et  pourrait 
nous  jouer  quelque  mauvais  tour.  Parle-lui  donc,  ma  ciière  l.usque,  et 
tâche  de  le  convertir. 

La  conlidente  consola  sa  maîtresse,  lui  donna  bonne  espérance,  et  lui 
promit  de  s’y  prendre  de  manière  à  vaincre  toutes  les  ditiicultés.  Elle  ne 
larda  pas  à  rencontrer  Pirrus,  et  le  trouvant  de  fort  belle  humeur,  elle 
prolita  de  cette  occasion  pour  le  prendre  en  particulier,  -le  vous  parlai,  ü 
y  a  (pielques  jours,  lui  dit-elle,  de  la  passion  que  vous  avez  allumée  dans 
le  cœur  de  madame  ;  je  viens  vous  en  donner  de  nouvelles  assurances,  et 
vous  déclarer  que  si  vous  persistez  dans  votre  ridicule  inditï’érence,  vous 
aurez  à  vous  reprodiei'  ia  perte  de  son  repos,  de  sa  santé,  et  peut-être  sa 
mort.  Cessez  donc,  mon  ami,  d’être  insensible  à  sa  douleur;  je  vous  en 
conjure  par  rattachement  que  j’ai  pour  ma  maîtresse,  et  par  celui  que  J’ai 
pour  Yous-inême.  Songez  quel  objet  vous  dédaignez.  Quelle  gloire,  quel 
honneur,  n’est-ce  point  pour  vous  d’être  aimé  d’une  dame  de  ce  méiite 
et  de  ce  rangl  Itélléclnssez-y,  et  vous  ne  tarderez  pas  à  changer  de  .senti¬ 
ment.  En  tout  cas,  vous  seriez  un  grand  nigaud,  si  vous  ne  profiliez  point 
de  l’occasion.  Considérez  que  la  fortune  vous  fait  deux  faveurs  à  la  fois  ; 
en  vous  offrant  celles  de  ma  maîtresse,  elle  vous  assure  les  siennes.  (Hiî, 
si  vous  répondez  aux  désirs  de  madame,  vous  allez  vous  mettre  pour  tou¬ 
jours  à  l'abri  de  l’indigence,  lîeprésentez-vous  tout  ce  qui  peut  satisfaire 
un  cœur  ambitieux;  vous  l’obtiendrez  par  son  canal.  Armes,  chevaux, 
habits,  bijoux,  argent,  rien  ne  vous  manquera.  Pensez  bien  à  ce  que  je 
vous  dis  ;  laites  surtout  attention  (jue  la  fortune  abandonne  pour  long¬ 
temps,  et  quebiuefois  pour  toujours  ceux  qui  refusent  les  faveurs  (péoUe 
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leur  offre.  Elle  se  présente  aujourd’hui  à  vous  les  mains  ouvertes  ;  ne  re¬ 
tirez  jtas  les  vôtres,  si  vous  ne  voulez  l’avoir  pour  ennemie,  et  vous  trou¬ 
ver  cu'îijile  dans  ta  misère,  sans  pouvoir  vous  plaindre  que  de  vous-ir*èine. 
^ous  me  faites  rire,  en  vérité,  (luand  Je  sonse  à  vos  scrupules.  Est-ce 
nous  autres  domestiques  qui  devons  nous  piquer  d’une  délicatesse  que 
nos  maîtres  n’ont  pas;M’.elie  que  vous  atliidiez  en  cette  occasion  serait  tout 
au  plus  de  mise  avec  vos  parents,  vos  amis  et  vos  pareils  :  elle  est  très- 
déplacée  à  i’éi:ard  de  vos  maîtres.  Nous  ne  devons  les  traiter  que  comme 
ils  nous  traitent.  Pensez-vous  que  si  vous  aviez  une  femme,  une  fdle  ou 
une  sumr  (jui  fût  jolie  et  du  goût  de  Nicostrate,  il  se  fit  le  moindre  scni- 
j)ule  de  la  suborner?  Vous  seriez  bien  simple  de  le  penser  ;  croyez,  au  con¬ 
traire,  que  s'il  n’en  pouvait  venir  à  bout  par  les  prières,  les  présents,  les 
promesses,  et  par  toutes  les  voies  de  la  persuasion,  il  ne  se  ferait  aucune 
diflicutté  d’employer  les  v’oies  de  fait  et  de  force,  ici,  le  cas  est  toutditlérent 
et  tout  à  votre  avantage.  Non-seidemeiit  vous  u’avez  point  cherché  à  sé¬ 
duire  madame,  mais  c’est  elle  qui  vous  prévient,  qui  va  au-devant  de 
VOUS  ;  non-seulement  vous  ne  lui  manquerez  pas,  mats  vous  lui  rendrez 
le  repos,  vous  lui  conserverez  la  vie;  car  telle  est  sa  passion  pour  vous, 
qu’elle  risque  d’en  mourir,  si  vous  n’y  apportez  bientôt  remède.  Ne  la 
rebutez  donc  pas,  mon  cberl’irrus;  ce  serait  refuser  de  faire  une  bonne 
oeuvre,  et  rejeter  votre  propre  bonheur. 

Pirrus,  qui  avait  déjà  fait  plusieurs  réflexions  sur  la  première  ouverture 
de  Lusque,  et  qui  avait  (tris  son  parti  d’avance,  dans  le  cas  qu'elle  revînt 
à  la  charge,  répondit  qu’il  était  tout  disposé  à  faire  ce  qu'elle  désirait, 
pourvu  qu’on  pût  le  convaincre  que  madame  Lîdie  agissait  de  bonne  foi. 
.le  ne  doute  pas,  ajouta-t-il,  ma  chère  Lusqiie,  de  vtttre  véraeûté;  mais, 
d’ajtrès  la  connaissance  que  j’ai  du  caractère  de  Nicostrate,  je  crains  qu’il 
n’ait  engagé  sa  femme  à  feindre  de  l’amour  pour  moi,  aliii  d’avoir  occasion 
d’éprouver  ma  fidélité.  Vous  savez  qu’il  m’a  confié  le  soin  de  (tresque 
htutes  ses  aiïaires  ;  vous  savez  aussi  qu’il  est  d’un  naturel  soupçonneux  : 
or,  ne  peut-il  pas  se  faire  qu’il  ait  concerté  tout  cela  avec  madame?  .le 
n’en  suis  pas  certain,  mais  il  est  un  moyen  de  m’en  éclaircir,  et  je  me 
livre  aveuglément  à  votre  maîtresse,  si  elle  veut  remj)loyer.  1-e  voici; 
(]u’elle  tue  ré|>ervier  de  son  mari  en  sa  présence;  qu’elle  arrache  et  me 
donne  une  toutfe  de  poils  de  sa  barbe,  et  une  de  ses  meilleures  dents  ;  dès 
qu’elle  aura  exécuté  ces  trois  cltoses,  je  m’abandonne  à  elle  sans  la  moin¬ 
dre  défiance. 

Os  conditions  parurent  difficiles  à  Liisque,  et  plus  encore  à  madame 
Liilie.  Toutefois  l’amour,  fécond  en  ressources  et  en  expédients,  lui  donna 
le  courage  d’entreprendre  ces  trois  choses.  Elle  fit  donc  dire  à  Pirrus 
qu’elle  remplirait  les  trois  conditions,  ajoutant  que,  puisqu’il  croyait  son 
maître  si  sage  et  si  soupçonneux,  elle  voulait  le  faire  cocu  à  ses  propres» 
yeux,  et  hiî  faire  accroire  ensuite  que  ce  qu’il  aurait  vu  était  faux. 
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Pirrns  attendit  impatiemment,  l’exéciiiion  <le  la  promesse  de  madame 
Lidie.  Il  était  fort  curieux  de  voir  cojMment  elle  s'y  prendrait  pour  venir 
a  bout  de  ces  trois  choses.  Elle  ne  tarda  pas  longtemps  à  le  satisfaire. 

En  jour  que  Nicostrate  avait  régalé  plusieurs  genfilslionunes  de  ses 
amis,  Lidie,  magnifiquement  parée,  après  qu'on  eut  desservi,  entra  dans 
la  salle  où  l’on  avait  dîné,  alla  prendre  dans  un  réduit  contigu  répervier 
que  .son  mari  aimait  tant,  et  lui  tordit  le  cou,  en  présence  de  Pirrus  et  de 
toute  la  compagnie.  «On’avez-vous  fait,  ma  femme  ?  s’écrie  aussitôt  Nico- 
strate.  »  Elle  ne  lui  répond  rien  ;  mais  se  tournant  vers  les  gentilsliommes: 
Mes.sieurs,  leur  dit-elle,  je  me  vengerais  d’un  roi  qui  m’aurait  ollénsée  : 
pouniuoi  donc  aurais-je  craint  de  me  venger  d’un  épervîer  ?  cet  oiseau  m’a 
fait  plus  de  mal  que  vous  ne  sauriez  vous  l’imaginer  :  il  m’a  souvent,  et 
trè.s-sonveni,  dérobé  la  présence  tie  mon  mari.  Presque  chaque  jour,  avant 
le  lever  du  soleil,  monsieur  s’en  va  à  la  chasse  avec  son  épervier,  et  me 
laisse  au  ht  toute  seule.  Il  y  a  Ionglemp.s  que  je  me  proposais  d'immoler 
cette  victime  à  l’amour  conjugal  j  mais  j’ai  cru  devoir  attendre  une  occa¬ 
sion  pareille  à  celle-ci  :  je  voulais  avoir  des  témoins  qui  pussent  juger  si 
c’est  à  tort  que  j’ai  sacrifié  cet  oiseau  à  mon  juste  ressentiment.  Les  amis 
de  Nicostrate,  persuadés  que  la  dame  ne  s’était  ehéclivement  portée  àcette 
action,  que  par  un  pur  attachement  pour  son  mari,  se  mirent  à  rire,  et, 
se  tournant  vers  leur  ami,  qui  paraissait  de  fort  mauvaise  humeur  ;  Pré¬ 
férer  lin  oiseau  à  madame,  lui  dirent-ils,  y  songez-vous  hicn  ?  vous  devez 
lui  tenir  compte  de  sa  modération ,  elle  a  fort  bien  fait  de  se  défaire  d’un 
pareil  rival.  Quand  la  dame  fui  rentrée  dans  sa  cliambre,  ils  pou.ssère]it 
la  [daisant crie  encore  plus  loin  ;  et  Nicosirate,  revenu  insensiblement  de 
son  chagrin,  rit  comme  les  autres  d'une  vengeance  si  singulière.  Pirrus, 
qui  avait  été  témoin  de  la  scène,  eut  beaucoup  de  joie  d'un  comniencement 
qui  lui  donnait  de  si  belles  espérances.  Dieu  veuille,  dU-i!  en  lui-même, 
que  ceci  continue  sur  le  même  ton  ! 

Quebiues  jours  après,  la  femme  badinant  avec  son  mari, qui  était  de  belle 
humeur,  crut  devoir  prohter  de  la  circonstance  pour  exécuter  la  seconde 
chose  demandée  par  Pirrus.  Dans  celte  idée,  elle  lui  ht  idusieurs  petites 
caresses,  le  prit  par  la  liarlic,  et  tout  en  folâtrant,  lui  en  arraclia  une 
toulTe.  Comme  elle  y  avait  employé  un  certain  cliort  pour  ne  pas  manquer 
son  coup,  on  juge  bien  que  le  bonhomme  dut  éprouver  *|uelque  douleur. 
Peii.sez-AWis  bien  à  ce  que  vous  faites,  madame  ?  lui  dit-H  en  sc  fâchant 
sérieusement.  ISon  Dieu  !  monsieur,  que  vous  êtes  dé.«agré:ii)le,  ([iiand 
vous  faites  ainsi  la  minel  répondit-elle  .sans  se  déconcerter,  et  riant 
coinmè  une  folle:  faut-il  se  fâcher  si  fort  pour  cinq  fin  six  poils  que  je  vous 
ai  arrachés?  Si  vous  axiez  senti  ce  (]ne  je  sent:ii.s  tout  k  l’heure,  quand 
vous  me  tiriez  par  les  cheveux,  vous  ne  vous  monlreriez  |)as  si  .sensible 
dans  ce  moment.  Poussant  ainsi  la  raillerie  de  parole  en  parole,  eUe  garda 
le  hoquet  de  barbe,  et  l’envoya  le  même  jour  à  Pirrus. 


a  '(  a 


SEPTIlvME  JOniîNÉE. 


troisième  condition  était  jdus  diflicde  à  exécuter;  oeppTidant,  cotnnie 
rien  ii’i^st  iinpossilde  aux  personnes  qui  ont  de  l’esYuit  et  de  la  passion, 
elle  crut  avoir  troméle  moyen  d’en  venir  à  bout.  Nicostrate  avait  deux 
jeunes  paires,  de  utdde  lainille,  qu'on  avait  mis  auprès  de  lui  pour  les 
tonner  de  lionne  lieure  dans  l’art  des  courtisans;  l'un  lui  servait  à  boire, 
l’aulre  était  son  écuyer  de  laide.  I.a  dame  leur  fit  accroire  que  leur  bou¬ 
che  sentait  mauvais,  et  leur  recoinnianda  de  tenir  la  tête  en  arrière  le 
plus  i|u’ils  pourraient,  quand  ils  serviraient  leur  inaitre;  les  exhortant  tou¬ 
tefois  de  n’en  rien  dire  à  per-snnne.  Les  pages  n’ayant  i>as  manqué  de 
faire  ce  qui  leur  était  ordonné,  la  belle  dit  quelques  jours  après  à  son 
mari  :  Ne  vous  êtes-vous  point  aperçu,  Monsieur,  de  lamine  que  font  vos 
pages,  lürs(]u’iîs  vous  servent?  Oui,  répondit-il,  et  j’ai  été  plusietirsfois  tenté 
de  leur  en  demander  la  raison.  Donnez-voiis-en  bien  de  aarde,  deconti- 
mia-t-elle,  je  vais  vous  l'apprendre.  Il  y  a  déjà  quelque  temps  que  je  m’en 
suis  a|)erçue  ;  niais,  de  jieur  de  vous  faire  de  la  peine,  je  n’ai  pas  voulu 
vous  en  parler,  A  présent  que  les  autres  commencent  à  s’en  afierccvolr, 
il  est  bon  de  vous  en  avertir.  Vous  .«aurez  donc  que  votre  bouche  sent 
extrêmement  mauvais  ;  je  ne  sais  d'où  cela  firovient,  mais  je  vous  avoue 
ipie  c’est  fort  désagréalde,  surtout  pour  quelqu'un  qui,  comme  vous,  vit 
tlaiis  la  meillenre  compagnie.  11  faudrait  voir  s’il  n’y  aurait  pasnioyeride 
faire  passer  cette  mauvaise  odeur.  Elle  vient  peut-être  de  quelque  dent 
gâtée,  dit  Nicostrate,  (iela  est  très-possihie,  ré[»ondit  la  dame;  mais  il  est 
aisé  tle  s’en  convaincre;  et,  dan.s  ce  dessein,  elle  le  conduit  près  de  la 
fenêtre,  et  lui  ayant  fait  ouvrir  la  iMiuelie  :  Ciel  !  quelle  infection  !  s’écria- 
t-elle;  vous  avez  une  dent  non-seulement  gâtée,  mais  pourrie  ;  je  m’étonne 
que  vous  l'avez  pu  soulfrir  si  longtemps.  Si  vous  ne  la  faites  promptement 
arraclier,  soyez  sûr  qu’elle  gâtera  les  autres.  Cela  n’est  pas  douteux,  dit 
.Nicostrate;  je  vais  env'oycr  ipierir  sur-le-chainp  un  chirurgien.  Il  n’en  faut 
point,  reprit  la  dame  ;  je  l’arraeherai  bien  nioi-méme  sans  beaucoup  de 
peine.  Ces  gens-Jâ  sont  de.s  bourreaux  qui  vous  feraient  trop  soulfrir,  et 
je  ne  pourrais  vous  voir  entre  leurs  mains  sans  soulfrir  moi-méme. 
Laissez-moi  essayer  ;  si  vous  trouvez  que  je  vous  fasse  trop  de  mal,  je 
quitterai  la  besogne;  complaisance  que  n’aurait  point  un  arracheur  de 
dents.  Il  ne  s’agit  que  île  se  procurer  de  petites  pinces.  Elle  en  demanda. 
Quand  on  les  lui  eut  a|ipoiiées,  elle  fit  sortir  tout  le  monde  de  rappurte- 
ment,  excepté  Liisque,  â  tpii  elle  commanda  de  fermer  la  porte  de  la 
chambre.  Pour  faire  l’opérât  ion  d’une  manière  jil  us  commode,  elle  fit  cou¬ 
cher  son  mari  sur  un  banc,  et  dit  à  sa  femme  de  chamlire  de  le  tenir  au 
travers  du  corps,  pour  qu’il  ne  put  remuer.  Puis  lui  ayant  fait  ouvrir  la 
bouche,  elle  accroche  le  davier  ù  une  de  ses  plus  belles  dents,  et  la  lui 
arrache  avec  des  elforts  violents,  qui  lui  fai.saient  pousser  des  cris  de  dou¬ 
leur.  Le  jjiauvre  humjiie,  étourdi  du  mal  qu'il  avait  soulferl,  porta  d’abord 
la  main  sur  sa  joue,  et  donna  le  temps  ù  sa  l'ctnme  de  eacber  la  dent 
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qu*e!le  venait  de  lui  arracher,  et  d’en  présenter  une  autre  toute  pourrie, 
dont  elle  avait  eu  la  précaution  de  se  munir.  Voyez,  lui  dit-elle,  ce  que 
vous  avez  si  longtemps  gardé  dans  votre  Louche.  11  est  sûr  que  cette  dent 
vous  eût  gâté  toutes  les  autres,  si  vous  ne  l’aviez  fait  arracher.  La  vue 
d’une  dent  si  vilaine,  consola  le  patient  de  la  douleur  qu’il  avait  soull'erte 
et  qu’il  ressentait  encore.  Après  avoir  craché  beaucoup  de  .sang  et  avoir 
pris  quelque  élixir  coiifortatif,  il  sortît  de  la  chambre  et  alla  se  jeter  sur 
son  lit.  Sa  femme,  sans  perdre  de  temps,  envoya  la  dent  à  Pirrus.  Celui- 
ci,  ne  pouvant  plus  douter  des  sentiments  de  sa  maîtresse,  lui  fit  dire 
qu’il  était  prêta  faire  tout  ce  qu'elle  désirait. 

La  belle,  qui  brûlait  de  lui  donner  de  plus  fortes  preuves  de  son 
amour,  et  à  qui  les  moments  paraissaient  des  années,  n’avait  plus  qu'è 
trouver  le  moyen  de  satisfaire  sa  passion  en  présence  de  son  mari.  Klle 
feighit  pour  cet  ellét  d’être  indisposée.  Sa  femme  de  chambre  instruisit 
Pirnis  du  personnage  qu’il  devait  Jouer.  Il  alla  voir  madame  l'i  l'iieure  de 
l’après-dîner,  où  le  mari  devait  se  rendre  auprès  d’elle.  A  peine  y  furent- 
ils  arrivés  l’un  et  l’autre,  qu’elle  témoigna  une  grande  envie  de  prendre 
l’air  du  jardin,  et  les  pria  tous  deux  de  vouloir  l’y  conduire,  Nicostrate 

il 

la  prit  d’un  côté,  Pirrus  de  l’autre,  et  ils  la  menèrent  ainsi  au  pied  d’iiii 
beau  poirier,  où  ils  s’assirent  tous  trois  sur  un  tapis  de  verdure.  Quelques 
moments  après,  il  prit  fantaisie  à  la  belle  de  manger  des  poires.  Klle  prie 
Pirrus  de  monter  sur  l’arbre  pour  lui  en  cueillir  des  plus  mûres.  Le  galant 
obéit,  et  n’est  pas  plutôt  monté  sur  le  poirier  que,  feignant  de  voir  son 
maître  caresser  sa  femme,  il  s'écrie  :  Kh  1  quoi.  Monsieur,  en  ma  présence  ? 
mais  vous  n’y  pensez  pas;  et  vou.s,  Madame,  n’avez-vous  point  de  honte 
de  vous  prêter  à  un  jiareil  jeu  ?  Certes,  vous  avez  été  bientôt  guérie.  Mai.<, 
finissez  donc;  ce  sont  des  choses  qu'on  ne  doit  pas  faire  devant  lénioîns; 
les  nuits  rte  sont-elles  pas  assez  longues?  faut-il  venir  au  jardin  pour  une 
semblalile  besogne?  n’avez-vous  pas  assez  de  chambres,  assez  de  lils  plus 
commodes  ?  Que  veut-il  dire,  dit  la  femme  à  son  mari?  a-t-il  perdu  l’esprit? 
—  Non,  madame,  je  ne  suis  point  fou,  je  vois  fort  bien  ce  que  je  vois.  — 
Tu  rêves  assurément,  lui  dit  Nicostrate,  qui  riait  de  .son  idée,  —  Je  ne 
rêve  point  du  tout,  monsieur,  et  il  me  parait  que  vous  ne  rêvez  pas  non 
plus.  Mais  si  vous  n’avez  point  d’égards  pour  moi,  vous  devriez  au  moins 
en  avoir  pour  vous-méine  et  vous  éloigner  un  peu  plus,  si  tant  est  que 
vous  désiriez  vaquer  à  un  tel  exercice.  Peste  !  comme  vous  vous  remuez! 
je  ne  vous  aurais  jamais  soupçonné  une  si  grande  vivacité,  Si  j’agitais  aussi 
fort  le  poirier,  je  doute  qu’il  y  restât  une  seule  poire.  —  Que  peut  donc 
être  ceci?  dit  alors  la  dame;  serait-il  possible  qu’il  lui  parût  que  nous 
faisons  ce  qu'd  dit?  En  vérité,  si  je  me  portais  mieux,  je  nionterais  sur 
l’arbre,  pour  voir  ce  qu’il  croit  voir  lui-même.  —  Soyez  sûre,  madame, 
ajouta  Pirrus,  que  je  n’ai  point  la  berlue,  et  que  ce  que  je  vois  ii’cst  point 
une  illusion,  —  Eh  bien  !  descends,  dit  le  mari,  descends,  te  dis-je,  et  tu 
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verras  ce  fju’il  en  est.  —  ,î*avoue,  tiit  Pirriis,  tiuantl  U  fut  descentlu,  que 
vous  ne^ous  caressez  point  à  présent;  mais  il  n’est  [>as  moins  vrai  que 
vous  le  faisiez  tout  à  riieure,  et  que  je  vous  ai  vu,  connue  je  descendais, 
^ous  séiKirer  de  niadaine,  et  vous  mettre  ù  l'eiulroit  où  vous  êtes  niainte- 
iiant  assis.  ^lais  tu  rêves,  mtm  pauvre  ami,  dit  Nîcostrate  :  depuis  que  tu 
es  moulé  sur  le  poirier,  je  n'ai  pas  bougé  du  lieu  où  je  suis.  Si  cela  est, 
reprit  l’in  iis,  il  faut  que  ce  poirier  soit  eiitlianlë;  car  je  vous  jure  que  j’ai 
vu,  mais  bien  vu,  ce  (pie  je  Aiens  de  vous  dire,  Nicostrate,  étonne  de  plus 
en  |ilus,  et  persuadé  de  la  vérité  du  récit  de  son  intendant,  par  l’air 
sérieux  doul  il  l’avait  accompagné,  voulut  voir  par  liii-niéme  si  le  poirier 
était  réellement  eiicbaiilé,  et  J’etVet  que  cet  encliaiitement  produirait  à 
son  éeard.  .le  A'ais  v  mouler,  dit-il.  Il  vmonteeu  ellet;  mais  à  peine  est-il 
sur  les  lo’anches,  que  Pirrus  et  la  dame  commencèrent  leur  jeu.  Que 
faites-vous  donc,  nnulame  !  et  toi,  Pirrus,  est-ce  ainsi  que  tu  respectes 
t(jn  maître?  Pes  amants  eurent  beau  lui  répondre  (lu’ils  étaient  a.ssis,  il 
se  hâta  de  descendre,  en  les  voyant  ainsi  se  trémousser;  mais  il  ne  des¬ 
cendit  pa.s  si  vite,  qu’ils  n’eussent  eu  le  temps  d’achever  à  peu  près  la 
besoanc  et  de  reprendre  leur  place.  Quoi  !  madame,  me  faire  cet  aflrotit 
è  nies  yeux!  et  toi, maraud...  Oh!  pour  le  coup,  dit  Pirrus  en  l'interrom- 
pant,  j’avoue  que  vous  avez  été  sages  l’un  et  l’autre,  pendant  que  j’étais 
sur  le  poirier,  et  que  ce  que  je  croyais  voir  n’était  qu’un  enchantement. 
O  (pii  acliève  de  me  le  persuader,  c’est  (jue  monsieur  a  cru  voir  lui- 
méme  ce  qui  n’était  pas.  —  Tu  as  lieau  vouloir  t’excuser,  reprit  le  mari, 
ce  (pie  j’ai  vu  ne  saurait  cire  l’effet  d’un  encliantement.  —  Vous  éles,  en 
vérilé,  aussi  fou  que  Pirrus,  dit  la  dame  :  si  je  vous  croyais  capable  d’avoir 
réellement  (1(*  pareilles  idées  sur  mou  compte,  je  me  faclicrais  tout  de  bon. 
Quoi  1  monsieur,  dil  Pirrus,  vous  feriez  cet  outrage  ù  madame,  qui  est  1  bon- 
néteté,  la  vertu  même  !  Quant  à  moi,  je  ne  chercherai  point  à  m’excuser  ; 
Dieu  m’est  témoin  que  je  souffrirais  plutôt  mille  morts,  avant  qu’une 
areîile  chose  ni’enlràt  jamais  dans  l’esprit,  à  plus  forte  raison  avant  de 
l'exécuter  en  votre  présence.  Je  vois  à  présent,  clair  comme  le  joui,  que 
la  faute  en  est  au  poirier.  U  a  fallu  que  vous  y  soyez  monté  voiis-niéme, 
et  que  vous  ayez  cru  voir  ce  qui  vous  met  de  si  mauvaise  humeur,  pour 
me  faire  revenir  sur  votre  compte  et  sur  cctui  de  madame.  J  aurais  jure 
vous  avoir  vus  l’un  et  l’autre  dans  la  posture  la  plus  indécente.  ^  Kst;» 
possible,  dit  ensuite  la  dame  en  se  levant  et  faisant  un  peu  la  fac  lee, 
pour  mieux  dissuader  son  bonhomme  de  mari;  est-il  bien  possible  que, 
me  connaissant  deimis  si  longtemps,  vous  ayez  pu  me  croire  capable  de 
m’oublier  à  ce  point!  Me  jugez-vous  donc  assez  dépourvue  de  raison  pour 
oser  vous  faire  cocu  en  votre  présence?  Soyez  persuade  que,  si  j’en  avais 
la  moindre  envie,  les  occasions  ne  me  manqueraient  pas,  sans  que  vous 

en  sussiez  jamais  rien,  ....  * 

Nicosliate  sc  reiulit  à  ces  raisons.  Il  ne  pouvait  cnectivcment  se  p  - 


1* 


^0üVf:^IÆ  X. 


351 


siinrler  que  sa  femnip  et  son  intendant  eussent  osé  se  porter  A  iin  tel 
excès  d’insolence,  il  leur  üt  des  excuses,  et  se  mit  ensuite  à  disi-ourir  de 
la  singulai'ité  de  l’aventure  et  des  efl’ets  de  !a  vue  qui  n'étaient  pas  les 
mêmes,  quand  on  se  trouvait  sur  le  poirier.  Mais  la  dame,  qui  feignait 
toujours  d’être  fâchée  de  la  mauvaise  (qûnion  que  son  mari  avait  eue  de 
sa  fidélité  :  Puisque  ce  maudit  poirier,  dit-elle,  fait  voir  de  si  vilaines 
choses,  je  ne  veux  pas  qu’il  me  nuise  davantage,  ni  à  aucune  nuire  feniine. 
Puis,  s'adressant  à  PLi’rus,  va  chercher  une  cognée  et  jette-le  à  bas  pour 
le  brûler;  quoiqu’il  serait  Iteaucoup  mieux  d’en  lioiiner  sur  la  tête  démon 
mari,  pour  lui  apprendre  à  mieux  penser  de  la  fidélité  de  sa  femme  et 
de  la  tienne.  Oui,  monsieur,  continua-t-elle,  vous niérileriez  d’étre  châtié, 
pour  l’injustice  que  vous  m’avez  faite.  Je  ne  reviens  point  de  votre  aveu¬ 
glement.  Quand  il  s’agit  de  mal  penser  de  votre  femme,  vous  ne  devez  pas 
en  croire  vos  veux. 

Pirrus  ayant  pris  une  hache,  abattit  incontinent  le  poirier.  Alors  la* belle, 
.se  tournant  vers  Nicostrate  :  Puisque  je  vois  à  terre,  lut  dit-elle,  l’ennemi 
de  ma  vertu,  je  perds  toute  espèce  de  ressentiment.  Je  vous  pardonne, 
ajouta-t-elle  avec  douceur,  et  vous  recommande,  sur  tcmtes  choses, 
d’avoir  désormais  une  meilleure  opinion  de  votre  femme,  qui  vous  aime 
mille  fois  plus  que  vous  ne  méritez.  Le  mari  s’estima  trop  heureux  de  ce 
que  sa  femme  voulût  bien  oublier  l’outrage  qu’il  lui  avait  fait.  11  fit  des 
excuses  à  Pirrus  d’avoir  soupçonné  sa  bonne  foi;  et  tous  les  trois  satisfaits, 
ils  rentrèrent  dans  le  palais. 

C’est  ainsi  que  ce  hon  mari  fut  maltraité,  trahi  et  plaisanté  par  sa 
femme.  Dès  ce  jour,  elle  vécut  familièrement  avec  Pirrus,  qui  lui  fil  sou¬ 
vent  goûter  tes  plaisirs  de  l'amour,  avec  plus  d’agrément  et  de  liberté  qu’ils 
n’en  avaient  eu  sous  le  poirier. 


NOUVELLE  X. 


l^e  Revenant. 


H  y  eut  autrefois  dans  la  ville  de  Sienne,  deux  jeunes  gens  liés  d’une 
si  étroite  amitié,  qu’ils  étaient  presque  toujours  ensemble  ;  le  nom  de 
l’un  était  Tingusse  Mini,  et  celui  de  l’autre  était  Meucio  de  Ture.  Ils  de¬ 
meuraient  tous  deux  près  de  la  porte  Sabaye.  Comme  ils  vivaient  bour¬ 
geoisement,  ils  fréquentaient  les  églises  et  ne  manquaient  pas  un  sermon. 
Ayant  entendu  prêcher  plusieurs  fois  sur  les  plaisirs  et  les  peines  de  l’autre 
vie,  selon  qu’on  avait  bien  ou  mal  mérité  dans  celle-ci,  et  ne  pouvant  s'en 
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fornif'r  nne  jnsifi  îiIpp  d’nprès  tps  (iivprs  sentinipnts  <1ps  prëtlicateiu'S,  ifâ 
se  promirent  un  jour,  avee  serinent,  que  le  premier  ([ui  mmirrail  vien¬ 
drai  informer  l’antre  de  ee  qui  en  élait.  Aprës  celle  promesse  mutuelle, 
ils  contimif''rent  de  vivre  dans  la  pins  crande  intimité. 

!l  arriva  sur  ces  entrefaites  qu’une  certaine  dame  Mit  te,  femme  d'un 
r.oitmié  Ambroise  Anseîinin,  qui  demeurait  h  l'amporejîgi,  accoucha  d’un 
lils,  et  que  Tingiisse  fut  prié  d’en  être  le  parrain.  Comme  madame  Mitte 

était  jeune  et  jolie,  et  que  Tinttusse  et  son  ami  Meucio  allaient  la  voir 

» 

quelquefois,  ils  en  ilevinrent  insensiblement  amoureux  run  et  l’autre, 
sans  oser  toutefois  le  donner  à  connaître,  chacun  par  un  motif  dinerent  : 
'Fingusse  regardait  comme  un  crime  d’aimer  .«a  commére  ;  et  dans  la  crainte 
de  perdre  l’estime  de  son  ami,  il  crut  devoir  lui  cacher  sa  passion  ;  Meucio, 
qui  .s’était  aper(;u  que  Tiiigussc  était  devenu  amoureux  fou  de  celle  dont 
il  était  lui-mème  épris,  crut  aussi,  de  son  coté,  devoir  lui  cacher  l’état  de 
son  cd'ur,  dans  la  crainte  de  lui  donner  de  ta  jalousie,  et  de  le  porter 
peut-être  le  perdre  dans  l’esprit  de  la  dame.  Sa  qualité  de  compère  le 
mettait  îi  portée  de  la  voir  plus  souvent  que  lui  et  d'en  être  mieux  accueilli, 
l’ingussp,  en  etfel,  ne  manqua  point  de  pnditer  de  ce  double  avantage  pour 
se  faire  aimer,  et  parla  si  bien  et  si  souvent  qu’il  fut  payé  d’un  tendre 
retour,  et  de  toutes  les  faveurs  qu’un  amant  .peut  désirer,  Meucio  n’eut 
pas  de  peine  à  .s’en  apercevoir,  ce  qui  l’affligea  seusildement  ;  mais,  dans 
respérance  (l’élre  un  jour  aussi  heureux  que  lui,  et  se  trouvant  intére.ssé 
à  ne  pas  lui  donner  de  la  jalousie,  il  feignit  de  tout  ignorer,  et  c’est  elTec- 
tivcnient  ce  qu’il  pouvait  faire  de  mieux. 

h’amanf  favorisé  trouvait  si  doux  d'être  auprès  de  sa  commère,  qu’il  ne 
cessait  de  faire  des  voyages  à  sa  métairie;  il  y  uiettail  le  temps  tellement 
à  profit,  qii’.'i  force  de  l)êcber  le  jardin  de  la  Itelle,  H  gagna  une  nialntlie 
de  p(>ttrine  dont  il  mourut  en  fort  peu  de  temps.  Trois  jours  après  sa 
mort  (sans  doute  qu’il  ne  l’avait  pu  plus  tôt\  il  apparut,  pendant  la  nuit,  ù 
son  ami  Meucio,  suivant  la  promesse  qu’il  lui  en  avait  faite,  et  lui  dit 
qu’il  venait  lui  apprendre  des  nouvelles  tle  l’autre  monde.  Meucio  fut 
il’aboni  efl'rayê  de  cette  apparition  ;  mais  s’étant  erdin  rassuré  :  Moucher 
ami,  lui  dit-il,  sois  le  bienvenu.  Puis  il  lui  demanda  s’il  était  du  nombre 
des  i>erdus.  l  es  clinses  perdues,  répondit  Tingusse,  sont  celles  qui  ne  se 
retrouvent  plus,  (’omment  pourrais-je  être  ici,  si  j’étais  perdu?  Point  de 
plaisanterie,  reprit  Meucio;  je  te  demande  si  tu  es  du  nombre  des  damnés, 
si  ton  âme  brûle  du  feu  d’enfer.  Aon,  mon  ami,  je  ne  suis  point  damné; 
mais  je  ne  laisse  pas  de  smiilVir  de  grandes  peines  pour  les  péchés  que 
j'ai  commis.  Meucio  lui  deinanda  quelles  j^eines  on  infligeait  là-bas.  pour 
chaque  péché  commis  dans  ce  moude-ci.  I.e  mort  satisfit  sa  curiosité,  et 
entra  dans  les  plus  grands  détails  à  cet  égard.  Meucio,  plein  de  reconnais¬ 
sance  et  d’altaciiement  pour  son  ami,  lui  ott'rit  ses  services  sur  la  terre, 
et  l'invita  à  lui  dire  s’il  pouvait  faire  queli|ue  chose  qui  lui  fût  agréable 
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Je  ne  refuse  point  les  oflVes,  répondit  le  fantôme*  je  et  prie  de  faire  dire 
des  messes,  des  oraisons,  et  de  distribuer  quelques  auiitônes  à  mon  inten' 
tion,  v\près  que  Meucio  eut  promis  de  satisfaire  à  ses  désirs,  le  mort  allait 
se  retirer,  lorsque  son  ami,  se  souvenant  de  la  eommère,  le  pria  d’attendre 
un  moment,  et  lui  demanda  quelle  peine  on  lui  avait  fait  souiVrir  pour 
avoir  eu  commerce  avec  elle.  — Dès  que  je  fus  arrivé  dans  l’autre  monde, 
je  me  trouvai  vis-à-vis  d’un  esprit  qui  savait,  je  crois,  tous  mes  péchés,  et 
qui  me  conduisit  à  un  certain  lieu  pour  les  expier,  où  je  trouvai  force 
compagnons  de  misère.  Étant  ainsi  mélé  parmi  eux,  et  me  souvenant  de 
ce  que  j’avais  fait  avec  ma  connnère,  j’attendais  à  tout  moment  une 
punition  plus  forte.  Quoique  je  fusse  alors  au  nnlieu  d’un  feu  très-vif,  la 
peur  me  taisait  trembler.  Un  esprit  me  voyant  dans  cet  état  :  Qu’as-tu 
donc  fait  plus  que  les  autres  pour  trenibler  ainsi?  J’ai  peur,  lui  dis-je, 
d’etre  puni  d’un  grand  péché  que  j'ai  commis.  —  Quel  est  ce  péché, 
poursuivit-il,  qui  t’ellVaye  tant  ?  —  C’est  d’avoir  couché  avec  une  de  mes 
coimiières,  et  d'y  avoir  couché  si  souvent,  que  j’y  ai  laissé  la  peau.  —  Tu 
es  un  grand  sot,  répliqua  l’esprit  en  se  moquant  de  moi  :  tranquillise-toi, 
et  sois  sûr  qu’on  ne  tient  aucun  compte  ici-bas  de  ce  qu’on  fait  là-haut 
avec  les  commères. 

Après  ces  mots,  Tingusse,  voyant  que  le  jour  coinmen(;ait  à  poindre, 
prit  congé  de  son  ami,  et  disparut  comme  un  éclair. 

Meucio  ayant  appris  qu’on  ne  demandait  point  compte,  dans  Taiitre 
monde,  de  ce  «ju’on  fait  dans  celui-ci  avec  les  commères ,  rit  de  la  sim- 
l>hcilé  qu’il  avait  eue  d'en  avoir  autrefois  épargné  plusieurs,  par  délica¬ 
tesse  de  conscience,  et  se  promit  bien  de  réparer  sa  sottise,  à  la  première 
occasion  qui  s’en  présenlerait. 

Si  frère  Itohert,  dont  on  nous  a  parié,  eût  sti  cela,  il  n’eut  pas  eu 
besoin  d’étater  tant  de  rhétorique  pour  convertir  .sa  bonne  commére  ;  il 
l’en  aurait  instruite,  et  dès  lors  elle  n’eût  plus  fait  lauL  de  dillicullés  pour 
lui  accorder  scs  faveurs. 
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NOUVELLE  PREMIÈRE. 

A.  femme  avare»  galant  eseroc. 


TI  y  eut  nntrefois  à  Milan  un  soUIat  allemami,  nommé  Oulfart,  qui 
passait  pour  un  fort  honnête  liomnie,  et  qui  était  fidèlement  attaché  au 
prince  qu'il  servait,  qualité  qui  n’est  pas  ordinaire  aux  gens  de  sa  nation. 
Comme  il  se  faisait  un  point  d’honneur  de  rendre  ponctuellement  ce  qu’il 
empruntait,  il  trouvait  sans  peine  de  l’argent,  et  à  très-petit  intérêt, 
quand  il  en  avait  hesoin.  Ce  bon  soldat  devint  amoureux  d’une  très  -  belle 
dame,  nommée  .Ambroise,  mariée  à  Casparin  Sagastrace,  riche  négociant 
de  Milan,  qui  ie  connaissait  particulièrement,  et  qui  l’aimait  beaucoup.  Il 
sut  si  bien  s’y  prendre  ,  que  le  mari  ni  personne  ne  s’aperçut  de  l’amour 
dont  il  brûlait  pour  elle.  Croyant  avoir  remarqué  qu’il  ne  déplaisait  pas, 
il  se  hasarda  à  lui  faire  parler,  pour  la  prier  de  payer  d’uii  tendre  retour 
les  sentiments  qu’elle  lui  avait  inspirés  ,  lui  promettant  de  s’en  rendre 
(ligne  par  son  empressement  à  faire  tout  ce  qui  pourrait  lui  être 
agréable.  Ua  belle,  après  bien  des  façons ,  consentit  à  se  rendre  à  ses 
désirs,  à  condition  qu’il  garderait  un  secret  iiiviolalde,  et  qu’il  lui  donne¬ 
rait  deux  cents  écus  dont  elle  avait  besoin. 


Culfart  fut  si  choqué  de  l’avarice  de  la  dame,  dont  il  ne  l’aurait  jamais 
soupçonnée,  que  peu  .s’en  fallut  que  son  amour  ne  se  changeât  en  aver¬ 
sion;  cependant  il  .se  radoucit,  et  résolut  de  la  tromper.  Dans  cette  idée, 
il  lui  fit  dire  qu'i!  était  prêta  taire  ce  qu’elle  désirait;  qu'il  voudrait  être 
plus  riche  pour  lui  ollVir  une  plus  forte  somme;  qu’elle  n'avait  qu'à  l’in¬ 


struire  du  jour  et  du  moment  auxquels  il  pouvait  aller  la  trouver,  et  qu’il 
lui  remettrait  l’argent  qu’elle  lui  demandait.  Cette  femme  méprisable  lui 
manda  que  son  mari  partait  bientôt  pour  Gênes,  et  qu’elle  ne  manquerait 
pa.s  de  l’envoyer  cliercher  le  jour  iiiéine  de  son  départ. 

Gulfart,  sachant  que  Gasparin  devait  bientôt  faire  ce  voyage,  se  hâta 
de  l’aller  voir,  .l’aurais  besoin,  lui  dit-il,  de  deux  cents  écus,  et  vous 
m’obligerez  sensiblement  de  me  le.s  prêter,  au  même  intérêt  que  vous 
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m^avez  toujours  prêté  jusqu‘à  présent.  Gasparin  lui  rendit  ce  service  avec 
plaisir ,  et  compta  la  somme  sur-Ie-chaiiip ,  à  la  grande  satisfaction  du 
militaire. 

Quelques  jours  après,  le  négociant  partit  pour  Gènes.  Sa  femme  envoie 
dire  aussitôt  au  galant  qu’il  pouvait  venir,  et  qu’il  u’uuLliàt  pas  d’apporter 
la  somme  convenue.  Gulfart ,  qui  avait  intérêt  de  trouver  la  belle  en  ^ 
compagnie,  et  qui  craignait  qu'elle  ne  tïit  toute  seule,  se  fit  accompagner 
par  un  de  ses  amis,  et  lui  dit  en  la  présence  de  cet  ami,  et  d’un  commis 
qui  était  avec  elle  clans  ce  moment.  Voilà,  Madame,  deux  cents  écus  bien 
comptés  que  je  vous  prie  de  remettre  à  votre  mari,  quand  il  sera  de  re¬ 
tour  de  son  voyage.  Elle  les  prit,  sans  entendre  d'autre  malice  aux  pa¬ 
roles  de  Gulfart,  si  ce  n’est  qu’il  avait  parlé  ainsi  par  pure  politique,  et 
pour  qu’on  ne  soupçonnât  pas  que  cet  argent  était  le  prix  qu'elle  avait 
mis  à  ses  faveurs.  C'est  pourquoi  elle  lui  répondit  qu’elle  ne  manquerait 
pas  de  s'acquitte!'  de  la  commission  à  l’instant  même  de  son  arrivée.  Mais 
voyons,  ajouta-t-elle,  si  la  somme  est  complète.  Elle  se  met  aussitôt  à  la 
compter  sur  une  tal)te;  et  voyant  qu’il  n’y  manquait  pas  une  obole,  elle 
la  remit  dans  le  sac,  et  dit  ensuite  tout  bas  à  Gulfart  de  repasser  sur  la 
brune,  parce  qu’elle  serait  seule.  11  n'y  manqua  pas;  et  la  belle  l’ayant 
conduit  dans  sa  chambre,  ils  passèrent  la  nuit  ensemble.  Le  galant  ne 
s’en  tint  pas  à  cette  nuit-là;  il  sut  engager  madame  Ambroise  à  partager 
plusieur.s  autres  fois  son  lit  avec  lui,  pendant  l’absence  de  son  mari. 

Quand  celui-ci  fut  de  retour  à  Milan,  Gulfart  saisit  le  moment  qu'il  était 
avec  sa  femme  pour  entrer  chez  lui,  accompagné  de  son  ami.  Gasparin,  lui 
dit-il,  après  les  premiers  compliments,  les  deux  cents  éeus  que  voies  me 
prêtâtes,  avant  votre  voyage,  m’ayant  été  inutiles  pour  l’objet  auquel  je 
les  destiuaîs,  je  les  rendis,  le  jour  même  de  votre  départ,  à  votre  femme, 
qui  les  compta  aussitôt  devant  moi;  ainsi,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  les 
rayer  de  votre  livre.  Le  mari,  se  tournant  vers  sa  femme,  lui  demanda  si 
elle  les  avait  reçus;  et,  comme  elle  voyait  devant  elle  le  témoin  qui  les  lui 
avait  vu  compter,  elle  ne  put  le  nier,  et  s'excusa  sur  son  peu  de  mémoire, 
de  ce  qu’elle  ne  Un  en  avait  point  encore  parlé.  Soyez  tranquille,  dit  alors 
Gasparin  à  Gulfart,  j’en  déchargerai  mon  livre  aujourd'hui ,  sans  plus 
tarder.  Alors  le  galant  se  retii  a  fort  content  d'avoir  ainsi  puni  sa  mattre.sse. 
de  son  avarice,  et  d'avoir  su  adroitement  jouir  longtemps  de  ses  faveurs, 
sans  qu’il  lui  en  eût  coûté  une  oboîe.  On  imagine  aisément  combien  la 
dame  dut  être  sensible  à  un  pareil  tour. 
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l^e  Curé  de  Varlonsfiie* 


Dans  le  villaae  rie  Varlonsne,  qui,  comme  on  sait,  ou  comme  on  l’a 
ouï  dire,  n’est  pas  fort  éloigné  de  la  ville  de  Florence,  il  y  eut  un  maiire 
curé,  viKonreuv  de  sa  personne,  et  très-propre  pour  le  service  des  dames. 
Ce  l)on  jiasleur,  qui  savait  à  peine  lire,  avait  néanmoins  le  talent  d’amuser 
ses  ouaille.s  et  de  les  tlivertir  le  dimanche,  au  pied  d’un  orme,  par  ses 
coules  et  ses  propos  joyeux  ;  et  quand  les  maris  s’absentaient,  il  savait 
visiter  leurs  femmes,  au\(iuelles  11  donnait  sa  bénédiction,  leur  portant 
tantôt  du  gâteau,  tantôt  de  l’eau  !)énite,  et  quelquefois  des  bouts  de  chan¬ 
delle.  l'armi  les  paroissiennes  à  qui  il  faisait  ainsi  sa  cour,  il  n’y  en  avait 
point  qui  lui  plût  davantage  que  lîelle-CouIeui*,  femme  d’un  paysan,  connu 
.sous  le  nom  de  Fiieutevienne  de  Alazzo.  C’était  A  la  vérité  une  honne  villa¬ 
geoise,  dodue,  fraîche,  brunelte,  bien  découplée,  telle  en  un  mot  <iu’il  la 
fallait  à  monsieur  le  curé.  Elle  était  d’ailleurs  de  la  meilleure  humeur 
du  monde,  toujours  la  première  à  la  danse,  chantant  au  mieux  l’air  d’une 
bourrée  et  jouant  parfaitement  du  tambourin.  Le  curé  en  devint  si  fort 
amoureux  qu’il  faillit  en  perdre  l’esprit.  Il  courait  tout  le  jour,  tantôt 
d’un  côté,  tantôt  d’nn  auti  e,  dans  l’espérance  de  la  voir.  Quand  il  savait, 
le  dimanche  et  les  jours  de  fête,  qu’elle  était  l’église,  il  chantait  de 
toutes  ses  forces  pour  lui  persuader  qu’il  était  grand  musicien;  mais  quand 
il  n’y  voyait  point  sa  chère  Belle-Couleur,  il  s’y  prenait  avec  plus  de 
modération.  Cependant ,  quelque  passionné  qu’il  fût,  il  sut  si  bien  faire, 
que  Bientevienne  ni  personne  ne  s’aperçut  de  l’amour  qui  le  tourmentait. 
Pour  se  rendre  favorable  celle  qui  en  était  l’objet,  il  ne  cessait  de  lui 
faire  de  petits  présents,  et  lui  envoyait,  tantôt  une  hotte  d’aîl  frais,  tantôt 
des  oignons  nouvellement  cueillis  dans  son  jardin,  tantôt  des  petits  pois, 
et  quelquefois  un  bouquet  de  Heurs.  S’il  la  rencontrait  quelque  part,  il  la 
regardait  du  coin  de  l’œil,  comme  un  chien  qui  en  veut  mordre  un  autre  : 
niais  la  paysanne,  faisant  semblant  de  ne  pas  s’en  apercevoir,  et  bien  aise 
de  paraître  sauvage,  passait  presque  toujours  sans  s’arrêter.  Ce  dédain 
chagrinait  fort  monsieur  le  curé.  11  ne  se  laissa  pourtant  pas  décourager 
par  les  froideurs  de  la  belle.  L’amour  était  trop  enraciné  dans  son  cœur, 
pour  être  en  état  d*y  renoncer.  Tel  est  le  charme  de  celte  passion  qui 
nous  plait,  lors  même  qu’elle  nous  rend  malheureux.  Un  jour  qu'il  se 
promenait,  ses  mains  derrière  le  dos  et  l’air  pensif,  le  hasard  voulut  qu’il 
rencontrât  Bientevienne,  monté  sur  un  ane  chargé  de  dilférentes  produc- 
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lions  (le  son  jartiin,  11  îui  demaïula  où  il  allait,  .le  vai.s  ù  la  ville,  inonsienr 
le  ctjré,  pour  une  alVaire  importante  :  je  porte  ces  fruits  et  ces  légumes 
au  seigneur  de  nonacorci  de  Ginestret,  pour  l’engager  :i  nie  traiter  favo- 
raldement;  car  vous  saurez  qu’il  m'a  fait  donner  une  assignation  par  son 
coquin  de  |irocureiir,  juge  des  bâtiments,  pour  comparaître  devant  le 
trilnmal  civil.  Tu  fais  bien,  mon  cher  ami,  dit  le  curé,  fort  content  dans 
le  fond  de  son  cœur*;  Dieu  te  conduise,  et  reviens  le  plus  tôt  que  tu 
pourras.  Situ  rencontres  par  hasard  l.apueio,  mon  clerc,  ou  Naldino,  mon 
valet,  je  le  prie  de  leur  dire  de  m’apporter  des  attaches  pour  mes  fléaux. 
Bientevienne  le  lui  promit,  et  continua  son  chemin. 

Le  prêtre  crut  que  c’était  là  le  moment  favorable,  pour  aller  voir  .sa 
bien-aimée  Belle-Couleur,  et  pour  faire  une  tentative  auprès  d'elle.  11 
courut  droit  à  sa  maison,  et  dit  en  entrant  :  Dieu  veuille  envoyer  ici  tous 
les  biens  qui  sont  ailleurs!  La  paysanne,  qui  était  montée  en  liant,  Tayaiit 
entendu  :  Soyez  le  bien  venu,  monsieur  le  curé,  lui  dit-elle;  et  où  allez- 
vous  donc  ainsi  traînant  votre  queue  par  le  chaud  qu’il  fait? —  .l’ai  trouvé 
ton  mari  qui  allait  à  la  ville,  répondit  le  pasteur,  et  je  suis  venu  passer 
quelques  instants  avec  toi.  Belle-Couleur  étant  descendue,  fit  asseoir  le 
curé  et  reprit  son  travail,  qui  consistait  à  trier  de  la  graine  de  choux  que 
son  mari  avait  cueillie  depuis  quebiues  jours.  Le  curé  profitant  du  tête- 
à-tête,  entama  ainsi  la  conversation.  11  est  donc  décidé,  ma  chère  amie, 
que  tu  veux  toujours  me  faire  soullVir?  —  Moi,  et  qu’est-ce  que  je  vous 
fais?  Tu  ne  me  fais  rien  à  la  vérité,  mais  n’esl-ce  pa.s  assez  de  m’empê¬ 
cher  de  faire  avec  toi  ce  que  je  vomirais?  —  Kst-ce.  que  les  prêtres  font 
cela?  —  Sans  doute,  et  mieux  que  les  antres  liommes.  Pourquoi  donc  ne 
le  ferions-nous  point?  n’avoiis-nous  pas  tout  ce  qu’il  faut  pour  cette  be¬ 
sogne?  nous  y  .sommes  même  plus  babiles  que  les  autres,  parce  que  nous 
le  faisons  plus  rarement.  Laisse-moi  besogner  avec  t(>i;  je  t’assure  (pjc 
tu  l’en  trouveras  bien,  —  J’en  doute  fort  ;  car  vous  êtes  tous  avares 
comme  des  dialtles.  —  T’ai-je  encore  refusé  quelque  chose  ?  demande-moi 
ce  que  tu  voudras,  et  sois  sûre  de  l’obtenir.  Veux-tu  une  paire  de  .sou¬ 
liers,  un  ruban,  nu  ficliu?  —  J’ai  de  tout  ce  que  vous  m’oIlVez  là;  mais 
puisque  vous  m’aimez  tant ,  rendez-mol  donc  un  service  ;  je  ferai  ensuite 
tout  ce  que  vous  voudrez,  l'arle,  reprit  le  curé  avec  vivacité,  je  suis  prêt 
à  faire  tout  ce  ijui  te  sera  agréable.  —  Je  dois  aller  samedi  prochain  à 
Florence,  dit  Belle-Couleur,  pour  rendre  de  la  laine  que  j’ai  filée,  et  pour 
faire  raccommoder  mon  rouet  ;  si  vous  vouiez  me  prêter  cent  sots,  que 
vous  avez  a.ssuréinent,  vous  me  mettrez  dans  le  cas  de  retirer  de  chez  un 
usurier  ma  jupe  et  mon  tablier  des  dimanches,  que  je  portais  le  jour  de 
mes  noces.  Voyez  si  vous  êtes  dans  l’intention  de  me  donner  cet.  argent  : 
ce  n’est  qu’à  cette  condition  que  vous  obtiendrez  de  moi  ce  que  vous  de¬ 
sirez.  —  Je  n’ai  pas  d’argent  sur  moi ,  mais  je  m’engage  à  te  donner  les 
cent  sols  avant  samedi.  —  tih  !  vous  antres,  gens  d'I^glise,  vous  promettez 
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beaucoup  et  ne  tenez  rien.  V'ous  ne  ferez  pas  de  moi  comme  de  la  oréiUile 
Hilluzza,  que  vous  renvoyâtes  bellement  sans  lui  donner  un  seul  liard,  et 
qui,  à  cause  de  cela  meme,  est  devenue  fille  du ‘monde.  Je  ne  suis  pas 
d’avis  de  me  laisser  duper  de  nièine.  Si  vous  n’avez  pas  l’artient  que  je 
vous  demande,  allez  le  cberclier.  —  Éparîme-moi ,  de  prâce,  la  peine 
d’aller  chez  moi,  par  le  grand  chaud  qu’il  fait.  D’ailleurs  songe  (jue  nous 
sommes  sans  témoins,  et  qu'il  n’eu  serait  peut-être* pas  de  meme  à  mou 
retour.  Drofitons  de  l’occasion ,  puisqu’elle  est  si  favorable.  —  Allez~y, 
vous  dis-je,  sinon  vous  n’en  tâtei'ez  point,  je  vous  jure. 

Le  prêtre,  voyant  qu’elle  était  résolue  de  ne  consentir  à  rien,  sinon  un 
salüum  me  /ne,  et  lui,  désirant  faire  la  chose  sine  custodlâ.:  Puisque  lu 
necroispas,  lui  dit-il,  (jue  je  t’apporte  les  cent  sols,  tiens,  voilà  mon  manteau 
que  je  te  laisse  pour  gage,  —  Voyons  ce  manteau  et  ce  qu’il  peut  va¬ 
loir.  —  JIou  manteau  est  d’un  beau  drap  de  Flandre,  à  trois  bouts,  et 
niênie  à  quatre,  au  dire  d'un  de  mes  paroissiens.  Il  n'y  a  pas  encore  quinze 
jours  que  le  fripier  Otto  me  le  vendit  div  bonnes  livres  et  Buillet  qui, 
comme  tu  .sais,  se  connaît  en  étoilés,  prétend  qu'il  en  vaut  quinze,  — 
Cela  me  parait  un  peu  dilficile  à  croire:  mais  je  veux  bien  m'en  conten¬ 
ter.  Nous  verrons  si  vous  êtes  homme  de  parole.  Le  curé,  qiii  brûlait 
d’envie  de  satisfaire  sa  passion,  lut  remit  son  manteau;  et  après  qu'elle 
l’eut  enfermé  dans  un  coIVre,  passons,  lui  dit-elle,  dans  la  grange,  où  ja¬ 
mais  personne  ne  vient.  Le  curé  la  suivit  et  s'amusa  avec  elle  de  la  bonne 
manière.  Après  s’en  être  donné  tant  qu’il  put  en  prendre  il  s’eu  retourna 
chez  lui  en  simple  soutane,  comme  s'il  venait  de  quelque  noce. 

A  peine  fut-il  arrivé  au  [treshytère,  que,  considérant  le  peu  de  profit 
qu’il  relirait  de  sa  cure,  il  se  repentit  d’av.oir  laissé  son.  manteau,  et  pensa 
au  moyen  de  le  recouvrer,  sans  être  obligé  de  donner  la  somme  convenue  : 
toutes  les  oll'raiides  tle  l’amiée  réunies  auraient  à  peine  pu  la  former.  Son 
esprit  malin  et  rusé  lui  fournit  expédient.  Comme  te  jour  suivant  était  un 
jour  de  fête,  il  envoya  le  fils  d’un  de  ses  voisins  chez  lîelle-Coiileiir  pour 
la  prier  de  lui  prêter  son  mortier  de  marbre,  prétextant  d’avoir  du  monde 
à  dîner;  ce  qu’elle  fil  de  grand  cœur.  Deux  jours  après,  il  le  renvoya  par 
son  clerc,  à  l’heure  qu’il  jugea  que  Bientevieiine  et  sa  femme  devaient  être 
h  table.  Monsieur  îecuré  m’a  chargé  de  vous  liien  remercier,  dit  le  clerc 
en  s’adressant  à  la  fennne,  et  de  vous  demander  le  manteau  que  le  garçon 
laissa  pour  gage,  en  vous  empruntant  le  mortier.  Belle- Cou  leur,  fronçant  le 
sourcil  à  cette  demande,  allait  répondre,  lorsque  son  mari  l’en  empêcha, 
en  lui  disant  tl’un  air  fâché  :  D’où  vient  que  tu  prends  des  gages  de  notre 
curé?  lu  mériterais  en  vérité  que  je  te  donnasse  un  bon  soulllet,  pour 
t’apprendre  à  le  défier  ainsi  de  notre  honnête  pasteur.  Beiids-lui  vite  son 
manteau,  et  garde-toi  de  lui  jamais  rien  refuser  sans  gage,  demandàt-il 
même  notre  âne.  La  femme  se  lève  en  grognant  entre  ses  dents,  sort  le 
manteau  du  colite, et  dit  au  clerc,  en  le  lui  remettant  :  Je  te  prie  d’assurer 
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do  ma  part  monsieur  le  curé  <iiie,  puisqu’il  agit  de  la  sorte,  il  ne  pilera 
de  sa  vie  h  mon  inorlier.  Le  clerc  s'étant  acquitté  de  la  commissîoTi  :  D'ac¬ 
cord,  répond i(  le  curéj  mais  tu  peux  dire  aussi  à  Relle'Couleur,  quand  tu 
la  verras,  que  si  elle  ne  me  prête  point  son  mortier,  je  ne  lui  prêterai  pas 
non  plus  mon  pilon  :  Tnti  vaut  bien  l’antre  assurément. 

lîientc'vienne  ne  fit  point  attention  aux.  paroles  de  sa  femme,  qu’il  prit 
pour  t'etret  des  reproclies  qu’il  venait  de  lui  faire,  Four  Belle-Couleur, 
elle  fut  longtemps  fâchée  contre  le  curé  :  mais  les  vendanges  racconimo- 
dèreiit  tout.  Le  prêtre  lui  fit  présent  d’un  petit  tonneau  de  vin  nouveau 
et  d'une  mesure  de  châtaignes,  et  recouvra,  par  ce  moyen,  ses  bonnes 
grâces.  Ils  vécurent  depuis  en  grande  intelligence,  visitèrent  fréquemment 
la  grange,  et  prirent  si  bien  leurs  précautions,  que  personne  ne  se  douta 
de  leur  intrigue. 


NOUVELLE  lïL 

Ij’Esprit  crédule* 


Dans  notre  bonne  ville  de  Florence,  qui  fourmille  de  toutes  sortes  de 
personnages,  il  y  avait  un  peintre  nommé  Calandrin,  homme  simple  et 
neuf  au  dernier  point.  H  était  presque  toujours  avec  deux  autres  peintres, 
dont  l’un  portait  le  nom  de  Lebrun,  et  l’autre  celui  de  Biilfamaque,  gens 
fort  enjoués,  mais  prudents  et  rusés,  et  qui  ne  fréquentaient  Calandrin 
que  pour  s’amuser  de  sa  grande  simplicité. 

Il  y  avait  dans  le  même  temps  à  Florence  un  jeune  homme  nommé 
Macé  de!  Saggio,  qui  était  bien  le  personnage  le  plus  facétieux  et  le  plus 
délié  qu’il  fût  possible  de  trouver.  Ayant  entendu  parler  de  la  simplicité 
de  Calandrin,  il  résolut  de  s'en  divertir,  en  lui  jouant  quelque  bon  tour, 
ou  en  lui  faisant  accroire  quelque  chose  d’e.xtraordinairement  ridicule.  Il 
le  rencontra  un  jour  dans  l’église  de  Saint-Jean,  occupé  à  e.xaminer  les 
diver.ses  peintures  et  le  beau  tabernacle  qu'on  avait  posé  depuis  peu  sur 
le  iiiaitrc-autel.  L’occasion  parai.ssanl  favorable  à  son  dessein,  il  s’en  ou¬ 
vre  à  un  de  ses  amis  qui  était  avec  lui,  el  s’approche,  dans  cette  intention, 
du  bon  Calandrin.  Il  fait  d’abord  semljlant,  ainsi  que  son  ami,  de  ne  pas 
l’apercevoir,  et  se  mot  à  parler  du  mérite  de  certaine.s  {derres,  et  en  parle 
si  pertinemment,  qu’on  eût  cru  entendre  le  plus  fameux  des  lapidaires. 
Le  peintre,  qui  l’écoutait  raisonner,  et  qui  paraissait  émerveillé  de  ce 
qu’il  entendait,  s’approche  des  deux  discoureurs,  et  les  salue  en  les  abor¬ 
dant.  Macé  continue  sa  conversation  avec  son  ami,  lorsque  Calandrin  l’in- 
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teiTonipt  pour  lui  demander  où  l’on  trouvait  des  pierres  si  précieuses  et 
de  si  grande  vertu.  (ïn  en  trouve  beaucoup,  répond  Macé  d’un  air  sérieuv, 
à  Keilinsonne,  ville  de  Itasipie,  située  dans  un  canton,  nommé  liengodi, 
où  1  011  lie  les  ceps  de  vigne  avec  de  la  saucisse.  On  a,  dans  ce  pays-là, 
continua-t-il,  une  oie  pour  de  l’argent  et  un  oison  par-dessus  )e  marché. 
On  y  voit  une  montagne  de  fromage  de  Parme  râpé,  sur  laquelle  demeu¬ 
rent  de.s  gens  qui  ne  sont  occupés  qu’à  faire  des  macaronis  et  des  masse¬ 
pains,  qu’on  cuit  dans  du  jus  de  chapon,  et  qu’on  jette  ensuite  en  bas 
aux  passants;  et  jdus  en  a,  qui  plus  en  attrape.  An  pied  de  cette  mon¬ 
tagne,  coule  un  ruisseau  de  vin  de  Malvoisie,,  auquel  il  ne  se  mêle  ja¬ 
mais  une  goutte  d’eau.  Ole  bon  pays,  s’écrie  Calandrin;  mais,  dites-nioi, 
je  vous  prie,  ce  qu'on  fait  des  cba{>ons  dont  le  jus  sert  à  faire  des  biscuits? 
—  Ce  qu’on  en  fait?  les  Jîasques  les  mangent  tous.  —  Avez-vous  été 
dans  ce  pays-là?  —  Si  j’y  ai  été?  oh!  je  vous  en  réponds:  plus  de  mille 
fois.  —  E^t-ce  bien  loin  d'ici?  —  11  y  a  plus  de  mille  lieues.  — 11  est  donc 
encore  plus  loin  (]ue  la  fïrusse.  —  Assurément, 

C.alandriti  voyant  que  Macé  disait  tout  cela  d’un  grand  sang-froid,  le 
crut  comme  un  article  de  foi.  C’est  trop  loin  pour  moi,  ajouta-t-il;  autre¬ 
ment  je  serais  ravi  d’y  aller  avec  vous,  pour  avoir  le  plaisir  de  voir  faire 
la  culbute  à  ces  macaronis,  à  ces  biscuits,  et  d’en  attraper  une  bonne 
({uanlité.  Mais  ayez  la  bonté  de  me  dire  si  l’on  trouve,  dans  ce  pays  si 
singulier,  les  pierres  dont  vous  parliez  tout  à  l’heure  ?—  Sans  doute,  il  y 
en  a  de  deux  sortes.  Les  unes  sont  des  pierres  à  moudre,  qu’on  tire  de  Ser- 
tignage  et  de  Moûtisce,  dont  ou  fait  des  meules  de  moulin,  et  ces  meules 
tournent  d’elles-mcmes  pour  faire  la  farine.  De  là  vient  qu’on  dit  prover¬ 
bialement,  dans  ce  pays-là,  que  les  grâces  viennent  de  Dieu,  et  les  bonnes 
meules  de  Moûtisce.  Ces  pierres  à  moudre  sont  en  si  grande  quantité 
que  les  habitants  de  ce  pays  n’en  font  .pas  |)lus  de  cas  que  des  émeraudes. 
Celles-ci  y  sont  si  conimunes,  t|u’il  y  en  a  des  montagnes  plus  élevées  que 
le  mont  .Morel.  Elles  jettent  tant  d'éclat,  qu’il  fait  jour  au  milieu  de  la  nuit. 
Qui  ferait  enchâsser  ces  pierres,  avant  de  les  tirer  de  la  carrière,  et  les 
porterait  au  Soudan,  serait  sur  d’en  avoir  tout  ce  qu’il  voudrait.  L'autre 
espèce  de  pierre  précieuse  tin’on  trouve  dans  ce  pays,  est  celle  que  nous 
autres  lapidaires  appelons  éliotropie.  Elle  a  la  vertu  de  rendre  invisible 
quiconque  en  porte  sur  soi.  —  Il  faut  avouer,  dit  Calandrin,  que  ce  pays  est 
merveilleux.  Faites-moi  le  plaisir  tle  me  dire,  continua-l-ü,  si  l’on  ne  trouve 
point  ailleurs  celle  dernière  sttrtc  de  jiieirc  ?  —  On  en  trouve  aussi  dans 
la  Toscane,  dans  la  plaine  tle  Miignon.  —  De  quelle  grosseur,  de  quelle 
couleur  est-elle?  —  II  y  en  a  de  toutes  les  grosseurs  ;  mais  presque  toutes 
sont  de  couleur  noirâtre. 

Calandrin,  ayant  bien  retenu  tout  ce  que  Macé  lui  avait  dit  de  la  nature 
de  ces  dernière.s  pierres,  et  se,  faisant  mille  félicités  chimériques,  s’il 
pouvait  en  trouver,  se  retira  résolu  d’en  clicrciier.  .Mais  ne  voulant  rien 
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Tairp  sans  sos  amis  Lphrim  et  ïiulfamaque,  il  les  chercha  en  rliligcnce, 
pour  leur  comiiiunHuier  sa  découverte  et  son  projet.  Apres  avoir  couru 
toute  !a  matinée  pour  les  joindre,  il  se  ressouvint  sur  l’heure  de  midi, 
qu’ils  travaillaient  tous  deux  au  monastère  des  dames  de  Fayence,  Il  alla 
les  y  trouver,  négligeant  toutes  ses  alïaires  pour  cet  objet.  Mes  amis, 
leur  dit-il,  nous  voilà  les  plu.?  riches  de  Florence,  si  vous  voulez  vous  en 
rapporter  à  moi.. Fai  appris  d’un  homme  digne  de  foi,  que  dans  la  plaine 
de  Mugnon,  se  trouve  une  pierre  qui  a  la  vertu  de  rendre  invisible  celui 
qui  la  porte  sur  soi  ;  ainsi,  je  suis  d’avis  que  nous  ailion.?  la  chercher  sans 
délai  •  nous  la  trouverons,  je  vous  en  assure;  je  sais  comme  elle  est  faite, 
Qiiand  nous  l’aurons  trouvée  et  mise  dans  notre  poche,  qui  pourra  nou.s 
empêcher  d’aller  chez  ces  gros  banquiers  dont  tes  comptoirs  sont,  comme 
vous  le  savez,  toujours  pleins  de  ducats,  et  d'en  remplir  nos  poches?  nous 
ne  serons  vus  de  personne.  Parce  moyen,  nous  deviendrons  riches  en  fort 
peu  de  temps,  et  nous  n'aurons  plus  la  peine  débarbouiller  des  murailles 
tout  le  long  (lu  jour,  comme  font  les  limaçons, 

Lebrun  et  Kulfamaque  ne  purent  entendre  ces  extravagances  sans  en 
rire  eux-mêmes.  Ils  auraient  éclaté,  s’ils  n’avaient  voulu  prolonger  leur 
amusement.  Feignant  donc  d’être  surpris  du  discours  de  cet  imbécile,  ils 
louèrent  la  sagesse  de  son  projet  ;  après  quoi,  lîulfamaque  lui  demanda 
comment  on  nommait  cette  pierre  merveilleuse,  Calandrin,  qui  n’avait  pas 
plus  de  mémoire  que  de  Jugement ,  en  avait  déjà  oublié  le  nom.  Qu’a¬ 
vons-nous  à  faire,  répondit-il, 'de  savoir  comment  on  la  nomme,  pourvu 
que  nous  connai-ssions  sa  vertu,  et  que  nous  puissions  nous  la  procurer  ? 
Je  la  connai.s,  il  n’en  faut  pas  davantage.  Si  vous  voulez  me  croire,  nous 
irons  siir-le-cbamp  la  cherciier.  Comment  est-elle  donc  faite?  dit  Lebrun. 
—  U  y  en  a  de  différentes  grosseurs;  mais  toutes  sont  de  couleur  noirâtre. 
Pour  ne  pas  nous  tromper,  nous  amasserons  celles  (pu  approchent  de  la 
couleur  noire,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  rencontré  la  véritable.  Allons, 
mes  amis,  ne  perdons  point  de  temps.  —  Un  peu  de  patience,  dit  Lebrun; 

puis,  se  tournant  vers  son  camarade  :  U  me  paraît,  lui  dit-il,  que  notre  ami 

* 

raisonne  très-juste  ;  mais  il  me  semtde  aussi  que  ce  n'est  pas  une  heure, 
propre  à  cette  recherciie  :  le  soleil  est  à  présent  si  chaud,  et  donne  si 
aplomb  sur  la  plaine  de  Mugnon,  que  je  suis  persuadé  qu’il  doit  avoir  cal¬ 
ciné  les  pierres  qu’il  peut  y  avoir,  et  que  celles  qui  sont  natiirelleinent 
noires  nous  paraîtraient  blanches.  D’ailleurs,  comme  c’est  aujourd’hui  un 
jour  ouvrable,  nous  pourrions  rencontrer  dans  celte  plaine  des  gens  qui, 
devinant  notre  dessein,  chercheraient  aussi  bien  que  nous,  et  auraient 
peut-être  plus  de  bonheur.  Ainsi,  je  suis  d’avis  que  nous  remettions  la 
partie  à  demain  matin,  qui  est  un  jour  de  fête,  si  toutefois  vous  le  trou¬ 
vez  à  propos.  Uulfamaque  approuva  le  conseil  de  son  camarade,  et  Calan¬ 
drin  imita,  comme  de  raison,  son  exemple,  H  les  pria  instamment  l’un  et 
l’autre  de  liien  garder  le  silence  sur  cette  chose,  qui  ne  lui  avait  été  confiée 
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que  sous  le  secrel,  !l  leur  coula  en  même  temps  tout  ce  qu’il  avait  entendu 
(lire  du  pays  de  Dasque,  jurant,  comme  un  païen,  qu’il  n'y  avait  rien  de 
[dus  vrai. 

Apr(\s  que  Malandrin  se  fut  retiré,  les  deuv  peintres  concertèrent  la 
conduite  qu’ils  tiendraient  le  lendemain  avec  lui,  pour  se  lûen  divertir  de 
son  excessive  crédulité.  Cet  original  fut  sur  pied  dès  le  point  du  jour.  Il 
courut  éveiller  ses  amis,  qui  furent  bientôt  prêts.  Us  sortirent  tous  trois 
par  la  poi  te  de  Saint-C*at,  et  arrivèrent  de  fort  bonne  heure  à  la  plaine  de 
.Miiünon.  Calnndrin,  qui  l)nïlait  d’envie  de  trouver  ladite  pierre,  marchait 
toujours  le  premier,  allant  tantôt  d’un  côté,  tantôt  d'un  autre,  et  se 
jetant  avec  précipitation  sur  toutes  les  pierres  noires  qu’il  rencontrait. 
Lebrun  et  Hulfaniaque  allaient  après  lui,  et  pour  mieux  lui  en  imposer,  en 
ramassaient  quelques-unes.  Quand  notre  bon  imbécile  en  eut  plein  son 
sein,  ses  poches  et  son  manteau,  Lebrun,  voyant  que  l'heure  du  dîner 
approchait,  demanda  à  son  compagnon,  ainsi  qu’il  en  était  convenu  avec 


lui  :  Où  est  donc  allé  Calandrin?  Ilulfamaque,  qui  le  voit  tout  près  de  lui, 
tourne  sa  tete  de  tous  côtés,  et  feignant  de  ne  pas  le  voir:  Je  n’en  sais 
rien,  répondit-il,  mais  il  était  là  tout  à  l’heure. 

—  Que  dis-tu  tout  à  l’heure?  reprit  Lebrun  :  je  suis  sûr  qu’il  s’en  est 
retourné  chez  lui,  et  que,  profitant  de  notre  application  à  chercher,  ii  est 
allé  dîner  sans  daigner  nous  en  avertir.  11  a  fort  bien  fait,  repartit  Bul- 
famaqup,  de  nous  jouer  ce  tour  ;  puisque  nous  avons  été  assez  simples 
pour  le  suivre  dans  cette  plaine,  nous  n’avons  qiie  ce  que  nous  méritons. 
Quels  autres  que  nous,  en  elfet,  auraient  été  assez  imbéciles  pour  se  laisser 
persuader  qu’on  trouve  ici  des  pierres  qui  ont  la  vertu  de  rendre  invisi¬ 
bles  ceux  qui  les  portent  sur  eux  ? 

» 

Calandrin  écoutait  leur  conversation  avec  la  plus  grande  joie,  et,  ne 
doutant  point  qu’il  n’eùl  trouvé  la  pierre,  il  résolut  de  s’en  retourner 
sans  rien  dire.  Il  leur  tourna  le  dos  et  prit  le  chemin  de  la  ville.  Que  lài- 
.sons-nous  ici  ?  continua  Bulfamaque.  Pourquoi  ne  pas  nous  en  retourner 
comme  il  l’a  fait  ?  —  .le  le  veux  bien  ;  mais  je  te  jure  que  notre  ami  ne  in’en 
fera  plus  accroire  :  je  suis  furieux  du  tour  qu’il  nous  a  joué.  Que  n’est-il 
encore  as.ris  près  de  nous!  je  lui  lancerais  cette  pierre  dans  les  talons,  et 
en  même  temps  il  la  lui  jette  aux  jambes.  Calandrin  sentit  vivement  le 
coup;  cependant  U  ne  dit  mot,  et  apn'^s  s’étre  gratté  l’endroit  où  la  pierre 
l’avait  atteint,  il  double  le  pas  et  gagne  chemin.  Bulfamaque  prend  une 
seconde  pierre,  et  la  montrant  à  I.ebrtm  :  J’enrage,  lui  dit-il,  que  ce  fa¬ 
quin  se  soit  ainsi  moqué  de  notre  crédulité  ;  s’il  était  ici,  Je  lui  donnerais 
de  ce  caillou  sur  le  dos,  et  en  disant  cela  il  le  lui  jette  justement  à  l’en¬ 
droit  qu’il  avait  dit.  Ils  le,  suivirent  ainsi  à  coups  de  pierres,  depuis  la 
plaine  de  Mugnon  jusqu’à  la  porte  de  Saint-Gai,  où  ils  jetèrent  à  terre 
celles  qui  leur  restaient.  Ifs  s'arrêtèrent  avec  les  gardes,  qui,  prévenus  (iii 
fait,  tireut  semblant  de  ne  point  \oir  Calandrin  quand  il  passa  au  milieu 
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d’eu!ï.  Oehii-ci,  voyant  tfu’on  l’avait  laissé  passer  sans  lui  rien  [lire,  était 
au  comble  de  la  joie,  il  alla  droit  à  sa  maison,  située  près  du  coin  des 
moulins.  Il  passa  le  long  de  la  rivière,  et  le  hasard  voulut  qu’il  arrivât  chez 
lui,  sans  que  personne  lui  dît  un  seul  mot,  quoiqu’il  fût  chargé  comme  un 
mulet.  Il  est  vrai  qu’à  cette  heurc'là,  il  y  avait  peu  de  monde  dans  les 
rues,  parce  que  c’était  justement  l’iieure  du  diner.  Mais  sa  femme,  nom¬ 
mée  Tesse,  se  trouva  malheureusement  sur  la  montée.  Elle  ne  l’eut  pas 
plutôt  vu,  qu’elle  se  mit  à  le  gronder  de  ce  (|u’il  avait  été  si  longtemps  à 
revenir.  D’où  diable  sors-tu  à  i’iieure  qu’il  est  ?  sais-tu  bien  que  tout  le 
monde  a  dîné?  est-il  possible  que  le  ciel  m’ait  donné  pour  mari  un  Iiomme 
de  celte  espèce  ? 

Calandriii  jugeant,  par  le  discours  de  sa  femme,  qu’il  n’était  plus  invi¬ 
sible,  et  croyant  qu’elle  seule  en  était  cause,  entra  aussitôt  dans  la  plus 
grande  colère.  Maudite  femme,  s’écria-t-il,  que  tu  me  fais  de  tort!  tu  as 
tout  gâté  ;  mais  par  ma  toi  tu  me  le  payeras.  Il  se  décharge  au  plus  vile 
de  ses  pierres,  et  courant  à  elle  d’un  air  furieux,  il  la  bat,  la  prcmi  aux 
cheveux,  la  jette  à  terre  et  lui  donne  tant  de  coups  de  poing,  tant  île  coups 
de  pied,  qu’il  la  laisse  presque  morte,  quoique  la  pauvre  femme  s’épuisât 
à  lui  demander  pardon. 

Cependant  Lebrun  et  Dulfamaque,  après  avoir  ri  quelque  temps  avec 
les  gardes  de  la  folie  de  leur  camarade,  le  suivirent  de  loin  et  à  petits  pas. 
Ai  rivés  près  de  la  porte  de  sa  maison,  et  entendant  (pi’il  Itattail  .sa  femme, 
ils  l’appelfenl  comme  s’ils  ne  faisaient  que  d’arriver.  Calamirin  tout  en  eau, 
enfiaimné  de  colère  et  las  de  battre  sa  femme,  parut  à  la  fenêtre  et  les 
pria  de  monter.  Feignant  d’être  fâchés  contre  lui,  ils  entrent,  et  voyant 
la  chambre  pleine  de  |>ierres  et  sa  femme  échevelée,  le  visage  meurtri  et 
pleurant  à  chaudes  larmes  dans  un  coin  :  Que  siguihe  tout  ceci,  mon  cher 
Calantlrin  ?  lui  dirent-ils.  Auriez-vous  envie  de  bàlir,  piiis(|ue  voilà  tant 
de  pierres?  Et  puis  se  tournant  vers  rinfortunée  qui  se  lamentait;  Vous 
vous  êtes  donc  vengé  sur  \otre  femme,  lui  dit  Lebrun,  du  mauvais  tour 
que  vous  nous  avez  joué?  ([ue  veulent  dire  toutes  ces  folies?  Calandrin, 
assis  sur  une  chaise,  accablé  de  lassitude,  à  cavtse  du  grand  faix  qu’il  avait 
porté  et  (les  coups  qu’il  avait  donnés,  désolé  de  la  bonne  fortune  <ju'iJ 
croyait  avoir  perdue,  u’eut  pas  la  force  de  répondre  nn  seul  mot.  Bulfa- 
maque  voyant  []u’il  gardait  le  silence,  et  ne  pou%fant  contenir  son  indi¬ 
gnation,  lui  dit  :  Si  tu  avais  (|ufl(iue  chagrin,  ce  n’esl  ]ias  sur  nous  qu’il 
fallait  le  venger,  en  nous  laissant  comme  deux  badauds  dans  la  plaine  de 
Mugnon,  où  tu  nous  avais  menés,  sous  un  vain  lu-étexte,  C’e.stiort  mal  à 
toi  de  t’en  être  retourné  sans  nous  rien  dire.  ïii  peux  compter  aussi,  que 
c’est  bien  la  dernière  pièce  que  lu  nous  feras.  Calaiulrlti  ramassant  le  peu 
de  force  qui  lui  restait;  Mes  amis,  répoudit-il,  ne  vous  fâchez  pas;  la 
chose  n’est  pas  comme  vous  l’entendez.  Je  suis  plus  à  plaindre  que  vous 
ne  croyez.  J’avais  trouvé  laiûcrrc  précieuse  dont  je  vous  avais  parlé;  vous 
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en  serez  convainmis  vous -mêmes,  lorsque  je  vous  aurai  dit  que  j'étais  A 
moins  de  dix  pas  de  vous,  dans  le  temps  que  vous  me  cherchiez,  il  leur 
conta  ensuite  d'un  bout  à  l’autre  ce  qu’ils  avaient  fait,  sans  oublier  le.s 
coups  de  pierres  qu'il  avait  rerus,  tantôt  sur  les  jambes,  tantôt  sur  les 
épaules.  Sachez  de  plus,  continua- t-il,  que  les  gardes,  qui  sont  attentifs 
jusqu’à  l’importunité  pour  voir  tout  ce  qu'on  porte  dans  la  ville,  ne  m’ont 
pas  dit  le  moindre  mot  en  entrant  ;  nouvelle  preuve  que  j’étais  vraiment 
invisible.  Eu  un  mol,  personne  ne  m’a  vu  et  personne  non  plus  ne  in’a  rien 
dit  tout  le  long  du  chemin.  Mais  quand  je  suis  arrivé  ici,  cette  misérable 
femme  est  venue  au-devant  de  moi;  elle  m’a  vu  et  a  renversé  toutes  nies 
espérances.  Maudite  engeance  que  les  femmes  !  elles  font  perdre,  vous  ne 
l’ignorez  pas,  la  vertu  à  toutes  choses.  Je  me  regardais  comme  le  plus 
lieureux  des  honime.s,  et  me  voilà  le  pins  malheureux.  .îe  m’en  suis  vengé 
en  la  rouant  de  coups,  et  je  ne  sais  ce  qui  m’empêche  de  lui  en  donner 
encore  autant.  Plut  à  Dieu  ne  l'eussé-je  jamais  vue!  et  là-de,ssiis,  s’é- 
chauiïant  tout  de  nouveau,  H  voulait  !a  battre  encore;  mais  ses  amis  l’en 
empêchèrent.  Ils  faisaient  les  surpris,  et  affirmaient  la  vérité  des  cir¬ 
constances  que  Calandrin  leur  rapportail.  Ils  avaient  toutes  les  peines  du 
monde  de  s’empêcher  de  rire,  et  auraient  sans  doute  satisfait  leur  envie  à 
cet  égard,  si  la  fureur  de  ce  liruta!,  qui  en  voulait  toujours  à  sa  femme, 
ne  les  eût  arrêtés.  Ils  lui  représentèrent  son  tort  de  l’avoir  ainsi  jnal- 
traitée,  s’efforijant  de  lui  faire  entendre  qu’elle  n’était  aucunement  la 
cause  (le  son  malheur,  qu'il  ne  devait  s’en  prendre  (lu’à  lui-méme,  puis¬ 
qu’il  s’était  exposé  à  sa  rencontre,  sachant  que  les  femmes,  dans  leur 
temps  critique,  détruisent  la  verlti  de  toutes  choses.  Mais  que,  pui.>!que  le 
bon  Dieu  ne  lui  avait  point  donné  cette  idée,  il  avait  voulu  sans  doute  le 
punir  de  les  avoir  trompés,  eu  ne  leur  faisant  point  part  de  sa  découverte. 
Enfin,  après  plusieurs  remontrances  de  cette  nature,  ils  finirent  par  le 
raccommoder  avec  sa  femme,  et  le  laissèrent  fort  chagrin  dans  sa  maison 
pleine  de  pierres. 
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Personne  de  vous  n’ignore  que  la  ville  de  Fiésole,  dont  on  découvre  d'ici 
la  montagne,  est  une  des  pins  anciennes  villes  d’Italie.  Quoiqu’elle  n'offre 
aujourd’hui  presque  que  des  ruines,  il  n’est  pas  moins  vrai  iju’clle  fut  au¬ 
trefois  très-grande,  très-peuplée,  et  (jue  réveebé  ()n’i[  y  a  encore  est  de 
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temps  immémorial  Or,  auprès  île  l’église  cathédrale  de  celte  ville  tlemeii- 
rait,  il  y  a  linéiques  années,  la  veuve  d’un  gcntillnunme.  On  la  noniniait 
madame  Picarde.  Comme  elle  n’était  pas  riche,  elle  faisait  son  séjour 
ordinaire  à  la  ville,  dans  une  petite  maison  qui  lui  appartenait,  et  qu’elle 
parlaireait  avec  deux  de  ses  frères,  estimés  et  chéris  de  tout  le  monde. 
Celle  dame  avait  encore  assez  de  jeunesse,  de  beauté  et  d’agrément  pour 
faire  naitre  des  passion.s.  Le  prévôt  de  la  cathédrale,  qui  la  voyait  fré- 
queminenlà  l’église,  en  devint  si  amoureux,  qu’il  ne  trouvait  rien  d’aussi 
charmant  que  cette  veuve.  Il  ne  fut  pas  Inngteinps  sans  lui  déclarer  les 
sentiments  qu’elle  lui  avait  inspirés,  et  la  supplia  de  vouloir  bien  le.s  [lajcr 
d’nn  tendre  retour.  Quoique  le  chanoine  fût  déjà  vieux,  il  n’en  était  ni 
plus  raisonnable,  ni  plu.s  honnête.  Sa  présomption  et  son  andaee  le  ren¬ 
daient  însnppoilalilc  auprès  des  femmes,  et  jamai.s  homme  ne  lit  une 
déclaration  de  si  mauvaise  grâce.  Kn  un  mot,  il  avait  un  caractère  et  une 
(igure  si  désagréables,  qn’ü  n'y  .avait  pas  moyen  de  l’aimer.  Madame 
Picarde,  ([ui  connaissait  parfaitement  riuimeur  de  cet  homme,  léeii  loin 
d'être  llaltée  des  sentitnents  qu’il  lui  témoignait,  passa  de  riiidilléienee  à 
la  haine;  mais,  comme  elle  avait  autant  de  politesse  que  de  vertu,  elle 
crut  devoir  lui  adoucir  l’indignation  qu’il  venait  de  lui  inspirer,  et  sc 
contenta  de  lui  répondre  qu’elle  ne  pouvait  lui  savoir  mauvais  gré  de  son 
amitié,  et  qu’elle  lui  iiromettait  volontiers  la  sienne,  pourvu  qu’il  u’ont 
que  des  intentions  honnêtes  :  ce  qu’elle  était  portée  à  croire,  puisqu’il 
était  son  père  spirituel,  prêtre,  et  déjà  sur  l’àge,  trois  motifs  qui  devaient 
l’engager  â  être  chaste  et  continent.  D’ailleurs,  ajouta-l-elie,  je  ne  suis 
plus  d’âge  à  avoir  des  intrigues  amnureu.ses  avec  qui  que  ce  soit.  Mon  état 
de  veuve  m’oblige  à  plus  de  retenue  (lue  les  autres  femmes,  et  je  dois  fuir 
tout  ce  qui  sent  la  galanterie.  Ainsi,  trouvez  bon  que  je  m’en  tienne  tou¬ 
jours,  avec  vous,  à  la  simple  amitié.  Je  ne  puis  ni  ne  veux  vous  aimer 
comme  vous  pourriez  l’entendre,  et  vous  m’obligerez  beaucoup  de  ne  pas 
m’aimer  non  plus  d’une  manière  contraire  à  mes  principes,  qui  sont  ceux 
de  la  religion  et  de  l’honnêteté. 

Une  pareille  réponse  ne  déconcerta  pas  le  prévôt.  11  ne  s’était  point 
flatté,  malgré  sa  grande  présomption,  de  subjuguer  la  veuve  dans  un 
premier  entretien.  11  revint  plusieurs  autres  fois  à  la  charge  par  lettres 
et  par  ambassades,  et  même  de  vive  voix,  (|iiand  il  pouvait  la  rencontrer 
à  l’église  ou  quelque  autre  part  ;  tant  qu’à  la  lin  la  dame,  fatiguée  de  ses 
importunités,  résohit  de  s’en  débarrasser  par  un  tour  cruel,  puisqu’il  n’y 
avait  pas  moyen  de  lui  faire  entendre  raison  par  i'bonnêtelë.  Mais,  avant 
de  rien  entreprendre,  elle  crut  devoir  commimiqner  son  projet  à  scs  frères, 

qui  l’approuvèrent,  après  qu’elle  les  eut  informés  de  toutes  les  démarches 
du  prévôt. 

Quelques  jours  après,  madame  Picarde  alla,  comme  de  coutume,  à  l'é- 
glise  ealhëdrale.  Le  vieux  chanoine  ne  l’eut  pas  plutôt  vue,  qu’il  .se  hâta 
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de  raljüi'der  pftur  lui  renouveler  ses  impuriimes  sol licli allons.  Il  la  preiul 
à  l’écart,  et  après  l’avoir  st^llicilée  quelque  tenips,  la  belle  [tousse  vn  pro¬ 
fond  soupir  et  parait  attendrie.  Il  est  Ijien  diflicile,  dit-elle  ensuite,  qu’une 
cilailelle  qui  a  tous  les  jours  de  nouveaux  assauts  à  soutenir,  ne  se  rende 
à  la  lin.  C’est  ce  que  je  viens  d’éprouver.  Oui,  vous  avez  vaincu  ma  résis¬ 
tance,  et  je  consens  d’être  à  vous,  —,1c  [lUis  vous  assurer,  iiiadatnc,  rejnit 
le  chaiinine  au  cttiuble  de  .sa  joie,  que  v(uis  n’aurez  pas  lieu  de  vous  en 
repentir.  Ce  qui  m’étonne,  c’est  que  vous  avez  fait  une  si  longue  défense, 
.lamais  femine  ne  m’avait  résisté  si  bnmteiiqis.  Si  je  u’ai  [tas  perdu  cou¬ 
rage,  c’est  que  j’étais  sûr  4]ue  vous  liniriez  [tar  m’aimer.  La  question  est 
de  .savoir  (|iiand  et  où  nous  pourrons  nous  trouver.  —  C.e  sera  quand  il 
vous  plaira,  dit  la  veuve  :  je  n’aî  point  de  mari  à  craindre.  Mais,  pour  ce 
qui  est  du  rendez-vous,  je  ne  sais  trop  (]uel  lieu  choisir.  —  Et  pour((uoi 
n’irais-je  pas  chez  v'ous  ?  répliqua  le  vieux  chanoine.  —  Chez  moi  ?  la 
chose  n’est  guère  possible  ;  vous  savez,  Monsieur,  que  nia  maison  n’est  pas 
fort  vaste,  et  que  mes  deux  frères  n’en  liougent  presque  ni  jour  ni  nuit. 
Ils  ont  d’ailleurs  le  plus  souvent  compagnie.  U  est  vrai  qu’ils  n’entrent 
que  bien  rarement  dans  ma  cbambre  ;  mais  elle  est  si  proche  de  la  leur, 
qu’à  moins  de  vouloir  vous  y  tenir  dans  l’obscurité  et  sans  dire  mot,  ni 
faire  le  moindre  Id’uit,  il  n’y  a  pas  moyen  de  vous  y  recevoir.  On  entend 
de  l’une  tout  ce  qui  se  dit  dans  l'autre,  quelque  bas  qu’un  puisse  jiarler. 
Vuyez  d’après  cela  si  vous  vous  sentez  le  courage  d'y  venir  et  d’y  être 
muet.  —  Qu’à  cela  ne  tienne,  une  nuit  est  bientôt  passée,  et,  dans  ces 
smMes  de  rencimtres,  In  langue  n’est  [tas  toujours  la  chose  dont  ou  ale 
plus  besoin.  Niuis  pouvons  en  essayer,  en  attendant  que  nous  trouvions 
mi  endroit  moins  gênant.  .le  me  flatte  donc,  madame,  que  voies  voudrez 
bien  ne  pas  laisser  passer  la  nuit  suivante  sans  couronner  mon  amour,  — 
Soit,  dit  la  veuve;  mais  le  secret  sur  toutes  choses,  monsieur  le  prévôt. 
—  Vous  iiouvez  y  compter,  madame  ;  les  gens  d’Église  sont  discrets,  et  je 
me  pique  de  l'ètre  plus  que  tous  me.s  confrères,  La  dame  lui  prescrivit 
alitrs  la  faf;on  dont  il  devait  s’y  prendre,  pour  aller  la  trouver;  et  tout 
étatît  arrangé,  ils  se  séparèi  ent. 

.Madame  Vicarde  avait  une  servante  iiiii  n’était  pas  des  plus  vieilles,  mais 
qui,  en  récom|>ense,  était  la  [iliis  laide  créature  qu’il  fût  possible  de  voir. 
Qu’on  se  représente  un  visage  plein  de  coutures,  un  nez  de  travers,  des 
lèvres  d’une  grosseur  extraordinaire,  ime  bouche  large,  des  dents  longues, 
des  yeux  louches  et  bordés  de  rouge,  un  teint  jaune  et  noirâtre,  et  l’cm 
n’aura  enctvre  qu’une  failée  idée  de  sa  laideur.  Le  reste  du  corps  était 
[ii'irfaitemcnt  analogue  au  visace.  Elle  était  toute  conl refaite,  bossue  et 
boiteuse  du  côté  droit;  eu  nu  mot,  on  aurait  dit  (jiie  ta  nalure  avait  pris 
jilaisir  <rcn  faire  un  monstre  de  laideur  et  de  ditlbrinîlé.  Cette  fille  portait 
le  iKnn  de  (^llieute;  mais,  à  cause  de  son  grand  nez  écrasé,  on  lui  avait 
donné  le  surnom  de  Chenfossc,  Elle  ne  manquait  pas  d’esprit  ni  de  malice. 


NOrVnLLK  IV. 


36? 


comme  c’est  assez  l’ortlinaire  dans  les  personnes  conlreraites.  Si  tu  veux 
me  faire  un  plaisir,  lui  dit  sa  maîtresse,  en  revenant  de  l’éiilise,  je  te  don¬ 
nerai  une  chemise  toute  neuve.  Pour  une  chemise,  répnnilit  Cheutasse,  il 
n’est  rien  que  Je  nVutreitrenne.  —  C’est,  conthnia  la  dame,  tie  coueher 
cette  nuit  avec  un  homme  dans  mon  lit,  et  de  lui  faire  tout  plein  deca- 
resses,  sans  lui  mot  dire,  de  peur  que  mes  frères  ne  l’entendent.  —  Je 
coucherais  avec  dix  hommes,  dès  qu’il  s’aeit  de  vous  ohlicer.  —  Fort  bien, 
mais  prends  garde  surtout  de  ne  pas  parler,  quelque  chose  que  le  galant 
te  puisse  dire* 

La  nuit  venue,  et  le  prévôt  étant  entré  doucement  et  sans  lumière  dans 

I 

la  chambre  de  madame  Picarde,  les  deux  frères  se  mirent  à  parler  tout 
haut,  dans  rintenlion  de  se  faire  entendre  du  vieux  galant,  et  de  l'engager 
par  là  à  garder  le  plus  grand  silence.  A  peine  fut-il 4lans  ladite  charnière, 
qu’il  se  mit  au  Ut,  ainsi  que  la  dame  le  lui  avait  recommandé.Cheutasse, 
à  qui  sa  maîtresse  avait  bien  fait  sa  leçon,  ne  tarda  pas  à  l’aller  trouver. 
A  peine  fut-elle  déshahillée,  que  le  vieux  chanoine  la  prit  dans  ses  bras, 
et  s’en  donna  d’autant  plus,  qu’il  en  avait  jeûné  depuis  longtemps.  La 
servante  profita  de  la  méprise,  et  se  vengea  du  mieux  qu’il  lui  fut  possible^ 
du  délaissement  universel  où,  depuis  longtemps,  elle  était  réduite  à  cause 
de  sa  grande  laideur. 

Pendant  que  ce  beau  couple  mettait  ainsi  le  temps  à  profit,  sans  oser  se 
parler  ni  soupirer  trop  fort,  la  veuve  dit  à  ses  frères  qu’ayant  fait  son 
personnage,  c’était  maintenant  à  eux  à  faire  le  leur.  Là-dessus  ils  sortent 
tout  doucement  de  leur  chambre  et  vont  chez  i’évéqiie,  ainsi  qu’ils  en 
étaient  convenus  avec  elle.  Le  hasard  veut  qu’il.s  le  rencontrent  en  chemin, 
qui  venait  passer  la  soirée  avec  eux  et  boire  quelques  verres  de  leur  vin 
frais.  Les  deux  gentil.'diomines,  charmés  de  l’heureuse  rencontre,  te 
mènent  à  leur  maison  et  le  conduisent  an  fond  d’une  petite  cour  où,  à  la 
clarté  de  plusieurs  nambeauv,  iis  lui  servirent  de  leur  meilleur  vin.  .Vprès 
avoir  bu  et  causé  quelque  temps  de  dillerenles  choses,  le  préiat  voulant  se 
retirer,  l'ainé  des  deux  frères  le  retint  et  lui  dit  :  —  Momseigiieur,  puisejue 
vous  nous  avez  fait  l’honneur  de  venir  passer  la  soirée  avec  nous,  vous 
nous  peniieUrez  de  vous  faire  voir  une  chose  que  nous  avons  à  vous  mon¬ 
trer  :  elle  est  singulière  en  son  genre.  —  Très-volontiers,  répondit  l’évêque, 
l.es  deux  frères  prennent  chacun  un  fiambeati  et  v'ont,  suivis  de  monsei¬ 
gneur  et  de  ses  domestiiiues,  à  la  cliamlire  de  leur  smur.  Le  bon  prévôt, 
qui  avait,  dit-on,  déjà  couru  plusieurs  postes  avec  sa  jolie  compagne, 
s’était  endormi  de  fatigue,  et  tenait  encore  entre  ses  bras,  malgré  le  grand 
chaud  qu’il  faisait,  la  guenon  qu’il  avait  si  bien  festoyée.  L’aîné  des  deux 
frères  ouvre  avec  précipitation  les  rideaux  du  lit,  et  avançant  le  Hambeau 
qu’il  tKiiait  à  la  main,  montre  le  couide  fortuné  au  prélat,  qui  ne  peut 
revenir  de  son  étonnement.  On  imagine  aisément  quelle  dut  être  la  con- 
lu.sion  du  prévôt,  lorsque,  éveillé  oar  le  bruit,  il  vil  son  évêque  et  tant  de 
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pcrsonnrs  autour  de  lui,  Pourcaciier  sa  honte  et  son  luiniiliatinn,  il  enfonça 
sa  tête  dans  les  draps,  priant  le  ciel  de  le  tirer  sain  et  sauf  de  ce  mauvais 


pas.  I/évèque  lui  reprocha  sa  turiiitiide,  et  lui  coirimaiidant  de  se  mon¬ 
trer,  il  lui  lit  remarquer  avec  quelle  l'cjume  il  était  coucliê.  Son  désespoir 
et  sa  honte  redoiililèrcnt  à  cette  vue  ;  il  était  inconsolahle  d'avoir  été  pris 
pour  dn[tc.  Le  prélat  lui  ordonna  de  s’halâller,  et  le  renvoya  chez  lui, 
sous  hoime  carde,  pour  y  commencer  .la  pénitence  du  péché  qu'il  avait 
commis. 


L'évéque  ayant  voulu  savoir  par  quelle  aventure  le  prévôt  de  sou  cha¬ 
pitre  avait  ainsi  couché  avec  cette  vilaine  créature,  les  ileux  frères  lui 
contèrent  fout  ce  <iui  s’était  passé.  11  les  loua  beaucoup  d'avoir  eu  récour.s 
à  celte  vengeance,  plutôt  que  de  souiller  leurs  mains  dans  le  sang  d’un 


prêtre,  quoique  indiÿie  de  vivre. 

Le  pn'datlui  lit  pleurer  sa  faute  durant  quarante  jours;  mais  le  dédain 
qu'il  avait  essuyé  la  lui  lit  pleurer  bien  plus  de  temps.  Son  aventure  fut 


sue  de  toute  la  ville.  U  garda  plusieurs  mois  sa  maison,  et  n’en  sortait 
jamais  sans  que  les  enfants  le  montrassent  au  doigt,  et  criassent  :  Voilà 
rhonnne  qui  a  couché  avecCheulasse. 

Ce  fut  de  cette  manière  que  madame  IMcarde  se  débarrassa  des  impor¬ 
tunités  de  monsieur  le  prévôt,  et  (jiie  .sa  servante  gagna  une  chemise 
neuve  et  goiita  des  plaisirs  que  sa  laideur  lui  avait  interdits  depuis  sa  pre¬ 


mière  jeunesse. 
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lia  Culotte  du  Jug^e* 


Vous  savez  qu'il  nous  vient  assez  souvent  à  Florence  des  podestats  de 
la  Marche  d'Ancône,  c’est-à-dire,  des  magistrats  sans  cœur,  a\ares  et 
misérables,  menant  avec  eux  des  jurisconsultes  et  des  notaires,  qui  sem¬ 
blent  plutôt  avoir  été  tirés  de  la  charrue  ou  de  la  bouticpie  d’un  savetier, 
que  sortis  des  écoles  de  droit.  Un  de  ces  nouveaux  gouverneurs  étant  donc 
venu  s'établir  dans  notre  bonne  ville,  avait  amené  avec  lui  un  juge,  qui 
se  faisait  nommer  messire  Nicolas  de  Saiiit-Lepide,  et  qui  avait  plus  l’air 
d’un  chaudronnier  (|ue  d’un  lioinme  de  loi.  C’était  lui  qui  jugeaitr  les 
adaires  criniiuene.s.  Comme  il  arrive  souvent  qu’on  va  au  jialais,  quoiqu’on 
n’ait  pas  de  procès,  Macé  del  Saggio  y  alla  un  matin  pour  y  chercher  un 
de  ses  amis,  et  entra  dans  ta  salle  où  siégeait  messire  Nicolas.  Frappé  de 
la  mine  singulière  de  ce  juge,  il  s’arrête  et  l’examine  depuis  la  tête  jus- 
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qu'aux  pieds.  Nicolas  portait  un  chapeau  vert  tout  enfumé,  avait  une 
écritoireàsa  ceinture,  un  pourpoint  plus  long  que  sa  roiæ,  et  plusieurs 
autres  choses  que  ne  porte  point  un  juge  qui  se  pique  d’être  décemment 
habillé.  Mais  ce  que  Macé  lui  trouva  de  plus  grotesque  fut  ses  hauts- 
de-cliausses,  qui  lui  toinl)aient  jusqu’à  mi-jambe,  et  ses  habits  si  étroits, 
qu’ils  étaient  tout  ouverts  par  devant.  Un  juge  ainsi  fagiué  lui  lit  oublier 
ce(|u’il  cherchait  J  et  comme  U  aimait  beaucoup  à  s’amuser,  il  alla  trou¬ 
ver  deux  de  ses  camarades,  dont  l’un  se  nommait  Ribi  et  l’autre  Mallhias, 
gens  d’un  naturel  aussi  facétieux  que  le  sien.  Il  les  amena  au  palais, 
pour  leur  montrer,  leur  dit-il,  le  Juge  le  plus  ridicuie  qu’ils  eussent  jamais 
vu,  La  figure  et  raccoutrement  de  ce  personnage  pensa  les  faire  mourir 
de  rire,  d’aussi  loin  qu’ils  l’eurent  aperçu  ;  mais  rien  ne  les  divertit  plus 
que  sa  longue  culotte.  S’étant  approchés  du  siège,  ils  remarquèrent  qu’on 
pouvait  aller  par-dessous,  et  que  la  planche  sur  laquellemonsieur  le  juge 
avait  les  pieds,  était  rompue  et  assez  entr’ouverte  pour  pouvoir  y  passer  à 
l’aise  la  main  et  le  bras.  Us  formèrent  aussitôt  le  projet  de  lui  enlever  ses 
liauts-de-chausses;  et,  après  qu’ils  furent  convenus  delà  manière  et  du 
personnage  que  chacun  devait  jouer,  ils  remirent  la  eltose  au  lendemain, 
ne  trouvant  pas  qu’il  y  eût  ce  jour-là  assez  de  monde  à  l’audience. 

Us  y  retournèrent  donc  le  jour  suivant;  et  voyant  l’assemblée  aussi 
nomlireuse  qu’ils  pouvaient  le  désirer,  Matthias  alla  furtivement  se  poster 
soü.s  la  planche  sur  laquelle  les  pieds  du  juge  étaient  appuyés.  Macé  et 
Ribi  s’étant  ensuite  approchés  du  siège,  iis  saisissent  le  magistral  jiar  le 
devant  de  sa  robe,  puis  la  tirent,  l’un  d’un  côté,  l’autre  de  l’autre,  en 
criant  tous  deux  :  Justice,  monsieur  le  juge,  justice!  Je  vous  supplie  de 
me  la  rendre,  dit  Macé,  avant  que  ce  voleur,  que  vous  voyez  auprès  de 
vous  ne  sorte  d’ici.  U  m’a  volé  une  paire  de  souliers,  et  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  me  les  faire  restituer,  il  n’y  pas  encore  quinze  jours,  que  je 
les  lui  vis  porter  chez  le  resscmeleur,  et  néanmoins  î!  ose  nier  qu’il  me  les 
ait  volés.  Ribi,  le  tirant  de  l’autre  côté,  criait  de  toute  sa  force  ;  Ne  le 
croyez  pas,  Monsieur,  c’est  un  imposteur,  un  fourbe,  qui  veut  se  tirer 
d’alfaire  par  une  calomnie;  il  a  su  que  je  venais  me  plaindre  de  ce  ([u’il 
m’a  volé  une  petite  valise  qui  m’était  fort  utile,  et  pour  vous  faire  illusion, 
il  est  venu  lui-même  m’accuser  de  lui  avoir  dérobé  des  souliers.  Si  vous 
doutez  de  ce  que  j’avance,  j’ai  pour  témoin  Trecca,  qui  est  ici  la  grosse 
tripière  que  tout  le  monde  connaît,  et  la  femme  qui  reçoit  ce  qu’on  donne 
à  Notre-Daine-de- Variais.  Macé  interrompait  sans  cesse  son  camarade,  et 
Ribi  en  faisait  autant  de  son  côté,  criant  l’un  et  l'autre  de  toutes  leurs 
forces. 

Pendant  que  le  magistrat  se  tient  debout  pour  mieux  entendre  les  par¬ 
ties,  Matthias,  jugeant  le  moment  favorable,  passe  ses  mains  à  travers  la 
fente  des  planches,  saisit  les  deux  bouts  de  sa  culotte,  et  les  tire  avec 
autant  de  force  et  de  vivacité,  qu’il  la  fait  descendre  sur  ses  talons,  car 
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elle  était  fort  large  et  le  personnage  fort  maigre.  Le  juge,  sentant  sa  culotte 
tomber,  veut  aussitôt  se  couvrir  île  sa  robe;  mais  .Macé  et  Uibi,  qui  la 
tiennent  serrée  au  lieu  de  la  lâcher,  l’écartent  davantage,  et  crient  à  pleine 
tète,  chacun  de  son  côté  :  C’est  vilain  à  vous.  Monsieur,  de  refuser  de  me 
rendre  justice  et  de  nrentendre.  Pourquoi  donc  vouloir  vous  retirer?  la 
coutume  de  cette  ville  n’est  pas  d’écrire  pour  des  atfaires  de  cette  nature. 
Kniin,  ils  le  retinrent  assez  longtemps  pour  que  tous  ceux  qui  étaient  à 
l’audience  s’fiper(;ussent  que  la  culotte  lui  était  tombée  sur  les  pieds,  et 
vissent  à  découvert  ce  qu’on  devine  aisément.  Ce  ne  furent  plus  que  de 
grands  éclats  de  rire  dans  tonte  l’assemblée.  Ribi,  jugeant  qu’on  avait  assez 
ri,  lâcha  la  rolie  et  se  relira  en  disant  au  juge  :  .le  vous  promets,  monsieur, 
de  m’adresser  au  syndic.  Macé  dit  qu’il  n'en  appellerait  point  ailleurs, 
mais  qu’il  reviendrait  pour  lui  demander  justice,  dans  un  moment  où  il 
serait  moins  occn|»é.  Ils  s’enfuirent  ainsi  l’un  et  raulre,  et  allèrent  re¬ 
joindre  Matthias  qui  s’était  enfui,  après  avoir  fait  son  coup. 

Le  juge,  un  peu  revenu  de  .sa  surprise,  remit  sa  culotte;  et  ne  doutant 
pas  que  ce  ne  fût  un  tour  qu’on  lui  avait  Joué,  demanda  avec  instance  ce 
qu’étaient  devenus  les  deux  voleurs.  On  lui  répondit  qu’ils  étaient  déjà 
loin.  Voyant  (ju’îLs  avaient  échappé  à  son  res.sen liment,  il  se  mit  en  colère, 
et  jura  qu’il  saurait  si  les  Florentins  étaient  dans  l’usage  de  baisser  la 
eulotle  de  leur  juge  quand  il  était  sur  son  siège.  Le  podestat,  qui  fut 
bientôt  instruit  de  l’aventure,  cria  lieaucoup  contre  cette  insolence;  mais 
il  se  radoucit,  après  que  ses  amis  lui  eurent'  fait  entendre  que  les  Moreu- 
tins  n’avaient  agi  de  la  sorte  que  parce  qu’ils  étaient  persuadés,  iju’au 
lieu  d’amener  d’Iionnétes  gens  éclairés,  il  n'avait  clioisi  que  des  sols,  pour 
n’etre  point  obligé  de  leur  donner  de  forts  appointements.  Comme  celle 
observation  n’était  que  trop  bien  fondée,  il  ne  crut  pas  devoir  faire  des 
recherches  pour  découvrir  les  coupables,  et  ne  poussa  pas  plus  loin  cette 
afî'aire,  dont  le  principe  ne  lui  faisait  point  honneur. 
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lie  Kortilégi'e  ou  le  Pourceau  tle  Calandrin. 


Puisqu'il  a  été  déjà  question  du  crédule  Calandrin  et  de  ses  bons  amis 
Lebrun  et  Rulfamaque,  je  ne  m’amuserai  point  à  x^ous  mettre  au  fait  de 
leur  caractère.  11  me  smT.ra  de  vous  dire  que  le  premier  avait  dans  le 
voisinage  de  Florence  une  petite  maison  de  campagne,  le  seul  bien  que  sa 
leuiine  lui  eût  apporté  en  dot.  Fntre  autres  choses,  il  retirait  lou.s  les  ans 
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de  celte  espèce  de  rnéfnii  ie  un  cochon  gras,  qu’il  était  dans  l’nsage  d’aller 
tuer  et  saler  dans  le,  mois  de  décembre.  Sa  femme  l’y  accompagnait  or¬ 
dinairement;  mais  s’etant  trouvée  malade,  une  certaine  année,  elle  sévit 
obligée  de  l’y  envoyer  seul.  Lebrun  et  Bulfamaque,  qui  le  perdaient,  ra¬ 
rement  de  vue,  pour  avoir  plus  souvent  occasion  de  .se  divertir  à  ses  dé¬ 
pens,  n’eurent  pas  plutôt  appris  que  sa  femme  n’avait  pu  l’accompagner 
au  vinage,  qu’ils  formèrent  le  projet  de  l'y  suivre,  ayant  pour  prétexte 
d’aller  voir  le  curé  de  l’endroit.qu’ils  connaissaient  beaucoup,  et  avec  lequel 
'Is  avaient  fait  autrefois  plusieurs  bons  tours. 

Arrivés  chez  ce  bon  curé ,  ils  apprirent  que  Oalandrin  avait  tué  son 
pourceau  ce  jour-là  même.  Après  s’élre  rafraîchis  selon  l’usage,  accompa¬ 
gnés  du  pasteur,  ils  vont  le  voir  et  sont  bien  reçus.  —  Mes  amis,  leur  dit- 
il,  après  les  premiers  compliments,  je  veux  vous  montrer  combien  j’entends 
l’économie,  tout  peintre  que  je  suis;  et  sur  cela,  il  les  mène  dans  un  petit 
réduit,  où  il  leur  fait  voir  le  gros  cochon  qu’il  avait  fait  tuer  le  matin.  Je 
me  propose,  ajouta-t-il,  de  le  saler,  afin  d’en  pouvoir  manger  tout  l’hiver. 
—  Tu  ferais  Ijeaucoup  mieux  de  te  vendre,  lui  dit  Lebrun,  en  l’interrom- 
pant,  —  l'ourquoî  cela?  —  Pour  te  divertir  avec  nous  de  l’argent  qui  t’en 
reviendrait.  —  Que  dirait  donc  ma  femme?  —  Il  te  sera  facile  de  lui 
faire  entendre  qu’on  te  l’a  volé.  — Je  la  connais  trop  bien,  elle  n’en  vou¬ 
drait  rien  croire,  et  Dieu  saille  train  qu’elle  me  ferait.  It’ailleurs,  ce  serait 
grande  sottise  à  moi  de  sacrifier  aux  plaisirs  de  quelques  jours  ce  qui  fera 
pendant  plusieurs  mois  la  ressource  de  mon  ménage;  ainsi,  trouvez  bon  que 
JC  ne  suive  point  votre  conseil.  Bulfamaque  et  le  curé  se  joignirent  à 
Lebrun  pour  lever  ses  scrupules;  mais  ils  eurent  lieau  faire,  leur  élo¬ 
quence  échoua  contre  la  sagesse  de  Calandrin.  Le  sacrifice  était  trop  grand 
pour  qu’ils  pussent  triompher  de  son  avarice,  malgré  sa  déférence  à  leurs 
volontés.  Tout  ce  qu'ils  gagnèrent,  ce  fut  d’étre  invités  à  souper  ;  mais 
soit  que  rolîre  n’eùt  pas  été  pressante,  soit  qu’ils  fussent  de  mauvaise 
humeur  de  n’avoir  pas  réussi  dans  leur  projet,  Us  ne  se  rendirent  point  à 
l’invitai  ion,  et  se  retirèrent  en  murmurant. 

A  peine  eurent-ils  fait  quelciues  pas  dans  la  rue,  que  Lehrun  se  tour¬ 
nant  du  côté  de  lîulfamaque,  son  camarade  :  —  Veux-tu,  lui  dit-il,  que 
nous  lui  dérohions  cette  nuit  son  pourceau?  ~  Très-volontiers  ;  mais  le 
moyen?  —  Que  cela  ne  l’inquiète  pas;  j’en  ai  un  infaillible,  pourvu  tou¬ 
tefois  qu’il  le  laisse  dans  ce  même  réduit.  —  N’Iiésitons  donc  pas,  reprit 
Bulfamaque;  nous  le  mangerons  avec  .M.  le  cure,  qui  nous  donnera,  s’il 
lefaut,  un  coup  de  main.  11  vaut  autant  que  nous  en  profitions  que  cet 
imbécile,  qui,  je  gage,  ne  saura  pas  le  saler.  I.e  curé,  peu  scrupuleux  de 
son  naturel,  ne  se  fit  pas  beaucoup  prier  pour  entrer  dans  le  complot. 
Puisque  nous  voilà  tous  d’accord,  dit  Lebrun,  dressons  dès  à  présent  nos 
batteries.  Calandrin  aime  à  boire,  surtout  lorsque  le  vin  ne  lui  coûte 
rien;  reluurnons  chez  lui  et  menons-le  au  cabaret.  M.  le  curé  dira  qu’il 
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nous  i-püale  ;  nous  lui  remliourserons  ensuite  notre  part  de  la  dépense.  Il 
n'esl  pas  douteux  (pic  notre  Iiomme  ne  s*cn  donne  alors  jusqu’au  (xd 
Quand  nous  l’aurons  ainsi  enivré,  il  nous  sera  facile  de  lui  enlever  le 
pourceau,  sans  (lu’il  puisse  se  douter  que  ce  soit  nous.  Courons  le  re- 
joiiidr»!, 

C.alandrin  n’eut  pas  i)lut(‘it  appris  que  le  curé  payait  pour  tous,  qu’il 
ne  fit  aucune  ditlicullé  d’aller  au  cabaret,  il  trouva  le  vin  excellent,  et 
il  en  prit  tant  qu’il  en  put  jtorter.  Il  était  près  de  nniiuit  lorsqu’un  se  sé¬ 
para.  tâilandrin  se  retira  chez  lui,  pouvant  à  peine  se  soutenir  sur  ses 
jandies;  et,  après  avoir  mis  beaucoup  de  temps  à  ouvrir  sa  porte,  il  se 
coucha  tout  vêtu,. «ans  songer  a  la  rereriiier. 

l.ebrnn  et  Rulfan)a()tie,  qui  s’étaient  ménagés,  allèrent  achever  leur 
souper  chez  M.  le  curé,  qui,  pour  leur  donner  plus  de  forces,  leur  lit  fort 
bonne  chère.  Une  Iieurc  après,  ils  se  munissent  de  (juelques  outils,  pour 
venir  plus  aisément  à  hmit  d’ouvrir  la  porte  de  la  maisonnette  de  Calan- 
drin  J  mais  iis  n’eurent  i»as  la  peine  de  s’en  servir,  pui.squ’iîs  la  trouvi!- 
renf  ouverte.  Ils  entrent  la  sourdine,  et  pendant  que  notre  homme  ron¬ 
flait,  ils  enlèvent  le  cochon  et  le  portent  incontinent,  et  sans  être  vus  de 
persrmne,  chez  M.  le  curé,  qui  attendait  leur  retour  pour  se  coucher. 

Il  était  jour  depuis  plusieurs  heures,  quand  Calandrin  s’éveilla.  Il  se  lève, 
et  trouvant  sa  porte  ouverte,  il  court  vile  au  réduit  où  le  pourceau  était 
pendu;  et  ne  l’y  voyant  iioint,  il  pousse  un  cri  de  surprise  et  de  douleur, 
et  demeure  quelque  temps  interdit  et  immohile.  Ayant  repris  ses  sens,  il 
court  chez  ses  voisins  pour  .s’informer  s’ils  n’auraient  pas  vu  celui  qui  le  lui 
avait  dérobé.  Personne  n’ayant  pu  lui  en  donner  la  moindre  nouvelle,  il 
déplore  son  triste  sort,  il  se  lamente,  il  jure,  il  crie  et  verse  un  torrent  de 
larmes. 

Lelaun  et  Uulfannnjue  ne  sont  pas  plutèd  levés,  qu’ils  A'onl  chez  lui 
Iituir  s’amuser  de  son  chagrin.  —  Que  je  suis  malheureux,  mes  amis,  lenr 
dit-il,  les  larmes  aux  yeux,  d’aussi  loin  tju’il  les  vit,  on  m’a  volé  mon  pour¬ 
ceau!  —  A  merveille,  notre  ami,  lui  dit  Lebrun  à  rureille;  sois  rusé  au 
moins  une  fois  en  ta  vie,  et  dis  toujours  de  même.  —  Je  ne  piaisante  en 
A(’rité  pt(int  ;  ce  que  Je  vous  dis  n’est  que  trop  vrai.  —  Fort  bien  ;  surtout 
fais  lieaucoup  de  bruit,  atin  de  mieux  persuader  ton  monde.  —  La 
peste  m’éloulTe,  si  j'en  impose  ;  on  m’a  volé  mon  cochon,  vous  dis-je, 
rien  n’est  phi.ç  certain.  —  lïravo,  mon  cher  ami  !  A'oilà  comme  tu  vien¬ 
dras  à  bout  de  le  faire  croire,  —  J’enrage  de  voir  (pie  vous  imaginez 
que  je  lais  le  fin  ;  je  veux  être  pendu  et  aller  à  tous  les  diables,  si  je  ne 
di.s  vrai,  ttn  m’a  dérobé  le  coclioii,  sans  en  rien  laisser  ;  c'est  la  pure  vé¬ 
rité. —  Alais  comment  se  peut-il?  reprit  Lebrun,  nouslevîmeshier  dans  cet 
eiidroit-là  ;  voudrais-tu  sérieusement  nous  faire  accroire  qu’il  s’est  envolé? 
—  Il  ne  s’est  point  envolé,  mais  on  me. l’a  volé.  —  Que!  conte!  --  Encore 
un  coup,  rien  n’est  plus  certain  ;  je  suis  ruiné,  je  n’oserai  jamais  retour- 
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nerà  la  ville:  ma  feiunie  n’ajoutera  aucune  foi  à  ce  vol,  et  Dieu  sait  le 
train  qu'elle  va  faire.  —  Si  la  chose  est  vraie,  repartit  Lebrun  d’un  air  sé¬ 
rieux,  il  faut  avouer  que  c’est  une  bien  grande  niéchanceté  de  la  part  de 
ceux  qui  t’ont  joué  ce  tour;  mais  comme  je  te  conseillai  hier  au  soir  de 
vendre  ton  cochon  et  de  dire  ensuite  qu’on  te  l’avait  dérobé,  je  craignais 
que  lu  ne  voulusses  te  moquer  de  nous;  je  crois  même  encore  (|ue  ton 
intention  est  de  nous  jouer  comme  les  autres.  —  Faut- il  que  je  me  donne 
à  trente-six  mille  diables  pour  vous  persuader  une  chose  si  simple?  Au 
bout  du  compte,  vous  me  feriez  blasphémer  Dieu  et  tous  les  saints  du 
paradis;  je  vous  dis  et  vous  répète  que  le  cochon  m’a  été  volé  cette  nuit, 
—  Cela  étant,  dit  alors  lîuifamaque,  il  faut  tâcher  de  le  retrouver,  s'il  est 
possible.  —  C’est  lâ  précisément  la  dilTiculté,  dit  Calatidrin.  It  faut  croire, 
reprit  Dulfamaque,  que  les  Indiens  ne  sont  pas  venus  cette  nuit  te  dérober 
ton  pourceau  ;  c’est  sûrement  quelqu’un  de  tes  voisins.  Si  tu  pouvais  les 
rassembler,  je  sais  faire  un  charme  avec  du  pain  et  du  fromage,  par  le 
moyen  duquel  nous  découvrirons  sur-le-champ  le  voleur.  —  lîagalelte  !  dit 
Lebrun  ;  je  veux  croire  à  refficacité  du  sortilège;  mais  ceux  qui  ont  faille 
vol  se  donneront  bien  de  garde  d’y  assister. 

Que  faut-il  doue  faire,  répond  lîuifamaque?  — Ce  qu’il  faut  faire,  ajoute 
Lebrun? il  faut  se  procurer  des  pilules  de  gingembre,  pui.s  il  faut  avoir 
delà  verdée excellente  :  on  les  invitera  à  en  boire  ;  ils  viendront  sans  sa¬ 
voir  quel  est  notre  projet,  et  on  pourra  charmer  les  pilules,  aussi  bien 
que  le  pain  elle  fromage,  —  C’est  fort  bien  vu,  reprit  üulfamaque;  qu’eu 
penses-tu,  mon  cher  (îalandrin  ?  —  Vous  m’obligerez  infiniment,  répondil,- 
il,  d’employer  votre  savoir  à  découvrir  le  voleur  ;  il  me  semble  que  Je  se¬ 
rais  à  demi  consolé,  si  je  savais  qui  a  fait  le  coup.  —  Je  suis  déterminé, 
dit  Lebrun,  pour  te  rendre  service,  d’aller  inoi-meme  à  Florence  acheter 
tout  ce  qu'il  faut,  si  tu  me  donnes  l’argent  nécessaire.  Calandrin  avait  sur 
lui  une  quarantaine  de  sols  qu'il  lui  remit  aussitôt,  en  le  priant  de  faire 
toute  la  diligence  possible, 

Lebrun  arrive  à  Florence,  s’en  va  chez  un  apothicaire  de  ses  amis, 
achète  une  livre  de  pilules  de  gingembre,  en  fait  faire  deux  d’excrément 
de  chien,  qu’il  fit  pétrir  avec  de  l’aloës  et  couvrir  de  sucre,  comme  toutes 
les  autres.  Pour  distinguer  les  deux  dernières,  il  leur  fit  mettre  une  mar¬ 
que  assez  .sensible,  pour  ne  pas  les  confondre  avec  celles  de  gingembre ;et, 
après  avoir  actieté  un  grand  flacon  de  bonne  verdée,  il  revint  au  village. 
Allons,  dit  il  à  Calandrin,  va  inviter,  pour  demain,  à  déjeuner  tous  ceux 
que  lu  soup(;onnes,  et  comme  c’est  précisément  jour  de  fête,  ils  se  ren¬ 
dront  volontiers  à  ton  invitation  ;  pendant  ce  temps,  lîuifamaque  et  moi 
charmerons  les  pilules,  et  nous  rapporterons  le  tout  de  grand  matin.  Je 
me  chargerai  aussi,  pour  te  faire  plaisir,  de  les  présenter  moi-même  aux 
convives,  et  ferai  et  dirai  tout  ce  qu’ii  faut  dire  et  faire,  pour  le  succès  du 
son 
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I.es  ïnvilés  s’étant  assenihlés  (tf*  grand  matin,  pr^s  de  i’éuUse,  avec  un( 
assez  bon  nombre  de  gens  de  Ktorcncc  et  des  environs  qui  étaient  allésf 
passer  quelques  jours  au  village,  1-eln'un  et  Bulfamaque  parurent  avec; 
unr  assiette  couverte  rie  pilules  et  le  flacon  trambroisie,  et  firent  ranger' 
tout  le  muode  en  cercle.  Lebrun,  (jui  devait  être  l’orateur  et  le  magicien,, 
parla  ainsi  .V  rassemblée  :  «  Il  est  bon  de  vous  dire,  messieurs,  le  motif] 
(lui  a  porté  notre  ami  CalaïKlrin  à  vous  rasseinbler  ici,  afin  que,  s’ill 
arrive  quelque  cliosr-  de  fâcheux  à  Tun  de  vous,  il  ne  puisse  se  plaindre  de i 
moi,  ni  m’en  vouloir.  On  vola  avant-hier  à  ce  lirave  homme  un  cochon, 
gras,  tué  le  jour  même.  Comme  il  désire  de  savoir  qui  de  vous  lui  a  joué! 
ce  vilain  tour,  il  vous  a  invités  à  manger  cliacun  une  de  ces  pilules  et  à 
boire  un  coup  de  ce  vin.  Soyez  assurés  que  celui  qui  a  dérobé  le  cochon 
ne  pourra  avaler  la  pilule;  car,  quoique  douce  par  elle-même,  elle  lui 
paraîtra  plus  amère  que  le  fiel  ;  et  il  se  verra  contraint  de  la  cracher.  Si 
donc  celui  qui  s’eii  sent  coupable  ne  veut  s’exposer  à  la  honte  publique, 
il  n’a  qu’à  déclarer  son  vol  à  M.  le  curé,  et  nous  en  demeurerons  là. 
Quant  aux  autres,  la  pilule  leur  sera  agréable,  et  ils  trouveront  le  vin  déli¬ 
cieux.  Que  chacun  consulte  sa  consdence  et  <]u’il  agisse  en  conséquence  ; 
il  est  hors  de  doute  que  le  voleur  doit  être  ici.  » 

Chaque  assistant  ayant  déclaré  qu’il  était  prêt  à  manger  et  à  boire,  et 
tout  le  monde  élanl  en  oi  dre,  Calandrin  aussi  bien  que  les  autres,  Le¬ 
brun  conimenira  par  l'un  des  bouts  et  donna  à  chacun  sa  pilule;  mais 
quand  il  fut  à  Calandrin,  il  lui  en  donna  une  des  deux  qu’il  avait  fait  faire 
pour  lui.  Il  la  mâche  pendant  (juelque  temps;  mais,  enfin,  sentant  une 
jmanteur  et  une  amertume  horrible,  il  se  voit  contraint  de  la  cracher, 
'fout  le  monde  se  rei'ardait,  pour  voir  celui  (jui  trouverait  la  pilule  amère 
et  la  cracherait.  Lelmm  ii’avait  pas  encore  achevé  de  les  distribuer,  qu’il 
entend  dire  à  ses  côtes  que  (jalandriii  avait  craché  la  sienne.  U  se  retourne 
\ers  lui,  et  s’étant  assuré  du  fait  :  Attends,  mon  ami,  lui  dit-il,  peut-être 
quelque  autre  cliose  l’a  obligé  de  la  cracher  :  en  voilà  une  autre,  ajouta -t- il, 
cil  la  lui  mettant  lui-incme  à  la  bouche.  Calandrin  trouve  celle-ci  encore 
plu.s  déte.slable  que  la  première  ;  cependant  la  honte  ne  lui  permettant 
pas  de  la  cracher,  il  la  promène  dans  sa  bouche,  et  fait  des  ell’orts  pour 
l’avaler.  Les  larmes  lui  en  viennent  aux  yeux,  et  n'en  pouvant  plus  de 
douleur,  U  est  ohligé  de  la  jeter. 

CepenJant  lîulfamaque,  qui  donnait  à  boire  à  la  compagnie,  Lebrun 
qui  achevait  de  distribuer  le.s  pilules,  et  la  compagnie  qui  buvait,  voyant 
les  grimaces  et  les  cracbenieiits  de  t/alandrin,  s’écrièrent  tous  d’une  voix 
(}u’il  s’était  volé  lui-méme.  11  y  en  eut  plusieurs  qui  l’accablèrent  de  re¬ 
proches  et  d’injures. 

Quand  tout  le  monde  se  fut  retiré,  Lcbi'un  et  null'ainaque  se  mirent  à 
le  badiner,  ,1e  le  savais  bien,  lui  dit  celui  ci,  que  tu  étais  ton  propre 
voleur;  lu  ne  voulais  nous  faire  accroire  qu’un  avait  volé  ton  pourceau, 
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que  pour  éviter  de  nous  régaler  une  seule  fois  de  l’argent  que  tu  eu  as 
retiré;  sois  sûr  que  je  n’ai  pas  été  dupe  un  seul  instant  de  ton  avarice.  Le 
pauvre  Calandrin,  la  bouche  encore  pleine  du  goût  amer  de  l’aloês,  jura 
sur  sa  foi  iju’il  n’en  avait  aucunement  imposé.  L’as-lu  vendu  bien  cher? 
continua  hulfamaque  :  t’en  a-t-on  donné  six  écus  ?  Calandrin  se  déses¬ 
pérait.  On  m’a  assuré,  lui  dit  Lebrun,  que  tu  entretiens  une  fille  dans  ce 
voisinage  :  n’est-ce  point  à  cette  maitrcsse  cpie  tu  aurais  donné  ton  pour¬ 
ceau  ?  Tu  es  un  peu  ridlleur  de  ton  naturel,  et  liien  capable  de  jouer  de 
pareils  tours;  témoin  la  plaine  de  Mugnon  où  tu  nous  menas  chercher  des 
pierres  noires.  Tu  souvicns-lu  qu’après  nous  avoir  bien  lait  courir,  tu 
nous  quittas,  en  nous  faisant  accroire  que  tu  avais  trouvé  une  de  celles  qui 
rendent  invisible?  Tu  voudrais  à  présent  nous  persuader,  par  tesseniiciils, 
que  le  pourceau  t’a  été  volé  ;  nous  connaissons  la  malice,  et  nous  saurons 
désormais  à  quoi  nous  en  tenir.  Mais,  comme  nous  ne  voulons  point  avoir 
pris  une  peine  inutile,  nous  exigeons,  pour  dédommagement  du  sortilège 
que  nous  avons  fait,  que  tu  nous  donnes  deux  couples  de  chapons,  sinon 
tu  ne  trouveras  pas  mauvais  que  nous  informions  ta  femme  de  tout  ce  qui 
s’est  passé. 

Calandrin,  voyant  qu’on  s’obstinait  ù  ne  le  point  croire,  et  craignant, 
avec  raison,  les  reproches  et  les  criailleries  de  sa  femme,  qui  n’eùt  pas 
manqué  d’ajouter  foi  à  la  calomnie  dont  on  le  menaçait  de  le  noircir  au¬ 
près  d’elle,  donna  les  quatre  chapons  aux  deux  voleurs,  qui  lirent  saler  le 
cochon  et  l’emportèrent  à  Florence,  sans  avoir  la  moindre  pitié  du  mal¬ 
heureux  ù  qui  ils  l’avaient  dérobé. 
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Î1  n’y  a  pas  longtemps  qu’il  y  avait  à  Florence  une  jeune  dame,  noble  de 
naissance,  nommée  Hélène.  File  était  belle,  bien  faite  et  fort  riche.  Devenue 
veuve,  peu  de  temp.s  après  son  mariage,  elle  ne  voulut  point  se  remarier, 
parce  qu’elle  aimait  rindépendance  et  qu’elle  vivait  d’ailleurs  avec  un  beau 
jeune  homme  qui  lui  tenait  lieu  de  mari.  Elle  passait  avec  lui  des  mo¬ 
ments  délicieux,  par  l’intrigue  de  sa  domestique  qu’elle  avait  mise  dans 
sa  confidence. 

Dans  ce  même  temp.s  un  jeune  gentilhomme  Florentin,  nommé  Régnier, 
qui  aval,  fait  ses  études  à  Paris,  revint  à  Florence,  non  pour  y  faire  éta¬ 
lage  de  son  savoir,  mais  pour  y  jouir  paisiblement  des  connaissances  qu’il 
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avait  af'ijiiisps.  1!  eut  Itiontôt  rostinie  de  ses  concitoyens  par  sa  bonne  con¬ 
duite  et  son  honnêteté.  U  était  aussi  Iteureiix  qu’un  jeune  liomme  inslruiL 
et  liien  élevé  peut  l’étre,  lorsque  l’aniour  vint  troulder  sa  philosophie  et 
déconcerter  sa  sagesse.  Se  trouvant  un  jour  à  une  fcte,  où  il  était  allé  se 
distraire  de  ses  Iravatjv  littéraires,  il  y  rencontra  inadaine  Hélène  en  halâts 
noirs,  selon  le  costume  des  femmes  veuves.  Il  ne  put  se  défendre  d’admi¬ 
rer  ses  charmes  et  d’en  être  tendrement  ému.  Klle  lui  parut  la  plus  aima¬ 
ble  [lersonne  de  l’assemblée,  et  la  plus  capable  de  faire  le  bonheur  d'uu 
lionncte  homme.  Heureux,  et  mille  fois  heureux,  disait-il  en  lui-mème,  le 
mortel  qui  pourrait  posséder  un  pareil  lré.sor  !  H  ne  la  perdait  point  de  vue, 
tie  se  lassait  point  de  suivre  ses  pas,  ou  de  s’offrir  à  sa  rencontre  dans  la 
nïêlée.  Kntraîiié  par  un  sentiment  aussi  vif  que  tendre,  il  résolut  de  met¬ 
tre  tout  en  feuvre  pour  lui  plaire  et  en  obtenir  des  faveurs. 

La  jeune  veuve,  qui  ne  tenait  pas  toujours  ses  yeux  baissés,  et  qui,  au 
contraire,  promenait  ses  regard.s  sous  cape,  tantôt  sur  l'un,  tantôt  sur 
rantre,  voyant  cpie  Régnier  la  lorgnait  souvent,  n’eut  pas  de  peine  à  dé¬ 
mêler  ce  qui  se  pas.«ait  dans  son  cœur,  t^omnie  elle  était  fort  vaine  et  fort 
coquette  :  Ron,  dit-elle  en  soi-incme,  je  n’aurai  pas  perdu  mon  temps  eu 
venant  ici  ;  car,  si  je  m’y  connais,  voilà  un  pigeonneau  pris  dans  mes  rets. 
Soit  qu’elle  imaginât  que  le  nombre  des  conquêtes  dût  relever  ses  char¬ 
mes  et  la  faire  valoir  davantage  aux  yeux  de  son  amant,  soit  qu’elle  fût 
bien  aise  de  se  ménager  la  tendresse  de  Régnier,  pour  remplacer  celui  à 
qui  elle  avait  donné  son  cœur,  tlans  le  cas  qu’elle  eût  jamais  le  malheur 
de  le  perdre,  elle  regardait  de  temps  à  autre  le  nouveau  soupirant,  de  ma¬ 
nière  à  lui  persuader  qu’elle  approuvait  sa  passion  naissante.  Notre  galant 
renonçant  dès  lors  à  sa  philosophie,  pour  ne  s’occuper  que  de  son  amour, 
s’informe  du  nom,  de  l’état  et  du  logement  de  la  dame,  et  croit  ne  pouvoir 
mieux  lui  faire  sa  cour  que  de  passer  e!  repasser  devant  sa  maison  sous 
dilférciils  prétextes.  La  belle,  toute  glorieuse  d’avoir  mis  un  philosophe 
dans  ses  fers,  lit  de  son  mieux  pour  conserver  sa  comiucle,  employant 
tous  les  manèges  de  la  coquetterie,  sans  néanmoins  se  compromettre  au¬ 
près  de  l’amant  qu’elle  rendait  heureux.  Régnier,  tpii  brûlait  de  le  devenir, 
trouva  moyen  de  faire  connaissance  avec  la  domestique  de  la  veuve;  il 
lui  confia  son  amour  et  la  pria  de  le  servir,  avec  promesse  de  reconnaître 
scs  bons  olliees  d’une  manière  généreuse.  La  servante  lui  promit  de  seconder 
sa  fiamme,  et  ne  manqua  pas,  dès  ce  jour  même,  de  tout  conter  à  sa 
maitressc,  qui  ne  fit  que  rire  de  cette  ouverture.  Jle  crois-tu  assez  folle, 
lui  répondit-elle,  pour  ni’altaclier  à  ce  Jeune  homme,  dans  le  temps  que 
j’ai  l’amant  le  plus  aimable  et  le  plus  passionné?  Ne  me  parle  de  ce  philo¬ 
sophe  que  pour  m’amuser  de  son  extravagance.  Les  savants  font  des  sotti¬ 
ses  comme  les  autres  boninies.  Vois  l’usage  que  celui-ci  fait  des  iuniières 
et  de  la  sagesse  qu’il  est  allé  chercher  à  Paris.  H  faut  le  traiter  comme  il 
le  mérite;  et  pour  que  je  puisse  me  bien  moquer  de  lui,  et  le  redresser 
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de  la  iMinne  manière,  tu  lui  diras,  quand  tu  auras  occasion  de  lui  par¬ 
ler,  que  je  suis  très-lïaltée  de  l'amour  qu'il  nie  témoigne,  mais  que  mon 
honneur  me  détend  de  le  recevoir;  que  je  veux  pouvoir  marcher  tête  levée, 
comme  toutes  les  femmes  honnêtes;  qu'il  m’est  par  conséquent  impossible 
de  répondre  à  son  amour;  et  que  s’il  est  aussi  sage  qu’il  en  a  la  réputation - 
il  m’en  estimera  davantage.  Femme  insensée!  vous  ignorez  donc  combien 
il  est  dangereux  d’irriter  un  homme  de  lettres  !  Que  vous  allez  vous  pré¬ 
parer  de  chagrin  !... Mais  n’anticipons  point  sur  les  événements. 

La  domestique  ne  tarda  pas  à  revoir  Régnier.  Elle  lui  fit  part  aussitôt 
de  la  réponse  de  sa  maîtresse  ;  celte  réponse  lui  parut  assez  favorable, 
pour  en  concevoir  les  meilleures  espérances.  Il  redoubla  les  supplications, 
écrivit  des  lettres  pleines  de  feu  et  les  accompagna  de  présents. 

Tout  cela  fut  bien  reçu;  mais  on  n’y  fil  que  des  réponses  vagues;  par 
ce  moyen,  la  veuve  ramusa  fort  longtemps.  Elle  crut  enfin  devoir 
découvrir  celte  espèce  d’intrigue  à  son  amant,  qui  en  prit  quelque  jalousie. 
Madame  Hélène,  pour  lui  prouver  combien  ses  craintes  étaient  déplacées, 
d’accord  avec  lui,  envoya  dire  à  Régnier  que,  n’ayant  pu  rien  faire  pour 
lui,  depuis  qu’il  lui  avait  déclaré  son  amour,  elle  se  llattait  (lu’aux  pro¬ 
chaines  fêtes  de  Noël  elle  pourrait  lui  donner  un  rendez-vous;  qu’il  lui 
tardait  infiniment  d’arriver  à  ce  moment  désiré,  et  qu’ainsi,  s’il  voulait  se 
rendre  dans  la  cour  de  sa  maison,  la  nuit  d’après  .Noël,  elle  l’irait  trouver 
le  plus  tôt  qu’il  lui. serait  possible. 

Le  philosophe  amoureux  fut  au  comble  de  la  satisfaction,  et  l’on  imagine 
sans  peine  qu’il  ne  mantiua  point  de  se  trouver  au  rendez-vous.  11  fut 
introduit  par  la  servante  dans  la  cour,  et  y  fut  renfermé  pour  y  atteiulre 
la  clame,  exposé  à  toutes  les  injures  delà  saison.  Elle  avait  fait  venir  ce 
soir-Ià  son  cher  amant;  et,  après  avoir  soupe  avec  lui  et  l’avoir  caressé 
plus  que  de  coutume,  elle  lui  fit  part  du  tour  qu’elle  se  proposait  déjouer  à 
son  rival.  Il  te  sera  facile  déjuger,  lui  dit-elle,  si  je  l’aime  e1  si  je  puis  avoir 
eu  pour  lui  la  moindre  complaisance.  Elle  lui  apprit  en  même  temps  (|u’il 
était  enfermé  dans  la  cour,  où  elle  prétendaitlui  faire  passer  la  nuit,  iiour 
refroidir  un  peu  sa  passion.  L’amant  fortuné  ne  se  possédait  pas  de  joie; 
il  lui  tardait  de  voir  son  rival  se  morfondre  d'amour  et  de  froid.  H  était 
tombé,  le  jour  précédent,  une  si  grande  quantité  de  neige,  ([ne  la  cour  en 
était  couverte;  de  sorte  <jue  Régnier  n’en  pouvait  presque  plus  de  froid  au 
bout  d’une  demi-heure;  mais  l’espérance  de  se  dédommager  avec  celle 
(|u’ii  aimait  lui  faisait  sujtporler  son  mal  en  patience.  Il  y  avait  plus  d’une 
grosse  heure  qu’il  attendait,  quand  la  méchante  veuve  mena  son  amant 
à  une  petite  fenêtre  de  sa  cliamtire  à  coucher,  d'où  ils  pouvaient  voir 
Régnier  au  clair  de  la  lune,  sans  en  être  vus.  Elle  envoya  en  même  temps 
sa  servante  à  une  autre  fenêtre,  pour  dire  de  sa  part  à  l’amoureux  philo¬ 
sophe  de  ne  pas  s’impatienter.  Ma  maîtresse  est  bien  fâchée,  lui  dit-elle, 
de  vous  faire  si  longtemps  attendre,  dans  un  lieu  si  exposé  au  froid;  mais 
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un  de.  ses  frères,  qui  est  venu  souper  avec  elle,  n’est  pas  encore  sorti.  Elle 
n’en  sera  pas  iilulût  débarrassée,  qu'elle  ira  vous  joindre:  ainsi  ne  vous 
impatientez  [>as.  Dis  à  la  belle  maîtresse,  répondit  le  bon  Régnier,  qui  était 
loin  de  penser  qu’on  se  jouait  de  sa  passion,  de  ne  se  point  inquiéter  (te 
moi;  ajoute-lui  seulement  que  je  la  supplie  de  venir  le  plus  tût  qu’il  lui  sera 
pos.'îiblft.  Je  sou  lire  moins  du  froid  que  de  riinpatience  de  ne  la  point  voir 
paraître. 

Eh  liien  !  ditalors  la  dame  au  galant,  pcnses-tu  que  si  j’aimais  tant  soit 
peu  ce  prétendu  sage,  je  le  laissasse  ainsi  se  geler  et  se  morfumire  ?  Le 
galant,  rassuré  par  tout  ce  qu’il  voyait,  engagea  sa  mailresse  à  se  coucher; 
et  pendant  qu’il  goûtait  avec  elle  les  plaisirs  les  plus  doux,  Régnier,  le 
malheureux  Régnier,  trouvait  le  temps  bien  long.  Il  se  promenait  pour  se 
réchaiiller,  n’ayant  aucun  réduit  pour  se  mettre  à  l’abri,  maudissait  la 
ligueur  de  la  saison,  et  pestait  contre  le  frère  de  la  veuve  de  ce  qu’il 
demeurait  si  longtemps  avec  elle.  S’il  entendait  lemoiiulre  bruit,  il  se  figu¬ 
rait  que  c’était  la  dame  qui  venait  lui  ouvrir  ;  mais,  vaine  erreur  !  personne 
ne  paraissail.  Minuit  sonne.  La  dame  dit  à  son  amant  :  Que  penses-tu  de 
notre  philosophe  ?  jie  trouves-tu  pas  que  l’amour  qu’il  a  pour  mot  est  de 
beaucoup  supérieur  à  ses  lumières  et  à  sa  sagesse?  croîs-tu  que  le  froid 
que  je  lui  fais  endurer  éteigne  sa  llamine  amoureuse?  Elle  s’éteindrait  à 
moins,  je  vous  jure,  répondit  le  galant.  Je  vois  à  présent  que  j’avais  tort 
d'être  jaloux  de  ce  bel  esprit;  il  m’est  impossible  de  douter  de  ta  fidélité; 
tu  dois  compter  aussi  sur  la  mienne.  Je  sens  mon  amour  redoubler  pour 
t<ii;  tu  seras  toute  ma  vie  l’unique  objet  de  mes  désirs;  plutôt  mourir  que 
de  cesser  de  t’aitiier!  Ces  [larolcs  furent  accompagnées  de  mille  caresses 
passionnées  qui  les  plongèrent  l’un  et  l’antre  dans  une  douce  ivresse.  Pour 
varier  leurs  ]iliiisirs,  ils  voulurent  régaler  leurs  yeux  de  la  soidlVanee  de 
Régnier.  Ils  se  lè\entdonc,  retournent  la  fenêtre,  et  voient  le  malheu¬ 
reux  philosophe  <|ui  dansait  sur  la  neige,  au  son  ilu  cliquetis  de  ses  dents. 
Que  [>enses-lu,  mon  bon  ami,  de  mon  habileté  ?  dit  la  dame  ;  ne  trouves-tu 
pas  que  je  sais  fort  Iden  faire  danser  les  gens  sans  tambourin  ni  musette? 
A  merveille!  répondit  le  galant  en  poussant  des  éclats  de  rire.  Descendons 
au  rez-de-cbausséc,  reprit  la  dame,  afin  qu’il  ne  manque  rien  à  !a  comé- 
dio  ;  je  lui  parlerai, sans  que  tu  souilles  le  mot, et  nous  verrons  ce  qu’il  me 
dira.  Cette  conversation  te  divertira  pour  le  moins  autant  que  de  le  voir 
.au t Hier  sur  la  neige.  Arrivés  sans  bruit  à  la  porte  qui  donne  dans  la  cour, 
la  veuve  l’appelle  à  voix  basse  à  travers  le  trou  de  la  serrure.  A  ce  son  de 
voix,  Régnier^  qui  croit  toucher  au  moment  fortuné,  s’approche  de  la 
porte,  le  cœur  plein  d’espérance  et  de  froid:  Me  voici,  clit-ü,  ma  belle 
dame  ;  ouvrez-moi,  je  vous  ])rie;  je  meurs  de  froid  et  d’amour.  —  Je  ne 
saurais  croire,  répond  la  méchante  veuve,  qu’un  amant  aussi  passionné, 
aussi  chaud,  que  vous  m’avez  paru  l’être  dans  vos  billets,  soit  si  sensible 
au  t'roiil.  Est-ce  qu’un  peu  de  neige  est  capable  de  vous  geler  ?  ne  sai.s-je 
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pas  qu’il  en  tombe  beaucoup  plus  à  Paris»  où  vous  avez  fait  un  si  long 
séjour  ?  Je  suis  pourtant  fâchée  de  ne  pouvoir  vous  ouvrir  encore  ;  mon 
détestable  frère  ne  démarre  point  d’ici.  J’espère  m’en  dcltarrasser  bientôt, 
sous  prétexte  d’aller  enfin  me  coucher,  et  il  ne  sera  pas  plutôt  sorti,  que 
je  reviendrai  pour  vous  faire  entrer.  Ce  n’est  pas  sans  peine  que  je  me  suis 
échappée  un  moment  pour  venir  vous  consoler  et  vous  prier  de  ne  pas 
vous  impatienter.  —  Procurez-nioi  du  moins  unalïri,  madame;  alors  j’at¬ 
tendrai  tant  qu’il  vous  plaira.  Je  suis  tout  couvert  de  neige;  elle  tombe  à 
gros  flocons.  Ouvrez-moi  donc,  je  vous  supplie,  afin  que  Je  sois  à  l’abri. 
—  H  m’est  impossible,  mon  doux  ami  :  la  porte  crie,  et  au  moindre  bruit 
mon  frère  ne  manquerait  pas  de  venir  et  de  nous  surprendre.  Je  vais  le 
iléterminer  à  s’en  retourner,  et  je  suis  à  vous  dans  la  minute.  —  Congé- 
diez-le  donc  au  plus  tôt,  je  vous  en  prie;  et  grand  feu  surtout,  car  je  n’eu 
puis  plus  de  froid.  —  Comment  cela  se  peut-il  ?  il  n’y  a  qu’un  moment  que 
vous  brûliez  d’amour.  Est-ce  que  vos  feux  seraient  déjà  éteints  ?  je  ne 
veux  pas  le  croire.  Un  moment  de  patience,  et  je  viens  vous  ouvrir,  tbin 
courage,  mon  cher  ami,  bon  courage  :  je  vous  réchaufferai,  soyez-en  sûr, 
le  plus  tôt  qu’il  me  sera  possible.  Encore  un  peu  de  patience,  et  vous 
serez  content. 

L’amant,  qui  entendait  tout  cela,  avait  de  la  peine  à  s'empêcher  d’é¬ 
clater  de  rire.  De  retour  au  Ut  avec  sa  maîtresse,  le  reste  ue  la  nuit  se 


passa  en  plaisirs  donnés  et  reçus,  et  à  plaisanter  aux  dépens  du  patient 
philosophe,  qui  eut  tout  le  loisir  de  réfléchir  .sur  les  faiblesses  humaines. 
Le  pauvre  diable  claquant  des  dents  et  se  tenant,  contme  une  cigogne, 
tantôt  sur  un  pied  et  tantôt  sur  l'autre,  lassé  de  ne  voir  venir  personne, 
et  n’entendant  pas  un  chat  remuer,  comprit,  mais  tnq>  tard,  qu’il  était 
joué,  et  le  voilà  à  maudire  la  veuve  et  la  servante,  ramour,  sa  sotte  cré¬ 
dulité,  et  surtout  la  rigueur  du  temps  et  la  longueur  de  la  nuit.  Indigné 
delà  perfidie  dont  il  était  victime,  et  voulant  mettre  fui  à  ses  stmflVatu-es, 
il  essaya  d’ouvrir  la  porte  par  où  il  était  entré;  vains  elfoits!  tout  fut 
inutile.  Furieux  de  ne  pouvoir  sortir,  son  amour  fit  place  à  la  plus  forte 
haine.  Il  ne  s’occupa  plus  que  des  moyens  de  se  venger,  et  se  promit  bien 
d’en  saisir  la  première  occasion. 

Cependant  le  jour  s’approchait.  Il  commençait  à  poindre,  lorsque  la 
domestique,  instruite  par  sa  maîtresse,  descendit  pour  faire  de  grandes 
excuses  à  Uégnier,  qui  était  plus  mort  que  vif.  Elle  feignit  d’être  touchée 
de  compassion  pour  son  état.  «'Que  la  peste  emporte,  lui  dit-elle,  le  frère 
de  madame  qui  ne  nous  a  pas  quittées  d'un  moment!  il  est  cause  que  je 


ne  me  suis  point  couchée,  et  que  vous  êtes  gelé  ;  vous  ne  sauriez  croire, 
monsieur,  tout  ce  que  j’ai  souffert  en  mon  particulier  de  vous  savoir  ex¬ 
posé  au  mauvais  temps  ;  mais  ne  perdez  point  courage,  vous  ne  serez  pas 
si  malheureux  une  autre  fois.  II  faut  espérer  que  ma  maîtresse,  qui  est 
inconsolable  du  contre-temps  survenu,  se  fera  un  plaisir  de  vous  dédom- 
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niaper,  le  i>!us  tût  qu’elle  pourra,  de  tout  ce  que  vous  avez  souffert.  * 
Iléî:nier,  qui  n’étail  pas  homme  à  être  trompé  deu\  fois,  et  qui  u’ismorait 
pas  que  les  menaces  étaient  autant  d’armes  pour  la  personne  menacée, 
n’eut  garde  de  laisser  voir  son  indignation  ;  il  sut  réprimer  et  dissimuler 
son  ressentiment,  dans  l’esiiérance  de  le  mieux  satisfaire,  et  se  contenta 
de  lui  dire,  d’une  voix  presque  éteinte,  que  de  sa  vie  il  n’avait  passé  une 
si  cruelle  nuit,  mais  que,  comme  il  était  persuadé  qu’il  n’y  avait  point  de 
la  faute  de  madame  Hélène,  il  s’en  consolait  dans  l’espérance  qu'elle  lui 
tiendrait  compte  de  ce  qu’il  avait  enduré.  «  .le  te  prie,  ajouta-t-il  en  la 
quittant,  de  me  rappeler  dans  son  souvenir,  et  de  me  ménager  scs  bonnes 
grâces  ;  je  saurai  reconnaître  tes  services.  * 

Accablé  de  fatigue  et  de  froid,  Régnier  fut  h  peine  de  retour  chez  lui, 
qu’il  se  mit  au  lit.  H  eut  beaucoup  de  peine  ùse  réchauffer,  il  s’endormit, 
et,  à  son  réveil,  il  se  trouva  presque  perclus  de  tous  ses  membres.  Les  bras 
et  les  jambes  lui  faisaient  un  mal  liorriblc.  Il  appela  les  médecins,  qui 
désespérèrent  de  pouvoir  le  rétablir.  Le  froid  l'avait  tellement  saisi,  que 
ses  nerfs  s’étaient  retirés.  Sa  jeunesse,  son  bon  tempérament  et  les  soins 
des  enfants  d’Ksculape  Je  tirèrent  enfin  d’allâire. 

Quand  sa  santé  fut  entièrement  rétablie,  le  cœur  toujours  ulcéré  du 
tour  cruel  qui  la  lui  avait  fait  perdre,  il  crut,  pour  être  mieux  à  portée  de 
se  venger,  devoir  continuer  le  rôle  d’amoureux  auprès  de  madame  Hélène, 
quoiqu’il  eût  pour  elle  plus  de  liaine  qu’il  n’avait  jamais  éprouvé  d’a¬ 
mour,  La  fortune  ne  tarda  pas  à  lui  fournir  une  belle  occasion  d’exercer 
sa  vengeance.  L’amant  de  cette  veuve,  naturellement  inconstant,  ou  en¬ 
nuyé  d’une  si  longue  galanterie,  la  quitta  pour  une  autre  femme,  dont  il 
s’était  épris.  Cet  abandon  pensa  la  désespérer.  Klle  passait  scs  jours  dans 
les  regrets,  les  gémissements  et  les  larmes.  Sa  domestique,  qui  lui  était 
sincèrement  attachée,  partageait  sa  douleur,  et  aurait  bien  voulu  la  sou¬ 
lager;  mais  elle  ne  savait  comment  s’y  prendre.  Comme  elle  voyait  tous 
les  jours  Régnier  passer  sous  les  (éuélics  de  sa  maitresse,  il  lui  vint  dans 
l’esprit  qu’un  homme  savant  et  philosophe,  tel  que  lui,  devait  être  ver.sé 
dans  l’art  de  la  nécromancie,  et  avoir  quelque  secret  pour  luire  aimer. 
Klie  crut  donc  qu’elle  pourrait,  par  son  secours,  rappeler  le  galant  de 
niailame  Hélène.  Lite  lit  pari  de  son  idée  à  sa  maîtresse,  qui,  sans  consi¬ 
dérer  que,  si  Régnier  avait  le  secret  de  faire  aîiner,  tl  n’aurait  pas  manqué 
de  s’en  servir  pour  lui- même,  donna  dans  la  vision  de  sa  servante,  et 
l'engagea  à  lui  parler  à  ce  sujet,  et  à  lui  promettre,  de  sa  part,  tout  ce 
qu’il  exigerait  d’elle  dans  le  cas  du  succès.  La  domestique  s’acquitta  de  la 
commission,  et  notre  philosophe  bénit  ie  ciel  de  ce  qu’il  allait  avoir  une 
belle  occasion  de  punir  cette  méchante  femme  de  tout  le  mal  qu'elle  lui 
avait  fait,  pour  prix  de  son  amour.  «  Tu  diras  à  ta  maîtresse  de  ne  plus  se 
chagriner.  Quand  son  amant  serait  dans  le  fond  des  Indes,  je  t’en  ferais 
revenir  et  le  forcerais  d’aller  se  jeter  à  ses  genoux  pour  lui  demander 
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pardon  de  son  infidélité.  11  ne  s’asit  que  de  faire  ce  que  je  prescrirai  ; 
mais  il  faut  (jiie  j'inslruise  nioi-méme  ta  maîtresse,  et  ce  sera  quand  elle 
le  jugera  à  propos  Je  m’estimerai  trop  lieureux  de  pouvoir  faire  quelque 
cliose  qui  lui  soit  agréalile.  » 

Madame  Hélène,  informée  des  dispositions  de  Hégnicr,  lui  tit  savoir 
qu’ils  pourraient  se  voir  et  se  parler  à  Sainte-Luce  de!  Prato,  et  ils  s’y 
rendirent  l’tin  et  l’autre  au  jour  convenu.  Sans  songer  à  la  mauvaise  nuit 
qu’elle  lui  avait  fait  passer,  et  qui  lui  avait  cau.sê  une  si  dangereuse  mala¬ 
die,  la  dame  ne  fit  aucune  ilifiiculté  de  lui  ouvrir  son  cœur,  de  lui  en 
montrer  toute  la  faiblesse,  et  elle  le  supplia  de  vouloir  bien  la  secourir. 

«  Je  vous  avoue,  madame,  dit  notre  pliilos(q>lie,  qui  sentit  son  ressenti¬ 
ment  redoubler  par  tous  les  aveuv  qu’il  venait  d'entendre,  je  vous  avoue 
que  de  toutes  les  sciences  que  j’ai  apprises  à  Paris,  la  nécromancie  est 
celle  à  laquelle  je  me  suis  le  plus  attuclié,  et  celle  où  j’evcclle  le  plus. 
Je  vous  avoue  aussi  que,  comme  cette  science  offense  Dieu,  j’avais  juré  de 
de  ne  jamais  m’en  servir  ni  pour  moi  ni  pour  autrui  j  mais  l’amour  que 
vous  m’avez  inspiré,  tout  malheureux  qu’il  a  été  jusqu'à  ce  jour,  vous 
donne  un  tel  empire  sur  mon  esprit  et  sur  mon  cœur,  que  je  ne  puis 
vous  rien  refuser.  Dussé-je,  par  rapport  à  vous,  aller  à  tous  les  dialiles, 
je  ferai  ce  que  vous  désirez;  mais  je  vous  préviens  que  ce  que  vous  me 
demandez  est  précisément  ce  qu’il  y  a  de  plus  difficile  dans  Part  de  la  né¬ 
cromancie.  Vous  saurez,  de  plus,  qu’il  faut  <jue  la  personne  qui  veut  ra¬ 
mener  celui  qu’elle  aime,  agisse  elle-même,  et  qu’elle  n’ait  point  peur; 
car  tout  se  fait  la  nuit,  sans  témoin,  dans  un  endroit  isolé  :  or,  je  doute 
fort  que  vous  soyez  disposée  à  remplir  toutes  ces  comlitions,  sans  les¬ 
quelles  l’enchantement  ne  saurait  avoir  son  elfet.  »  La  belle,  plus  amou¬ 
reuse  que  sage,  lui  répondit;  «  Je  suis  Icliement  éprise  de  celui  qui  m’a 
si  indignement  délaissée,  et  son  amour  est  devenu  si  nécessaire  à  mon 
existence,  qu’il  n’est  rien  que  je  n'aie  le  courage  d’entreprendre  pour  le 
rappeler.  Vous  n’avez  qu’à  m’apprendre  ce  qu’il  faut  que  je  fasse.  —  Ma¬ 
dame,  lui  dit  Régnier,  qui,  comme  on  le  verra,  était  un  homme  vindi¬ 
catif  et  dur  à  l’excès,  je  dois  d’abord  faire  une  image  de  cuivre,  au  nom  de 
l’homme  que  vous  désirez  posséder.  Je  vous  la  remettrai;  et,  lorsque  la 
lune  sera  dans  son  déeours,  vous  irez,  à  l’iieure  du  premier  somme,  vous 
baigner,  nue  et  toute  seule,  dans  une  eau  courante,  par  sept  fois  dilVé- 
rentes,  avec  cctle  image  que  vous  tiendrez  dans  vos  mains.  Après  vous 
être  ainsi  plongée  sept  fois  dans  une  eau  vive,  vous  monterez,  toujours 
seule,  et  toute  nue,  sur  le  haut  d’un  arlu'e,  ou  sur  le  toit  d'un  édifice  un 
pieu  élevé;  et  là,  l’image  en  main,  vous  vous  tournerez  du  côté  du  nord,  et 
vous  direz  sept  fois  les  paroles  que  je  vous  donnerai  par  écrit.  Quand  vous 
les  aurez  dilcs,  deux  demoiselles  d’une  Ijeauté  ravissante  se  présenteront 
à  vous,  et  vous  demanderont,  le  plus  poliment  du  monde,  ce  que  vous 
souhaitez.  Vous  leur  direz  exactement  ce  (jne  vous  désirez,  et  vous  preii- 
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tirez  Lien  garde,  sur  toutes  choses,  de  ne  pas  nommer  une  personne  pour 
l’autre.  Elles  disparaîtront  ensuite.  iV>ur  lors  vous  descendrez  pour  vous 
rendre  au  lieu  où  vous  aurez  laissé  vos  hahils,  et  après  les  avoir  remis 
sur  votre  corps,  vous  retournerez  chez  vous,  où,  avant  la  fm  de  la  nuit, 
vous  verrez  votre  amant  à  vos  pieds  vous  demander  pardon  de  sa  faute, 
et  vous  jurer  un  amour  et  une  lidéüté  à  toute  épreuve. 

Comme  on  a  beaucoup  de  penchant  à  se  persuader  ce  qu’on  désire,  la 
dame  n’eut  pas  de  peine  à  croire  tout  ce  que  le  philosophe  venait  de  lui 
dire  ;  et,  s’imaginant  tenir  di^ù  son  amant  dans  ses  Lras  :  —  Ne  doutez 
point,  s’écria- 1  elle,  que  je  ne  fasse  tout  ce  que  vous  venez  de  me  pres¬ 
crire  ;  J’ai,  pour  cela,  le  lieu  du  monde  le  plus  beau  et  le  plus  commode: 
c’est  une  métairie  située  dans  la  vallée  d'Arno,  un  peu  au-dessus  de  la  ri¬ 
vière.  Dans  le  mois  de  Juillet  où  nous  sommes,  le  bain  est  fort  agréable  ; 
il  y  a  précisément  assez  près  de  la  rivière  une  vieille  tour  inhabitée  et  fort 
solitaire,  où  l’un  ne  monte  que  par  une  échelle  de  Lois  de  maiTonnier, 
que  les  bergers  ont  faite  pour  voir  de  loin  leurs  bêles  égarées.  Je  monterai 
sur  celte  vieille  tour,  et  j’esiière  m’acquitter  au  mieux  de  tout  ce  que  vous 
m’avez  prescrit.  Uégnier,  <|ui  connaissait  aussi  bien  qu’elle  et  la  métairie 
et  la  tour,  crut  ne  devoir  pas  en  faire  rien  paraître.  C’est  pourquoi  il  ré¬ 
pondit  à  la  dame  que,  quoiqu’il  n’eût  aucune  connaissance  des  lieux,  iis 
lui  paraissaient  très-ju'upres  à  la  chose,  s'ils  étaient  tels  qu’elle  le  disait. 
lla\i  de  trouver  l’occasion  de  se  venger,  il  ajouta  iju’il  ne  tarderait  point 
de  lui  envoyer  l’iniage  et  l’oraison  qu’elle  devait  réciter,  persuadé,! ui 
dit-il,  que  lorsque  le  succès  aura  rempli  vos  espérances,  vous  voudrez 
bien  reconnaitre  mes  services  et  m’accorder  quelque  faveur.  La  veuve  le 
lui  promit,  et  ils  se  séparèrent  fort  satisfaits  l’un  de  l’autre. 

Le  phiiosoidie,  impatient  du  désir  de  satisfaire  son  ressentiment,  eut 
l)ieiitôt  fait  fabriquer  une  petite  image  ;  il  l’envoya  à  madame  Hélène, 
avec  une  fable  qu’il  composa  pour  roraison;  il  lui  lit  dire  en  meme  temps 
d’exécuter  le  projet  la  nuit  suivante,  sans  y  manquer.  Pour  compléter  sa 
vengeance,  il  se  rendit  secrètement,  accompagné  de  son  doineslique,  dans 
la  maison  de  campagne  d’un  de  ses  amis,  peu  éloignée  de  lu  vieille  tour. 

De  son  côté,  la  veuve,  suivie  de  sa  servante,  prit  le  chemin  de  sa  mé- 
taiiie.  La  nuit  venue,  elle  fait  semblant  de  se  coucher,  et  vers  l’heure  du 
premier  somme,  elle  sort  tout  doucement  du  logis,  et  s’en  va  à  la  rivière 
d’Arno,  le  plus  près  de  la  tour  qu’il  lui  fut  possible.  Elle  tourne  ses  re¬ 
gards  de  tous  côtés;  et  ne  voyant  ni  n’entendant  personne,  elle  se  dé.slta- 
bille  et  cache  ses  Iiabits  derrière  un  buisson  ;  puis  elle  sebdgne  sept  fois 
avec  l’image  qu’elle  tient  dans  ses  mains.  Cela  fait,  elle  marche  vers  la 
tour,  ü‘.i  elle  monte,  tenant  d’une  main  la  petite  figure,  et  s’appuyant  de 
l’autie  .sur  l’échelle,  qui  n’était  pas  trop  bonne. 

Régnier,  qui  s’était  caché  tout  auprès  avec  son  domestique  parmi  les 
saules,  ne  perdit  aucun  des  mouvements  de  la  darne.  Elle  passa  même 


l 


NOUVELLE  VI i. 


a  deux  pasdehii,  en  se  rendant  à  la  tour.  La  LIanelieiir  de  son  corps  qui 
brillait  dans  l’obscurité  de  la  iiHit,  la  beauté  de  sa  gorge,  toutes  .scs  autres 
parties,  non  moins  belles,  qu’il  eut  le  temps  de  considérer,  excitèrent  en 
lui  quelques  mouvements  de  compa-ssion,  lorsqu’il  se  représenta  que  tout 
cela  allait  bientôt  se  flélrir  et  disparaître.  D’un  autre  côté,  raiguillon  de 
la  chair  le  pressa  si  vivement,  qu’il  sentit  le  dieu,  qui  plait  si  birt  aux 
dames,  lever  insolemment  la  tête,  et  lui  conseiller  de  sortir  de  reinijiiS’ 
cade,  pour  voler  dans  les  bras  de  la  belle  Hélène.  Peu  s’en  fallut  qu’il  ne 
succombât  à  la  tentation  ;  mais  considérant,  par  un  eiïort  de  courage, 
<|uelle était  cette  femine,  et  combien  le  tour  qu’elle  lui  avait  joué  était 
sanglant,  k  haine  et  le  désir  de  la  vengeance  reprirent  le  dessus,  et  chas¬ 
sèrent  la  compassion  et  ramour.  J1  laissa  donc  monter  la  dame  sur  la  tour. 
Elle  n’y  fut  pas  plus  tôt  que,  se  tournant  vers  le  nord,  elle  se  mît  à  réciter 
la  prétendue  oraison.  Dans  le  même  temps,  Uégnier,  s’étanl  apprcK’hé  sans 
bruit  de  la  masure,  ôta  doucement  réchelle.  La  veuve,  ayant  répété  sept 
fois  les  paroles  convenues,  attendait  les  deux  demoiselles,  et  les  attendit 
si  longtemps,  qu’elle  vit  paraître  l’aube  du  jour,  sans  avoir  reçu  leur  vi¬ 
site,  La  fraîcheur  de  la  nuit  lui  faisait  éprouver  un  froid  qui  lui  donnait 
des  craintes  pour  sa  santé.  Lassée  de  les  attendre  vainement,  elle  com¬ 
mence  à  se  douter  de  la  tromperie.  J1  y  a  toute  apparence,  se  di.sait-ellc, 
que  Régnier  aura  voulu  se  venger  de  la  nuiuvaiiîe  nuit  que  je  lui  ai  fait 
passer  ;  mais  si  tel  a  été  son  projet,  je  m’en  console,  en  songeant  que  j’ai 
souiïert  beaucoup  moin.s  de  froid  et  moins  longtemps  que  lui.  Cette  nuit 
est  d’un  grand  tiers  moins  longue  que  ne  le  fut  la  sienne. 

Pour  que  le  jour  ne  la  surprit  point  là,  elle  voulut  descendre  ;  mais  quelle 
fut  sa  surprise  lorsqu’elle  ne  vit  plus  l’écbelle!  Jamais  consfcrnalum  ne 
fut  plus  grande.  Le  cœur  lui  manque  et  elle  tombe  évanouie  sur  la  ter¬ 
rasse,  Elle  ne  revint  à  elle  que  pour  pleurer  et  faire  des  doléances  capa- 
i>Ies  d’amollir  tout  cœur  qui  n’eût  pas  été  possédé  du  démon  de  la  ven¬ 
geance.  Elle  ne  douta  point  que  ce  ne  fût  l’ouvrage  de  Régnier,  et  se 
reproeba  de  l’avoir  outragé,  mais  plus  encore  de  s’étre  fiée  à  lui,  après  ie 
tour  cruel  (lu’ellc  lui  avait  joué.  Elle  regarde  de  tous  côtés;  elle  cherclje 
.s’il  n’y  aurait  pas  moyen  de  desceiulre  j)ar  quebpie  endroit  sansécliellcj 
et  n’en  tr(»uvant  point,  elle  recommence  ses  lamentations.  Que  Je  suis 
mallieureusc  !  disait-elle;  que  diront  mes  frères,  mes  parents,  mes  voisins 
et  mes  connaissances,  lorsqu’iî.s  sauront  que  j’ai  été  trouvée  ici  toute  nucl 
me  voilà  perdue  à  jamais  de  réputation,  moi  (pii  avais  pris  tant  de  soin  de 
cacher  mes  faiblesses;  mais  quand  Iiien  même  je  trouvcixoîs  moyen  de  me 
disculper  par  quebpie  mensonge,  lïégnier,  qui  sait  mes  aventures,  ne 
détruira-t-il  pas  tout  ce  que  je  pourrais  alléguer  en  faveur  de  mon  hon¬ 
nêteté?  Ail!  mallieureusc  que  je  suis,  je  perds  à  la  fois  mon  amant  et 
mon  honneur.  Ces  tristes  réflexions  la  menèrent  si  loin,  rpCelIe  fut  plu¬ 
sieurs  fois  tentée  de  se  précipiter  de  la  tour  en  bas  ;  mais  l’amour  de  la 
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vit  et  la  crainte  de  la  douleur  l’en  em|jêclièt'ent.  I,e  soleil  étant  leve,  elle 
promène  ses  regards  de  enté  et  d’autre,  pour  voir  si  elle  n'apercevrait  pas 
quelijue  Ijerger  qui  pût  aller  quérir  sa  domestique  j  mais  elle  ne  vit  que 
Régnier  qui  s’était  endormi  sous  un  buisson,  et  qui  s’éveillait  précisément 
à  (Cl  instant.  Notre  philosophe  s’approche  pour  lui  parler.*  Eh  1  bonjour, 
niadaiite,  lui  dit-il  d’un  air  goguenard  :  les  deiiv  demoiselles  sont-elles 
venues  ?  l,a  veuve  recommence  à  pleurer,  et  le  supplie  de  s’approcher  tout 
conire  la  tour,  pour  qu’elle  puisse  lui*  parler  plus  aisément,  il  lui  ohéit; 
et  la  Ijclle  s'étant  couchéi'  sur  le  ventre  et  ne  niontrant  que  la  tète,  lui 
dit  tout  en  pleurs  :  «  Vous  jiouvez  hieri  croire,  mon  cher  Régnier,  que  je 
ne  suis  pas  sans  me  repentir  du  mal  que  je  vous  ai  fait*  oui,  je  m’en 
repens.  Si  je  vous  ni  rnaîlraité,  vous  vous  êtes  vengé  j  car  quoique  nous 
soyons  dans  le  mois  de  juillet,  j’ai  pensé  mourir  de  froid,  cette  nuit, parce 
que  je  suis  toute  nue.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  de  fois  je  me  suis  re¬ 
proché  rolîense  que  je  v(ujs  ai  faite,  et  le  tort  que  j’ai  eu  de  ne  pas  répondre 
à  votre  amour  ;  ainsi,  je  vous  en  conjure,  ne  poussez  pas  plus  loin  votre 
v  engeance  :  soyez  généreux,  pardonii(>z-moi  en  faveur  de  mon  repentir, 
.le  sais  que  je  ne  mérite  point  de  pitié  j  mais  vous  vous  montrerez  digne 
de  la  noblesse  de  votre  naissance,  vous  serez  niagnanime,  et  vous  ne  nié 
ferez  pas  languir  plus  longtemps.  Un  honnête  homme  est  assez  vengé  dès 
qu’il  voit  qu’il  ne  tient  qu’à  lui  de  l'être  davantage.  Faites -moi  donc  ap¬ 
pui  ter  mes  haliils,  alin  (jiie  je  puisse  descendre.  Ne  m’cjlez  point  l’honneur 
que  vous  ne  pourriez  plus  me  rendre.  Si  je  vous  ai  trompé,  en  vous  faisant 
espérer  de  passer  une  nuit  avec  moi,  je  réparerai  ma  faute  du  mieux 
qu’il  me  sera  possible,  et,  pour  une  nuit  perdue,  je  vous  en  donnerai  cent, 
si  vous  l’exigez.  Vous  êtes  un  homme,  et  je  ne  suis  qu’une  femme,  c’est- 
à-dire  un  être  failde,  qu’il  est  facile  de  terrasser.  Coulentez -vous  de 
m’avoir  fait  connaître  qu’il  ne  dépend  que  de  vous  de  porter  la  vengeance 
aussi  loin  que  vous  voudrez.  (Juc  vous  revieiulrail-il  de  m’exposer  à  la 
médisance  publique?  Ne  vous  servez  pas  de  l’avantage  que  vous  aveu  sur 
moi  :  l’aigle  n’a  point  de  gloire  d’avoir  défait  lacolond>e  j  et  vous  êtes  trop 
galant  homme  pour  employer  vos  forces  contre  une  femme,  coupable  à  la 
vérité,  mais  dont  aous  êtes  déjà  vengé.  Ayez  donc  conq^assion  de  mon 
état,  je  vous  en  conjure  pour  t’amour  de  Dieu,  cl  pour  i’amour  de  vous- 
même.  » 

Régnier,  entendant  ce  discours,  éprouvait  à  la  fois  du  plaisir  et  de  la 
douleur  ;  du  [daisir  de  se  voir  vengé  du  mal  que  cette  femme  lui  avait 
fait  ;  de  la  douleur,  ne  pouvant  la  voir  gémir  et  pleurer,  sans  être  touché 
de  compassion.  Cependant  le  désir  de  se  venger  l’emportant  sur  riiuiiianité; 

«  Madame,  lui  répondit- il,  si,  la  nuit  que  vous  pensâtes  me  faire  mourir 
de  froid,  mes  prières  qui,  à  la  vérité,  ne  furent  pas,  comme  les  vôtres, 
accompagnées  de  larmes  ni  assaisonnées  de  tendres  compliments,  avaient 
pu  me  faire  obtenir  de  vous  seuleiuent  uii  abii  pour  me  mettre  à  couvert 
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(le  la  neige  (jui  m’aceablait,  je  ferais  à  posent  de  bon  cœur  ce  que  vous 
nie  (ieniaiulez;  mais  puisque»  lorsque  je  grelottais,  vous  ne  vous  inquiétiez 
nulleiiient  de  votre  honneur,  et  t|ue  vous  vous  en  moquiez  au  contraire 
dans  les  bras  de  votre  amant,  je  ne  dois  pas  non  plus  m’inquiéter  du 
mien,  en  cherchant  à  me  venger  de  votre  noire  méchanceté.  Souvenez- 
vous  de  tout  ce  que  vous  m’avez  fait  soutTrir,  pour  en  faire  sans  doute 
hommage  à  votre  galant.  Adressez-vous  à  lui  :  il  aura  soin  de  votre 
honneur,  dont  vous  êtes  si  fort  en  peine,  et  que  vous  n’avez  pas  laissé  de 
lui  abandonner.  Qui  mieux  que  lui  doit  vous  secourir  ?  vous  vous  êtes 
donnée  à  lui,  et  iui  à  vous  :  appelez-le,  il  ne  manquera  pas  de  voler  à 
votre  secours.  Voyez  si  r*mour  que  vous  avez  pour  ce  quidam,  voyez  si 
votre  esprit,  joint  au  sien,  que  je  suppose  aussi  fertile  eu  ressources  que 
le  vôtre,  pourra  vous  tirer  d’un  piège  dans  iefjuel  vous  a  fait  donner  le  sot 
que  vous  insultiez  si  fièrement,  la  seconde  nuit  des  fêtes  de  Noël.  Vous 
souvlent-il  des  plaisanteries  que  vous  vous  êtes  permises  avec  lui  à  mon 
sujet?  Quant  aux  faveurs,  ajouta-t-il,  que  tu  m'offres  si  généreusement 


dans  une  circonstance  où  tu  ne  pourrais  me  tes  l'efuser,  si  j  en  avais  envie, 
lu  peux  les  garder  pour  ton  amant,  dans  le  cas  que  tu  survives  au  traite¬ 
ment  que  je  te  destine,  .le  les  lui  cède  de  lion  cœur,  ces  nuits  agréables 
dont  tu  te  proposes  de  me  régaler;  et  certes  j’en  eus  trop  d’une  seule  :  on 
ne  me  trompe  pas  deux  fois.  N’espère  donc,  pas  me  séduire  par  tes  llat- 
(eries  et  ton  langage  mielleux  ;  ce  n’est  pas  à  l’égard  d’une  aussi  méchante 
femme  qu'il  est  beau  d'être  généreux  et  magnanime  ;  ce  serait,  au  con¬ 
traire,  travailler  au  bien  puldic  que  de  délivrer  la  société  d’un  aussi 
mauvais  sujet.  Tu  as  beau  dire,  je  ne  suis  point  un  aigle;  mais  conviens 
aussi  que  tu  n’es  rien  moinsqu’une  colombe;  tu  n'es  tout  au  plus  qu’un 
vil  serpent  qu’il  faut  écraser  pour  l’empêcher  de  nuire  davantage.  .l’ai  plus 
appris  à  te  connaître  en  une  sente  nuit  que  je  n’ai  appris  ù  me  connaître 
moi-meme  pendant  tout  le  temps  de  mes  études  à  Paris.  Ainsi  n’espère 
pas  m’attendrir;  je  veux  et  je  dois  te  poursuivre  comme  mon  ennemie, 
sans  miséricorde.  Quand  on  se  venge,  on  doit  faire  plus  de  mal  qu’on  n’en 
a  reçu.  Mais  est-ce  se  venger  que  de  le  faire  soulfrir  ?  n‘est-ce  pas  plutôt 
le  châtier  d’une  faute  grave,  te  punir  d’un  crime  atroce,  exercer  en  un 
mot  une  justice  mévUée  ?  Si,  comme  c’est  dans  l’ordre,  la  vengeance  doit 
surpasser  l’outrage,  je  ne  pourrais  jamais  me  venger  de  ta  cruelle  perfidie. 
Quand  bien  môme  je  t’arracherais  la  vie,  ta  mort  ne  saurait  expier  ton 
forfait  ?  Que  dis-je  !  cent  vies  pareilles  à  la  tienne  ne  suffiraient  pas  pour 
eflacer  ton  crime,  puisque  tu  n'es  qu’une  vile  et  méchante  créature,  qui, 
à  un  peu  de  beauté  près,  que  le  temps  flétrira  bientôt,  ne  vaut  pas  la  plus 
misérable  .servante  du  monde.  Songe  qu’il  n’a  pas  tenu  à  ta  malignité  de 
faiie  mourir  un  galant  hotiinie,  pour  me  servir  de  ta  propre  expression, 
dont  la  vie  studieuse  pourra  être  plus  utile  à  la  société  (jue  cent  mille  vies 
comme  la  tienne,  tusseiit-elles  aussi  longues  que  celles  des  anciens  pa- 
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IriarfliPs.  .le  t’apprt’Tidrai  à  inaltrailcr  un  lioniiéte  tiniuiup,  et  fi  te  moquer 
«l’un  philusoplie  (|ui  Ji'a  autre  cïmsp  à  se  reprorlier  que  de  (’avuir  aimée 
sans  te  eonnaitre.  Ce  ehàtiment-ei,  situ  en  réeliappcs,  leretulra  plnssacc, 
et  té  guérira  de  renvie  d’outrager  eeu\  qui  ne  t’ont  jioint  fait  de  mal. 
Mais  si  tti  dé.<ii’es  tant  de  descendre,  que  ne  te  jettes-tu  en  l»as?  .l'aurais 
un  plaisir  intini  :i  le  voir  casser  le  cou.  Donne  moi  cette  ilouce sa iisfaelion; 
la  inori  le  délivrera  de  ffnite.s  tes  craiiiD’s  et  de  t«ms  tes  maux. -l’ai  trouvé 
le  secret  de  te  faire  monter  sur  cette  tour  ;  c’est  à  toi  maintenant  de 
tr<mver  ecliii  d’en  deseendre.  » 

Pendatd  le  discours  du  philosophe,  la  dame  fondait  en  larmes,  et  le 
srdeil  s’avanqait  dans  sa  course.  Régnier  l'ependant  n’eiit  pas  plutôt 
cessé  de  parler,  que  la  jeune  \euve  arrêta  ses  sanglots  pour  lui  répondre; 
ce  qu'elle  fit  en  ces  termes  :  «  Homme  cruel  !  si  la  fatale  nuit,  dont  vous 
avTz  sujet  de  vous  plaindre,  vous  lient  si  fiut  au  cœur;  si  ma  faille,  que 
je  ne  cherclie  point  à  diminuer  à  vos  yeux,  vous  senihle  si  énorme,  que 
ni  ma  jeunesse,  ni  mes  larmes,  ni  mes  humilies  prières  ne  peuvent  en 
ohlenir  le  panlon,  laissez-vous  du  moins  loucher  par  le  souvenir  de  la 
confiance  que  je  vous  ai  témoignée,  en  vous  ouvrant  mon  comr  et  en  sui¬ 
vant  de  point  en  point  ce  que.  vous  m’avez  prescrit  de  faire  pour  r’avoir 
mon  amant.  Sans  cet  excès  de  confiance,  qui  mérite  quelque  égard,  vous 
n’auriez  peut-être  [las  trouvé  l'occasion  de  vous  venger.  Que  cette  consi¬ 
dération  vous  porte  à  me  traiter  avec  moins  d’inhumanité!  Laissez- 
vous  émouvoir  par  la  sincérité  de  mon  repentir.  Ne  snis-Je  pas  assez  hu¬ 
miliée,  sans  vouloir  ajouter  à  ma  tlouleur  ?  Grâce,  je  vous  en  conjure,  et 
comptez  sur  une  éternelle  reconnaissance  :  rendez-moi  mes  halàts,  ma 
lihoj  lé,  et  soyez  sûr  que  je  renoncerai  à  mon  amant,  à  tout  le  monde, 
pour  ne  m’attacher  qu’à  vous  seul  et  tàclier  de  vous  faire  oublier,  par  mes 
soins  et  mes  caresses,  uneoflense  que  je  m’étais  mille  fois  reprochée,  avant 
de  tomber  entre  vos  mains.  Ma  beauté,  dont  vous  faites  si  peu  de  cas,  et 
(juc  vous  croyez  de  si  courte  durée,  est  assez  grande  pour  devoir  plaire  à 
un  jeune  ïionime  tel  que  vous,  au  moins  pendant  quelque  temps.  Je  vous 
la  consacrerai  tout  entière,  et  forai  ma  plus  tiouce  occupation  de  vous 
rendre  heureux.  Quelque  cruaulé  (pie  vous  ayez  pour  moi,  quelque  irrité 
que  vous  paraissiez,  je  ne  puis  croire  que  vous  trouvassiez  du  plaisir  à  me 
voir  précipiter  de  cette  tour.  Non,  vos  yeux  ne  pourraient  soutenir  sans 
peine  le  spectacle  de  ma  mort;  ces  yeux,  si  vous  voulez  dire  la  vérité,  ces 
yeux  qui  m’ont  autrefois  trouvée  si  aiinaljle,  ne  sont  pas  si  barbares  que 
vous  voudriez  le  faire  entendre.  Ayez  donc  pitié  de  moi  :  grâce,  encore 
un  coup!  et  après  m’avoir  fait  souffrir  le  froid  de  ia  nuit,  ne  me  laissez 
pas  plus  longtemps  exposée  aux  ardeurs  du  soleil  qui  coniniencent  ;i  me 
devenir  insupportaliles.  » 

Notre  (diilosoidie,  qui  ne.  lui  parlait  et  ne  demeurait  là  que  pour  se 
moipier  d’elle  et  jouir  plus  longtemps  du  [)laisir  de  se  venger,  hd  répon- 
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dit  en  ces  termes  :  «  Je  ne  vous  tiens  aucun  compte»  ma  belle,  dame,  de  la 
confiance  que  vous  m'avez  témoignée;  je  ne  la  dois  qu’à  votre  interet  et 
non  à  votre  amour;  vous  ne  cherchiez  qu’à  recouvrer  votre  galant;  ainsi, 
je  dois  rcsarder  cette  ouverture  plutôt  comme  un  outrage  de  plus,  que 
comme  un  motif  d'indulgence.  Vous  êtes  encore  dans  rerreur,  de  croire 
que  cette  confiance  était  le  seul  moyen  que  j’eusse  de  me  venger  :  je 
vous  avais  tendu  tant  de  pièges,  qu’il  était  impossible  que  vous  ne  don¬ 
nassiez  dans  quelqu’un,  et,  heureusement  pour  vous,  vous  êtes  tombée 
dans  le  plus  supportable  et  le  moins  honteux.  Si  je  t’ai  fait  donner  dans 
celui-ci,  de  préférence  à  mille  autres,  c’est  moins  par  ménagement  pour 
toi  que  pour  ma  propre  satisfaction.  Mais  si,  contre  toute  apparence,  tu 
les  eusses  évités  tous,  la  plume  eût  été  ma  dernière  ressource  :  j’aurais 
écrit  contre  toi,  de  matiière  à  te  faire  maudire  rexistence  mille  fois  le 
jour.  La  plume  est  une  arme  plus  nieurtrière  qu’on  ne  riinagine;  U  faut 
en  avoir soi-meme  éprouvé  les  atteintes,  pour  en  connaître  tout  le  pouvoir. 
Je  prends  le  ciel  à  témoin,  et  puisse  ce  ciel  donner  à  ma  vengeance  une 
fin  digne  de  son  commencement  !  je  prends,  dis-je,  !e  ciel  à  témoin  que 
je  t'aurais  tant  ridiculisée,  si  adroitement  décriée;  j’aurais  employé,  pour 
te  peindre,  des  couleurs  si  noires  et  si  naturelles,  que  la  honte  que  tu 
aurais  eue  de  toi-méme  t'eût  portée  à  te  crever  les  yeux,  pour  n’étre  plus 
exposée  à  voir  ton  allreuse  image.  Au  reste,  ne  te  détache  de  personne 
en  ma  faveur  :  je  te  méprise  trop,  pour  vouloir  de  ton  amour.  Tu  peux 
aimer  tant  que  tu  voudras  celui  dont  tu  regrettais  si  fort  la  perte.  Il 
partageai!  ma  haine  avec  toi  ;  mais  depuis  qu’il  t’a  abandonée,  et  que 
son  infidélité  m’a  fourni  les  moyens  de  me  venger  de  ta  coquetterie,  il 
m’est  devenu  aussi  cher,  qu’il  m'était  odieux  auparavant.  Les  coquettes 
comme  toi  ne  cherchent  que  le  plaisir  ;  tu  ne  le  trouverais  peut-être  pas 
en  moi.  Il  te  faut,  comme  au  commun  des  femmes,  de  jeunes  freluquets 
au  teint  frais,  et  qui  ont  à  peine  du  poil  au  menton,  parce  qu’ils  sont  plus 
dispos,  qu’ils  dansent  et  jouent  mieux  que  les  autres.  Apprends  cependant 
que  si  les  hommes  qui  sont  un  peu  plus  mûrs  et  qui  ont  la  barbe  garnie, 
sont  moins  vifs  et  vont  plus  lentement,  ils  vont  du  moins  d'un  pas  réglé 
et  soutenu,  savent  ce  que  les  autres  doivent  encore  apprendre.  Les  femmes 
coquettes  et  frivoles  estiment  les  jeunes  gens  meilleurs  chevaucheurs, 
parce  qu'ils  font  plus  de  clieniin  en  un  jour  que  ceux  d’un  âge  plus  avancé; 
j’avoue  qu’ils  sont  plus  ardents;  mais,  en  revanche,  les  hommes  de  moyen 
âge,  plus  expérimentés,  connaissent  mieux  les  endroits  chatouilleux,  et 
l’on  doit  préférer  le  bon  et  le  solide  au  brillant  de  peu  de  durée.  I.e  grand 
trot  fatigue,  quelque  jeune  qu'on  soit  ;  mais  le  petit  pas  fait  arriver  au 
logis,  quoiqu’un  peu  tard,  sans  la  moindre  lassitude.  I,.a  plupart  des 
femmes  se  laissent  prendre  aux  apparences,  sans  considérer  que  les  appa¬ 
rences  sont  trompeuses.  Elles  ne  voient  pas  que  les  jeunes  gens  ne  se 
couteiitcnt  pas  d’une  inaitresse,  (?t  que  leur  irraudc  vivacité  doit  naturel- 
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Ipinnnl  les  rendre  eliangeants  :  tu  en  as  fait  toi-même  l’expérienre.  Ifs 
(lésirentde  jouir  de  presque-toutes  les  fenimcs  qu’ils  rencontrent,  els’inia- 
pînent  que  les  caresses  qu’on  leur  fait  sont  un  tribut  qu’on  leur  doit.  De 
là  vient  leur  peu  de  reconnaissance.  Aussi  font-ils  consister  leur  gloire  à 
put»!ipr  les  faveurs  qu’lis  ont  remues.  C’est  celle  indiscrétion  qui  a  engagé 
lin  irrand  nombre  de  femmes  à  s’altandonner  à  des  moines,  que  la  sainteté 
de  leur  êtatempèclie  d’être  indiscrets.  Détrompe-toi,  si  tu  penses  que-tes 
amours  ne  soient  connues  que  de  ta  servante  et  de  moi  :  elles  ont  éclaté 
dans  le  piildic,  et  l’on  ne  parle  d’autre  chose  dans  ton  quartier;  mais  rien 
n’est  plus  ordinaire,  dans  ies  intrigues  amoureuses,  que  de  voir  la  per¬ 
sonne  intéressée  être  la  dernière  à  savoir  les  bruits  iiui  courent  sur  son 
compte.  D’ailleurs  Ie.s  jeunes  amants  se  font  un  plaisir  de  divulguer  leurs 
aventures ,  et  le  tien  n’aura  sûrement  pas  gardé  le  secret  sur  son  intrigue 
avec  ((d.  Attire-le.  de  nouveau  dans  tes  filets,  si  tu  peux  ;  quant  à  moi,  tu 
dois  y  renoncer  :  je  suis  à  une  autre  pour  la  vie.  .l’aime  une  dame  qui 
vaut  plus  que  toi,  de  toutes  les  fat.*ons,  et  qui  ne  m’a  point  fait  aclieter 
.sc.s  faveurs  par  aucun  vilain  tour,  parce  qu’elle  a  su  m’apprécier.  Ainsi,  si 
tu  veux  te  jeter  en  bas,  je  puis  t’assurer  que  je  (e  verrai  casser  le  cou 
sans  regret  et  san.s  trouble.  Tu  m’obligeras  même  de  te  dépêcher,  si  tu  es 
capaldede  faire  un  pareil  saut;  mais  puisque  tu  crains  de  perdre  la  vie  et 
d’aller  à  tous  les  diables,  qui  te  feraient  bien  plus  sontfrir  que  moi,  tu 
n’as  qu'à  .supporter  avec  patience  l’ardeur  du  soleil;  et  si  tu  la  compares 
au  froid  que  lu  m’as  fait  endurer,  tu  conviendras  que  la  peine  n’est  point 
encore  proportionnée  à  l’offense. 

—  Duisque  rien  de  ce  que  je  vous  ai  dit  ne  peut  vous  émouvoir,  reprit 
la  dame  en  sanglotant  de  plu.s  belle,  laissez-vous  du  moins  attendrir  par 
considération  pour  l'objet  qui  vous  a  rendu  plu.s  de  justice  que  moi.  Je 
vous  demande  grâce,  au  nom  de  l’amour  que  vous  avez  pour  cette  per¬ 
sonne  aimable. 

—  Tu  me  prends  par  mon  failde.  répondit  Uêgnier  :  je  ne  puis  rien  refuser 
au  nom  de  cette  belle;  et,  voyant  qu’il  était  déjà  neuf  heures  :  Dis-moi  où 
sont  tes  habits,  ajouta-t-il,  et  je  les  irai  quérir.» 

Hélène,  croyant  avoir  vaincu  sa  barbarie,  livra  son  cœur  à  l’espérance 
et  lui  indiqua  l’endroit  où  elle  s’était  déslialiillée.  Le  philosophe  s’éloigne 
<le  la  tour  et  laisse  son  domestique  en  sentinelle,  avec  ordre  d’empêcher 
qui  que  ce  soit  d’approcher,  jusqu’à  son  retour.  Cela  fait,  il  alla  dîner  chez 
son  ami,  où  il  fil  ensuite  la  méridienne  tout  à  son  aise. 

l.a  jeune  veuve,  que  la  promesse  de  Régnier  avait  un  peu  consolée, 
tantôt  assise,  tantôt  couchée,  tantôt  debout,  trouve  entin  un  endroit  où 
il  y  avait  un  peu  d’ombre,  et,  l’esprit  occupé  de  peu  d’es|>érance  et  de 
lieaiicoup  de  crainte,  elle  pleure  sa  triste  destinée,  et  désespère  du  relou r 
du  jeune  homme.  Accablée  de  lassitude  et  de  sommeil,  elle  s’endormit 
mais  pour  peu  de  temps;  car,  vers  l’heure  de  midi,  le  soleil,  dardant 
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perpendiculairement  ses  rayons  sur  sa  peau  délicate  et  sur  sa  tête  décou¬ 
verte,  lirùla  non-seulement  îa  chair,  mais  fit  de  distance  en  distance  des 
fentes  qui  lui  causaient  tant  de  douleur,  qu'elle  s’éveilla,  quelque  envie  et 
quelque  besoin  qu'elle  eût  de  dormir.  Se  sentant  ainsi  grillée,  et  voulant 
se  remuer,  il  lui  semblait  que  sa  peau  se  retirait  et  s’en  allait  en  lam¬ 
beaux,  comme  un  parchemin  brûlé  qu'on  veut  étendre.  A  ces  douleurs 
cuisantes  se  joignait  un  mal  de  tête  des  plus  violents.  Par-dessus  tout,  le 
pavé  de  la  tour  était  si  bridant,  qu’elle  était  obligée  d’être  dans  un  mou¬ 
vement  continuel.  Pour  surcroît  de  malheur,  il  ne  faisait  pas  le  moindre 
vent,  et  un  essaim  de  mouches  et  de  taons  la  piquaient  si  cruellement, 
qu’il  lui  semblait  qu’à  chaque  iiioment  on  lui  donnait  mille  coups  d’épîn- 
gle  ;  ce  qui  lui  faisait  porter  continuellernenl  les  mains  sur  les  ditl'érentes 
parties  de  son  corps.  Elle  maudissait  la  vie,  son  amant  et  lîégnier,  lors¬ 
que,  accablée  de  la.ssitude,  de  faim  et  de  soif,  elle  se  lève  et  regarde  s’il 
n’y  aurait  pas  quebiu’un  dans  les  environs,  résolue  de  l’appeler  à  son 
secours,  quoi  qu’il  dût  en  arri  ver.  Mais  sa  mal  heureuse  destinée  lui  avait 
enlevé  toutes  les  ressources:  la  chaleur  excessive  retenait  les  bergers  et 
les  laboureurs  dans  leurs  chaumières,  si  bien  qu’elle  n’entendait  d’autre 
bruit  que  le  chant  des  cigales.  Les  eaux  de  la  rivière  d’.Arno,  qu’elle  voyait 
couler,  ne  faisaient  qu’irriter  sa  soif  ;  les  bois,  les  maisons  et  les  ombrages 
qu’elle  découvrait,  ne  contribuaient  (pi’à  aigrir  sa  peine  et  à  lui  faire 
former  des  souluiMs  qui  augmentaient  sa  douleur.  Enfin  les  feux  du  soleil, 
le  pavé  brûlant,  la  piqûre  des  mouches  et  des  taons  réduisirent  cette 
victime  de  la  plus  affreuse  vengeance  dans  un  état  si  pitoyalde,  que  son 
corps,  dont  l’obscurité  de  la  nuit  n’avait  pu  effacer  la  lilancheur,  était 
moitié  noir,  moitié  rouge  et  tout  taclieté  de  sang.  Privée  de  toute  espé¬ 
rance  et  de  toute  consolation,  cette  infortunée  n’atteiidait  plus  que  la 
mort,  et  s’y  préparait,  en  ulfrant  à  Dieu  ses  douleurs,  pour  l’expiation  de 
ses  péchés. 

Cependant  Uégnier  s’éiant  éveillé  vers  les  trois  heures  de  raprês-niidi, 
retourna  à  la  tour  pour  voir  ce  que  sa  victime  était  devenue,  et  dit  «i  son 
valet,  qui  était  encore  à  jeun,  d’aller  dîner,  La  pauvre  dame,  entendant 
la  voix  de. son  cruel  persécuteur,  se  traîne  avec  peine  sur  les  bords  de  la 
terrasse,  et  couchée  sur  le  ventre  :  «  Itégnier,  lui  dit-elle  les  yeux  mouillés 
de  lamies,  vous  voilà  vengé  de  reste;  si  je  vous  ai  fait  geler  pendant  une 
nuit,  vous  m’avez  fait  rôtir  durant  un  jour  entier,  et  mourir  de  faim  et 
de  soif.  Dans  l’état  où  je  suis,  la  mort  me  serait  plus  douce  que  la  vie,  et 
je  soulTre  si  cruellement,  que  je  vous  prie  de  venir  m'achever;  je  regar¬ 
derai  ce  dernier  trait  comme  une  faveur.  Si  vous  me  refuse/:  ce  service 
que  je  n’ai  pas  le  courage  de  me  rendre  moi-même,  ne  me  refusez  pas  du 
moins  un  verre  d'eau,  pour  en  liinnecter  ma  bouche  .sèche  et  brfdante. 
Accordez-moi  celte  dernière  grâce,  car  je  me  sens  mourir.  » 

Le  phlbtsoplie  connut,  à  la  l'aibiesse  de  sa  voix,  (pi’elle  était  effective- 
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ment  fort  malade.  Il  sentit  im  petit  mouvenient  de  compassion,  et  ne 
laissa  pourtant  pas  de  kii  répondre:  «  Si  vous  voulez  mourir,  vous  mourrez 
de  votre  main,  et  non  de  la  mtenne.  Pour  de  l’eau,  je  vous  en  donnerai 
comme  vous  me  donnâtes  du  feu.  Ce  <iui  me  fârlie,  c’est  que,  pour  «uérir 
mon  froid,  il  ait  fallu  me  mettre  dans  de  la  (lente  très-puante  de  vache 
et  de  cheval,  tandis  que  votre  chaud  peut  se  guérir  avec  de  l’eau  de  rose 
qui  sent  hon.  Je  faillis  à  perdre  l’usage  de  mes  nerfs,  et  vous  en  .serez 
«juitte  pour  changer  tie  peau,  comme  le  serpent.  Vous  u’eii  aurez  le  teint 
que  plus  heau. 

—  lîarharc,  reprit  la  veuve  infortunée,  puisse  le  ciel  te  donner  un  teint 
actpiis  de  la  même  sorte!  homme  plus  cruel  que  les  monstres  les  plus 
féroces,  qu’aurais-tu  fait  de  plus  si  J’avais  égorgé  toute  ta  famille?  puni¬ 
rait-on  d’un  supplice  [düs  lent  et  plus  rigoureux  le  dernier  des  scélérats 
tjui  aurait  h  se  reproclier  la  mort  de  tous  les  haliilanls  d’une  ville?  tu  me 
refuses  un  verre  d’eau,  qu’on  ne  refuse  pas  aux  plus  grands  criminels  sur 
la  roue?  encore  même  leur  donne-t-on  du  vin, s’ils  eu  demandent,  Puisque 
lu  t’obstines  à  me  refuser  le  moindre  soulagement  ;  puisque  tu  es  inexora¬ 
ble,  je  vais  me  préparer  à  mourir  en  patience.  Dieu  veuille  avtûr  pitié  de 
mon  âme!  c’est  à  lui  que  je  laisse  le  soin  de  me  venger  de  ta  cruauté, 
dont  il  est  seul  témoin.  »  Après  ces  paroles,  elle  se  traîna  au  milieu  de  la 
terrasse,  et  souhaita  mille  fois  que  la  mort  vint  finir  son  martyre. 

La  nuit  s’approchant,  et  Itégniei’  se  trouvant  assez  vengé,  fit  prendre 
par  son  domestique,  de  retour  depuis  près  d’une  lieure,  les  haliits  de 
madame  Hélène,  et  man-liant  devant  lui,  U  alla  trouver  la  servante,  qu’il 
rencontra  sur  la  porte  de  la  métairie,  fort  alfligée  de  la  disparition  de  sa 
chère  maîtresse,  «  Ma  bonne,  lui  dit-il  en  l’abordant,  saîs-tu  oùestmadame 
Hélène? — Hélas!  monsieur,  je  l’ignore.  Je  croyais  la  trouver  ce  matin  dans 
son  Ut,  mais  elle  est  disparue,  sans  que  je  sache  ce  qu’elle  est  devenue,  et 
vous  me  voyez  fort  chagrine;  car  je  crains  qu’il  ne  lui  soit  arrivé  quelque 
malheur.  —  Que  n’étais-tu  avec  elle,  dit  le  philosophe  d’un  ton  de  mauvaise 
liumeur,  afin  d’avoir  pu  me  venger  de  toi,  comme  je  me  suis  vengé  d’elle  î 
Mais,  ce  qui  est  dilTéré  n’est  pas  perdu  :  je  saurai  bien  le  punir  tôt  ou 
tard  de  la  méchanceté.  Je  t’apprendrai  à  te  mo(|iier  des  gens  de  ma  .sorte. 
Puis,  s’adressant  à  son  valet  :  Uonne-lui  ces  habits,  et  dis-lui  d’aller  cher¬ 
cher  sa  maîtresse,  si  elle  veut,  » 

La  servante,  après  avoir  reconnu  les  habits,  ne  doutant  point  que  Ré¬ 
gnier  n’eût  égorgé  madame  Hélène,  eut  une  peur  inconcevable  pour  sa 
propre  vie.  Ltle  les  prit  sans  murmureiv;  mais,  lorsque  liégniei’  et  son 
valet  furent  partis,  elle  donna  une  libre  carrière  à  sa  douleur,  et  courut 
ver.s  la  tour  avec  ces  liabits,  en  poussant  des  cris  horribles, 

Régnier  et  son  domestique  avaient  A  peine  quitté  la  vetne  pour  se  ren¬ 
dre  à  la  inétaîrie,  que  le  fermier  de  cette  infortunée,  qui  cherchait  deux 
cochons  égarés,  alla  voir  s’ils  ne  seraient  pas  derrière  la  tour.  Arrivé  à  cet 
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endroit,  il  entend  de  tristes  plaintes.  «  Qui  est-ce  qui  gémit  îà-liaul?  »  cria- 
t-il.  La  (lame,  qui  reconnut  sa  voix,  l’iipi»ela  par  son  nom  ;  <  Va,  lui  dit-  elle, 
appeler  ma  servan  te ,  et  dis-îui  île  venir  ici.  Quoi  1  c’est  vous,  madame  ? 
Kli  !  qui  vous  a  donc  perchée  sur  cette  tour  ?  Savez-vous  que  votre  domes¬ 
tique  vous  cherche  partout  depuis  ce  matin  ;  mais  ipû  diahie  ciit  pu  vous 
deviner  là?  »U  court  à  l’échplle,  et  comme  il  travaille  à  la  bien  asseoir, alin 
qu’elle  ne  bouge  pas  de  place  sous  les  |iieds  de  ia  dame,  voilà  la  servante 
qui  arrive  tout  éperdue,  en  demandant  au  métayer  où  est  sa  chère  maî¬ 
tresse.  «  Je  suis  ici,  mon  enfant,  répond  la  darne  en  haussant  la  voix  le  plus 
(ju’il  lui  est  possible  ;  ne  t’alllig»?  point,  apporte-moi  seulement  mes  habits.» 
La  servante,  rassurée  par  ce  qu’elle  vient  d’entendre,  monte  sur  réchelle, 
et  voyant  sa  maîtresse  étendue  sur  la  terrasse,  et  ressemblant  jilutôt  à 
un  tronc  de  bois  grillé  qu’à  un  corps  humain,  elle  pousse  un  cri  de  frayeur, 
se  dérhire  le  visage  avec  ses  ongles,  et  la  pleure  comme  .«i  elle  était  morte; 
mais  Mélèiie  la  fait  taire  et  la  prie  de  lui  aider  à  s'hahiller.  La  veuve  se 
consola  nn  peu  d’a])preridre  de  sa  servante  que  personne  ne  savait  où  elle 
avait  été.  Quand  elle  fut  tout  à  fait  hahillée,  elle  pria  le  métayer  de  monter 
pour  l'aider  à  de.scendre;  ce  bon  paysan,  voyant  qu’elle  était  hors  d’étal 
de  se  soutenir,  la  descendit  avec  beaucoup  de  peine  sur  ses  épaules,  et  se 
disposait  à  la  porter  ainsi  à  la  ferme,  lorsque  la  servante,  qui  descendit  la 
dernière,  tomba  de  dessus  réchelle  et  se  cassa  une  cuisse.  Klle  poussa  un 
cri  si  clfroyable,  que  le  fermier  fut  obligé  de  poser  la  maîtresse  sur  un 
monceau  d’lierl>e,  pour  aller  secourir  la  domestique;  mais  quand  il  vît 
qu’elle  s’était  cassé  la  cuisse,  il  la  posa  pareillement  sur  une  pelouse,  et 
revint  à  la  dame.  Ce  nouveau  malheur  lui  causa  le  plus  violent  chagrin, 
parce  qu’elle  espérait  plus  de  secours  de  sa  servante  que  de  toute  autre 
personne.  Affligée  outre  mesure,  elle  recommença  ses  doléances  avec  tant 
d’excès,  que  le  métayer  non-seulernent  ne  put  la  consoler,  mais  même  se 
mit  à  pleurer  avec  elle.  Madame  Hélène  ne  voulant  pas  que  la  nuit  la 
surprîtdans  cet  endroit,  devenu  si  funeste  à  son  repos,  se  lit  porter  à  la 
maison  du  fermier,  qui,  aceouipagné  de  deux  de  ses  frères,  retourna  cher¬ 
cher  la  servante.  La  femme  du  fermier  donna  ses  soins  à  la  veuve;  elle 
lava  son  corps  avec  de  l’eau  fraîche,  lui  lit  prendre  quelque  nourriture 
légère,  la  déshahilla,  la  mit  au  lit  et  la  lit  transporter  la  nuit  du  lende¬ 
main  à  Florence,  avec  sa  servante. 

Madame  Hélène,  qui  savait  mentir,  imagina  nn  conte,  pour  donner  a 
cette  double  aventure  un  tour  favorable  dans  l’esprit  de  ses  frères.  Elle 
leur  fit  aceroire  que  la  foudre  était  tombée  sur  elles  et  les  avait  ainsi  mal¬ 
traitées  l’une  et  l'autre,  ün  appela  des  médecins,  qui  eurent  beaucoup  de 
peine  à  lui  rendre  la  santé;  sa  peau  demeura  plusieurs  fois  attachée  an 
drap  de  son  lit.  Ils  rétablirent,  avec  le  temps,  la  cuisse  de  la  servante,  La 
gaieté  ne  revint  point  avec  la  santé  :  madame  ll«'lène  oublia  .son  amant, 
renonça  à  l’aiiujiir,  et  snrtfvut  à  la  plaisanterie. 
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Elégnior  avant  appris  que  la  servante  avait  eu  ta  cuisse  cassée,  se  mit 
assez  vengé,  et  en  resta  là.  Il  ne  dit  mot  de  l'aventure,  moins  par  égard 
pour  la  veuve  tiue  pour  sa  propre  réputation. 

Voilà  comment  madame  Hélène  fut  punie  du  tour  qu’elle  avait  joué  à 
Hégnier;  elle  ignorait  sans  doute  de  fjuoi  sont  capables  les  gens  d’étude 
quand  on  les  outrage.  Ce  sont  des  diables  d’autant  plu.s  dangereux,  qu’ils 
sont  plus  instruits  ;  ainsi  gardez-vous  bien,  mesdames,  de  jamais  tromper 
un  philosophe. 
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J’ai  ouï  dire  rm'il  y  eut  autrefois  à  Sienne  deux  bons  liourgcois,  fort  à 
leur  aise,  ibiut  l’un  pe  nommait  Spinelosse  de  Tamina,  et  l’autre  de  Sepc 
de  Mino.  Ils  étaient  tous  deux  ù  la  fleur  de  leur  âge,  deineuraieni  vlans 
la  même  rue  et  s’aimaient  beaucoup.  Mariés  l’un  et  l’autre,  ils  avaient 
chacun  une  Jolie  femme.  Spineiusse,qui  allait  très-souvent  cliez  Sepe,  soit 
que  celui-ci  y  fût  ou  non,  devint  amoureux  de  sa  feinine,  et  sut  fi  bien 
lui  faire  la  cour,  qu’il  ne  tarda  [tas  à  obtenir  ses  faveurs.  Ce  commerce 
dura  assez  longtemps,  sans  ([iie  le  cocu  s’en  doutât.  Cependant  la  fami- 
llarilé  (]ui  régnait  entre  sa  femme  et  son  ami  lui  donna  à  la  longue  des 
intjiiiétudes,  et  pour  éclaircir  si  elles  étaient  bien  fondées,  li  prit  un  Jour 
le  [tarti  de  se  cacher,  vers  l’Iieure  où  Spinelosse  avait  coutume  de  le 
venir  voir.  Oliii-ci  vint  bientôt  le  demander,  et  la  femme,  qui  le  croyait 
sorti,  Inl  ayant  dit  qu’il  était  alisent,  il  commença  par  l'embrasser;  elle,  de 
lui  rendre  baisers  pour  baisers.  Sepe,  qui  voyait  ces  caresses  du  lieu  où  il 
s’était  foujré,  ne  dit  mot,  pour  savoir  quel  serait  le  dénoùrnent  de  ce  jeu. 
Hrcf,  il  vit  sa  femme  et  Spinelosse  entrer  dans  la  chambre  à  coucher  et  s’y 
enfermer  sous  clef.  H  est  aisé  de  juger  s'il  dut  être  pique  de  cette  double 
trahison  ;  mais  considérant  que  ses  cris,  bien  loin  de  diminuer  l'outrage, 
ne  feraient  qu’augmenter  sa  honte,  il  ne  crut  pas  devoir  éclater,  et  se 
contenta  de  réver  aux  moyens  de  se  venger  sans  bruit.  Son  imagination 
lui  en  eut  bientôt  fourni  nn  très-convenalde,  auquel  il  s’arrêta. 

Spinelosse  ne  fut  pas  plutôt  sorti,  que  Sepe  entra  dans  sa  chambre  et 
trouva  sa  femme  (|ui  raccommodait  sa  coiffure  chiffonnée.  «  Que  fais-tu  là, 
ma  femme:’  lui  dit-il.  —  >'e  le  voyez-vous  pas?  — Si  vraiment,  et  j'ai  vu 
encore  autre  chose,  que  je  voudrais  inen  n’avoir  point  vu.  »  Il  lui  fait  alors 
le  récit  de  ce  dont  il  a  été  témoin,  et  la  femme,  transie  de  peur,  voyant 
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u’il  n’y  avait  pas  nîoyen  tie  nier,  lui  avoua  loiit,  el  lui  en  demanda  par- 
Dn  les  larmes  aux  yeux.  «  Tu  ne  pouvais  me  faire  une  plus  grande  injure, 
it  le  mari;  je  te  pardonnerai  repeïidant,  à  condition  <iue  tu  feras  ce  que 
I  te  commanderai,  ^  Vous  serez  oliêi.  Kfi  bien  !  je  veux  que  tu  donnes 
îudez-vous  à  Spinelosse  pour  demain,  à  neuf  heures  du  matin  ;  j’arriverai 
U  moment  après  lui,  et,  dès  que  tu  m’entendras,  tu  le  feras  cacher  (lans 
}  grand  coffre,  et  l’y  fermeras  à  la  clef.  Quand  ceia  sera  fait,  je  te  dirai 
5  qu’il  te  restera  ù  faire.  Suis  mes  ordres  à  cet  égard,  et  je  le  jure  de  te 
irdonner,  et  rneme  d'oublier  ta  faute.  » 

La  femme  promit  tout,  pour  inériler  sa  grâce,  et  remplit  avec  exacti- 
ide  les  intentions  de  son  mari. 

Le  lendemain,  Spinelosse  et  Sepe  étaient  ensemlile  sur  les  neuf  heures, 
e  premier,  qui  avait  pi'omis  à  la  femme  de  son  ami  d'aller  îa  trouver  à 
îtté  heure-là,  prétexta,  pour  se  séparer,  un  dtner  qu’il  no  vcRdait  point 
lanquer.  <1  Ce  n'est  point  encore  l’heure  du  dîner,  ainsi  ne  t’en  va  pas 
tôt.  —  Je  ne  serais  point  fâché  d’arriver  de  bonne  heure,  parce  que  j'ai  à 
arler  d’allaires  à  la  personne  chez  (lui  je  dois  dîner.  »  Le  voilà  parti  et  rendu 
.lez  sa  maîtresse.  Ils  furent  à  peine  dans  la  chambre,  que  Sepe  se  fait 
ntendre  sur  l’escalier.  Sa  femme  feint  d’avoir  peur,  engage  le  galant  à 
î  cacher  dans  le  coffre,  i’y  enferme  el  sort  de  la  chambre.  Sepe  parait  et 
emande  à  sa  femme  si  le  dîner  est  prêt.  «  U  le  sera  dans  la  minute,  — 
î  viens  de  quitter  Spinelosse,  reprit  le  mari  ;  il  dîne  en  ville  chez  un  de 
îs  amis  ;  comme  sa  femme  sera  toute  seule,  allez  la  prier  de  venir  inaiiget’ 
n  morceau  avec  nous.  >»  l.a  belle,  que  le  souvenir  de  sa  faute  et  la  crainte 
’en  être  punie  rendaient  obéissante,  fit  incontinent  ce  que  voulait  son 
lari,  et  sollicita  si  bien  sa  voisine,  à  qui  clic  apprit  qu’elle  ne  devait  pas 
tleiidre  son  mari,  ([u’elle  remmena.  Sepe  la  retpit  avec  de  grandes  dé- 
lonstrations  d’amitié.  Il  fitsigiie  àsa  femme  d’aller  à  la  cuisine,  et  prenant 
»  voisine  par  la  main,  la  conduisit  dans  sa  chambre  et  ferma  la  porte  au 
enou.  «  Que  signifie  ceci  ?  dît  la  voisine;  est-ce  pour  cela  que  vous 
l'avez  priée  à  ditter  ?  c’est  donc  là  l’ami  lié  que  vous  avez  pour  mon  mari  ? 
“Avant  devons  fâcher,  madame,  répondit  Sepe  eu  s’approcliant  du  coffre 
t  la  tenant  toujours  par  lu  main,  daignez  entendre  ce  que  j’ai  à  vous 
ire  :  J’ai  aimé  et  j’aime  encore  votre  mari  comme  mon  proiu'e  frère, 
fijant  à  l’amitié  tiu'il  a  pour  moi,  j’ignore  si  elle  est  bien  lendre;  mais  je 
ais  bien-qu’elle  ne  i’empcclie  pas  de  coucher  avec  ma  femme  comme  avec 
ous,  11  le  lit  hier,  de  fraîche  date,  et  presque  sons  mes  yeux.  Or,  c’est 
taice  que  je  l’aime  que  je  prétends  user  de  représailles  et  borner  là  toute 
na  vengeance.  Comme  il  a  joui  de  ma  femme,  il  est  juste  que  je  jouisse 
le  vous  :  c’est  la  moindre  chose  que  je  puisse  exiger.  Si  vous  me  refusez 
‘ette  satisfaction,  je  vous  détiare  (lu’il  ne  me  sera  pas  difficile  de-  le  sur- 
u'cndre  et  de  le  traiter  d’une  manière  dont  vous  ne  vous  trouverez  fias 
deu  n'  l'un  ni  l’autre.  »  La  dame  ne  pou \ ait  croire  que  son  mari  lui  fût 
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infuièlé.  Sepe  lui  raconta  comment  il  s’y  était  pris  pour  s’en  assurer.  Cn 
particuSarités  acfievèreni  de  la  persuader.  «  Puisque  vous  avez  résolu,  Ir 
dit-elle  alors,  de  vous  venger  sur  moi  de  l’outrage  de  mon  mari,  je  veu: 
bien  y  consentir,  mais  à  condition  que  vous  ferez  ma  paix  avec  vota 
femme  ;  de  mon  coté,  je  lui  pardomie  volontiers  le  tort  qu’elle  m’a  faii 
—  Soyez  trampiille,  répartit  Sepe  ;  je  me  charge  de  tout,  et  m’engage  ouüi 
cela  de  vous  donner  un  des  plus  jolis  bijoux  qu’il  soit  possible  de  voir.  «  . 
commence  ensuite  à  lui  faire  de  tendres  baisers,  la  pousse  tout  doucenien 
sur  le  coffre,  et  en  jouit  autant  de  temps  qu’il  voulut. 

Spinelosse,  qui  avait  tout  entendu,  entra  dans  une  telle  colère,  qu’il  e* 
pensa  crever  de  rase;  et  si  la  crainte  du  ressentiment  de  Sepe  ne  l’eu 
arreté,  il  n’est  pas  trinjures  qu’il  n’eùt  dites  à  sa  femme,  tout  enferiTié  iju’' 
était.  -Mais,  conskiéranl  qu’il  avait  été  l’agresseur,  et  que  Sepe  ne  faisa . 
que  lui  lendi-e  cornes  pour  cornes,  il  se  consola,  et  résolut  d’étre  son  am 
plus  (pie  jamais. 

(’ependant  la  voisine,  descendue  du  colfre,  demande  le  joyau  qui  li. 
a  été  promis.  Sepe  ouvre  alors  la  porte  de  la  chambre,  et  appelle  s: 
femme,  tjuidit,  eu  entrant,  à  la  voisine  :  «Vous  m’avez  rendu  un  pain  poiK 
un  gâteau.  — .Ma  femme,  dit  le  mari  en  l’interrompant,  ouvre  le  colfre.  Pui^; 
se  tournant  vers  la  voisine,  étonnée  de  voir  là  son  mari  ;  Voilà,  ma  belll 
dame,  le  bijou  que  je  vous  ai  promis.  »  1)  serait  difficile  de  dire  le  quel  eut  [I 
plus  de  boute,  ou  de  Spinelosse,  qui  savait  de  quelle  manière  on  veiiai 
de  le  coculier,  ou  de  sa  femme,  de  voir  son  mari  qui  avait  entendu  toute 
qu’elle  avait  dit  et  fait  avec  Sepe.  Spinelosse  sortit  du  coffre.  «  ÎSous  snmi 
mes  quittes,  mon  voisin,  dit-il  à  Sepe  sans  entrer  dans  aucune  explicai 
lion  ;  et  si  tu  veux  m’en  croire,  nous  n’en  serons  pas  moins  bons  amii 
qu’auparavant.  Puisipie  nous  n’avons  rien  à  partager  que  nos  femmes 
ajouta-t-il,  je  .suis  d’avis  que  nous  les  ayons  en  commun.  »  Sepe  accept 
l’offre  :  ils  dînèrent  tous  quatre  ensemble  dans  la  plus  parfaite  union.  De! 
puis  ce  Jour,  chaque  femme  eut  deux  maris,  et  chaque  mari  eut  deu: 
femmes,  sans  qu’il  s’élevât  jamais  la  moindre  contestation  entre  eux  pou 
la  jouissance. 


NOUVELLE  IX. 

.i 

lie  médecin  Joué» 


Un  médecin,  né  à  Florence,  avait  été  faire  ses  études  et  prendre  sei: 
grades  à  Bologne.  De  retour  ilans  sa  patrie,  décoré  du  bonnet  et  de  la  robo 
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!  (loftenr,  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  i[u'U  êlait  tout  aussi  ignorant 
l’avant  son  départ.  Et  véritablement  rien  n’est  plus  ordinaire,  dans  notre 
inné  ville  de  Florence,  (pie  de  voir  ceux  qui  ont  été  prendre  à  l’nniver- 
lé  de  Bologne  soit  le  grade  d’avocat,  soit  celui  de.  médecin,  soit  celui  de 
itaire,  ne  cacher,  sous  leurs  longues  robes,  qu’une  sotte  présomption, 
ait  de  leur  crasse  ignorance.  C’est  surtout  ce  qu’on  remarqua  autrefois 
ins  le  nommé  Simon  de  Villa,  plus  riche  en  biens  patrimoniaux  qu’en 
lalités  acquises.  Vêtu  d’une  robe  d’écarlate  et  décoré  du  bonnet  de  doc- 
ur  en  médecine,  il  loua,  à  son  retour  de  Bologne,  une  maison,  dans  la 
le  ([u’on  appelle  aujourd’hui  du  Concombre.  Ce  maître  Simon  avait, 
itre  autres  défauts,  la  manie  de  demander  à  ta  personne  qui  se  trouvait 
'ec  lui  le  nom  et  l’histoire  de  tous  ceux  qu’il  voyait  passer  dans  la  rue, 
mme  s’il  eût  dû  composer,  d’après  les  faits  et  gestes  des  passants,  les 
édecines  qu’il  donnait  à  ses  malades.  11  remarqua  principalement  deux 
nntres,  dont  il  a  été  déjà  question  plusieurs  fois,  qu’il  voyait  tous  les 
urs  ensemble,  et  qui  demeuraient  dans  son  quartier.  On  devine  que  c’est 
î  Lebrun  et  de  Bulfamaque  qu’il  s’agit.  Comme  il  les  voyait  toujours  de 
ïlle  humeur,  toujours  prêts  à  rire  et  à  danser,  il  s’informa  quelle  était 
ur  profession  ;  et  apprenant  qu’ils  étaient  peintres  et  pauvres,  comme  la 
lupart  des  gens  de  leur  étal,  il  alla  se  fourrer  dans  l’esprit  qu’il  n’était 
is  possible  que  des  gens  pauvres  pussent  être  si  contents  et  si  joyeux,  et 
i’ii  fallait  qu’ils  eussent  quelque  ressource  qu’on  ne  savait  pas,  d’autant 
lus  qu’ils  avaient  la  réputation  d’être  fins  et  rusés.  Pour  savoir  ce  qui 
1  était,  il  résolut  de  faire  leur  connaissance,  ou  tout  au  moins  celle  de 
un  d’eux.  11  ne  tarda  pas  à  faire  celle  de  Lebrun.  Dans  le  premier  entre- 
en  que  celui-ci  eut  avec  le  médecin,  il  fut  aisé  de  s’apercevoir  que  ce 
'était  rien  moins  qu’un  sot  et  un  parfait  imbécile,  U  s'amusa  beaucoup 
e  ses  platitudes,  et  le  médecin  goûta  les  gentillesses  du  peintre,  de  ina- 
ière  que  chacun  trouva  du  plaisir  dans  cette  nouvelle  liaison.  L’un  se 
iiîcitait  d’avoir  rencontré  un  esprit  facile  et  crédule,  dont  il  pouvait  se 
roquer  et  tirer  parti  dans  l’occasion  ;  l’autre  était  enchanté  de  la  connais- 
ance  d’un  artiste  charmant  et  plein  d'esprit. 

Le  médecin,  voulant  découvrir  les  ressources  qu’il  supposait  au  peintre, 
invitait  souvent  à  diner,  dans  l’intention  de  se  familiariser  avec  lui  et 
e  le  faire  parler,  l'n  jour  qu’il  l’avait  régalé,  il  prit  sur  lui  de  lui  téinoi- 
ner  son  étonnement  de  ce  que  lîulfamaijue  et  lui  étaient  si  gais  et  si  con- 
ents,  quoiqu’ils  n’eussent  pas  de  bien  ni  l’im  ni  ruutre.  11  le  pria  de  lui 
ipprendre  leur  secret.  Lebrun  ne  put  s’empêcher  de  rire  en  lui-même 
l’une  si  sotte  demande,  et  lui  fil  une  réponse  conforme  à  sa  bêtise.  ♦<  Notre 
naître,  dit -il,  je  ne  dirais  pas  à  un  autre  comment  nous  faisons;  mais, 
:omme  vous  êtes  de  mes  amis,  je  ne  ferai  pas  dilTiculLé  de  vous  le  dire,  à 
îondition  toutefois  que  vous  me  promettrez  le  secret.  —  Oh  !  Je  vous  jure 
k  n’en  jamais  parler  à  personne,  s’écria  le  docteur.  —  Vous  \oyez  donc. 
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rcpriL  le  iieinlre,  cotunie  lîulfamatiue  et  moi  vivons  contents  et  joyeux  : 
n’est  pourtant  pas  moins  vrai  que  notre  métier  ne  paye  seulement  pti 
l’eau  que  nous  buvons.  Nous  ne  vivons  pas  non  plus  de  vols  ni  d’escro 
queries  ;  nous  sommes  d’Iionnctes  gens  à  qui  la  conscience  n’a  jamais  rieî 
reproclié  de  ce  c6tê-Jà.  Ce  qui  nous  donne  à  vivre,  puisqu’il  lautvous  li 
(lire,  ce  sont  les  courses  où  nous  allons  de  temps  en  temps;  ces  courses-H 
nous  fournissent  tout  ce  dont  nous  avons  besoin,  sans  faire  le  nioindri 
tort  à  personne.  Vuilà,  monsieur  le  docteur,  l’unique  source  de  notre  gaiell 


et  de  notre  bonheur.  » 

Le  médecin,  qui  ne  comprenait  pas  ce  que  Lebrun  venait  de  lui  dire,  m 
laissa  pas  de  le  croire  de  la  meilleure  foi  du  monde.  11  le  pria  ensuite  dl 
vouloir  bien  lui  apprendre  ce  que  c’était  qu’aller  en  course,  lui  proteslao" 
qu’il  n’en  parlerait  jamais,  pas  même  à  sa  femme,  «  Grand  Dieu!  que  nu 
demandez-vous  là?  s’écria  Lebrun;  savez-vous  bien  que  je  perdrais  mi 
fortune  et  tout  ce  (jue  j’ai  de  plus  cher  au  monde  si  l’on  venait  à  découvrit 
que  je  me  suis  ouvert  là-dessus?  Que  dis-je?  ma  propre  vie  serait  e- 
danger,  et  peut-être  me  précipiterait-on,  sans  pitié,  dans  la  gueule  dl 
Lucifer  de  Saiiit-Gal;  ainsi,  n’altendez  pas  que  je  vous  le  dise  jamais. 
Lebrun  ne  faisait  foutes  ces  difïicultés  que  pour  exciter  davantage  II 
curiosité  du  sot  médecin  :  «  Mon  cher  ami,  lui  dit  alors  le  docteur,  tu  peu 
compter  sur  ma  discrélion  ;  de  ma  vie  je  n'ouvrirai  la  bouche  sur  rien  dt 
ce  que  tu  me  diras,  je  l’en  donne  ma  parole  d’honneur.  ».\près  avoir  reçu 
plusieurs  autres  protestations  d’un  secret  éternel  :  «Jugez,  lui  dit  Lebruni 
de  l’empire  que  vous  avez  sur  moi,  de  la  déférence  que  j'ai  pour  votri' 
qualité  de  docteur,  de  l’attachement  que  vous  m’avez  inspiré,  de  la  con¬ 
fiance,  en  un  mot,  (^ue  j’ai  en  vous,  puisque  je  n’ai  pas  la  force  de  vou; 
refuser.  Vous  allez  donc  tout  savoir;  mais  j’exige  auparavant  que  vous  mi* 
juriez,  par  la  croix  de  .Monteson,  que  vous  n’eii  parlerez  de  votre  vie  à  qui 
que  ce  soit.  Après  qu’il  eut  fait  jurer  le  médecin:  Vous  pouvez  avoir  oui 
dire,  contiiiua-t-Ü,  qu’il  y  a  douze  ou  treize  ans  qu’il  arriva  dans  cette 
ville  un  fameux  nécroman,  nommé  Michel  Lescot,  parce  qu’il  étal 
d’Écosse.  11  fut  accueilli  avec  beaucoup  de  distinction  des  plus  notable 
genlilshoniines  de  Florence,  presque  tous  morts  aujourd’hui.  Lorsqu'L. 
partit,  il  laissa,  à  leur  sollicitation,  deux  de  ses  disciples,  à  qui  il  com¬ 
manda  de  rendre  aux  gentilshommes  qui  l’avaient  si  bien  accueilli  toufi 
les  services  qui  dépendraient  d’eux  et  de  leur  art.  Ces  deux  nécromane 
servaient  lesdils  notables,  non-seulement  dans  leurs aiïaires  degalanteriei 
mais  encttre  dans  les  autres  choses,  et  s’accoutumèrent  tellement  au  climat 
de  nuire  ville  et  aux  mœurs  de  ses  habitants,  qu’ils  résolurent  de  s’y  lixen 
tout  à  fait.  Ils  se  lièrent  d’amitié  avec  plusieurs  personnes,  sans  s’inquiéteii 
SI  elles  étaient  de  famille  noble  ou  roturière,  pauvres  ou  riches,  ne  s'at-- 
tachant  qu’au  caractère  et  au  mérite  personnel.  Par  complaisance  poun 
leurs  amis,  ils  compusèrent  une  société  d’environ  vingt-cimi  lioiiimes,  quii 
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devaient  s*assemMer,  deux  fois  le  mois,  dans  un  lien  (|u’ils  avaient  eiix- 
incmes  choisi.  Là,  lorsque  tous  les  frères  étaient  réunis,  cliacun  demandait 
aux  deux  Écossais  ce  qu’ils  souhaitaient,  et  ils  satisfaisaient  tout  le  monde 
autant  de  temps  que  durait  la  nuit,  car  rassenildée  ne  se  tenait  jamais  le 
jour.  f!ulfaina([ue  et  moi  finies  connaissance  avec  un  homme  de  cette 
confrérie,  et  nous  devinmes  tellement  amis,  qu’il  nous  y  lit  admettre  l’un 
et  l’autre.  Celte  société  dure  encore,  et  nous  sommes  très-exacts,  comme 
vous  l’imaginez  bien,  à  ne  pas  manquer  une  assemblée.  C’est  une  chose 
admirable  devoir  la  richesse  des  tapisseries  delà  salle  où  nous  mangeons. 
Les  taJ)les  sont  servies  avec  une  niaunificence  vraiment  ro>ale.  Vous  seriez 
émerveillé  à  la  vue  du  grand  nombre  de  domestiques  de  Tuii  et  de  l’autre 
sexe  empressés  à  nous  servir  et  à  prévenir  nos  désirs.  Itien  n’est  plus 
brillant,  mieux  travaillé,  que  !a  vaisselle  d’or  et  d’argent  dans  laquelle  on 
sert  les  mets,  <iu’on  a  soin  de  varier  à  l’infini,  afin  de  contenter  tous  les 
goûts.  11  n’y  a.  point  d’instrument  de  musique  dont  on  ne  régale  les 
oreilles,  -le  ne  saurais  vous  dire  ni  combien  on  brûle  de  bougies  à  ces  fes¬ 
tins,  ni  quelle  abondance  de  dragées  de  toutes  les  sortes,  de  coiditurcs  de 
toutes  les  couleurs,  de  vins  de  tous  les  pays,  de  fruits  les  plus  reciiercliés 
il  s'y  consomme.  K'allcz  pas  vous  figurer,  mon  cher  docteur,  que  nous 
ayons  là  nos  habits  ordinaires  ;  on  nous  en  fournil  de  si  riches,  de  si  pré¬ 
cieux,  que  le  moins  bien  vêtu  a  l’air  d’un  empereur.  Mais  ce  n’est  pas 
tout  ;  ce  qu’il  y  a  de  plus  agréable,  de  plus  satisfaisant,  ce  sont  les  belles 
femmes  qu’on  y  fait  venir  à  souhait  de  toutes  les  [>arlles  du  monde.  Il 
sun'it  d’en  désirer  une  pour  qu’elle  y  paraisse  un  instant  après,  fût-elle  à 
deux  mille  lieues.  Un  y  voit  la  dame  de  lîarbanhiue,  la  reine  de  Basque,  la 
femme  du  Soudan,  i'impératrice  d’Oslieck,  la  Chian-çliianfère  de  N'orwége, 
la  Sémistance  de  lîerlinsone,  et  la  Scalpèdre  de  Narsie.  Mais  pourquoi 
m’amuserais-je  à  vous  les  compter?  il  doit  vtius  sutrne  de  savoir  «m’on  y 
voit  toutes  les  reines  de  Tunivers,  jusqu'à  la  scliinchimure  du  Prêtre-Jean, 
(lui  a  les  cornes  entre  les  deux  fesse.s.  Après  (lu’on  a  liien  bu,  lâen  mangé, 
tiien  dansé,  chacun  passe  dans  une  cliainbre  séparée  avec  la  dame  qu’il  a 
fait  venir.  Vous  noterez  que  chacune  de  ces  chambres  parait  une  chapelle 
divinement  décorée.  Il  s’en  exliale  continuellement  des  odeurs  mille  fois 
plus  aaréable-s  que  celle  qui  sort  des  boites  d’épiceries  de  votre  boutique 
quand  vous  faites  le  cumin.  Les  lits  de  celle  chambre  .<ont  plus  riclies  et 
pins  élégants  que  celui  du  duc  de  Venise.  Je  vous  laisse  à  penser  ce  qu’on 
lait  sur  ces  beaux  lits.  Tous  les  frères  ont  les  plus  jolies  femmes  qu’on 
puisse  voir;  mais,  à  mon  avis,  lîulfamaque et  moi,  sommes  pourtant  en¬ 
core  mieux  partagés  que  les  autres,  piLusqu’il  fait  venir  le  plus  souvent  la 
reine  de  France,  et  moi  celle  d’Angleterre,  qu’on  sait  cire  les  plus  belles 
femmes  de  leur  rcpyaiime.  Nous  avons  su  si  l)icn  faire,  que  ces  princesses 
n  aiment  que  nous,  et  ne  iiensent  qu’à  nous.  Jugez  par  là  si  nous  devons 
ctre  plus  l\eureux  que  les  autres,  possédant  les  bonnes  grâces  de  deux 
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reiiics  si  jiiiissiintes.  Vniiiis  dcvex  bien  vous  imaginer  que  nous  savons  mettre 
à  profit  la  teiitlre  alFection  dont  elles  nous  honorent.  Quand  nous  avons 
besoin  d’argent,  nous  leur  en  demandons;  et  si  nous  désirons  mille  ducats, 
ftn  nous  les  donne  incontinent.  C’est  ce  que  nous  appelons,  dans  notre 
langage,  aller  en  course;  car,  eomme  les  corsaires,  nous  mettons  tout  le 
monde  à  coritritmlion,  avec  cette  diHerence  cependant  qu’ils  ne  rendent 
jamais  ce  qu’ils  ont  iiillé,  et  que  nous  autres  le  rendons  quand  nous  avons 
le  nécessaire. 

«  Voilà,  mon  cher  et  aimable  docteur,  ce  que  c’est  qu’aller  en  course, 
.lugez  à  présent  si  j’avai.«î  tort  de  vous  recommander  le  secret.  Je  ne  veux 
plus  vous  exhorter  à  la  discrétion,  parce  que  vous  avez  trop  d’esprit  pour 
ne  pas  sentir  de  quelle  conséquence  il  est  pour  moi  que  vous  vous  taisiez 
sur  toutes  les  choses  que  vous  venez  d’entendre.  Ce  serait  vous  faire 
injure  de  penser  que  vous  fussiez  capable  de  me  trahir  et  de  violer  vos 
serments.  » 

Ce  médecin,  ilnnt  tout  le  savoir  ne  consistait  peut-être  qu’à  guérir  les 
petits  enfants  de  la  teigne,  crut  tout  ce  que  Lebrun  lui  dit,  comme  autant 
d’articles  de  foi,  et  eut  la  p!u.s  grande,  envie  fl’ctre  reçu  de  cette  merveil¬ 
leuse  .société.  J’eii  s’en  fallut  qu’il  ne  priât  sur  l’henrc  le  peintre  de  Fy 
faire  mirer;  mais  il  end  qu’il  élaîl  lion  de  le  inelti'C  davantage  dans  ses 
intérêts,  par  de  nouvelles  polites.ses,  avant  de  le  lui  proposer.  Il  se  borna 
donc  à  lui  dire  qu’il  n’était  pas  étonnant  qu’il  menât  une  si  joyeuse  vie, 
pnisitu’il  avait  le  bonheur  d’être  d’une  si  admirable  confrérie.  Depuis  ce 
jour-là,  il  redoubla  d’allcn'lions  pour  Lclu'un,  qu’il  retenait  presque  tous 
les  jours  à  dîner  et  à  souper.  Il  ne  laissait  ccljapper  aucune  occasion  de 
lui  hure  politesse,  et  recherchait  si  fort  sa  compagnie,  qu’on  eût  dit  qu’il 
ne  pouvait  vivre  sans  lui. 

Lefu  iin,  [lour  ne  pas  paraître  ingrat,  lui  peignit  le  carême  dans  la  salle 
de  conipagiiie,  et  mi  Aijnus  Dei,  dans  la  chambre  à  coucher.  11  lui  peignit 
encore  dan.s  une  galerie,  la  guerre  des  cliats  conti'c  les  rats;  ouvrage  qui 
[laraissail  au.x  jeux  du  docteur  de  la  dernière  beauté.  S’il  arrivait  que 
Lebrun  ne  snu[uVt  point  chez  le  médecin,  ce  qui  était  rare,  il  s’en  excusait 
le  lendemain  en  disant  qu’il  avait  passé  la  nuit  avec  la  compagnie  en  ques¬ 
tion.  11  lui  dit  un  jour  que  la  reine  d’Angleterre  l’ayant  un  peu  mécon¬ 
tenté,  il  avait  fait  venir  la  Giimèdre  du  Grand  Kan  des  Tartares.  «  Que  veut 
dire  Gumèdrel’  denmnda  le  médecin  ;  je  n’entends  pas  ce  mot-là.  —  Je  n’en 
suis  pas  surpris,  répondit  le  peintre,  car  j'ai  entendu  dire  que  le  Porc-gras 
et  Vinacenne  n’en  parlent  point.  —  Dites  donc  Hippocrate  et  Avicenne, 
repartit  le  médecin,  —  Vous  avez  raison,  continua  J.ebrun;  je  n’entends 
pas  plus  vos  noms  que  vous  n’enlendez  les  miens.  Gumèdre,  en  tangue 
lartare,  signifie  impératrice  dans  la  nûlrc.  Ohl  la  belle  créature!  vous  en 
swiez  amoureux  fou  si  vous  l’aviez  vue,  et  elle  vous  aurait  déjà  fait  ou¬ 
blier  les  médecines,  les  ordonnances  et  les  emplâtres.  * 


NOUVl-lLh;  IX. 


.199 


Par  res  sortes  de  discours,  le  rusé  peintre  ne  faisait  qu’ai! iinner  déplus 
en  plus  les  désirs  de  l'iinljecile  docteur,  qui  se  déterinina  enHn  à  lui  ou¬ 
vrir  son  ctrur,  persuadé  que  ses  bienfaits  Tavaient  mis  entièrement  dans 
ses  intérêts.  Un  soir  dont*  qu’il  tenait  le  flambeau,  pendant  que  Lebrun 
travaillait  au  combat  des  chats  et  des  rats,  et  qu’ils  étaient  tous  deux, 
seuls,  il  lui  dit  du  plus  grand  sérieux  ;  «  Vous  ne  sauriez  vous  figurer,  mon 
cher  ami,  combien  je  vous  suis  dévoué,  il  u’est  rien  que  je  ne  sois  disposé 
à  faire  pour  vous  en  convaincre.  Fallût-il  aller  tout  à  l’heure  à  deux 
lieues  d’ici,  pour  vous  obliger,  je  partirais  sans  balancer.  Comme  je  suis 
persuadé  que  vous  ne  m’aimez  pas  moins,  vous  ne  devez  pas  être  étonné 
de  la  prière  que  je  vais  vous  faire.  Depuis  que  vous  m’avez  parlé  de  votre 
agréable  confrérie,  je  ne  désire  rien  tant  que  d’en  être,  et  ce  n’est  pas 
sans  de  bons  motifs,  comme  vous  allez  en  juger.  .le  vis,  l'année  dernière, 
à  Cacavinclgli,  la  [dus  jolie  servante  qu'il  y  ait  peut-cU’e  dans  ritalie,  et, 
depuis  ce  temps,  elle  ne  m’est  pas  sortie  de  la  tète.  Mon  intention  serait 
de  la  faire  venir.  Que  j'aurais  de  plaisir  à  la  caresser  !  Je  lui  offris,  dans  le 
temps,  deux  bolonnais  pour  rengager  à  m’accorder  ses  faveurs;  niais  il 
n'y  eut  pas  moyen  de  l’y  résoudre.  Ke  pourrais-je  pias  être  admis  dans 
votre  société?  Dites-moi,  je  vous  prie,  ce  qu’il  faut  que  je  fasse  pour  y 
être  reçu;  soyez  sûr  que  vous  aurez  en  moi  un  compagnon  qui  ne  vous 
déshonorera  point.  Je  suis  bel  homme,  mon  teint  est  frais  comme  une 
rose  ;  je  suis  de  plus  docteur  en  médecine,  et  je  pense  que  vous  n’en  avez 
point  dans  votre  confrérie,  où  je  pourrai,  par  conséquent,  être  utile.  Je 
sais  mille  belles  choses  et  même  une  infinité  de  chansons.  Tenez,  je  vais 
vous  eu  chanter  une.  »  Et  le  voilà  qui  chante.  Lebrun  mourait  d’envie  de 
rire;  mais  il  se  retint,  La  chanson  achevée  :  «  Eh  bien!  notre  ami,  qu’en 
dites-vous  ?  reprit  le  médecin.  En  vérité,  répond  le  peintre,  il  n’est  pas 
possible  de  mieux  chanter  ni  d’avoir  une  voix  plus  agréable;  elle  effacerait 
les  sons  harmonieux  des  violons  de  Saggenali.  Vous  êtes  un  vrai  prodige. 
—  Vous  ne  l’auriez  jamais  cru,  je  gage,  si  vous  ne  l’aviez  entendu  ?  -- 
Non,  je  vous  jure.  —  J’en  sais  bien  d’autres  ;  mais  ce  n’est  pas  le  temps 
de  vous  montrer  tout  mon  savoir.  Apprenez  que,  tel  que  x^oiis  me  voyez, 
je  suis  fils  d’un  gentiUiomme,  quoiqu’il  ne  vécût  qu’au  village,  et  que,  du 
côté  lie  ma  mère,  je  descends  en  ligne  directe  de  la  famille  de  Vallechio. 
Aucun  médecin  de  Florence  n’a  d’aussi  beaux  livres  ni  d’aussi  belles  robes 
que  moi.  J’en  ai  une  qui  m’a  coûté  près  de  cent  écus.  Je  vous  prie  donc 
encore  une  fois  de  me  faire  admettre  dans  votre  société.  Si  vous  me  rendez 
ce  service,  vous  pouvez  hardiment  tomber  malade  quand  vous  voudrez,  je 
vous  promets  de  vous  guérir  fimiis.  » 

Lebrun  l’avait  assez  pratiqué  pour  n'être  pas  surpris  de  l’entendre  par¬ 
ler  ainsi;  c’est  pourquoi,  d’après  la  connaissance  qu’il  avait  de  son  carac¬ 
tère,  pour  lui  persuader  qu’il  cherchait  une  défaite  ;  »  Eclairez  un  peu  de  ce 
côté- ci,  lui  dit-il;  je  vous  répondrai  quand  j’aurai  fait  les  queues  à  ces 
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rats.  »  Quand  lo  ppfntiT  put  at-hevé  son  (rav;ü!,  Ü  oontrcfit  l’homme  embar¬ 
rasse  do  la  demande  ijui  lui  avail  été  faite.  •»  Je  suis  persuadé,  dit-il  au 
doeteiir,  que  vous  ferle»  boauenup  de  choses  pour  moi  ;  aussi  vous  n’avez 
point  affaire  à  un  iiurrat.  Mais  sentez-vous  bien  toute  rimportance  du  ser¬ 
vice  que  vous  demandez?  s’il  était  en  ma  puissance  de  le  rendre  à  quel- 
qu’iui,  soyez  [)er.siiadé  (jue  ce  serait  à  vous.  Je  crois  même  faire  peu  de 
chuse,  eu  éeard  à  voire  mérite  et  au  bien  que  je  vous  veux.  Personne  ne 
vous  aime  et  ne  vous  considère  plus  que  moi,  parce  que  je  trouve  dans 
Ions  vos  discouns  un  jusrement  qui  me  cliannp,  un  sel  qui  me  séduit,  une 
sase.sse  qu’on  ne  peut  s’empêcher  d’admirer.  Vous  êtes  sen.sible  à  la 
beauté,  c’est  un  nouveau  titre  à  mi>n  estime.  Oui,  mon  cher  ami,  plus  je 
vous  connais,  plus  je  vous  vénère.  Mais  la  cliose  que  vous  désirez  ne 
dépend  pas  de  moi.  Mon  crédit  sur  ce  point  est  moindre  que  vous  ne 

croyez.  Oependant,  comme  on  ne  risque  rien  avec  un  homme  aussi  discret 

1 

que  voiLS,  Je  vous  indiquerai  les  moyens  que  vous  devez  prendre  pour 
réussir;  moyens  qui  me  paraissent  infaillildes,  pirisque  vous  avez  de  beaux 
livres,  de  belles  robes  et  mille  bettes  qualités.  —  l'arlez,  ordonnez,  dît  le 
médecin  transporté  de  joie,  vous  pouvez  compter  que  vous  ne  serez  com¬ 
promis  en  rien  par  mon  indiscrétion.  Il  n’y  a  pas  d’homme  sur  terre  plus 
.secret  que  moi.  Pans  te  temps  que  inessire  Gasparin  de  Salicet  était  juge 
de  Karnisopoli,  il  ne  faisait  pre.sque  rien  sans  me  le  communiquer,  parce 
qu’il  connaissait  ma  circonspection.  Pour  vous  prouver  que  je  ne  vous  en 
impose  point,  vous  saurez  que  je  fus  le  premier  à  qui  il  fit  part  de  son 
maiiage  avec  la  tîeiaamine.  Pnuterez-vnus,  après  cela,  de  ma  discrétion? 
—  Je  n’aurais  garde,  ré|>ond  l.elirLin  ;  et  puisque  cet  homme  se  fiait  à  vous, 
j’aurais  grand  tort  sans  doute  de  ne  pas  m’y  fier  aussi.  Voici  donc  la  ma¬ 
nière  dont  vous  devez  vous  y  prendre  pour  être  admis  dans  notre  confrérie  : 
Nous  avons  toujours  un  capitaine  et  ileux  conseillers,  qu’on  cïiange  tous 
les  six  moi.'!.  Il  est  arrêté  qu’au. \  fêtes  de  Noël  prochain,  lïulfamaque  sera 
élu  capitaine,  et  moi  conseiller.  Le  capitaine  peut  beaucoup  pour  faire 
recevoir  un  étranger.  D’après  cela,  il  me  semble  qu’il  serait  bon  que 
vous  fissiez  la  connais.sance  de  Bulfamaque,  Vous  êtes  si  poli,  si  aimable, 
que  vous  n’aurez  point  de  peine  ù  vous  l’atlaclier;  et,  devenu  votre  ami, 
vous  l’engagerez  ù  vous  servir,  et  î!  le  fera  bien  volontiers.  Je  lui  ai  parlé 
de  vous,  dans  plus  d’une  circonstance,  et  le  liien  que  je  lui  en  ai  dit,  vou.s 
a  acquis  son  estime.  De  mon  côté,  soyez  sûr  que  je  vous  seconderai  de 
tout  mon  zèle, 

—  Ce  moyen,  dit  le  docteur,  me  paraît  excellent.  Si  Bulfamaque  se 
]ilail  avec  les  gens  éclairés,  il  ne  pourra  jioint  se  passer  de  moi,  quand  il 
m’aura  une  fois  connu.  Je  i»uis  dire,  sans  me  vanter,  que  j'ai  tant  de 
savoir,  que  je  pourrais  en  fournir  à  toute  une  ville,  et  en  avoir  encore  de 
reste,  » 

l.ebruii  ayant  quitté  te  méilcciii,  dont  il  commençait  à  s’eimiiyer,  alla 
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trouver  Uulfamaqufî  pnur  lui  conter  cette  IjcIIc  conversation  et  s’en  di¬ 
vertir  avec  lui.  Dulfaniaque  brûlait  d’impatience  de  voir  de  pr^s  cet  ori¬ 
ginal  pour  rire  à  ses  dépens.  Le  médecin  qui,  de  son  côté,  grillait  d’en¬ 
vie  d’aller  en  course,  n’eut  point  de  cesse  qu’il  n’eùt.  vu  le  camarade  de 
Lebrun.  H  les  eut  l’un  et  l’autre  le  lendemain  à  diner  et  h  souper,  et 
leur  fit  fort  bonne  chère.  Ces  festins  en  amenèrent  d’autres.  C’était  tous 
les  jours  un  nouveau  régal  pour  les  deux  peintres,  qui  faisaient  les  cé¬ 
rémonies  nécessaires  pour  paraître  désintéressés,  mais  qui  finissaient 
toujours  par  se  rendre  aux.  invitations ,  parce  qu’ils  aimaient  la  bonne 
chère. 


Le  docteur,  ayant  pris  son  temps,  fit  à  Bulfamaque  la  meme  prière 
qu’il  avait  faite  à  son  confrère.  Bulfamaque  feignit  d’en  être  scandalisé, 
et  fit  cent  reproches  à  Lebrun.  »  Je  jure,  lui  dit-il  d’un  ton  irrité,  je 
Jure  par  le  dieu  de  Pafignan,  que  je  te  ferai  repentir  de  ton  intempérance 
de  langue.  Je  ne  sais  k  quoi  il  tient  que  je  ne  te  déchire  la  ligure,  pour 
t’apprendre  à  dire  nos  secrets  à  M.  le  docteur.  »  Le  médecin  lui  protesta 
qu’il  l’avait  su  d’ailleurs,  et  parla  si  sagement,  qu’il  apaisa  sa  colère. 
«  Il  paraît  bien,  monsieur  le  médecin,  dit  alors  Bulfamaque,  que  vous 
avez  été  à  Bologne,  et  que  vous  savez  garder  un  secret.  Je  vois  encore 
que  vous  n'en  êtes  pas  resté  à  l’Â,  b,  c,  comme  plusieurs  ele  nos  docteurs, 
qui  ne  laissent  pas  de  faire  les  fanfarons.  Si  je  ne  me  trompe,  vous  êtes 
né  un  jour  de  dimanche.  Lebrun  m’avait  bien  dit  que  vous  étiez  un  sa¬ 
vant  médecin  ;  mais  il  n'avait  pas  ajouté  que  vous  saviez  prendre  les 
cœurs  avec  votre  douce  éloquence.  J’ai  vu  peu  d’hommes  parler  si  bien 
et  si  sagement.  —  Voilà  ce  que  c’est,  mon  ami,  interrompit  le  docteur  en 
se  tournant  vers  Lebrun,  d’avoir  affaire  à  des  gens  d’esprit;  cet  honnête 
liomme  n’a-t-il  pas  su  connaître  en  un  instant  toute  l’étendue  de  mon 
rare  savoir?  Il  vous  fallut  plus  de  temps  à  vous  pour  découvrir  tout  ce 
que  je  vaux.  Dites-lui  ce  que  je  vous  répondis,  lorsque  vous  ni’a.ssuràtes 
qu’il  se  plaisait  à  la  société  des  hommes  de  mérite.  —  IL  le  sait,  dit  Le- 
lirun.  Vous  auriez  encore  une  meilleure  opinion  de  moi,  continua  le 
docteur  en  regardant  Bulfamaque,  si  vous  m’aviez  vu  à  Bologne,  où  j’étais 
aimé  des  grands  et  des  petits,  des  professeurs  et  des  écoliers,  tant  je 
savais  les  enchanter  par  mes  discours  et  mon  savoir.  Je  maniais  si  bien 
la  parole  et  j’étais  si  accoutumé  à  me  faire  admirer,  que  je  n’ouvrais  ja¬ 
mais  la  bouche  sans  faire  rire  ceux  qui  étaient  présents.  On  sait  aussi 
que  j’ai  été  universellement  regretté.  On  voulait,  pour  me  retenir,  me 
donner  le  privilège  exclusif  d'enseigner  la  médecine;  mais  je  résistai  à 
tout,  pour  venir  jouir  ici  des  grands  biens  que  je  possède,  et  pour  me 
rendre  utile  à  mes  compatriotes, 

—  Hé  bien  !  Biillamaque,  dit  alors  Lebrun,  tu  vois  bien  que  je  ne  l’ai  rien 
dit  de  trop  à  l’avantage  de  M,  le  docteur.  Tu  conviendras  à  présent  (pie  ta 
avais  tort  de  soupçonner  d’exagératiot»  les  éloges  que  j’en  faisais.  Je  suis 
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assuré  (fu  il  n  y  a  pas  de  mcdccin  à  Florence  qui  se  connaisse  mieux  que 
monsieur  en  urine  dïine,  et  qu’on  ne  trouverait  pas  son  pareil  d’ici  aux 
portes  de  Paris.  Vois  maintenant  si  tu  peux  lui  refuser  quelque  chose. 
—  Vous  avez  raison,  dit  le  docteur;  mais  on  ne  me  connaît  point  dans 
cette  ville,  où  je  n’ai  rencontré  jusqu’à  ce  jour  que  des  gens  grossiers  et 
bornés.— Je  voudrais  que  vous  mevissiezparmi  mes  confrères.  —  Je  n’ai  pas 
besoin  <le  cette  nom  elle  preuve  de  votre  savoir,  dit  Hulfamaque  ;  il  est  facile 
de  voir  que  vous  êtes  leur  maître  à  tous.  Je  suis  enchanté  de  votre  grand 
mérite  et  de  le  trouver  fort  supérieur  à  l'idée  que  je  m’en  étais  formée. 
D’après  cela,  vous  ne  devez  pas  douter  que  je  ne  vous  oblige  en  tout  ce 
qui  dépendra  de  moi.  Soyez  tranquille,  il  ne  tiendra  pas  à  mon  zèle  que 
vons  ne  soyez  bientôt  reçu  dans  notre  société.  » 

Cette  promesse  lui  fut  renouvelée  par  les  deux  peintres  à  chaque  poli¬ 
tesse  qu’ils  en  recevaient.  Ils  traînèrent  la  chose  en  longueur  le  plus  qu'ils 
purent,  et  s’amusaient  beaucoup  à  lui  persuader  des  extravagances. Ils 
lui  promettaient  de  lui  procurer  la  jouissance  de  la  comtesse  de  Civiilari, 
qui,  à  les  entendre,  était  la  plus  belle  chose  qui  se  trouvât  dans  le  pays, 
où  l'on  ne  peut  agir  par  procuration.  «  Quelle  est  cette  comtesse?  de¬ 
manda  le  médecin.  —  C’est,  répondit  Bulfamaque,  une  très-grande  dame.  Il 
y  a  peu  de  maisons  qui  ne  lui  payent  un  tribut.  Les  membres  de  notre 
société  ne  sont  pas  les  seuls  qui  lui  rendent  cet  hommage;  les  Cordeliers 
lu  révèrent  comme  nous,  et  sonnent ,  en  son  honneur,  de  la  trompette  de 
la  partie  postérieure.  Quand  elle  se  promène,  elle  se  fait  sentir  de  loin, 
quoique  le  plus  souvent  elle  soit  enfermée.  Il  n’y  a  cependant  pas  long¬ 
temps  qu’elle  passa  devant  votre  porte  pour  aller  laver  ses  pieds  dans  la 
rivière  d'Aruo,  et  prendre  l’air  de  la  campagne.  Sa  ré-sidence  ordinaire  est 
an  royaume  des  Latrines.  Son  cortège  est  un  grand  nombre  d’officiers  qui 
portcut  pour  marque  de  sa  grandeur  la  verge  et  le  piombino.  On  ren¬ 
contre  partout  de  ses  barons,  tels  que  le  Tamagnin  de  ta  porte  de  dom 
Méta,  le  manche  di  Scopa  ,  le  Scacchera  et  autres  qui  sont ,  je  crois,  de 
vos  amis,  mais  dont  vous  ne  vous  souvenez  plus  dans  ce  moment. 
Si  nous  réussissons  dans  notre  projet,  nous  vous  mettrons  dons  les  bras 
de  celte  belle  l'Vincesse ,  vons  conseillant  d’abandonner  la  servante  de 
Cacaviucigli.  » 

Le  médecin  qui,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  avait  été  éJevé  à  Bologne, 
ne  connaissait  pas  les  expressions  grossières  dont  se  servaient  les  peintres. 
Fort  content  du  portrait  qu’on  lui  avait  fait  de  cette  dame,  il  consentit  à 
en  jouir  ;  et,  peu  de  jours  après,  il  apprit  qu’il  avait  été  agréé  de  la  so¬ 
ciété.  Cette  nouvelle  le  mit  au  comble  de  la  joie.  Le  jour  qui  précéda  la 
nuit  de  l’asseni Idée  désignée  pour  sa  réception,  il  donna  à  dîner  aux  deux 
peintres,  et  leur  demanda  la  manière  dont  il  devait  se  conduire.  Rulfa- 
maq ne  se  chargea  de  l’en  instruire.  «  Il  faut,  en  premier  lieu,  lui  dit-U, 
que  vous  n’aycz  aucune  peur,  sans  quoi  vous  courrez  risiiue  de  rencon- 
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Jrer  des  oÎJhîacles  qui  vous  empêcheraient  (Vôtre  retpi,  et  vous  causeriez 
un  grand  préjudice.  Vous  vous  rendrez  ce  soir,  vers  l’heuie  du  premier 
sonmie,  sur  un  des  tombeaux  qu’on  a  élevés  devant  Sainte-Marie  la 
Nouvelle,  aprê.s  avoir  nus  la  plus  belle  de  vos  robes  doctorales;  car  il 
est  bon  que  la  première  fois  vous  paraissiez  avec  liunneur  dans  notre 
société.  Vous  saurez  d'ailleurs  que,  dans  la  dernière  de  nos  assemblées,  la 
comtesse,  sachant  que  vous  étiez  gentilliomme,  promit  de  vous  faire  re¬ 
cevoir  clievalier  d’eau  froide,  à  ses  propres  dépens.  Vous  attendrez  sur  ce 
tombeau  qu’on  vous  envoie  quérir.  Comme  il  ne  faut  vous  rien  laisser 
ignorer,  voici  de  quelle  manière  vous  sortirez  de  lù.  Une  bete  noire,  cor¬ 
nue  et  de  moyenne  grandeur,  paraîtra  devant  vous  et  fera  des  sauts  et 
des  cabrioles  à  vos  côtés,  atin  de  vous  épouvanter,  mais  sans  vous  Idesscr 
le  moins  du  monde.  Quand  elle  verra  que  vous  n’avez  point  peur,  elle 
s’approchera  doucement  de  vous,  et  alors  vous  monterez  dessus,  sans 
frayeur  et  sans  nommer,  en  aucune  fa(;nn.  Dieu  ni  les  saints.  Dt^s  que 
vous  y  serez,  vous  aurez  soin  de  mettre  vos  mains  sur  l’estomac,  sans 
toucher  aucunement  à  la  bête,  qui  vous  portera  au  petit  pas  au  lien  où 
se  tient  notre  assemblée.  Mais,  songez-y  bien,  si,  pendant  tout  le  temps 
que  vous  serez  avec  elle,  il  vous  arrive  d’avoir  peur,  ou  d’invoquer  Dieu 
et  les  saints,  je  vou.s  avertis  qu’elle  pourrait  fort  laen  vous  jeter  dans 
quelque  trou  puant.  Ainsi,  monsieur,  si  vous  ne  vous  sentez  pas  le  cou¬ 
rage  nécessaire,  je  vous  conseille  de  demeurer  chez  vous  ;  car,  sans  être 
plus  avancé,  vous  nous  rendriez  un  très-mauvais  service. 

—  Je  vois  bien,  dit  le  docteur,  que  vous  ne  me  connaissez  pas  encore  ; 
on  dirait  que  vous  ne  jugez  de  moi  que  par  ma  robe  et  par  mes  gants.  Si 
vous  saviez  ce  que  j’ai  fait  à  Üologne,  lorsque  j'allais  avec  mes  amis  voir 
les  courtisanes,  vous  ne  douteriez  pas  de  mon  courage.  Un  soir ,  une  de 
ces  fdles,  qui  n’était  pas  plus  haute  que  le  coude,  et  qui  n’en  paraissait 
que  plus  méchante,  refusa  de  venir  avec  nous.  Savez-vous  ce  que  je  lis? 
je  la  pris  par  les  cheveux,  et,  après  lui  avoir  donné  plus  de  cent  coups 
de  poing,  je  la  jetai,  je  crois,  à  plus  de  cent  pas  de  moi,  et  la  forçai  à 
nous  suivre.  Une  autre  fols,  n’étant  accompagné  que  d’un  petit  garçon, 
je  passai  de  nuit,  sans  avoir  peur,  devant  le  cimetière  des  Cordeliers, 
quoiqu’on  y  eût  enterré  une  femme  ce  jour-là  même.  Ainsi,  reposez-vous 
sur  ntoi;  je  suis  plus  aguerri  que  vous  ne  sauriez  l’imaginer.  Au  reste, 
pour  être  mis  décemment,  je  prendrai  la  robe  d’écarlate  que  je  portais  le 
jour  que  je  fus  reçu  docteur.  Soyez  certain  que  la  compagnie  sera  char¬ 
mée  de  me  voir,  et  qu'elle  ne  tardera  pas  à  m’élire  capitaine.  Attendez- 
vous  à  des  merevilles,  puisque  la  comtesse,  qui  ne  m’a  pas  encore  vu,  est 
déjà  si  fort  amoureuse  de  moi,  qu’elle  veut  me  faire  chevalier  d’eau  froide. 
Vous  verrez  si  je  ne  saurai  pas  bien  tenir  mon  rang  de  chevalier.  Lalssez- 
moi  recevoir,  et  vous  serez  émerveillé  de  ma  conduite.  —  C’est  le  mieux 
du  monde,  dit  ïîulfamaque,  mais  ne  vous  moquez  pas  de  nous  :  sur 
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loulps  diftses,  snyez  oxact  au  rendfz-vous  à  l’heiire  indiquée;  il  est  es- 
senlipl  ([u’on  vous  y  trouve,  quand  on  ira  vous  chercher,  .le  vous  dis  ceci 
parce  qu’il  Tait  froid,  et  que  messieurs  les  médecins  n’aiment  pas  à  le 
sentir.  • —  N’ayez  niille  inquiétude,  répondit  le  docteur  ;  je  ne  suis  point 
frileux,  .le  pm's  vous  assurer  que,  lorsqu’il  m’arrive  de  me  lever  la  nuit 
pour  aller  à  la  carde-robe,  ce  à  quoi  tout  le  monde  est  exposé,  je  ne 
mets  jamais  que  ma  robe  de  chambre  sur  mon  corps,  .\insi,  je  me  trou¬ 
verai  sans  faute  au  rendez-vous  à  l’heure  convenue.  » 

Les  peintres  se  refirent  fort  contents  des  dispositions  du  docteur,  qui, 
aussitôt  que  la  nuit  fut  venue,  trouva  un  prétexte,  auprès  de  sa  femme, 
pour  mettre  sa  belle  robe.  îl  se  rendit  au  temps  marqué  sur  l’un  des  tom¬ 
beaux  de  Sainte-Marie,  et  y  attendit  patiemment  la  bête,  malgré  le  grand 
froid  (ju’il  faisait,  lîulfaniaqiie,  qui  était  grand,  vigoureux  et  agile,  mit 
nn  de  ces  masques  cornus  dont  on  se  servait  à  certains  jeux  qiTon  a 
abolis,  et  se  revêtit  d’une  peau  bien  velue,  de  manière  qu’on  l'eùt  pri.s 
pour  un  ours,  à  cela  près  (|ue  le  masque  représentait  la  figure  du  diable. 
Hans  cet  équipage,  il  va,  suivi  de  Lel)run,  qin  voulait  être  témoin  de  la 
scène,  sur  la  place  neuve  de  Sainte-Marie,  et  n’a  pas  plutôt  aperçu  le 
médecin,  qu’il  se  met  à  sauter,  à  si  filer,  et  à  pousser  des  hurlements 
afi'reux.  \  eelte  vue,  le  médecin,  plus  peureux  qu’une  femmelette,  sent 
ses  cheveux  se  dresser,  tremble  dans  toutes  ses  filtres,  et  commence  à  re¬ 
gretter  son  lit.  Cependant  l'envie  de  voir  les  merveilles  dont  on  l’avait 
entretenu,  jointe  à  la  certitude  que  la  béte  ne  lui  ferait  aucun  mal,  l’ein- 
poiia  sur  b  peur,  et  il  se  rassura  un  peu.  Après  que  Uulfamaque  eut  fait 
quelque  temps  le  furieux,  il  s’apaisa,  s’approclia  ensuite  du  tombeau  où 
était  le  médecin  et  s’y  arrêta,  l.e  docteur,  qui  tremblait  encore  de 
frayeur,  ne  savait  s’il  devait  monter  ou  non  sur  la  bête.  A  la  fin,  crai¬ 
gnant  qu’elle  ne  s’Lmpatienlàt  et  ne  le  punît,  cette  seconde  peur  chassa  la 
première,  et  le  fit  monter  doucement  sur  l’animal,  disant  ;  Dieu  veuille 
me  conduire!  li  se  rangea  du  mieux  qu’il  put,  et  ne  manqua  pas  de  met¬ 
tre,  eonune  on  le  lui  avait  recommandé,  ses  mains  contre  la  poitrine. 
Alors  Itiiiramaque  prit  à  petits  pas  le  cliemin  de  Sainte-Marie  de  l’Eclielle, 
et  porta  noh  e  docteur  jusque  auprès  des  dames  de  Ripoli.  H  y  avait  danâ 
ces  cantons-là  des  fosses  où  les  paysans  des  environs  portaient  les  immon¬ 
dices  et  le  surabondant  de  Ja  comtesse  de  Civillari,  dont  ils  engraissaient 
leuis  champs.  Ruifamaque  s'étant  approché  du  bord  d’une  de  ces  fosses 
peu  profondes,  et  ayant  l)ien  pris  son  temps,  porte  la  main  sur  un  des 
pieds  du  médecin,  le  pousse  avec  autant  de  foi  ce  que  d'adresse,  elle  jette 
dans  la  fosse,  la  tête  la  première.  Il  se  met  ensuite  à  sauter,  à  gambader, 
à  hurler  de  nouveau,  et  passant  le  long  de  Salnte-Maiie,  vers  le  pré  de 
Toiks-Saints,  il  rejoignit  Lebrun,  qui  l’attendait  avec  impatience,  et  qui 
n’avait  pu  continuer  de  le  suivre,  de  peur  de  faire  entendre  les  éclats  de 
rire  (lui  lui  échappaient  malgré  lui.  Ravis  de  joie,  ils  s’avancèrent  tous 
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(leux  vers  la  fosse,  pour  voir  romment  se  tirerait  d’afraire  le  docteur 
embrené.  Le  pauvre  diable,  se  voyant  dans  un  lieu  si  abominable,  se  dé¬ 
menait  de  son  mieux  pour  en  sortir,  et  retombant  tantôt  d’un  côté,  tantôt 
de  l’autre,  U  se  barbouilla  depuis  la  tête  jusqu’aux  pieds,  et  ne  s’en  relira 
(lu’avec  une  peine  extrême,  et  non  sans  avoir  avalé  (jiielques  drachmes 
de  la  matière  infecte.  U  se  servit  de  ses  mains,  au  défaut  d’autre  chose, 
pour  se  défaire  du  plus  gros  de  la  saleté,  et  s’en  retourna  chez  lui,  fort 
altligé,  et  sans  son  bonnet  doctoral,  qu’il  avait  laissé  dans  la  fosse.  Il  se 
fit  ouvrir  projnptement,  à  force  de  frapper.  A  peine  fut-il  entré  et  eut-il 
fermé  la  porte,  que  Lebrun  et  lîulfamaque ,  qui  l’avaient  suivi  de  loin, 
s’approchèrent  de  la  maison,  pour  lâcher  d’entendre  de  quelle  façon 
maître  Simon  serait  reçu  de  sa  femme.  Ils  entendirent  qu'elle  lui  disait 
toutes  sortes  d’injures.  <  Mon  Dieu,  s’écriait-elle,  que  vous  méritez  bien  ce 
châtiment  !  Vous  alliez,  sans  doute,  voir  quelque  maîtresse,  et  vous  vou¬ 
liez  qu’elle  vous  trouvât  paré;  c’est  pourquoi  vous  avez  pris  votre  belle 
robe  d’écarlate.  La  voihà  bien  propre  !  Ne  devriez-vous  pas  êtes  content 
d’avoir  une  femme  comme  moi?  Je  me  contente  bien  de  vous,  moi  (|ui 
aurais  autant  de  galants  que  j’en  voudrais.  Vous  êtes  un  beau  médecin  de 
merde!  Je  voudrais  que  ceux  qui  vous  ont  emplâtre  de  la  sorte,  V(jiis 
eussent  arraché  la  vie,  pour  vous  apprendre  à  courir  après  d’autres  fem¬ 
mes,  lorsque  vous  en  avez  une  chez  vous  à  qui  vous  n'avez  rien  à  repro¬ 
cher.  »  Celte  musique  dura  jusqu’à  près  de  minuit,  c’est-à-dire  autant  de 
temps  qu’il  en  fallut  pour  laver  monsieur  le  docteur. 

Le  lendemain  matin,  Lebrun  et  Bulfamaque,  qui  ne  voulaient  pas  se 
brouiller  avec  le  médecin,  se  peignirent  le  corps  avec  une  couleur  bleuâ¬ 
tre,  comme  si  c'était  l’empreinte  de  plusieurs  coups  qu’ils  eussent  reçus. 
Ils  allèrent,  dans  cet  état,  trouver  maitre  Simon,  Ils  n’eurent  pas  plu¬ 
tôt  mis  le  pied  sur  la  porte,  qu’ils  sentirent  qu'on  n’av.iil  pas  encore  pu 
emporter  toutes  les  mauvaises  odeurs.  Le  médecin,  les  voyant  paraître,  alla 
au-devant  d’eux  et  les  salua  comme  à  l'ordinaire.  Les  peintres  n’agirent 
pas  de  même,  ils  firent  les  fâchés;  et,  au  lie  ide  répondre  à  ses  salutations, 
ils  s’exhalèrent  l’un  et  l’autre  en  imprécations  contre  lui,  en  l’accusant  de 
trahison  et  de  perfidie.  «C’est  bien  ma!  à  vous,  lui  dirent-ils,  de  nous  tra¬ 
hir  de  la  sorte,  nous  qui  n’avons  cherché  qu'à  vous  rendre  service.  Vous 
êtes  cause  que  cette  nuit  nous  avons  été  roues  de  coups,  et  qu’il  ne  s’en  est 
fallu  guère  qu’on  ne  nous  ait  laissés  morts  sur  la  place.  Peu  s’en  est  même 
fallu  qu’on  ne  nous  ait  chassés  de  la  confrérie,  où  nous  a\  ions  donné  les 
ordres  nécessaires  pour  que  vous  y  fussiez  reçu.  Si  vous  doutez  du  mau¬ 
vais  traitement  que  vous  nous  avez  attiré,  visitez  un  peu  noire  corps,  et 
vous  verrez  les  meurtrissures  dont  il  est  couvert.  »  Puis,  s’étant  rctirésdans 
un  coin  peu  éclairé,  ils  lui  montrent  leur  estomac  livide,  qu’ils  ne  laissè¬ 
rent  pas  longtemps  découvert,  pour  qu’il  ne  s’aperçût  point  de  la  super¬ 
cherie.  Le  médecin  cherche  à  se  jusfilier,  et  leur  conte  sa  liisle  aventure. 
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«  .le  voudrais,  dit  lîiilfamaque  qu’on  vous  eût  jeté  du  pont  dans  la  rivière. 
Qu’aviez-vous  airaire  de  vous  recommander  à  Dieu  ou  à  ses  saints?  Ne  vous 
avions-nous  pas  averti?  —  Je  vous  jure,  sur  mon  honneur,  que  je  ne  m’y 
suis  point  recommandé.  —  Quel  mensonge!  reprit  le  peintre.  Vous  vous  y 
êtes  si  bien  recommandé,  que  celui  qui  alla  vous  quérir  nous  l’a  rapporté, 
et  a  ajouté  que  vous  trembliez  de  tous  vos  membres,  sans  savoir  où  vous 
étiez.  Vous  nous  avez  joué  là  un  tour  que  nous  ne  méritions  pas  j  ces  eia 
pour  nous  une  leçon,  dont  nous  ferons  notre  profit.  Sera  bien  tin  celui  qui 
nous  dupera  encore.  » 

Le  médecin  leur  demanda  pardon,  ht  de  son  mieux  pour  apaiser  leur 
prétendue  colère,  de  peur  qu’ils  ne  publiassent  son  aventure;  elle  n’aurait 
pas  manqué  de  lui  faire  tort  et  de  le  rendre  tout  au  moins  l’objet  de  la 
raillerie  publique;  c’est  pourquoi  il  leur  fit  plus  d’honneurs,  plus  de  ca¬ 
resses  qu’auparavant. 

C'est  ainsi  que  nos  deux  peintres  enseignèrent  an  docteur  Simon  de 
Villa  ce  qu’il  n'avait  point  appris  dans  l’université  de  L'oiogne. 


La  Trompeuse  trompée. 


Il  était  autrefois  d’usage,  dans  les  villes  maritimes,  comme  il  est  encore 
aujourd’hui,  de  porter  dans  un  grand  magasin,  connu  en  plusieurs  pays 
sous  le  nom  de  douane,  toutes  les  marchandises  nouvellement  débarquées 
et  d'en  remettre  aux  commis,  chargés  de  les  recevoir,  un  état  où  leur  prix 
était  marqué.  I.es  commis,  après  les  avoir  enregistrées  sur  leurs  livres,  et  • 
s’etre  fait  payer  les  droits,  donnaient  ensuite  aux  marchands  un  petit  ma¬ 
gasin  séparé,  pour  les  serrer.  Les  courtiers  s’informaient  de  la  qualité  et 
du  prix  des  marchandises  de  chaque  magasin,  et  du  nom  du  marchand, 
pour  en  procurer  le  débit,  moyennant  un  certain  bénélice.  C’est  ce  qui  se 
pratiquait  et  se  pratique  encore  à  Païenne,  port  de  mer  des  plus  fré¬ 
quentés  de  la  Sicile. 

Les  femmes  de  cette  ville  sont  très-galantes,  très-intéressées,  très-cor- 
ronipues;  avec  cela  elles  ont  tant  de  manège,  que  quiconque  ne  les  con- 
•  naîtrait  pas,  les  prendrait  pour  les  femmes  du  monde  les  plus  honnêtes. 
La  plupart  sont  belles  et  bien  faites  ;  elles  s’attachent  surtout  aux  étran¬ 
gers,  parce  qu’elles  les  plument  plus  aisément  que  les  nationaux.  Elles 
ne  voient  pas  plutôt  un  nouveau  débarqué,  qu’elles  s’informent  de  son 
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nom  el  de  sa  forlunc  :  et  pour  être  mieux  au  fait  de  scs  richesses,  elles 
[iricnt  les  commis  de  la  douane  de  leur  laisser  consulter  leurs  registres, 
où  elles  trouvent  la  liste  et  le  prix  des  marchandises  qui  lui  appartien¬ 
nent,  et  font  ensuite  de  leur  mieux  pour  attirer  notre  homme  dans  leurs 
filets.  Vous  ne  sauriez  croire  le  nombre  de  négociants  qu’elles  ruinent. 
Lhenheureux  ceux  qui  en  sont  quittes  pour  leurs  marchandises,  et  qui  ii’y 
laissent  pas  la  peau  et  les  os. 

Après  ces  détails,  qui  m’ont  paru  nécessaires,  vous  saurez  qu’il  n’y  a 
pas  longtemps  qu’un  jeune  Florentin,  nommé  Salabet,  mais  plus  connu 
sous  le  surnom  de  Nicolas  de  Chignien,  fut  envoyé  par  ses  maitres  dans 
cette  ville  avec  un  reste  d’éloiVes  de  laine,  qu’il  n’avait  pu  vendre  à  la 
foire  de  Salcrne,  et  qui  pouvaient  valoir  cinq  cents  écus.  Apres  en  avoir 
donné  l'étal  aux  commis  de  la  douane  et  les  avoir  serrées  dans  un  maga¬ 
sin,  il  chercha  à  s’amuser  par-ci  par-là,  dans  la  ville,  sans  montrer  beau¬ 
coup  d'empressement  de  s'en  défaire.  Ce  jeune  homme  était  fort  bien  fait 
de  sa  personne.  Une  de  ces  fcEnmcs,  avides  d'étrangers,  qui  en  avait  en¬ 
tendu  parler,  et  qui  fut  liienlôt  au  fait  de  l’état  de  ses  alfaires,  jeta  tes 
yeux  sur  lui,  persuadée  qu’elle  n’aurait  pas  de  peine  à  le  plumer.  C’était 
une  fine  commère,  connue  sous  le  nom  de  madame  ISlanclie-Fleur.  Kilo 
ne  tanla  pas  à  s’eu  faire  remarquer,  et  joua  si  liieii  son  rôle,  i[ue  le  Flo¬ 
rentin  la  prit  pour  une  dame  de  conséquence.  Comme  il  avait  assez  bonne 
opinion  de  lui-même,  il  ne  douta  point  que  son  air  ne  l’eût  charmée,  et 
résolut  de  mener  celle  intrigue  à  son  dénoùnieid.  li  cherche  donc  tous 
les  moyens  de  se  lier  avec  elle,  et  passant  et  repassant  .sans  cesse  devant 
.sa  porte,  il  eut  le  plaisir  de  s’apercevoir  qu’il  ne  déplaisait  pas.  Après  avoir 
eu  l’art  de  le  bien  endammer,  et  lui  avoir  fait  entendre  qu’elle  éprouvait 
pour  lui  une  égale  tendresse,  la  belle  lui  dépécha  secrèteinent  une  de  ses 
femmes,  fort  habile  dans  l’art  de  négocier  une  allaire  de  galanterie.  I.'am- 
bassadrice  prit  le  ton  qu’il  fallait  pour  réussir  üan.s  sa  mission,  et  lui  dit, 
presque  la  larme  à  l’œil,  que  sa  bonne  mine  avait  tellement  fait  impres¬ 
sion  sur  sa  maîtresse,  qu’elle  n’avait  pas  un  instant  de  repos,  et  qu’elle 
consentirait  volontiers  à  le  voir  en  cachette,  s’il  voulait  se  trouver  à  une 
étuve  qu’elle  lui  désignerait.  Ensuite  elle  tira  de  sa  bourse  un  anneau 
qu’elle  lui  remit  de  sa  part,  coimt)e  un  gage  de  son  amour. 

Salabet  était  au  comble  de  la  joie.  H  prend  ranueaii,  l’examine  de  près, 
le  baise  avec  trans()ort,  et  l’ayant  mis  à  sou  doigt,  il  répond  à  la  bonne 
commissionnaire,  que  madame  lUanche-Flenr  ne  fait  que  lui  rendre  jus¬ 
tice  en  le  payant  de  retour;  tpi’il  pense  à  elle  nuit  et  jour  ;  (|u'il  l’aime 
au  delà  de  toute  evpre.ssion,  et  qu'il  n’y  a  pas  de  lieu  où  il  ne  soit  prêt 
à  aller  pour  se  procurer  le  plaisir  delà  voir.  «  Elle  n’a  qu’à  me  faire  savoir 
te  jour  et  le  moment,  et  je  m’y  rendrai.  » 

Lu  dame,  instruite  de  ses  dispositions,  lui  renv(de  sur  l’heure  sa  con- 
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lidenlc,  pDur  lui  dire  à  quelles  étuves  il  devait  aller  la  trouver,  le  lendc- 
iiiaîii  après  vêpres. 

I/heure  du  rendez-vous  venue,  Salaliet,  qui  ne  s’était  vanté  à  personne 
de  son  aventure,  se  rend  citez  le  baigneur,  et  apprend  avec  plaisir  que 
rétu\e était  retenue  pour  madante  (Slanelie-Fleur.  A  peine  y  avait-il  passé 
quelques  minutes,  qu’il  vit  ai  river  deux  servantes  chargées,  l’une  d'un 
beau  et  grand  matelas  de  rutaine,  l'aulre  d’un  panier  plein  de  provisions. 
Ou  étendit  les  matelas  sur  un  lit,  avec  des  draps  de  fin  lin,  bordés  d’or  et 
de  soie,  qu'on  couvrit  d’une  courte-pointe,  d’un  boucassin  de  Chypre 
très-blanc,  et  de  deux  oreillers  brodés  magniriqiieineiit.  .Après  cela,  les 
deux  servantes  entrèrent  dans  la  chambre  du  bain  et  le  lavèrent  avec 
soin. 

.Madame  Blaneiie-Flenr  ne  se  ht  pas  attendre  longtemps.  Elle  arriva 
accompagnée  de  deux  autres  servantes,  et  fit  mille  caresses  à  Salabet, 
dès  qu’elle  fut  seule  avec  lui.  Après  bien  des  soupirs  poussés  de  part  et 
d’autre,  et  bien  des  baisers  donnés  et  rendus  :  «  H  n’y  a  que  vous  seul,  dit 
la  dame,  qui  ayez  pu  me  faire  venir  ici.  Il  n’y  a  pas  eu  moyen  de  me  dé- 
feîulre  de  vos  charmes,  trop  aimable  Toscan  ;  vous  avez  ernltrasé  mon 
coHir.  »  v\ près  plusieurs  galanteries  de  même  force,  ils  se  tlésliubillèrent  et 
entrèrent  tout  nus  dans  le  bain,  aidés  des  deux  servantes.  La  dame,  sans 
permettre  que  personne  portât  la  main  sur  son  corps,  se  lava  elle-même 
avec  un  savon  composé  de  diHcrentes  odeurs,  où  ceJle  du  musc  dominait; 
après  quoi  elle  se  fit  essuyer  par  les  servantes,  avec  des  draps  très-fins  et 
parfumés,  l.e  Florentin  fut  servi  avec  le  meme  soin.  Ils  furent  portés  l’un 
ci  l’autre  sur  les  é[(aules  des  servantes,  léen  enveloppés,  dans  le  lit  qui 
avait  été  préparé.  Un  instant  après,  on  lira  les  draps  mouillés  et  on  laissa 
le  ctmple  îunoureux  sur  les  autres  draps,  qu’on  avait  arrosés  d’eau  de  rose, 
d’eau  deficur  d’oranger,  de  jasmin  et  d’eau  de  naphle,  toutes  prises  dans 
de  petits  flacons  d’argent  Irès-beaux.  lis  furent  enfin  régalés  de  confitures 
et  de  vins  exquis,  si  liicn  que  Salabet  se  croyait  en  paradis.  Mais  rien  ne  le 
charmait  tant  que  la  beauté  de  madame  lîlanche-Fleur.  Il  aurait  souhaité 
de  tout  son  cteur  qu’on  se  fût  dispensé  de  tant  de  cérémonies,  pour  se 
trouver  seul  avec  la  dame  ;  aussi  lui  tardait-il  infiniment  que  les  servantes 
se  relirassent.  H  s’ouvrit  à  ce  sujet  à  la  belle,  qui  leur  ordonna  aussitôt  de 
jia.sser  dans  une  autre  pièce,  et  de  laisser  seulement  dans  la  chambre  une 
bougie  allumée.  Les  amants  ne  se  virent  pas  plutôt  seuls,  qu’ils  com¬ 
mencèrent  à  s’embrasser  et  à  goûter  les  plaisirs  de  l’amour.  Le  Florentin 
ne  se  lassait  point  de  répéter  les  jouissances,  d’autant  plus  délicieuses, 
(ju’il  se  croyait  le  plus  aimé  des  hommes.  Quand  la  dame  comprit  qu’il  était 
temps  de  se  lever,  elle  sonna  les  femmes  pour  l'habiller,  et  leur  ordonna 
de  servir  encore  du  vin  et  des  confitures,  pour  reconforter  le  galant,  qui 
en  avait  besoin.  Avant  de  se  séparer  :  «  Mon  cher  ami,  lui  dit-elle,  tu 
serais  bien  aimable  et  me  ferais  grand  plaisir,  si  tu  voulais  venir  souper  et 
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coucher  ce  soir  chc2  moi,  Salabel,  qui  en  était  vérilalilement  épris,  et 
qui  croyait  ne  devoir  qu’à  l’amour  les  plaisirs  qu'il  avait  goûtés  avec  elle, 
lui  répondit  que  son  désir  le  plus  ardent  était  de, faire  quelque  chose  qui 
lui  fût  agréable,  et  qu’il  était  disposé  de  coucher  niOn-seulemeut  ce  soir-là, 
avec  elle,  mais  tous  les  jours  de  sa  vie,  si  elle  le  trouvait  bon.  Après 
celte  réponse  ils  se  séparèrent,  ' 

La  dame  ne  manqua  pas  de  faire  parer  sa  ehandjre  et  de  donner  des 
ordres  pour  préparer  un  magiiiliquc  souper.  Le  Elorenlin  fut  re(*u  le 
mieux  du  inonde,  on  lui  lit  faire  bonne  chère,  et  le' repas  fut  égayé  par 
mille  jolis  propos.  De  la  table  il  passa  dans  la  chambre^  à  coucher.  L'odeur 
des  parfums  les  plus  doux  qu’il  respira  en  entrant,  la  richesse  des  meuhle.s, 
l’air  de  décence  et  les  manières  polies  de  la  maitresse  du  logis,  tout  lui 
persuada  qu’il  avait  allaire  à  une  personne  du  premier  raiig  et  fort  riche. 
Quoiqu’il  eût  entendu  dire  des  choses  dé.savantageuses  sur  son  compte,  U 
regardait  tout  cela  comme  un  efl’et  de  la  calomnie  et  de  la  jalousie  ;  et 
supposé  même  qu’elle  eût  joué  quelqu’un,  il  ne  pouvait  se  figurer  qu’elle 
fût  capable  de  le  tromper.  11  coucha  ce  soir-!à  avec  elle,  et  eut  tous  les 
sujets  du  monde  de  s'en  féliciter.  11  se  croyait  aus.si  aimé  qu’il  était 
amoureux,  et  la  belle  n'épargna  rien  pour  le  nourrir  dans  celte  idée.  Le 
lendemain,  elle  lui  fit  présent  d’une  belle  ceinture  d’argent  avec  une 
bourse,  en  lui  (lisant  :  «  .Mon  cher  ami,  tu  peux  disposer  de  tout  ce  que 
je  possède,  comme  s’il  l’apiiartenait.  Depuis  que  je  t’ai  donné  mou  cœur, 
je  suis  plus  à  toi  qu’à  moi-méme,  et  tu  peux  par  conséfjiieut  te  regarder 
ici  comme  le  inailrc  et  y  eommaïuler  comme  chez  toi.  Salaliet  répondit  à 
cela  par  de  nouvelles  caresses  et  par  les  assurances  d’un  attachement  in¬ 
violable.  11  ne  s’en  sépara  que  pour  altéra  la  place  où  les  marchands  ont 
coutume  de  se  rendre,  et  profitait  de  tous  ces  moments  de  liberté  pour 
aller  prendre  du  plaisir  chez  elle,  sans  (pi'il  lui  en  coûtât  rien.  Peu  de 
temps  après,  il  prolita  d’une  occasion  qu’il  eut  de  vendre  ses  draps  avec 
beaucoup  de  profit,  La  belle,  en  ayant  été  instruite  incontinent  par  ses 
espions,  jeta  nn  dévolu  sur  la  somme  qu’il  en  avait  retirée,  et  prépara  ses 
batteries  pour  la  lui  enlever.  î^alabet  vint  ([uelques  jours  après  souper  avec 
elle;  il  n’y  eut  point  de  caresses  qu’elle  ne  lui  fît  ;  elle  se  montra  si  pas¬ 
sionnée,  que  le  florentin  crut  qu’elle  allait  expirer  entre  ses  bras.  Il  suffi¬ 
sait  qu’il  louât  quelque  chose  pour  qu’elle  le  pressât  de  le  recevoir.  Elle 
voulut  lui  faire  accepter  deux  irès-beUes  tasses  d’argent;  mais,  comme  il 
avait  déjà  ret^u  pour  plus  de  trente  écus  de  présents,  sans  avoir  jamais 
fait  pour  elle  un  sou  de  dépense,  il  crut  devoir  refuser  celui-là,  quelque 
instance  qu’elle  lui  fît.  Elle  ne  s’inquiéta  point  de  ce  refus,  parce  (jii’elle 
était  bien  assurée  de  la  sincérité  de  son  attachement,  d’après  toutes 
les  mesures  qu'elle  avait  prises  pour  lui  persuader  qu’eiîe  l’aimait  avec 
autant  de  désintéressement  que  de  passion.  Pendant  (iu’ils  étaient  occu¬ 
pés  à  s’entretenir  de  leur  Iciulrcssc  mutuelle,  une  des  servantes  de  la 
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«lame  \iiit  lui  dire  qu'elle  avait  quelque  chose  à  lui  communiquer  en 
particulier.  Elle  sort  el  rentre  un  quart  tl’lieure  après,  fondant  cri  larmes 
hile  se  jette  sur  son  lit,  el  se  lamente  sans  rien  dire  à  son  amant.  Celui-ci, 
surpris  d’un  chanceinent  aussi  subit,  vote  vers  elle,  la  prend  entre  ses 
liras  cl  se  met  à  pleure:  de  compagnie.  «  Qu’as-tu  donc,  ma  chère  amie  ? 
<roii  vient  que  tu  pleures  ainsi  ?  quelle  est  la  cause  de  ton  chagrin  ?  ne 
me  le  cache  point,  iiir.  douce  amie,  »  Elle  ne  lui  répond  qu’en  redoublant 
ses  pleurs.  Il  lui  parle  encore  ;et  après  qu’il  l’eut  priée  bien  fort  :  *< Hélas! 
mon  doux  ami,  s’écria-t-clle,  je  ne  sais  ce  que  je  dois  dire,  ni  ce  que  je 
dois  faire,  .l'ai  le  plus  grand  chagrin  du  monde.  Je  viens  de  recevoir  des 
lettres  de  .Messine,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  une  d’un  de  mes  frères,  qui 

me  prie  de  lui  envoyer  mille  écus  dans  huit  jours,  dussé-je  engager  ou 
vendre  tout  ce 'que  j’ai  au  monde,  parce  que,  .sans  cela,  il  aura  la  tête 
tranchée  sur  un  échafaud.  Je  suis  au  désespoir.  Le  moyen  de  trouver  cette 
somme  en  si  peu  de  temps  !  S'il  m’eût  au  moins  donné  quinze  jours  pour 
me  retourner,  je  pourrai.^  la  lui  procurer.  Je  vendrais  une  de  mes  terres; 
mais  un  terme  si  court  m’en  ôle  les  moyens.  Je  sens  que  je  ne  pourrai  sur¬ 
vivre  a  la  douleur  d’apprendre  la  mort  de  mon  frère.  Et  là-dessus  larmes 
et  doléances  de  recommencer. 

Salahet,  qui  aurait  été  plus  clairvoyant,  s’il  eût  été  moins  amoureux, 
croyant  ces  larmes  sincères,  et  que  ce  qu’elle  disait  était  la  vérité  méiiu’, 
se  mil  à  la  consoler.  H  ne  inc  serait  pas  possible,  madame,  de  vous  prêter 
les  mille  écus,  parce  que  je  ne  les  ai  pas  en  mon  pouvoir;  je  n’en  possède 
que  cinq  cenLs,  et  je  vous  les  ollie  de  bon  cœur,  si  vous  pouvez  me  les 
rendre  d’ici  à  quinze  jours.  Par  bonheur,  je  vendis  hier  mes  draps,  sans 
quoi  je  n'aurais  pu  vous  ofl’rir  un  sou.  Quoi  !  mon  cher  ami,  tu  t’es  donc 
laissé,  manquer  d’argent,  puisque  tu  n’en  as  que  depuis  hier  ?Que  ne  ni’en 
demandais-tu?  car,  quoique  je  n’aie  pas  les  mille  écus,  j’en  a^ais  toujours 
cent  et  même  deux  cents  à  ton  service.  Un  manque  deconliance  de  cette 
nature  ne  me  permet  pas  d’accepter  l’otrre  que  tu  me  fais.  Salabet,  plus 
touché  de  ces  paroles  que  de  tout  ce  qui  lui  avait  été  dit  et  fait  aupara¬ 
vant  ;  «  11  faut,  nia  bonne  amie,  que  ce  ne  soit  pas  là  ce  qui  l’empêche  de 
prendre  mes  cinq  cents  écus;  car,  sois  assurée  que  .si  j’avais  eu  besoin 
d’argent,  je  n’aurais  pas  fait  la  moindre  difficulté  de  l’en  demander, 
d’après  la  connaissance  inlime  que  j’ai  de  ton  affection  pour  moi.  Je  re¬ 
connais  à  ce  trait,  mon  cher  Salabet,  que  tn  m’aimes  véritablement,  et 
que  je  ne  me  suis  pas  trompée  en  te  choisissant  pour  mon  bon  ami.  L’est  cc 
qui  s'appelle  être  généreux  et  délicat,  que  de  prévenir  ainsi  ma  demande, 
et  de  m’olfrir  une  aussi  grosse  somme  d’argent.  Tu  m’étais  déjà  bien  cher, 
mais  tu  nie  le  deviens  encore  davantage  par  un  tel  procédé.  Rien  n’est 
plus  nolile  ;  vous  voulez  que  je  vous  sois  redevable  de  la  tête  de  mon  frère; 
c’est  un  service  que  je  n’miblierai  jamais.  C'est  avec  regret  pourtant  que 
j’acccpie  vos  cinq  cents  cens,  parce  que  je  sais  que  les  marchands  sont 
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dans  le  cas  de  faire  valoir  leur  argent  et  de  manquer  de  bonnes  affaires 
faute  de  fonds  ;  mais,  ce  qui  m’enhardit ,  c’est  l’espérance  de  te  rendre 
sous  peu  de  jours  cette  somme,  et  plutôt  que  d'y  manquer  J'engagerais 
toutes  les  maisons  qui  m’appartiennent.  En  disant  ces  derniers  mots,  elle 
se  laissa  tomber,  en  pleurant,  sur  le  visage  du  Florentin,  qui,  pour  ne 
pas  l’abandonner  à  son  chagrin,  passa  la  nuit  avec  elle.  Il  n’eut  rien  de 
plus  pressé,  le  lemlemain,  que  d'aller  chercher  les  cinq  cents  écus,  sans 
attendre  qu’elle  l’en  fit  souvenir.  Il  les  lui  remît  de  bonne  grâce,  et  sans 
exiger  d’autre  assurance  que  la  parole  qu’elle  lui  avait  donnée  de  les  lui 
rembourser  sous  quinzaine.  La  dame  les  reçut  en  riant  du  cœur  et  pleu¬ 
rant  des  yeux.  Elle  ne  manqua  pas,  comme  on  le  peut  croire,  de  renouveler 
au  mardi  and,  avant  de  le  quitter,  les  assurances  de  son  amour  et  de  sa 
juste  reconnaissance. 

Ce  fut  tout  autre  chose  les  jours  suivants.  Parvenue  à  son  but,  elle 
changea  de  marclie.  Salabet,  qui  précédemment  pouvait  la  voir  à  toute 
heure  du  jour  et  de  la  nuit,  trouvait  souvent  sa  porte  fermée.  C'était 
beaucoup  quand,  de  sept  visites  qu’il  lui  faisait,  il  y  en  avait  une  d’heu¬ 
reuse;  sans  compter  que  ce  n’était  plus  le  même  accueil  ni  la  même  chère 
qu’auparavant.  Un  mois  s’était  écoulé  au  delà  du  terme  pris  pour  le 
payer,  que  madame  Blanche-Fleur  ne  parlait  pas  de  s’acquitter.  Salabet 
prit  sur  sa  timidité  de  lui  demander  son  argent.  On  ne  lui  répondit  que 
par  de  mauvaises  défaites.  Ce  fut  alors  seulement  qu’il  comprit  qu’il  avait 
été  trompé  et  joué,  il  ne  se  possédait  pas  de  rage  d’avoir  été  dupe  à  ce 
point.  Mais  qui  ne  l’eût  été  comme  lui  ?  Comment  se.  figurer  qu’une  foanme 
qui  s’étuit  conduite  avec  tant  d’art  et  de  finesse  n’était  qu’une  comédietme? 
Ce  qui  le  fâchait  surtout,  c’était  de  n’avoir  pas  exigé  une  reconnaissance 
des  cinq  cents  écus.  Comment  les  ravoir?  Se  plaindre?  il  n’avait  ni  preuve 
ni  témoin,  et  il  vit  bien  que  madame  Blanche-Fleur  était  femme  à  tout 
nier.  1!  n’osa  même  s’ouvrir  à  personne  sur  son  aventure,  crainte  qu’on 
ne  se  moquât  de  lui,  ayant  surtout  été  averti  par  plusieurs  personnes  de 
se  défier  de  la  dame.  Ce  qu’il  y  eut  de  plus  fâclieux  pour  lui  fut  qu’il 
reçut  ordre  de  ses  maîtres  de  leur  envoyer  les  cincj  cents  écus  par  la  voie 
de  la  banque  ;  car,  le  jour  même  qu’il  avait  vendu  sa  marchandise,  il 
n’avait  pas  manqué  de  leur  en  donner  avis.  Pour  cacher  la  sottise  qu'il 
avait  fuite  et  s’épargner  les  justes  reproches  qu’il  méritait,  au  lieu  d’aller 
à  Pise,  comme  on  Je  lui  avait  ordonné,  il  passa  à  Naples,  où  était  alors  le 
nommé  IMerre  Canigiano,  trésorier  de  l’impératrice  de  Constantinople, 
homme  d’esprit  et  d’une  grande  pénétration,  et  intime  ami  de  Salabet. 
Celui  •ci  alla  le  trouver  dans  son  malheur,  lui  conta  quelques  jours  après 
son  aventure,  lui  demanda  conseil  et  le  pria  de  lui  donner  les  moyens  de 
gagner  sa  vie,  étant  dans  la  ferme  résolution  de  ne  plus  reparaître  à  Flo¬ 
rence.  Après  lui  avoir  fait  les  reproches  qu’il  méritait,  et  lui  avoir  fait 
sentir  tout  ce  qui  pouvait  résulter  contre  lui  de  son  imprudence,  il  lui 
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conseilla  de  retourner  à  Palerme.  Il  lui  dit  la  conduite  qu’il  devait  y  tenir, 
et  iui  prêta  de  l’argent  pour  lui  faciliter  les  moyens  de  réussir  dans  le 
projet  qu’il  lui  suggéra.  Salabet  goûta  ses  avis  et  se  mit  en  devoir  de  les 
suivre.  Il  fit  faire  plusieurs  ballots  bien  arrangés  et  bien  marqués;  et 
ayant  acheté  une  vingtaine  de  barriques  où  il  y  avait  eu  de  l’huile,  U 
les  remplit  d’eau,  embarqua  le  tout  sur  un  vaisseau,  et  s’en  retourna  à 
Palerme  muni  des  instructions  de  son  ami.  Il  donna  en  arrivant  la  liste  et 
le  prix  des  mardiandisesaux  commis  de  la  douane,  les  fit  enregistrer  en  son 
nom,  les  mit  en  magasin,  et  déclara  qu’il  était  dans  l’intention  de  ne  les 
vendre  qu’aprèsen  avoir  reçu  une  grande  quantité  d’autres  qu’il  attendait. 

Planche- rieur  ne  tarda  pas  d’en  être  instruite;  et  apprenant  que  ce 
qu’il  avait  apporté  valait  environ  deux  mille  écus,  sans  compter  ce  qu’il 
attendait  encore,  crut  qu’elle  ne  ferait  pas  mal  de  lui  rendre  ses  cinq 
cents  écLis,  dans  l’espérance  de  lui  arracher  une  plus  forte  somme.  Dans 
ce  dessein,  elle  l’envoya  chercher;  et  Salabet,  devenu  plus  prudent,  et  qui 
s’était  attendu  à  cela,  ne  fit  aucune  difficulté  d’aller  la  trouver,  et  se 
félicitait  en  lui-même  de  ne  s’être  point  brouillé  avec  elle.  Il  fut  mieux 
accueilli  que  les  dernières  fois,  et  on  feignît  d’ignorer  qu’il  eût  reçu  de 
nouvelles  marchandises.  La  belle  lui  fit  d’abord  de  grandes  excuses,  de 
ce  qu’elle  ne  lui  avait  pas  rendu  son  argent  dans  le  temps,  ajoutant 
qu’elle  ne  doutait  point  que  ce  manque  de  parole  ne  l’eût  mis  de  mau¬ 
vaise  humeur,  —  tt  J’avoue,  madame,  lui  répondit-il  en  riant,  que  j’eus 

alors  des  aiïaîres  qui  me  chagrinèrent  un  peu  ;  mais  le  temps  et  mes  amis 

« 

m’ont  fourni  d’autres  ressource.^.  Je  suis  de  telle  humeur  contre  vous, 
madame,  et  je  vous  en  veux  si  fort,  que  j’ai  vendu  la  plus  grande  partie 
de  mon  bien  pour  m’éta!)lir  dans  celte  ville.  J'y  ai  déjà  pour  plus  de 
deux  mille  écus  de  marchandises,  et  j’en  attends  du  Ponant  pour  plus  de 
trois  mille  encore.  Je  vous  suis  trop  attaché;  l’amour  que  vous  avez  su 
m’inspirer  est  ü  op  profondément  gravé  dans  mon  cœur,  pour  «lue  je  puisse 
vivre  éloigné  de  vous.  Votre  société  est  devenue  nécessaire  à  mon  honlieur. 


Il  .semble  que  vous  m’ayez  ensorcelé,  tant  je  m’occupe  de  vous  le  jour  et 
la  nuit.  —  Vous  me  faites  grand  plaisir,  mon  cher  ami,  de  m’apprendre 
que  vous  êtes  dans  l’intention  de  vous  fixer  dans  notre  ville.  Soyez  assuré 
que  mon  amour  ne  s’est  pas  plus  refroidi  que  le  vôtre  ;  et  si  j’ai  paru 
moins  passionnée  dans  ces  derniers  temps,  vous  ne  devez  vous  en  prendre 


(jii’aux  chagrins  domestiques  qui  m’étaient  survenus.  Quand  on  est  dans 
l’affliction,  il  est  bien  diflicHe  de  faire  bon  visage  à  ses  amis.  A  présent 
que  mes  chagrins  sont  finis,  soyez  assuré  que  je  serai  plus  honnête  et 
plus  aimable  que  je  ne  l'ai  été  par  le  passé,  sans  néanmoins  être  plus 
amoureuse;  car,  je  vous  le  répète,  vous  n’avez  point  cessé  de  m’être  cher. 
Au  reste,  une  de  mes  plus  grandes  alUictions  fut  de  n’avoir  pu  vous 
rendre,  au  ternie  convenu,  l’argent  que  vous  m’aviez  prêté  d’une  manière 
M  généreuse  ;  vous  fûtes  à  peine  parti  qu’il  me  rentra  des  fonds.  Je  vous 
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Jrs5  aurais  cnvoyrs,  si  j’avais  eu  votre  adresse;  niais  |U.îsfiiic  vous  voiîâ  de 
retour,  vous  Jes  prendrez  vous-meme.  (ieîa  dit,  elle  tit  apporter  un  sac  où 
étaient  les  mêmes  cinq  cents  écus  qu’elle  avait  reçus,  et  le  lui  mit  dans  les 
mains,  en  le  priant  de  voir  si  le  compte  y  étiut.  Dieu  sait  si  Sala])ct  dut 
être  content,  11  prit  le  sac,  compta  les  écus,  et  en  trouva  cinq  cents,  ni 
plus  ni  moins.  11  dit  ensuite  à  la  darne  qu'il  était  très-persuadé  de  la  vé¬ 
rité  de  ce  qu’elle  venait  de  lui  dire,  et  en  même  temps  si  satisfait  d’elle, 
que  tout  ce  qu'il  avait  serait  toujours  à  son  service.  Vous  pourrez  vous 
en  convaincre  dans  le  besoin,  ma  lielle  dame,  ajouta-t-il,  surtout  quand 
j’aurai  mon  ménage  en  ville.  Ils  se  quittèrent  tous  deux  fort  contents  l’un 
de  l’autre  ,  du  moins  h  en  juger  par  les  apparences.  Le  Florentin  con¬ 
tinua  de  la  voir ,  et  elle  de  lui  faire  toutes  les  politesses  qui  étaient  en 
son  pouvoir.  Ils  avaient  leurs  vues  l’un  et  l’autre;  mais  le  galant  était 
bien  loin  de  sc  laisser  duper  une  seconde  fois.  Il  ne  songeai t,  au  con- 
(raire,  qu'il  se  venger  de  la  tromperie  qu’il  avait  essuyée,  et  deeellequ’on 
lui  préparait,  car  il  lui  fut  facile  de  s’apercevoir  que  madame  lïlanche- 
Fleur  ne  lui  avait  rendu  les  cinq  cents  écus  que  dans  le  dessein  de  lui  en 
escroquer  mille  et  davantage,  si  la  chose  était  possible.  Un  jour  qu’elle 
l’avait  prié  à  souper  et  à  coucher,  il  feignît,  en  arrivant,  une  tristesse 
qu’il  n'éprouvait  pas.  On  aurait  dit  qu’il  allait  mourir,  tant  le  chagrin 
qu’il  alfeciait  paraissait  l’avoir  changé.  La  helle,  qui  ne  put  s’empêcher 
de  remarquer  sa  mélancolie,  lui  en  demanda  la  cause.  Il  se  fit  longtemps 
presser  pour  s’expliquer,  et  lui  répondit  enlin  qu’il  était  miné;  que  le 
vaisseau  sur  lequel  on  avait  chargé  les  marchandises  avait  été  arrêté  par 
les  corsaires  de  Monègue,  qui  demandaient  dix  mille  écus  pour  le  rendre, 
et  qu'il  fallait  qu’il  en  donnât  mille  pour  sa  part,  s’il  voulait  récupérer 
ce  qui  lui  appartenait.  ,Ie  n’ai  pas  un  seul  écu  en  ce  moment  en  mon 
pouvoir,  ajouta-t-il,  car  les  cinq  cents  que  vous  m’avez  rendus,  je  les  ai 
envoyés  à  tapies  pour  faire  acheter  des  toiles  qu’on  m’enverra  ici.  Je 
pourrais  bien  me  défaire  des  marchandises  que  j’ai  au  magasin  de  ia 
douane;  mais,  dans  ce  temps-ci,  j’y  perdrais  presque  la  moitié.  Malheureu¬ 
sement  pour  moi,  je  suis  trop  peu  connu  à  Païenne  pour  pouvoir  emprun¬ 
ter  une  somme  si  considérable.  Voilà,  ma  belle  amie,  le  sujet  de  mon 
chagrin.  Si  je  ne  trouve  pas  promptement  de  l’argent,  mes  marchandises 
seront  portées  à  Monègue,  et,  après  cela,  il  n’y  a  plus  de  ressources. 
Madame  fllanche-Fleur,  qui  croyait  que  c’était  autant  de  perdu  pour 
elle,  fut  véritablement  aflligée  de  cet  accident,  et  pensa  aux  moyens 
qu’il  y  avait  à  prendre  pour  empêcher  que  les  marchandises  ne  fussent 
portées  à  Monègue.  —  «  Tu  ne  saurais  croire,  mon  bon  ami,  com¬ 
bien  je  partage  ta  peine;  Dieu  m’est  témoin  que  si  j'avais  mille  écus  en 
mon  pouvoir,  je  te  les  prêterais  sur  l’heure  et  sans  balancer  ;  mais  jenc 
suis  pas  en  argent,  Lorsque  vous  me  prêtâtes  les  cinq  cents  écus,  j’en 
empruntai  cinq  cents  autres,  pour  parfaire  les  mille  dont  j’avais  besoin, 
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el  m’adressai  à  un  homme  qui  prend  trente  pour  cent  (rintérêt.  Si  vous 
voulez  emprunter  sur  ce  pied-là,  il  vous  prêtera,  j’en  suis  sûre,  tout  ce 
que  vous  voudrez.  Mais,  je  vous  en  avertis,  il  faudra  lui  donner  de  bons 
gages.  Tout  ce  que  je  puis  faire  pour  vous  obliger  est  de  m’engager  moi- 
meme  pour  vous,  si  l'on  veut  mon  cautionnement;  mais,  si  on  le  refuse, 
quelle  sûreté  trouverez-vous?  quels  gages  pourrez-vous  donner?  Salabet 
sentit  d’abord  le  motif  dfe  ces  offres,  et  comprit  parfaitement  que  ce 
serait  elle-mcme  qui  prêterait  l’argent;  ce  qui  lui  lit  grand  plaisir.  Quel- 
(jiie  exorbitant  que  soit  rintérêt  qu’on  exige,  lui  répondit-il,  vous  m’o¬ 
bligerez  grandement  de  me  faire  prêter  les  mille  écus,  puisque  la  nécessité 
m’ol)lige  d’en  passer  par  là.  Pour  siii  eté,  je  n’en  puis  donner  de  meilleure 
que  les  marchandises  que  j’ai  à  la  douane.  J’ollre  de  les  inscrire  au  nom 
du  prêteur,  me  réservant  toutefois  le  droit  de  garder  les  ciels  du  maga¬ 
sin,  soit  pour  faire  voir  les  marchandises  aux  courtiers,  soit  pour  être 
assuré  qu’on  ne  les  gâte  point,  ou  qu’on  n’en  enlève  point,  ou  qu’enfin 
011  ne  les  change  point  contre  d’autres  de  moindre  valeur. 

I.a  dame  trouva  la  sûreté  suHisante,  et  la  condition  ne  lui  parut  pas 
déplacée.  Elle  promit  de  parler  au  préteur,  et  envoya  quérir  le  lendemain 
un  courtier  de  ses  amis,  qu’elle  mit  au  fait  du  rôle  qu’il  devait  jouer,  et 
lui  donna  les  mille  écus  pour  les  porter  à  Salabet,  qui  lit  écrire  au  nom 
de  cet  homme  les  ballots  qu’il  avait  à  la  douane.  Cela  fait;  le  Florentin 
s’emburqua  le  même  jour,  et  alla  rejoindre  à  Naples  son  ami  Pierre  Cani- 
giano,  à  qui  il  remit  l’argent  qu’il  lui  avait  emprunté.  Il  lui  raconta  la 
verigeance  qu’il  avait  tirée  de  la  Sicilienne,  et  le  remercia  du  sage  expé¬ 
dient  qu’il  lui  avait  indiqué  pour  ravoir  ses  cinq  cents  écus.  .^près  s’étre 
quelque  temps  diverti  à  Naples,  aux  dépens  de  la  femme  qui  l’avait  joué, 
et  dont  il  s’était  bien  vengé,  il  retourna  à  Florence,  où  il  avait  eu  soin  de 
faire  passer  à  ses  maîtres  les  cinq  cents  écus  qui  leur  appartenaient. 

Madame  lïlanche-Fleur,  ne  voyant  plus  reparaître  Salabet,  et  rayant 
fait  chercher  vainement  dans  tout  Palerme ,  commenta  à  .soupçonner 
i[u’elle  avait  été  la  dupe  à  son  tour.  Après  avoir  attendu  deux  mois  sans 
avoir  de  ses  nouvelles,  elle  lit  ouvrir  le  magasin,  et  l’on  trouva  que  les 
barriques,  ([u'on  croyait  pleines  d’huile,  ne  l’étaient  que  d’eau  de  mer 
avec  un  peu  d’huile  par-dessus.  On  éventra  les  ballots,  qui  n’olfrirent 
que  des  étoupes,  à  l’exception  de  deux  où  il  y  avait  des  draps  de 
peu  de  valeur.  La  belle  Sicilienne,  se  voyant  ainsi  attrapée,  pleura 
beaucoup  les  cinq  cents  écus  rendus,  mais  plus  encore  les  mille  écus 
prêtés,  disant  à  qui  voulait  l’entendre  qu’il  ne  faisait  pas  bon  se  jouer  à 
nn  Toscan. 


lies  Amants  éconduits. 


Il  y  eut  jadis  à  Pistoie  une  veuve  charmante,  que  deux  Florentins, 
bannis  de  leur  patrie,  et  retirés  dans  cette  ville,  aimaient  avec  transport, 
sans  qu’ils  se  fussent  communiqué  le  secret  de  leur  cœur.  L’un  se  nom¬ 
mait  Rinuce  Palermin,  et  l’auta'e  Alexandre  Clermonttïis.  La  dame  se 
nommait  Françoise  de  Lazares.  Tous  deux,  chacun  de  son  côté,  et  dans 
le  plus  grand  mystère,  avaient  tout  tenté  pour  attendrir  leur  commune 
maîtresse.  Celle-ci,  quoique  sans  amour,  mais  lassée  de  leurs  messages 
continuels,  et  fatiguée  de  leurs  prières,  avait  enfin  daigné  ouvrir  l’oreille 
à  l’un  et  à  l’autre.  Cette  complaisance  iTétait  peut-être  pas  trop  conforme 
aux  règles  de  rhonnêteté;  du  moins  le  crut-elle  ainsi,  et  elle  voulut 
expier  son  étourderie,  coupahle  ou  non,  en  expulsant  enfin  ceux  qui 
l’avaient  causée.  Mais  comment  s’y  prendre?  Voici  le  moyen  qu'elle 
imagina.  Elle  résolut  de  leur  demander  un  service  qui,  bien  que  possible, 
devait  les  effrayer,  et  lui  attirer  un  refus  de  leur  part.  Ce  refus  était  un 
prétexte  honnête  et  naturel  pour  les  congédier,  et  rejeter  pour  jamais 
eurs  messages. 

O 

Le  jour  même  que  cette  idée  vint  à  la  dame,  il  mourut  à  Pistoie  un 
homme,  qui,  quoique  d’une  noble  extraction ,  avait  la  réputation  d’être 
non-seulement  le  plus  méchant  de  tous  les  habitants  de  la  ville,  mais  du 
monde  entier.  Ajoutez  à  cela  qu’il  était  d’une  laideur  et  d’une  dillormlté 
si  monstrueuses,  que  quiconque  ne  l’eût  pas  connu  en  eût  été  effrayé 
d’abord.  On  l’avait  enterré  lU'ès  de  l’église  des  Cordeliers.  Fille  pensa  que 
cet  événement  pouvait  être  utile  à  son  dessein.  «  Ma  chère,  dit-elle  à  une 
de  ses  femmes,  tu  sais  combien  les  empressements  amoureux  de  ces  deux 
Florentins  Rinuce  et  Alexandre  me  déplaisent  et  me  sont  à  charge.  Je  ne 
pourrai  jamais  me  déterminer  en  leur  faveur,  et  je  n’accorderai  jamais 
rien  h  leurs  désirs.  Ils  s’épuisent  en  ofires  et  en  protestations  :  je  suis 
d’avis,  pour  m’en  «léfaire,  de  les  prendre  au  mot,  et  de  leur  proposer  une 
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entreprise  dont  i’exécntioii  me  parait  InVs-ineertaîne  ;  ainsi,  je  pourrai  me 
délivrer  du  mortel  ennui  de  les  voir  et  de  les  entendre.  Tu  sais  que  ce 
malin  Rtrnnjrle-Dieu  (c’est  ainsi  que  se  nommait  le  scélérat  dont  J’ai 
parlé)  a  été  enterré  aux  Cordeliersj  tu  sais  aussi  que,  lorsqu’il  était  vivant, 
il  était  l’edroi  des  plus  intrépides,  et  que  son  abord  glaçait  d’épouvante 
quiconque  le  rencontrait;  il  doit  être  par  conséquent  un  monstre  d’iior- 
reur  depuis  qu’il  est  nK>rt.  Va  donc  premièrement  chez  Alexandre  :  Ma¬ 
dame  Trançoise,  lui  diras-tu,  m'envoie  vous  apprendre  que  le  temps  est 
venu  où  vous  pouvez  obtenir  son  amitié,  l’objet  de  vos  plus  vifs  désirs,  et 
qu’elle  n’attend  de  vous  qu’un  service  pour  lui  faire  partager  son  Ut. 
lb>ur  quelques  raisons,  dont  on  vous  instruira  à  loisir  ,  un  de  ses  parents 
doîl  faire  apporter  chez  elle  le  corps  d’Êtrangîe-IHeu,  enterré  de  ce  matin. 
Klle  le  craint  tout  mort  qu’il  est,  et  voudrait  bien  pouvoir  se  dispenser 
de  recevoir  un  Ici  bôte.  Vous  lui  feriez  le  ^diis  grand  plaisir,  vous  lui  ren¬ 
driez  le  service  le  plus  signalé,  si  vous  vouliez  aller  ce  soir,  à  l'heure  du 
premier  somme,  au  tombeau  il’Rlrande-Dieu,  vous  vêtir  de  ses  habits, 
vous  mettre  à  sa  place,  et  y  demeurer  de  manière  qu’on  put  s’y  mé¬ 
prendre.  Lorsqu’on  vieniirait  vous  chercher,  il  ne  faudrait  pas  laisser 
échapper  un  seul  mot,  un  seul  mouvement  qui  vous  trahît.  Vous  vous 
laisseriez  tirer  du  tombeau,  et  apporter  à  sa  maison  comme  si  vous  n’étiez 
plus  elïectivement  qu’un  cadavre,  l'ne  fois  entré,  on  vous  rendrait  les 
droits  d’un  homme  vivant  ;  vous  pourriez  coueber  avec  ma  maîtresse, 
et  ne  sortir  de  ses  bras  que  lorsqu'il  vous  plairait  ;  elle  se  chaige  du 

reste. 

Si  Alexandre  accepte  cette  oiTre,  ii  la  lionne  heure;  s  il  la  lefusc,  dis- 
lui  de  ma  part  qu’il  ne  se  montre  jamais  dans  les  lieux  où  je  serai  ;  qu’il 
se  carde  surtout  de  m’importuner  à  l’avenir  de  ses  messages  ou  de  ses 

amliassades. 

Ensuite  tu  iras  trouver  Rinuce,  et  tu  lui  diras  :  Madame  brançoise  est 
prête  à  faire  tout  ce  qu’il  vous  plaira,  mais  elle  exige  auparavant  que 
vous  lui  rendiez  un  grand  service.  Il  s’agit  d’aller,  vers  l’heure  de  minuit, 
an  tombeau  où  Elranglc-Uieii  a  été  enfermé  ce  matin,  et  sans  dire  mot, 
quelque  chose  que  vous  entendiez  ou  que  vous  sentiez,  d’en  retirer  dou¬ 
cement  le  cadavre,  et  de  l’apporter  ù  la  maison.  Là,  vous  saurez  pourquoi 
elle  exige  ce  service,  et  ses  faveurs  seront  votre  récompense.  Si  cette  en¬ 
treprise'’ vous  déplaît,  elle  vous  mande  de  cesser  pour  jamais  toutes  vos 

galanteries  à  son  égard. 

!.a  servante  s’acquitta  fidèlement  de  la  commission,  et  rendit  aux  deux 
amants  tout  ce  que  sa  maîtresse  lui  avait  ordonné  de  leur  dire  de  sa  part. 
Tous  deux,  également  épris,  répondirent  que,  pour  lui  plaire,  ils  étaient 
prêts  à  aller  non-seulcinenl  dans  un  tombeau,  mais  jusqu’aux  enfers.  I.a 
servante  rapporta  leur  réponse  à  madame  Françoise,  qui  attendit  tran¬ 
quillement  que  l’événement  justifiât  leur  propos. 
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Dès  que  la  nuU  fut  venue,  Alexandre  Clermoiilois  se  dépouilla  de  ses 
halâts,  sortit  de  sa  demeure,  à  i'Iieure  indiquée,  pour  aller  prendre,  dans 
un  tombeau,  la  place  d’Étrangle-Dieu.  Cependant,  chemin  faisant,  son 
premier  courage  commençait  à  l'abandonner;  mille  idées  noires  elfrayaient 
son  esprit.  Dieu!  où  vais-je?  dit-il  en  lui-même;  quelle  sottise  est  la 
mienne  !  Que  sais-je  si  les  parents  de  cette  femme,  avertis  par  hasard  de 
mon  amour,  et  me  supposant  plus  avancé  et  plus  heureux  que  je  ne  suis, 
ne  lui  font  pas  faire  tout  ceci  polir  m’assassiner  dans  l'obscurUé  de  ce 
tombeau?  qui  pourrait  me  secourir?  je  n'aurais  pas  même  l'espoir  delà 
vengeance.  La  solitude  du  lieu  leur  garantirait  l’impunité  du  crime.  Que 
sais-je  si  quelque  rival  préféré  ne  lui  a  pas  proposé  ce  stratagème  pour 
se  défaire  de  moi  ?  Mais,  en  supposant  que  mes  conjectures  soient  fausses, 
et  qu’en  effet  ses  parents  me  portent  en  sa  maison,  du  moins  dois-je  croire 

I 

qu’ils  ne  désirent  pas  le  corps  d’Etranglc-Dieu  pour  le  tenir  entre  leurs 
bras,  ou  pour  le  mettre  entre  les  siens;  ce  que  je  puis  imaginer  de  plus 
raisonnable,  c’est  qu'ils  veulent  venger  sur  le  cadavre  d’Élrangle-Dieu 
quelques  déplaisirs  qu'il  leur  aura  faits  durant  sa  vie.  On  m'a  recommandé 
de  ne  dire  mot,  quelque  chose  que  je  sente;  et,  s’ils  me  crevaient  les 
yeux,  s’ils  m’arrachaient  les  dents,  s’ils  me  coupaient  les  mains,  si  enfin 
ils  me  faisaient  quelques  tours  de  cette  espèce,  pourrais-je  me  taire?  et 
si  je  parle,  peut-être  nie  puniront-ils  ;  mais,  quand  même  ils  ne  le  feraient 
pas,  que  me  reviendrait-il  de  mon  entreprise?  sans  doute  ils  ne  me  lais¬ 
seront  point  avec  madame  Françoise,  qui  d’ailleurs  ne  manquera  de  me 
reproclier  d’avoir  enfreint  ses  ordres,  et  t[ui  sera  alors  en  droit  de  se  re¬ 
fuser  mes  tlésirs.  Ces  réfiexions  l’élu'aniaient  et  l'auraient  fait  retourner 
chez  lui,  si  l’amour,  plus  persuasif  que  la  raison,  ne  lui  en  eût  présenté 
de  toutes  contraires  à  celles-là,  et  d’une  manière  si  pressante,  qu’il  fut 
contraint  d’y  céder.  H  arrive  au  tombeau,  il  l’ouvre,  U  y  entre,  il  dé¬ 
pouille  Étrangle-Dieu,  revêt  ses  Iiabits,  referme  le  tombeau  sur  lui  et  se 
met  à  la  place  du  mort.  Il  n’y  fut  pas  plutôt,  que  les  plus  effrayantes 
pensées  se  présentèrent  en  foute  à  son  Imagination  alarmée.  11  se  repré¬ 
sente  ce  qu’avait  été  cet  Étrangle-Dieu  dont  il  occupe  la  place;  il  se  rap¬ 
pelle  les  sinistres  histoires  qu’il  avait  autrefois  entendu  raconter  de  ce  qui 
arrivait  pendant  la  nuit,  non-seulement  parmi  les  tombeaux  des  morts, 

mais  ailleurs  ;  ces  souvenirs  faisaient  hérisser  ses  cheveux.  11  croyait  à 
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tout  moment  qu’Klraugle-Dicii  allait  se  lever  et  l’étrangler  ;  mais  enfin, 
soutenu  par  la  violence  de  son  amour,  et  se  tenant  dans  la  posture  d’un 
mort,  ilailendit  avec  quelque  tranquillité  ce  que  le  sort  voudrait  ordonner 
de  lui. 

D’un  autre  côté,  à  minuit,  Kinuce  sortit  de  sa  maison  pour  obéir  aux 
ordres  de  la  dame.  Dans  la  route,  il  s’occupait  tristement  de  ce  qui  pou¬ 
vait  lui  arriver.  Si  Je  suis  surpris,  disait-il  en  soi-méme,  avec  le  corps  d’É- 
trangle-Dieu  sur  mes  épaules,  je  serai  mis  entre  les  mains  de  la  justice  t 
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si  Ton  me  traite  de  magicien,  je  cours  risque  d’être  brûlé:  si  les  parents 
du  mort  viennent  à  savoir  ceci,  me  voilà  exposé  à  toutes  les  suites  de 
leur  juste  ressentiment,  ilille  autres  idées  allligeantes  le  rendaient  incer¬ 
tain.  Mais,  quoi  !  disait-il  en  son  cœur,  la  première  fois  que  cette  femme 
si  aimable  et  si  tendrement  chérie  me  demande  un  service,  je  le  lui  refu¬ 
serais,  surtout  quand  ses  jdus  chères  faveurs  en  doivent  être  le  prix  1  Non. 
Dussé-je  en  mourir,  j’essayerai  de  faire  ce  que  j’ai  promis.  11  va  droit  au 
(ond*eaii,et  l’ouvre  légèroment.  Au  bruit  qu’il  fait,  Alexandre,  quoique  ef¬ 
frayé,  ne  dit  mot.  Dès  que  fîinuce  fut  entré,  croyant  s’emparer  du  corps 
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d'Ktrang!e-l)ieu,  il  prend  Alexandre  par  les  pieds,  le  tire  dehors,  le  charge 
sur  ses  épaules,  et  s’enfuit  vers  la  maison  de  la  dame.  Comme  il  ne  don¬ 
nait  pas  beaucoup  d’attention  à  son  fardeau,  et  que  la  nuit  d’ailleurs  était 
fortoljscure,  le  prétendu  mort  recevait  de  temps  en  temps  des  contusions  ; 
sa  tête  donnait  tantôt  contre  le  coin  d’une  rue,  tantôt  contre  une  porte, 
et  tantôt  contre  autre  chose.  Iiinuce  était  déjà  tout  près  de  la  porte  de 
madame  Françoise,  qui  s'était  mise  à  la  fenêtre  avec  sa  servante  pour 
voir  s’il  portait  Alexandre,  et  qui  avait  des  excuses  toutes  prêtes  pour  les 
renvoyer  tous  deux,  lorsque  le  hasard  la  servit  à  son  gré.  Les  gens  du 
guet,  placés  dans  cette  rue  pour  arrêter  un  malfaiteur,  entendant  mar¬ 
cher  Itinuce,  tirent  tout  à  coup  leurs  lanternes  de  dessous  leurs  habits 
pour  voir  qui  c’élait  et  ce  qu'ils  avaient  à  faire.  ILs  agitent  leurs  ronda- 
ches  et  leurs  javelines  en  criant  :  Qui  est  là?  A  cette  brusque  interrogation 
hinticc  les  reconnut,  et  n’ayant  pas  trop  le  loisir  de  songer  à  ce  qu’il 
devait  faire,  il  laisse  tomber  son  fardeau  et  s’enfuit  à  toutes  jambes, 
Alexandre,  quoiqu’il  eût  sur  son  dos  les  habits  d’Etrangle-Dieu,  qui  étaient 
fort  longs,  s'enfuit  de  méîïie.  A  la  faveur  des  lanternes  du  guet,  la  dame 
avait  vu  toute  cette  scène,  et  s’était  fort  bien  aperçue  que  Rinuce  portait 
Alexandre,  et  que  celui-ci  était  couvert  des  liabils  d’Etrangte-Dieu  ;  leur 
courage  l’étonna,  mais  son  étonnement  ne  l’empêelia  pas  de  rire,  lors¬ 
qu’elle  vit  Alexandre  jeté  par  terre,  Rinuce  s’enfuir  et  son  compagnon 
l’jmiter.  Cette  aventure  la  divertit  beaucoup.  Elle  loua  Dieu  qui  l'avait 
délivrée  de  l’embarras  où  elle  était,  ferma  la  fenêtre,  et  gagna  son  appar¬ 
tement.  Cependant  elle  convint  avec  sa  servante  que  ses  deux  amants 
l'aimaient  beaucoup,  puisqu’ils  avaient  ponctuellement  suivi  ses  ordres. 

Rinuce,  triste,  aHhgé,  maudissant  la  fâcheuse  rencontre  qui  avait  fait 
échouer  son  entreprise  presque  aciievée,  revint  quand  le  guet  fut  parti, 
pour  se  ressaisir  de  sa  proie.  Ne  la  trouvant  pas,  il  s’imagina  qu’on  s'en 
était  emparé,  et,  le  dépit  dans  le  cœur,  il  s’en  retourna  chez  lui,  Alexandre, 
non  moins  mécontent  que  Rinuce,  ne  soupçonnant  pas  le  tour  qu’on  lui 
avait  joué,  ne  sacliant  que  devenir,  regagna  aussi  son  gîte  fort  tristement. 

Le  matin,  on  trouva  le  tombeau  ouvert  et  vide.  Ce  fut  la  matière  de 
beaucoupde  propos  différents  dans  la  vülede  Pistoie.  Cliacun  en  parla  à  sa 
manière.  Les  plus  sots  disaient  que  le  diable  avait  emporté  Ctrangle-Dien. 
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Cependant  nos  deux  amants  ne  voulurent  pas  avoir  perdu  leur  peine 
entière.  Chacun,  de  son  côté,  conta  à  la  dame  ce  qu’il  avait  fait»  ce  qui 
était  arrivé,  .s’e.vcusa  de  n’avoir  pu  entièrement  remplir  ses  volontés,  de¬ 
manda  grâce  et  un  peu  de  retour  pour  un  amour  si  violent  et  si  vrai. 
Mais  toujours  inflexible,  et  feignant  de  ne  pas  ajouter  fol  à  leur  récit,  elle 
s’en  déharrassa  honnêtement,  èn  leur  faisant  entendre  qu’ils  n’avalent 
rien  à  espérer  d'elle,  puisqu’ils  n’avaieiit  pas  fait  ce  qu’elle  exigeait. 
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11  y  a  en  Lombardie  un  monastère  fameux  par  sa  sainteté  et  l’austérité 
de  la  règle  qu’on  y  observe.  Une  femme,  nommée  Isaheau,  qui  réunissait 
en  elle  la  noblesse  et  la  beauté,  l’iiabitait  depuis  quelque  temps.  Un  jour 
un  de  scs  parents  vint  la  voir  à  la  grille  avec  un  and;  cet  ami  était  jeune 
et  bien  fait.  La  nonnain  le  sentit,  et  en  devint  dès  ce  rnonient  éperdument 
amoureuse.  Une  heureuse  sympathie  agit  sur  le  cœur  du  jeune  homme; 
il  ne  fut  pas  plus  insensiide  aux  charmes  d’ Isaheau  (ju'elle  auv  siens.  Mais 
ils  ne  rehi'èrent  pendant  longtemps  de  cet  amour  mutuel  d’autres  fruits 
que  les  toiinnents  de  la  privation. 

Cependant,  comme  tous  deux  ne  songeaient  qu’aux  moyens  de  se  voir 
et  de  se  réunir,  le  jeune  homme,  plus  fécond  en  ressources,  trouva  un 
expédient  sûr  pour  sc  glisser  furtivement  dans  la  cellule  de  sa  maîtresse. 
Tous  deux,  également  Joyeux  d’une  si  heureuse  découverte,  se  dédomma¬ 
gèrent  de  la  longue  attente,  et  jouirent  longtemps  de  leur  bonheur  sans 
contre-temps. Mais  ennn  la  fortune  traliit  leurs  plaisirs:  Isaheau  avait  trop 
de  charmes,  et  son  amant  était  trop  bien  fait,  pmir  n’étre  pas  exposée  à  la 
jalousie  des  autres  religieuses.  Plusieurs  espionnaient  toutes  ses  actions, 
et,  se  doutant  de  son  intrigue,  elles  ne  la  perdaient  presque  pas  de  yuc. 
Une  nuit  entre  autres,  une  religieuse  vit  sortir  son  amant  de  sa  cellule, 
sans  en  être  aperçue,  et  elle  communiqua  sa  découverte  à  quelques  au¬ 
tres.  Elles  résolurent  de  dénoncer  leur  compagne  à  rahbe.sse,  nommée 
madame  Usinhaldc,  et  qui  passait  <lans  l'esprit  de  toutes  se.ç  nonnains  et  de 
quiconque  l’avait  vue  pour  la  bonté  et  la  sainteté  mêmes.  Pour  qu'on  ne 
soupçonnât  pas  leur  témoignage,  et  qu’il  ne  fût  pa.s  possible  à  Isaheau  de 
le  récuser,  elles  concertèrent  de  faire  en  sorte  que  l’abbesse  trouvât  la 
nonnain  coucliéc  avec  son  amant.  Le  projet  arrangé,  chacun  de  son  côté 
lit  Je  guet,  SC  mit  aux  écoutes,  atin  de  surprendre  cette  pauvre  amante 
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qui  vivait  dans  la  plus  grande  sécurité,  l’n  soir  qu’elle  avait  fait  venir  son 
amant,  les  perlidcs  sentinelles  le  virent  entrer  dans  sa  chambre.  Plutôt 
que  de  faire  du  bruit,  elles  lui  donnent  le  temps  de  jouir  des  plaisirs  de 
l’amour,  et  se  divisent  en  deux  bandes;  l’une  veille  sur  l'appartement 
d’Isabcau,  l’autre  court  chez  l’abbesse.  Elles  rraj)pent  à  la  porte:  Allons 
vite,  allons,  niadaiiie,  accourez;  la  sœur  Isabeau  a  un  jeune  homme  dans 
sa  cbambre.  A  ce  bruit,  à  ces  cris,  l’abbesse  elïVavée,  et  craignant  que  par 
trop  d’enqœesscnient  les  nonnes  n’enfonçassent  la  porte,  et  ne  découvris¬ 
sent  dans  son  lit  un  prêtre  qui  le  partageait  avec  elle,  et  qu’à  l’aide  d’un 
colfre  elle  introduisait  dans  te  couvent,  se  leva  à  la  hâte,  s'habilla  du  mieux 
qu'elle  put,  et,  pensant  couvrir  sa  tête  d’un  voile  qu’on  nomme  le  Psautier, 
elle  s’embéguina  de  la  culotte  du  prêtre.  Dans  cet  équipage  grotesque,  et 
dont  les  nonnes  trop  occupées  ne  s’aperçurent  pas,  l’abbesse  criant  dévo¬ 
tement  :  Où  est  cette  bile  maudite  de  Dieu?  on  arrive  à  sa  porte,  on  l’en¬ 
fonce,  on  entre,  on  trouve  les  deux  amants  dans  les  bras  l’un  de  l’autre. 
1/élonnenient,  l’embarras  les  rendaient  ininiobiles.  Mais  les  nonnes,  fu¬ 
rieuses,  enlevèrent  leur  Jeiflie  sœur,  et,  [lar  l’ordre  de  l’abbesse,  la  condui¬ 
sirent  au  chapitre,  l.e  Jeune  liomme  resta  dans  la  cellule;  il  s’iiabilla  et 
voulut  attendre  l’issue  de  cette  aventure,  bien  résolu  de  se  venger,  sur 
celles  qu'il  pourrait  attraper,  des  mauvais  traitements  qu’éprouverait  sa 
rnaitresse,  si  l’on  ne  la  re.<pc«lait  pas,  de  l’enlever  et  de  s’enfuir  avec  elle. 

!/abhcsse  arrive  au  chapitre  et  prend  sa  place.  Toutes  les  nonnains  y 
étant,  les  yeux  de  toutes  étaient  fixés  sur  la  pauvre  Isabeau.  L'abbesse 
commence  sa  réinimande,  qu’elle  assaisonne  des  plus  piquantes  injures;, 
elle  traite  la  pauvre  cou palde  comme  une  femme  qui  avait  souillé  et  terni, 
par  ses  actions  abominables,  la  réputation  de  sainteté  dont  jouissait  le 
couvent.  Isabeau,  lionteuse  et  timide,  gardant  le  silence  de  la  conviction, 
n’ose  lever  les  yeux,  et  son  touchant  emliarras  inspire  de  la  pitié  à  ses 
ennemies  mêmes.  1  ’ahhessc  continue  toujours  ses  invectives;  la  nonnain, 
comme  enliardie  par  l’excès  d’un  te!  emportement,  ose  lever  la  vue,  Tar- 
rcte  sur  la  tête  de  l’abbesse,  et  voit  la  culotte  du  prêtre  qui  pend  aux 
deux  côtés,  (-elle  vue  la  rassure.  Madame,  lui  dit-elle,  que  Dieu  vous  soit 
eu  aide;  dites-moi  bien  tout  ce  qu’il  vous  plaira;  mais,  de  grâce,  rajustez 
votre  coifte.  L’abbesse,  qui  n’eiitcndait  ricii  à  ce  discours  :  De  quelle  coiffe 
parles-tu,  impudente?  dit-elle.  As-tu  bien  l’audace  de  vouloir  railler?  te 
semble-t-il  avoir  fait  quelque  chose  de  risible  ?  —  Madame,  encore  un 
coup,  dites-moi  tout  ce  qu’il  vous  plaira;  mais,  de  grâce,  rajustez  votre 
coill'e.  (’ette  prière  singulière,  répétée  avec  afléclation,  lit  tourner  tous  les 
yeux  sur  l’abbesse,  et  lu  décida  enliii  à  porter  elle-même  la  main  sur  sa 
tête.  On  vit  alors  pourquoi  Isabeau  avait  parlé  comme  elle  avait  fait.  L’ab- 
bessc,  décontenancée,  et  sentant  qu’il  était  imiiossible  de  déguiser  son 
aventure,  changea  de  langage,  et  conclut  son  discours  par  faire  voir  com¬ 
bien  il  était  dillidle  d’opposer  une  résistance  continuelle  aux  aiguillons  de 
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la  chair.  Aussi  douce  dans  cet  instant  qu'elle  avait  d’abord  paru  sévère, 
elle  permit  à  ses  ouailles  de  continuer,  comme  on  avait  fait  jusqu'à  ce 
jour,  à  saisir  toutes  les  occasions  de  s’amuser  en  secret.  Après  avoir  par¬ 
donné  à  Isabeau,  elle  regagna  son  appartement.  Isabeau  rejoignit  son  ami, 
le  fit  encore  revenir  plusieurs  l'ois,  et  fut  heureuse  en  dépit  de  l'envie. 


NOUVELLE  lll. 

1,’AVarc  dupé^  on  rUomnie  gros  d^eufuiit. 


Le  sot  juge  dont  je  vous  entretins  hier  me  fit  échapper  i’occasioii  de 
vous  conter  une  aventure  de  Calandrin,  que  je  désirais  de  vous  ap¬ 
prendre. 

Quoique  nous  ayons  souvent  déjà  parlé  de  lui,  tout  ce  qui  le  concerne 
2St  si  plaisant,  que  je  ne  crois  pas  vous  déplaire  en  vous  en  parlant  encore. 
Vous  connaissez  son  caractère  et  celui  de  ses  compagnons;  il  est  inutile 
le  vous  les  retracer  de  nouveau,  le  vous  dirai  donc,  sans  autre  préambule, 
jue  mon  héros,  devenu  possesseur  d’une  somme  de  deux  cents  livres  par 
a  mort  d’une  de  ses  tantes,  se  crut  un  des  plus  riches  jiarticulicrs  d’Ita- 
ie.  11  se  mit  en  tète  d’acheter  une  mélalrie.  Il  n’v  avait  homme  dans 
Florence  qui  pût  lui  donner  des  renseignements  sur  un  achat  de  cette 
lature  qu’il  ne  consultât;  eùt-il  eu  dix  mille  écus  à  y  employer,  il  n’eût 
)as  fait  plus  de  démarches,  et  n’y  eût  pas  attaché  plus  d’importance.  11 
ut  obligé  de  renoncer  à  tous  les  marchés  qu’il  entama  ;  le  prix  se  trou- 
'ait  toujours  au-dessus  de  ses  forces. 

Lebrun  et  Itulfaiiiaque,  qui  éclairaient  sa  conduite,  lui  remontrèrent 
ilusienrs  fois  qu’il  serait  bien  plus  sage  à  lui  d’employer  son  argent  à  ré- 
;aîer  ses  amis  qu’à  une  acquisition  qui  ne  lui  convenait  en  aucune  ma¬ 
tière.  Mais  leurs  conseils  n’avaient  pas  fait  impression  sur  son  âme,  et 
l'avaient  pu  ramener  à  leur  donner  à  diner  une  seule  fols.  Gomme 
Is  s’en  plaignaient  un  jour,  arrive  un  de  leurs  compagnons,  nommé 
icllo.  Délibération  sur  la  manière  dont  il  faudrait  s’y  prendre  pour  se  ré- 
aler  aux  dépens  de  Calandrin.  On  convint  d’un  projet  dont  voici  l’exé- 
ution. 

Le  lendemain,  Calandrin  sort  de  sa  maison  ;  il  n’en  est  pas  encore  fort 
loigné,que  Kello  l’aborde  :  «  Uonjour,  Calandrin.  —  Itonjour,  Nello.  »  Après 
îs  premiers  compiinienls d’usage,  Nello  fixe  Calandrin  avec  une  attention 
lèlée  de  surprise.  «  Que  considères *tn  donc?  dit  Calandrin.  — N'as-tLi  pas 
enti  quelque  chose  celte  nuit?  tu  me  parais  absolument  changé. — 
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Comnionl?  i]ue  dis-Lu?  que  crois-Ui  donc  qti'it  me  soit  arrivé?  —  .le  ne 
sai.sj  quoi  (ju’il  on  soit,  lu  n’es  pas  comme  à  ton  ordinaire,  et  Dieu  vouilie 
que  ce  no  soit  pas  ce  que  j'ai  lieu  d’imaginer.  »Sur  ces  mots,  Nello  laisse 
aller  ('.alandriii.  Celui-ci,  prévenu,  inquiet,  n’éprouvant  cependant  aucun 
mal,  rencontre  Itulfamaqiie  à  quelques  pas,  qui, l’ayant  salué,  lui  demanda 
s'il  ne  sentait  rien.  «  .le  ne  sais  ;  Nello,  que  je  viens  de  rencontrer,  m’a 
4lit  que  je  lui  paraissai.s  tout  changé  j  serait-il  bien  possible  que  j’eusse 
quelque  chose  ? —  8i  tu  as  quelque  chose I  assurément;  tu  semblés  à  demi 
mort,  n  A  ces  mots,  Lebrun  survint.  «  Ah  !  Calaiidrin,  quel  visage  as-tu 
là  !  on  te  prendrait  pour  un  mort.  Comment  te  trouves-tu  ?  »  Ces  trois  rap¬ 
ports  si  uniformes,  et  qui  avaient  l’air  d'être  si  peu  concertés,  persuadè¬ 
rent  Calandrin  qu’il  étal!  cirectivement  malade.  «  Que  dois-je  faire?  de-, 
nianda-l-il  donlonrensement  à  se.s  amis.  —  Si  tu  m’en  crois,  dit  LeLrun,  tu 
te  mettras  dans  ton  lit,  tu  le  couvriras  bien,  tu  enverras  de  ton  urine  à 
maille  Simon  le  médecin,  qui,  comme  lu  sais,  est  a!>solumenl  dévoué  à 
nos  intérêts;  il  découvrira  le  genre  de  la  maladie,  et  t’en  prescrira  le 
remède.  Nous  voulons  t’accompagner  ;  et,  s’il  est  besoin  de  te  faire  quel¬ 
que  chose,  nous  sommes  à  ton  service.  »  Nello  les  rejoignit,  et  tous  trois 
sui\ iront  Calandrin  dans  sa  maison.  Dès  qu’ils  furent  arrivés,  Calandrin 
ilil  tristement  à  sa  femme  :  «  Viens,  ma  femme,  viens  me  couvrir,  car 
j'éprouve  une  grande  douleur.  » 

S’étant  couché,  son  premier  soin  fut  d’envoyer  de  son  urine  à  maître 
Simon,  qui,  pour  Ions,  denieuraU  au  vieux  marché,  à  l’enseigne  du  Melon. 
11  chargea  une  petite  fille  de  ce  message.  Lebrun  alors  dit  à  ses  compa- 
gnoiKs  ;  «  .Mes  amis,  demeurez  ici;  moi,  je  vais  savoir  la  réponse  du  méde¬ 
cin,  et  je  l’amènerai,  si  cela  est  nécessaire.  —  Ah!  oui,  mon  ami,  dit. 
Calandrin,  \a  savoir  toi-même  ce  (fue  tout  cela  veut  dire;  je  nie  sens  du. 
mal  par-ci  par-là,  cela  me  donne  heaucoup  d’inquiétude.  »  Lebrun  part,, 
arrive  chez  maître  Simon  avant  la  peuie  fille,  et  lui  fait  part  de  tout  le; 
complot.  La  messagère  entre  avec  la  bouteille  d’urine;  le  médecin  rexamine' 
avec  attention.  «  Hetourne,  ma  mie,  vers  Calandrin  ;  dis -lui  de  se  tenir 
clijuulement  ;  dans  un  înslani,  j’irai  le  voir  ;  je  lui  dirai  quel  mal  il  a,  et! 
quel  régime  il  doit  garder  pour  s’en  ilébarras.ser.  »  La  messagère  revient,, 
fait  son  rapport,  et,  un  moment  après,  entre  Lelirun,  accompagné  du  mé¬ 
decin.  Il  tâte  le  pouls  du  malade,  et  lui  dit,  en  présence  de  sa  femme  ; 

«  Catamlrin,  mon  ami,  si  tu  veux  que  je  te  parle  vrai,  tu  n’as  d’autre  ma' 
que  d’ètre  gros  d’enfant,  » 

A  cette  nouvelle  inattendue,  («liandrin,  désespéré,  s’écrie:  «  Ah!  mr; 
femme,  c’est  toi  qui  m’a  mis  dans  cet  état.  Je  te  l’avais  bien  dit  ;  tu  n’ai; 
jamais  voulu  rne  cioire,  et,  malgré  mes  remonliatices,  tu  as  toujoun; 
voulu  te  mettre  sur  moi  et  renver.-;er  l’ordre  établi  jiar  la  nature.  »>  Le.' 
femme,  qui  était  très-honnête,  rougit,  et  qiiitia  la  chambre;  mais  Calan 
driti  continue  ;  «  Ah!  malheureux  que  je  suis!  que  vais-je  devenir?  qm 
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pniS'je  faire?  comment  accouclierai-je  ?  par  où  l’enfant  poiirra-t-il  sortir  ? 
Je  vois  liieu  qu’il  faut  mourir,  et  mourir  par  la  rage  de  cette  maudite 
femme.  Dieu  puisse-t-il  lui  faire  autant  de  mal  que  je  me  désire  de  l)ien  ! 
Si  J’élais  aussi  sain  que  je  le  suis  peu,  je  me  lèverais  bientôt,  je  prendrais 
un  bâton  et  lui  donnerais  tant  de  coups,  que  je  la  mettrais  en  pièces. 
Cependant,  si  je  suis  puni,  il  faut  convenir  que  je  le  mérite  bien  :  je  ne 
devais  jamais  condescendre  à  ses  volontés.  Mais,  si  je  puis  en  revenir, 
qu'elle  soit  persuadée  que  je  la  verrais  mourir  mille  fois  plutôt  que  de  la 
satisfaire  à  cet  égard.  »  Lebrun,  Bulfamaque  et  Nello  faisaient  tous  leurs 
ellorts  pour  s’empêcher  de  rire.  Pour  le  médecin,  il  se  donnait  libre  car¬ 
rière,  il  éclatait  si  fort,  il  ouvrait  si  largement  sa  bouche,  qu’on  eût  pu, 
sans  peine,  lui  arraelier  toutes  les  dents.  Enfin  Calandrin  eut  recours  à 
lui,  se  recommanda  à  son  art,  et  le  pria  instamment  de  lui  donner,  dans 
cette  détresse,  ses  conseils  et  ses  soins.  Le  médecin  lui  dit  obligeamment  : 
«  Mon  ami,  fine  faut  pas  tant  te  tourmenter.  Grâces  â  Dieu,  je  me  suis  assez 
tôt  aperçu  de  ton  mal  pour  y  apporter  un  remède  aussi  prompt  qu’efilcacej 
mais  i!  l’en  coûtera  un  peu.  —  Hélas  !  monsieur,  j’ai  deux  cents  livres, 
avec  lesquelles  je  voulais  acheter  une  métairie,  preiiez-les,  s'il  le  faut,  je 
les  sacrifie  volontiers  pour  me  tirer  de  l’embaiTas  où  je  suis,  et  pour 
ii’étre  point  dans  le  cas  d’accoucher;  car,  en  vérité,  je  doute  que  je  puisse 
soutenir  une  si  terrible  opération.  J’ai,  dans  ce  moment,  entendu  les 
femmes  crier  si  fort,  et  n’étant  pas  conformé  comme  elles,  je  vois  bien 
qu’il  fautirait  en  mourir.  —  N'aie  aucune  inquiétude,  mon  ami,  je  vais 
le  préparer  un  breuvage  très-agréable  qui,  dans  trois  matinées,  le  tirera 
d’allaire,  et  te  rendra  plus  sain  qu’auparavunt.  Mais,  dans  la  suite,  sois 
sage,  et  garde-toi  lûen  de  retomber  dans  tes  anciennes  folies.  Pour  com¬ 
poser  l’eau  que  tu  dois  boire,  fi  faut  une  demi-douzaine  de  chapons  gras, 
ét  pour  les  autres  drogues  qu’on  doit  y  mêler,  tu  donneras  à  Leljrun  cinq 
livres  ;  il  les  achètera,  et  me  fera  tout  porter  dans  nia  boutique.  Je  t’en- 
\errai  demain  matin,  s’il  plaît  à  Dieu,  cet  excellent  Itreuvage,  dont  tu  boi¬ 
ras  un  grand  verre  tous  les  jours.  —  Monsieur,  lui  répondit  Calandrin,  je 
remets  tout  entre  vos  mains.  »  11  donna  cinq  livres  à  l.ebrun,  outre  l’argent 
nécessaire  pour  acheter  les  chapons,  et  le  pria  de  vouloir  bien  se  donner 
la  peine  d’en  faire  l’emplette  pour  l’amour  de  lui. 

De  retour  chez  lui,  le  médecin  lit  faire  un  bouillon  qu’il  envoya  au 
prétendu  malade.  Lebrun,  ayant  acheté  les  chapons  et  tout  ce  qui  devait 
les  acconqiagner,  revint  avec  Bulfamaque  et  Ncdlo,  L’on  but  et  l’on 
n langea  en  l’iionneur  de  Calandrin.  Celui-ci  prit  son  bouillon  pendant 
trois  jours  de  suite.  Ses  amis  vinrent  le  voir.  Le  médecin  lui  ayant  tâté  le 
pouls,  lui  dit  :  «  Calandrin,  te  voilà  îiltsolument  guéri.  Lève- toi  mainte¬ 
nant  ;  tu  peux  sortir  quand  il  te  plaira.  Le  sot  se  lève,  va  h  scs  aJlaires, 
court  la  ville  et  vante  partout  ta  cure  merveifieuse  que  maître  Simon  a 
faite  sur  lui.  Lebrun,  Bulfamaque  et  Neilo  étaient  charmés  d’avoir  pu 
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tromper  l’avarice  de  Calandrinj  mais  la  femme  de  ce  dernier»  s’étant 
aperçue  du  tour,  s’en  vengea  en  grondant  son  benêt  de  mari. 


NOUVELLE  IV. 

lie  Valet  Joueur* 


Il  n’y  a  pas  longtemps  qu'il  y  avait  à  Sienne  deux  liommes  de  même 
âge  et  de  même  nom.  Tous  deux  se  nommaient  François;  mais  l'un  était 
de  la  maison  des  Anjolliers,  l’autre  des  Kortarigues.  Quoiqu’ils  fussent  assez 
dilTérents  de  imeunset  de  caractère,  ilss’accordaient  très-bien  en  un  point, 
savoir,  dans  l’aversion  qu’ils  avaient  respectivement  pour  leur  père,  et 
celte  conformité  criminelle  avait  sulli  pour  les  lier  d’une  étroite  amitié. 
Anjollier,  qui  était  bien  fait  et  d’une  naissance  distinguée,  voyant  que  la 
pension  que  lui  faisait  son  père  ne  pouvait  l'entretenir  à  Sienne  avec  quel¬ 
que  éclat,  et  ayant  appris  qu’un  cardinal  de  ses  amis,  et  qui  lui  était  en- 
tièreiuent  dévoué,  avait  été  envoyé  par  le  pape  dans  la  Marche  d’Ancône 
avec  le  titre  de  légat,  résolut  d’aller  le  trouver,  dans  l’espérance  d’aug¬ 
menter,  en  s'attachant  à  lui,  son  état  et  sa  fortune.  Il  communitjua  son 
projet  à  son  père,  qui  l’approuva,  et  qui  voulut  bien  lui  avancer  six  mois 
(le  sa  pension,  afin  qu’il  fût  en  état  de  s’habiller  avec  décence,  et  de  pa¬ 
raître  avec  honneur.  Il  ne  lui  manquait  plus  qu’un  domestique,  Fortari- 
gue,  qui  sut  qu’il  en  cherchait  un,  vint  s’offrir  pour  lui  en  tenir  lieu,  sous 
le  titre  de  page,  ou  de  telle  autre  qualité  qu’il  voudrait  lui  donner,  n’exi¬ 
geant  d’autre  salaire  que  sa  dépense.  Anjollier  répondit  qu’il  ne  voulait  pas 
consentir  à  cet  arrangement;  qu’il  le  croyait  très-capable  de  bien  faire 
tout  ce  qui  concerne  le  service;  mais,  qu’il  lui  connaissait  deux  défauts 
insupportables,  le  goût  du  jeu  et  l’amour  du  vin.  Fnrtarigue  jura  qu’il  re¬ 
noncerait  à  l’im  et  à  l’autre.  Enfin  Anjollier,  gagné  par  ses  serments, 
vaincu  par  ses  prières,  consentit  à  tout. 

On  part,  on  va  diner  à  Boncouvent.  L’excès  de  la  chaleur  décida  An- 
iollier  â  s’y  reposer.  Il  se  fait  préparer  un  lit,  se  déshabille,  se  couche, 
reconmiande  à  son  nouveau  domestique  de  l’éveiller  à  midi.  Pendant  son 
sommeil,  Fortariguecourt  àla  taverne;  il  boit,  il  joue,  et,  en  peu  d’heures, 
U  se  voit  dépouillé,  non-seulement  du  peu  d’argent  qu’il  pouvait  avoir, 
mais  encore  de  tous  ses  habits.  Isii,  en  chemise,  il  va  dans  l’auberge  où 
Anjollier  dormait,  monte  à  sa  chambre,  lui  prend  tout  son  argent  et  re¬ 
tourne  au  tripot.  La  fortune  ne  lui  fut  pas  plus  favorable  :  il  perdit  l’ar¬ 
gent  de  son  maitre,  comme  il  avait  perdu  le  sien.  Anjollier  éveillé,  se  lève, 
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ï’IialuUe,  demande  Fortarigue  ;  et  ne  le  trouvant  point,  il  imagine  qu’il 
iort  en  quelque  endroit  écarté,  assoupi  par  les  fumées  du  vin,  selon  son 
ancienne  coutume.  Cette  mauvaise  conduite  le.  décide  à  le  laisser  1:1,  pro¬ 
jetant  de  prendre  un  valet  à  Corsignan.  Mais,  quand  il  voulut  payer  son 
hôte,  il  trouva  sa  Iiourse  vide.  Jugez  du  bruit  qu’il  Ut;  il  menaça  l’hote, 
riiütesse  et  tout  son  monde,  de  les  faire  arrêter  et  conduire  dans  les  pri¬ 
sons  de  Sienne.  Toute  la  maison  était  en  alarmes.  Arrive  Fortarigue,  nu, 
comme  la  première  fois,  et  venant  pour  se  couvrir  des  habits  de  son  maî¬ 
tre;  mais  te  voyant  prêt  à  monter  à  ciieval  ;  «  Qu'est-ce  que  ceci  ?  lui  dit-il  ; 
faut-il  partir  tout  à  l’heure?  attendez,  je  vous  en  conjure,  qujïlques  in¬ 
stants.  J’ai  mis  mon  habit  en  gage  pour  trente-huit  sols,  et  l’homme  va 
venir  tout  à  l’iieure;  je  suis  sûr  qu’il  le  rendra  pour  trente-cinq  sols;  c’est 
trois  sols  de  gain  :  voudriez-vous  perdre  une  si  belle  occasion  ?  »  Pendant 
qu’il  parlait  ainsi,  on  vient  dire  à  Anjollier  que  ce  ne  peut  être  que  For- 
tarigue  qui  a  pris  son  argent,  attendu  In  quantité  de  celui  qu'il  avait  perdu 
au  jeu.  Anjollier,  outré  de  celte  friponnerie,  entre  en  fureur,  l’accable 
d’injures,  le  menace  de  le  faire  pendre  ou  de  le  faire  bannir  de  Sienne  ;  il 
eût  été  plus  loin  que  les  menaces,  s’il  n’eùt  craint  de  se  manquer  à  lui- 
méine.  Enfin  il  monte  à  cheval.  Fortarigue,  feignant  de  croire  que  ces 
injures  s’adressaient  un  autre,  disait  Anjoliier  :  «  Laissez  1:1  toutes  ces 
folies,  elles  ne  valent  pas  la  peine  de  nous  occuper  ;  revenons  à  ce  qui 
nous  intéresse  véritablement.  Songez  qu’aujourd’hui  nous  pouvons 
l’avoir  pour  trente-cinq  ;  que  demain  il  en  vaudra  peut-être  trenle-liuit: 
encore  un  coup,  dites -moi,  je  vous  prie,  pourquoi  ne  pas  gagner  ces  trois 
sois?  «  A  ce  ton  de  confiance,  les  spectateurs  croyaient  Fortarigue  inno¬ 
cent,  et,  loin  d'imaginer  qu'il  eût  volé  l’argent  d’Anjoilier,  assuraient  que 
celui-ci  s'était  emparé  du  sien.  Cependant  il  se  désespérait.  «  Quel  besoin 
ai-je  de  ton  pourpoint  ?  disait-il  ;  malheureux,  que  n’es- lu  pendu  !  non 
content  d’avoir  joué  mon  argent,  tu  retardes  mon  départ,  et  joins,  sans 
pudeur,  l'insolence  à  la  friponnerie!  »  Ces  injures  ne  touchaient  pas  Forta¬ 
rigue,  qui,  feignant  toujours  de  croire  que  cela  s'adressait  û  un  autre, 
disait:  «<  Hé  !  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  que  je  gagne  ces  trois  sols?  pen¬ 
sez-vous  que  je  ne  puisse  vous  les  rendre  ?  Je  vous  en  conjure,  par  l’amUié 
que  vous  avez  pour  moi,  faites  ce  que  je  vous  demande.  Qui  vous  presse 
de  partir  si  vite?  nous  pouvons  encore  arriver  ce  soir  de  bonne  heure  :i  la 
Tourrenière.  Allons,  tirez  votre  ijourse.  Je  vous  jure  que  je  courrais  tout 
Sienne  avant  de  trouver  un  habit  qui  me  convînt  aussi  bien  que  celui-lè, 
et  vous  voudriez  que  je  l’abandonnasse  pour  (rente-huit  sols?  Songez  qu’il 
en  vaut  encore  plus  de  quarante,  et  qu’ainsi  vous  me  faîtes  faire  une  dou¬ 
ble  perle.  »  Anjoilier,  qui  enrageait  au  fond  deTàme,  mais  décidé  à  ne  plus 
répondre,  tourne  la  bride  deson  cheval,  et  prend  le  chemin  de  T(»urrenière. 
Fortarigue,  qui  avait  son  projet,  le  suit  en  chemise,  le  priant  toujours  de 
racheter  son  pourpoint.  Anjollier,  pour  ne  le  point  entendre,  piquait  son 
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cheval.  Enfin,  apri's  avoir  couru  à  peu  près  l’espace  d’une  lieue,  Fortari- 
gue  aperçut  des  laboureurs  dans  un  champ  voisin  de  la  route,  et  leur 


crie,  de  toute  sa  force:  Arrête,  arrête  !  llsaccourent  tous,  l’un  avec  sa  houe, 
l’aiilre  avec  sa  liêche,  et  ils  coupent  le  cheiuin  h  Anjollier,  iuiaginant 
qu’il  avait  dépouillé  celui  qui  courait  ainsi  en  chemise  après  lui.  Ce  fut  en 
vain  qu’Anjollier  leur  dit  ce  qui  en  était.  Fortarigue  arrive,  et,  feignant 
d’être  en  colère  :  «  Je  ne  sais  à  quoi  il  tient  que  je  ne  te  tue,  infâme  scélérat, 
(lit-il  à  Anjollier  :  vous  voyez,  messieurs,  comme  il  m’a  équipé,  après 
avoir  joué  et  perdu  tout  ce  qu’il  avait  ;  mais,  grâce  à  vous  et  à  Dieu,  je 


recouvre  mon  l*ien,  j’en  serai  reconnaissant  toute  ma  vie.  »  Anjollier  en 
disait  autant  de  son  côté,  mais  on  ne  l’écoulait  pas.  Enfin,  aidé  des 


pajsans, 


ortarigue  le  descendit  de  cheval,  le  déshabilla,  se  revêtit  de  ses 


habits,  monta  .sur  son  cheval,  prit  le  chemin  de  Sienne,  disant  partout 
r|u’il  avait  gagné  le  cheval  et  les  liauits  d’AnjoIlier. 


Ainsi,  celui  ejui  pensait  aller  trouver  son  cardinal  en  bon  équipage, 
dans  la  Marche  d’Ancfme,  fut  obligé  de  s’en  retourner,  pauvre  et  nu,  à 


noncouvent. 


Il  n’osa  paraître  à  Sienne  dans 


un  si  triste  état.  On  lui  prêta 


enfin  des  habits  sur  le  cheval  que  montait  Fortarigue,  et  qu’il  avait  été 
contraint  de  laisser  à  l’auberge  pour  gage  de  ce  qu’il  devait.  Il  alla  à  Cor- 
signan,  cliez  des  parents  qu’il  y  avait,  et  y  denjeura  jusqu’à  ce  qu’il  eût 


d(',  nouveaux  secours  de  sou  père.  Ainsi,  la  méchanceté  de  son  compagnon 
renversa  ses  projets  de  fortune  ;  mais  il  sut  s’en  venger  dans  un  temps 
plus  favorable. 


NOUVELLE  V. 


liC  sot  Amoureux  dupe. 


Nicolas  Cornaepini,  riche  bourgeois  de  Florence,  avait,  entre  ses  autres 
possessions,  un  fort  beau  bien  à  Camérata,  où  il  lit  bâtir  un  superbe  dm- 
teaii.  Pour  les  peiiilures  dont  il  voulait  rembellir,  il  s’adressa  à  Lebrun 
et  lîulfaimuiue,  et  conclut  marché  avec  eux  ;  et,  parce  qu'il  y  avait  beau¬ 
coup  de  travail,  ces  deux  artistes  s’associèrent  Nello  et  Calandrin.  Il  ne 
demeurait  tlans  ce  château  (qu’une  vieille  servante  pour  le  garder  ;  comme 


U  y  avait  déjà  quelques  meubles,  quelques  lits  et  autres  choses  nécessaires, 
un  fils  de  Eornaccini,  nommé  Philippe,  profilait  quelquefois  de  cet  asile 
secret,  et  venait  s’y  divertir  de  temps  en  temps  avec  des  courtisanes,  qu’il 
renvoyait  au  bout  de  viugt-ijualre  heures.  Il  était  jeune  et  à  marier.  En 
jour,  un  nommé  le  Mangiune,  qui  tenait  àCamaldoli  une  maison  remplie 
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de  ces  sortes  de  filles,  lui  en  céda  une  pour  ([uelqiie  temps,  qu’il  emmena 
à  Caniérata.  On  l’appelait  Colette;  elle  était  fielle,  vêtue  richement,  et 
démentait  par  ses  discours  et  son  maintien  la  profession  qu’elle  exerçait. 

Cn  matin,  cette  fille  étant  sortie  de  son  appartement,  vêtue  d'un  sim¬ 
ple  jupon,  les  cheveux  négligemment  houclés,  pour  se  laver  les  mains  et 
le  visage  à  un  puits  qui  était  dans  la  cour  du  rltàteau,  rcnconfia  Calan- 
drin  qui  puisait  de  l’eau.  Le  peintre  la  salua  honnêtement.  La  figure  de 
Calandrin  parut  à  la  courtisane  si  extraordinaire,  si  nouvelle,  qu’elle  le 
considéra  hmgtemps  avec  une  attention  mêlée  de  surprise,  Calandrin  no 
fut  pas  en  reste  avec  elle,  et  ne  lui  épargna  pas  les  coups  d’œil.  Sa  beauté  le 
frappa  tellement,  que  ce  qui  n’était  d'abord  que  reflet  de  la  curiosité  fut 
celui  de  l’amour;  il  restait  toujours  auprès  d’elle  ;  mais  il  n’osait  lui  jtarler, 
parce  qu’il  ne  la  connaissait  pas.  Colette,  qui  n’avait  pas  été  longtemps  à 
deviner  ce  que  signifiaient  des  regards  si  opiniâtres,  voulant  s’amuser  un 
moment,  le  lorgnait  et  soupirait  par  intervalles.  Ce  jeu  tourna  absolument 
la  tête  au  ptauvre  Calandrin;  il  ne  sortit  point  de  la  cour  que  Philippe 
n’eût  rappelé  Colette,  et  qu’elle  ne  fût  montée  à  sa  cliamLre. 

Calandrin,  de  retour  à  l’ouvrage,  ne  faisait  que  soupirer,  l.elirun,  qui  s’a¬ 
musait  souvent  à  ses  dépens,  s’en  apercevant,  lui  dit  :  «  Que  dialile  as  tu  donc, 
Calandrin?  tu  ne  fais  que  soupirer.  —  Ah  !  compagnon,  si  j’avais  quelqu’un 
qui  voulût  m’aider,  que  je  ferais  Lien  mes  affaires!  — Comment?  n’est-il 
personne  à  qui  tu  puisses  confier  ton  secret?  —  Il  y  a  dans  celte  maisori 
une  femme  plus  beile  qu’une  divinité,  qui  est  si  amoureuse  de  moi,  que 
cela  le  paraîtrait  incroyable  ;  je  viens  de  m’en  apercevoir  en  allant  puiser 
de  l’eau.  —  Par  Notre-Dame,  mon  ami,  prends  garde  que  ce  ne  soit  la 
femme  de  Philippe,  —  Je  crois  que  c’est  elle-même,  répondit  Calandrin  ; 
mais,  que  m’importe?  sur  cet  article  je  puis  tromper  et  Philippe  et  tout, 
le  monde.  Mon  amî,  je  veux  tout  t'avouer  :  elle  me  plaît  au  dernier  point. 
— Je  prendrai  des  informations  sur  son  compte;  je  saurai  si  elle  est  la 
fenune  de  Plülippe,  comme  il  y  a  grande  apparence,  et  si  notre  conjecture 
se  trouve  vraie,  tu  peux  être  assuré  de  réussir,  parce  que  je  la  connais  très- 
particulièrement  ;  mais,  comment  nous  cacher  de  liulfamaque  ?  Je  ne  lui 
parle  jamais  qu’en  sa  présence.  —  Je  ne  crains  pas  que  Hiilfamaque  le 
sache,  dit  Calandrin  :  mais,  pour  Nelln,  j’e.xige  le  plus  grand  secret  :  il  est 
parent  de  ma  femme,  et  capable  de  l’en  instruire,  —  Port  bien  :  je  suis 
de  ton  avis.  » 

Lebrun  savait  qui  était  la  belle,  il  l’avait  vue  venir,  et  d’ailleurs  Philippe 
l’avait  mis  dans  sa  confiilence.Calandrin  étant  sorti  pour  voir  sa  mai  tresse, 
Lebrun  ne  perdit  pas  un  instant  pour  router  toute  cette  histoire  à  lîulfa- 
maque  et  à  Nello.  lis  concertèrent  eTi.scmblece  qu’ils  devaient  faire  pour 
s’amuser  de  retfn  nouvelle  aventure.  Lorsque  Galantlriii  fut  de  retour  â 
l’atelier,  Lebrun  lui  dit  doucement:  «  L’as-tu  vue  ?  —  Hélas!  oui,  et  J’en 
ai  pensé  mourir.  —  Je  veux  aller  voir  si  c’est  celle  que  j’imagine,  et  si 
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('[lW-ti\ciiiPiit  c’est  la  femme  de  Philippe  :  laisse-moi  faire,  je  réponds  du 
succès.  »  l.eljrun  descendit,  alla  trouver  Philippe  et  sa  maîtresse,  leur  peignit 
(Inlanilrin  depuis  les  pieds  jusqu’à  latcte,  et  leur  conta  ce  qu’il  lui  avait  dit. 
lis  résolurent  ensemble  ce  que  chacun  d’eux  devait  faire  pour  s'amuser 
tie  la  passion  de  cet  imbécile.  I.ebrun,  remonté  à  l'atelier,  lui  dit  :  «  C’est 
celle  que  J’avais  imaginé  d’abord  :  ainsi,  il  faut  que  lu  te  conduises  sage¬ 
ment;  car,  si  PIlUippe  s’apercevait  d’une  «lémarche  tant  soit  peu  suspecte, 
toute  l’eau  de  l’Ariio  ne  pourrait  sufîlre  pour  te  laver  du  crime  de 
l’avoir  ollensé.  .\li  reste,  que  veux-lu  que  je  dise  à  cette  aimable  femme, 
s'il  arrive  que  je  puisse  lui  parler?  —  Ho,  ho  !  tu  lui  diras  premièrement 
que  je  suis  son  serviteur  ;  secondement,  que  je  lui  souhaite  mille  muids 
de  cette  divine  liqueur  qui  fait  arrondir  les  femmes;  troisièmement,  que 
je  suis  tout  prêt  à  la  servir,  m’entends-lu?  —  Très-bien  :  laisse-moi  faire.  » 
A  riieitre  du  souper,  nos  peintres  quittèrent  l’ouvrage,  descentlirent  dans 
la  cour  où  étaient  Philippe  et  Colette,  et,  pour  faire  plaisir  à  Calandrin, 
iis  s'y  arrêtèi'ent  quelques  moments.  Alors  Calandrin  fut  tout  yeux.  lUor- 
giiait  Colette,  faisait  des  mines,  des  gestes  d’un  goût  tout  nouveau,  et 
d’une  manière  si  mystérieuse,  qu’un  aveugle  s'en  fût  aperçu.  Pour  l’en- 
flannncr  davantage.  (Colette,  de  son  côté,  mettait  en  jeu  les  manèges  de 
la  coquetterie  :  cependant  l’hilippe,  Bulfamaqiie,  et  les  autres  spectateurs, 
feignant  de  causer,  comme  Lebrun  le  leur  avait  recommandé,  et  de  ne 
point  remarquer  tout  ce  qui  se  passait,  s’aimisaient  des  grimaces  de  Ca- 
laiidrin.  Kntin,  au  grand  mécontentement  de  notre  amant  suranné,  il 
fallut  se  séparer.  Pans  le  chemin,  Lebrun  lui  dit  ;  «  Kn  vérité,  mon  ami, 
lu  amollis,  lu  fonds  son  cœur,  comme  le  soleil  dissout  la  glace.  Si  tu  veux 
apporter  ta  guitare,  et  que  tu  lui  chantes  quelques-unes  de  ces  chansons 
amoureuses  que  tu  sais  si  bien,  je  ne  doute  pas  que  nous  ne  la  voyions  fran¬ 
chir  les  fenêtres  et  s’élancer  dans  tes  bras.  —Tu  crois  donc  nécessaire  que 
j'apporte  ma  guitare  ?  —  Sans  doute.  —  Je  l’apporterai.  Conviens  donc  à 
présent  que  je  ne  t’en  imposais  point,  quand  Je  t'assurais  (pCelle  était 
éprise  de  moi.  Je  suis  un  vrai  démon  pour  me  faire  aimer.  Quel  autre  que 
moi  pouvait,  en  si  peu  de  temps,  inspirer  un  amour  si  vif  à  une  aussi 
aimal)le  femme?  Seraient-ce  ces  petits  freluquets,  dont  toute  la  science 
est  de  voltiger  avec  légèreté  de  côté  et  d’autre,  et  qui  ne  sont  pas  capables 
d'assemhler  trois  châteaux  de  noix  dans  l'espace  de  mille  ans?  Que  je 
voudrais  déjà  que  tu  nCaperçusses  avec  mon  petit  Rebec  !  sur  ma  foi,  lu 
verrais  lieau  jeu.  .le  ne  suis  pas  aussi  vieux  qu'il  peut  te  le  paraître;  elle 
l’a  bien  senti  ;  mais  si  une  fois  je  puis  lui  mettre  la  main  sur  le  dos,  Je  le 
lui  ferai  bien  mieux  .sentir  encore!  —  Ah  !  avec  quels  transports  tu  la  sai¬ 
siras!  il  me  semble  déjà  le  voir  avec  tes  dents,  laites  en  cltevilles  de  luth, 
mordre  ses  lèvres  vermeilles,  .ses  joues  de  roses,  et,  petit  à  petit,  la  man¬ 
ger  tout  entière.  »  \  ce  discours,  Calandrin  croyait  déjà  y  être.  Il  chan¬ 
tait,  sautait,  était  hors  de  lui-même. 
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Le  lendemain,  il  apporte  sa  guitare,  il  chante  tout  ce  qu’il  sait  rie 
mieux,  et  réjouit  toute  la  compagnie.  Enfin,  il  était  si  amoureux  de  Co¬ 
lette,  qu’il  n’en  travaillait  plus.  Continuellement  à  la  fcnélre,  h  ta  porte, 
ou  dans  la  cour,  et  jamais  à  l'atelier.  Colette,  instruite  par  Lebrun,  sem¬ 
blait  se  prêter  à  ses  désirs.  Ce  même  Lebrun,  le  confident  de  Calandrin, 
faisait  de  part  et  d’autre  les  lettres  et  les  réponses;  quelquefois  Colette 
écrivait  que,  retirée  pour  quelques  jours  chez  ses  parents,  elle  ne  pou¬ 
vait  le  voir,  mais  qu’elle  lui  permettait  les  espérances  les  plus  flatteuses. 
Ainsi,  Lebrun  et  Bu  lfamaque,  qui  avaient  l’œil  et  la  main  à  tout,  se  divertis¬ 
saient  agréablement  aux  dépens  de  leur  camarade,  lisse faisaientdonner,  au 
nom  de  l’amante,  tantôt  un  peigne  d’ivoire,  tantôt  une  bourse,  une  autre  fois 
une  paire  de  ciseaux,  et  d’autres  semldaliles  I>agatelles,  en  échange  des¬ 
quelles  ils  lui  donnaient  des  anneaux  d’un  métal  faux  et  de  nulle  valeur, 
mais  que  Calandrin  regardait  comme  des  bijoux  très-précieux.  Ils  gagnaient 
d’ailleurs  h  celte  comédie  quelques  bous  repas  par-ci,  par-là,  et  d’autres 
honnêtetés,  afin  de  les  encourager  à  veiller  au  succès  de  l’entreprise. 
Deux  mois  s’étaient  écoulés  sans  que  les  affaires  de  Calandrin  fussent 
plus  avancées.  L'ouvrage  que  ses  compagnons  et  lui  avaient  entrepris 
allait  être  fini.  Il  comprit  que,  s’il  ne  hâtait  le  moment  de  son  bonheur, 
il  pourrait  bien  ne  le  trouver  jamais.  Il  sollicita  donc  Lebrun  de  travailler 
à  ses  affaires  plus  vivement  qu’il  n’avait  fait  encore, 

Colette  arriva  fort  à  propos.  Lelinm  s’entretint  avec  elle  et  avec  Phi¬ 
lippe.  On  convint  de  ce  qu’on  devait  faire.  Alors  Lebrun  tire  Calandrin  à 
part  :  «  Mon  ami,  lui  dit-il,  celte  femme  ne  fait  rien  de  ce  qu’elle  t’a  promi.s. 
je  crois  qu’elle  veut  te  berner;  mais,  si  tu  veux  y  consentir,  je  sais  un 
moyen  sûr  pour  l’amener,  qu’elle  le  veuille  ou  non,  à  ce  que  tu  désires. 
—  Ilél  pour  l’amour  de  Dieu,  mon  ami,  ne  perds  pas  un  moment.  — 
Auras-tu  bien  la  hardiesse  de  la  toucher  avec  un  morceau  de  papier  que  je 
te  donnerai?  —  .Assurément.  —  Eh  bien  !  apportez-nioi  un  peu  de  parche¬ 
min  vierge,  une  cl)auve-souris  en  vie,  trois  grains  d’encens  et  imeclian- 
delle bénite;  le  reste  est  mon  affaire.  » 

Calandrin  passa  la  nuit  suivante  à  guetter  une  chauve-souris.  Dès  qu'il 
t’eut  prise,  il  l’apporta,  avec  les  autres  drogues,  à  l.ehrun.  Celui-ci  se  retira 
dans  une  chambre  écartée,  où  il  écrivit,  sur  le  parchemin,  ce  qui  lui  passa 
parla  têle,  et  traça  quelques  caractères  singuliers  et  inconnus.  «  Calan¬ 
drin,  dit-il  en  lui  remettant  l’écrit,  sois  sür  que  si  tu  la  touclies  avec  ce 
parcliemin,  elle  te  suivra  sur-le-champ,  et  se  rendra  à  tes  désirs.  .Ainsi, 
mon  clier,  si  Philippe  sort  aujourd’hui,  fais  tous  tes  efforts  pour  t’appro¬ 
cher  d’elle,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  et  ne  manque  pas  de  la  lou¬ 
cher.  Ensuite  va  dans  la  grange,  où  il  y  a  de  la  paille;  c’est  de  toute  la 
maison  l’endroit  le  plus  sûr,  attendu  que  personne  n’y  met  jamais  le 
pied  :  elle  t’y  suivra;  dès  qu’elle  sera  arrivée,  tu  sais  ce  que  tu  auras  à 
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faire.  »  ralanclrin,  au  comble  de  la  joie,  répondit  qu’il  n’était  pas  inquiet 
de  ce  qu’il  ferait,  dè.s  qu’il  l’aurait  en  sa  possession, 

Nello,  dont  notre  amoureux  se  défiait,  était  instruit  de  l’aventure,  s’en 
amusait  et  travaillait,  de  concert  avec  les  autres,  à  en  amener  le  dénoii- 
ment.  H  part,  ainsi  que  Lel)run  le  lui  avait  recommandé,  va  à  Florence, 
arrive  chez  (a  femme  de  Calandrin  :  «  Tesse,  lui  dit-il,  tu  n’as  pas  oublié 
les  mauvais  traitements  que  tu  re(;us  de  ton  mari,  le  jour  qu’il  revint  de 
.Mugnon;  it  te  battit  sans  pitié  et  sans  justice;  il  faut  que  tu  te  venges, 
et,  si  tu  perds  l'occasion  que  je  te  présente  de  le  faire,  ne  me  regarde 
jamais  comme  ton  parent  et  ton  ami.  Il  est  devenu  amoureux  d’une  jeune 
femme,  qui  habite  dans  la  maison  où  nous  travaillons-  il  obtient  du 
retour,  il  voit  souvent  sa  maîtresse,  et  il  doit  être  avec  elle  en  ce  mo¬ 
ment,  .le  veux  donc  que  tu  me  suives,  et  que  tu  le  tances  comme  it  le 
mérite,  —  Le  perfide  1  le  scélérat  !  s'écria  Tesse;  voilà  donc  comme  il  me 
traite!  Mais,  j’en  jure  Dieu,  son  crime  ne  restera  pas  impuni.  »  ces 
mots,  elle  prend  son  manteau,  se  fait  suivre  par  une  servante,  et  se  met 
en  chemin  avec  Nello,  Dès  que  Lebrun  les  aperçut  de  loin  :  a  Voici  nos 
gens,  dil-il  à  Dhilîppe;  il  est  temps  de  partir.»  l'hilEppe  va  trouver  (ialan- 
drin,  et  lui  dit  qu’il  est  obligé  d’aller  faire  un  tour  à  Florence,  et  l’exhorte 
à  redtmbler  d’activité.  11  sortit  incontinent  et  alla  se  cacher  dans  la 
grange,  de  manière  qu’il  pouvait  tout  voir,  sans  être  vu.  Lorsque  Lalan- 
drin  pensa  que  Philippe  pouvait  être  un  peu  loin,  il  descendit  à  la  cour, 
où  il  trouva  L.olelle  seule,  qui,  instruite  du  rôle  qu'elle  devait  jouer, 
s’approcha  de  lui,  et  l'accueillit  plus  gracieusement  qu’à  l’ordinaire.  Cet 
accueil  sédui.'^ant  enhardit  Caiandrin  ;  il  la  louche  avec  son  parchemin,  et 
gagne  aussitôt  la  grange.  Colette  le  suit,  entre,  ferme  la  porte,  se  jette  â 
son  col,  le  renverse  sur  la  paille,  se  met  sur  lui  à  califourchon,  et  a  soin 
de  lui  tenir  les  mains  sur  les  épaules,  de  manière  qu’il  ne  pouvait  appro¬ 
cher  son  visage  du  sien.  Opendanl  elle  le  fixe,  le  considère  comme  le 
plus  cher  objet  de  ses  désirs.  «Cher  Caiandrin,  lui  disait-elle,  mon  petit 
cœur,  mon  repos,  mon  hoiiheur,  ma  vie,  qu’il  y  a  longtemps  que  je  dé¬ 
sire  de  le  posséder  et  de  pouvoir  me  rassasier  du  plaisir  de  te  voir!  Par 
tes  charmes  et  tes  grâces  tu  as  enchanté  mes  sens,  et  tu  as  achevé  de  me 
séduire  par  les  sons  harmonieux  de  ta  guitare.  Esl-îl  bien  vrai  que  Je  te 
presse  dans  mes  hras?  »  Caiandrin,  qui  avait  delà  peine  à  se  remuer: 
«  lié,  mon  cher  ange,  lui  dit-il,  donnez-moi  la  liberté  de  vous  baiser.  — 
Ciel  !  que  tu  es  pressé  !  laisse-moi  d’abord  te  voir  bien  à  mon  aise-  soullre 
que  je  me  remplisse  de  l’aimable  image  de  ces  traits  si  doux,  si  enchan¬ 
teurs.  »  Lel)run  et  lîulfamaque ,  qui  étaient  allés  rejoindre  Philippe, 
voyaient  et  entendaient  tout.  Cependant  Caiandrin, ne  pouvant  plus  résister 
à  l’impatience  île  ses  désirs,  allait  employer  la  force  pour  obtenir  les  fa¬ 
veurs  lie  Colette,  lorsque  sa  femme  arrive  avec  Nello,  «  Je  gage,  dit  celui- 
ci,  qu’ils  sont  ensemble  là  dedans.  »  Tesse  ne  prend  pas  la  peine  d’ouvrir 
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la  porte  de  la  grange,  elle  l’enfonce,  entre  avec  précipilalion,  et  voit  son 
mari  se  débattre  sous  Colette,  qui  aussitôt  lâche  prise  et  court  là  où  était 
Philippe.  Tesse  s'élance  sur  Calantïrin,  qui  n’etait  pas  encore  levé,  lui  dé¬ 
chire  le  visage  avec  les  ongles,  le  traîne  de  côté  et  d’autre  par  les  cheveux, 
en  disant  :  «  Vieillard  insensé  !  voilà  donc  l’outrage  que  tu  nie  préparais  ! 
que  je  rougis  maintenant  de  l’amour  que  j’ai  eu  pour  toi  !  Est-ce  que  tu 
n’as  pas  assez  d’occupation  au  logis,  pour  que  tu  ailles  en  clierclrer  ailleurs? 
esl-cÊ  que  lu  ne  te  connais  pas,  malheureux?  ne  sais-tu  pas  que  quand  on 
te  mettrait  dans  un  mortier  on  aurait  de  la  peine  à  tirer  trois  gouttes  de 
jus  de  ton  individu?  ce  n’est  plus  moi  maintenant  qui  l’engrosse,  maudit 
original!  11  faut  que  celle  qui  se  charge  de  ce  soin  ne  soit  pas  difficile  en 
lioinines,  pour  avoir  conçu  du  goût  pour  un  animal  de  ta  sorte.  » 

A  l’aspect  inattendu  de  sa  femme,  imaginez-vous  la  consternation  de 
Calandrln  ;  il  resta  plus  mort  que  vif.  Il  n’eut  pas  le  courage  de  pronon¬ 
cer-  un  seul  mot  pour  sa  défense.  Bien  grondé,  bien  battu,  bien  harcelé,  il 
ramasse  son  chapeau,  et  prie  seulement  sa  femme  de  ne  pas  faire  tant  de 
bruit,  si  elle  ne  voulait  pas  qu’il  fût  taillé  en  pièces  :  «  Car,  ajouta-t-il, 
celle  avec  qui  tu  m’as  trouvé,  est  l’épouse  du  maître  de  la  maison.  —  Je 
voudrais  qu’elle  fût  celle  du  diable,  et  qu’on  te  mît  en  pièces,  pour  être 
délivrée  d’un  malheureux  tel  que  loi.  » 
i.elji  un  et  Bulfaniaque,  après  avoir  bien  ri  de  l’aventure  avec  Philippe 
et  Colette,  accoururent  au  lu'uit,  et  firent  tant,  qu’ils  apaisèrent  la  Icmiiie 
de  Calandrln,  conseillant  à  celui-ci  de  retourner  à  Florence,  de  bien  se 
garder  de  remettre  jamais  les  pieds  dans  ce  château,  de  peur  que  Phi¬ 
lippe,  instruit  de  l’aventure,  ne  le  rendit  victime  de  son  honneur  outragé. 
Ainsi,  le  pauvre  Calandrln,  molesté,  meurtri,  retourna  à  Florence.  Il 
oublia  son  amour,  et  ne  s’en  ressouvint  que  par  les  reproches  dont  sa 
femme  l’accablait  jour  et  nuit.  Il  ne  revint  plus  au  chûteau,  où  il  avait  été 
le  jouet  de  scs  compagnons,  de  Philippe  et  de  Colette. 


Le  Iterceau. 


Bans  la  plaine  de  Mugnon,  près  de  Florence,  vivait,  naguère,  un  bon 
homme  qui  tenait  auberge.  Quoi(|u’il  fût  pauvre  et  sa  maison  petite,  il 
lo.geait  quelquefois  les  passants  j  mais  ce  n’était  que  lorsque  l’extrême  né¬ 
cessité  l’exigeait,  ou  que  les  voyageurs  étaient  de  sa  connaissance.  Il  avait 
une  temme  jeune  encore  cl  assez  jolie  :  une  fiile  de  quinze  à  seize  ans, 
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pleine  de  grâces  et  ü 'appas,  un  petit  garçon  d'un  an,  qui  tétait  encore  sa 
mère,  composaient  le  reste  du  ménage. 

Un  gentilhomme  de  notre  cité,  nommé  Pinuccio,  qui  passait  souvent  par 
ce  chemin,  était  devenu  amoureux  de  la  liile  de  l’aubergiste.  Celle-ci,  qui 
se  tenait  fort  honorée  d'avoir  attiré  les  regards  d’un  citadin,  feignait  de 
répondre  à  sa  passions  ce  n’était  encore  que  ramour-propre  qui  la  con¬ 
duisait;  mais  l’amour  véritable  lui  disputa  sou  cœur,  et  en  resta  maitre. 
Si  Pinuccio  eût  été  moins  délicat,  s’il  eût  moins  craint  pour  son  hoqncur 
et  celui  de  son  amante,  Ü  n’eût  pas  désiré  longtemps  en  vain  les  plus 
douces  faveurs  ;  mais  plus  la  passion  est  vive,  moins  ces  craintes  ont  d’em¬ 
pire.  Celle  de  Pinuccio  était  parvenue  au  point  de  ne  plus  leur  laisser  de 
place.  11  clierche  donc  les  moyens  de  se  satisfaire,  il  imagine  d’aller  loger 
chez  sa  maîtresse,  et,  comme  il  connaissait  parfaitement  toute  la  maison, 
il  ne  doute  pas  de  itouvoir  réussir,  sans  que  personne  s’en  aperçoive.  Ce 
projet  ne  fut  pas  iilulût  conçu,  qu’il  l’exécuta.  Il  prit,  avec  un  de  ses 
amis,  nommé  Adrian,  qui  était  le  plus  cher  et  le  plus  lidèle  de  ses  confi¬ 
dents,  des  chevaux  de  louage,  et,  les  ayant  chargés  de  leurs  valises,  ils 
sortirent  de  Florence.  Ils  arrivèrent  à  nuit  close  dans  la  plaine  de  .Mugnon; 
et,  comme  s’ils  fussent  venus  de  la  Itomagne,  ils  vont  droit  à  la  taverne, 
et  heurtent  à  la  porte.  L’hôte  ouvre.  «  Tu  vois,  lui  dit  Pinuccio,  qu’il  faut 
que  tu  nous  loges  cette  nuit.  Nous  pensions  aller  coucher  à  Florence,  mais 
nous  avons  eu  beau  piquer  nos  montures,  il  ne  nous  a  pas  été  possible 
d’aller  plus  loin.  —  Vous  savez ,  monsieur,  répondit  l’hôte ,  qu’il  ne  m’est 
guère  possible  de  loger  des  voyageurs  de  cette  espèce  ;  ce|iendant,  puisque 
la  nuit  vous  a  suipris  ici,  et  que  vous  ne  pouvez  aller  plus  loin,  je  ferai 
tous  nicsell'orts  pour  vous  liébergerde  mon  mieux.  »  Le  premier  soin  des 
deux  jeunes  Florentins,  aprè.s  avoir  uns  pied  à  terre,  fut  de  songer  au 
souper  de  leurs  chevaux  ;  Us  s’occupèrent  apres  du  leur,  et  firent  manger 
l’hôte  avec  eux. 

Il  n'y  avait,  dans  riiôtellerie,  qu’une  très-petite  chambre,  et  dans  cette 
petite  chanibre  trois  petits  lits,  rangés  de  manière  à  occuper  le  moins  de 
place  possiide.  Deux  étaient  adossés  à  un  inéiiic  côté  du  mur,  et  le  troi¬ 
sième,  qui  faisait  le  triangle,  était  en  face  de  ceux-là.  L’hôte  fit  préparer 
le  moins  mauvais  pour  les  étrangers.  Dès  qu’ils  furent  endormis,  ou  [dutôt 
qu’ils  feignirent  de  l’être,  l’aimable  Colette  fut  se  coucher  vis-à-vis  d’eux; 
les  époux  occu[>èrent  le  lit  restant,  à  côté  duijucl  la  mère  avait  placé  le 
berceau  de  son  enfant.  Pinuccio,  à  qui  rien  de  cela  n’était  échappé,  et 
croyant  tout  Je  monde  endormi,  se  lève  doucement,  va  droit  au  lit  de  sa 
maîtresse,  qui  le  reçut,  non  sans  quelque  frayeur,  mais  avec  beaucoup 
plus  de  plaisir  encore,  et  il  jouit  de  tous  les  droits  d’un  amant  aîmé- 

Tantlis  qu’il  s’enivrait  de  plaisir,  Adrian,  ({ui  avait  un  besoin  à  satis¬ 
faire,  se  lève,  et  rencontrant  le  berceau  qui  l’empcclie  d’ouvrir  la  porte, 
le  déidacc  et  Je  met  près  de  son  üt;  il  oublie,  au  retour,  de  le  rcmcLlre  à 
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sa  preinirr*'  place.  A  peine  s’est-il  recouché,  qd'un  chat  fit  tomber  quel¬ 
que  meuble.  Le  Itruit  éveille  riiètesse,  qui,  craienaiit  (iiie  ce  ne  fût  quel¬ 
que  autre  chose  de  plus  sérieux,  se  lève  à  la  hâte,  et  va,  sans  lumière, 
vers  Tendroit  où  elle  avait  entendu  le  fracas.  Voyant  que  ce  qui  était 
tombé  n’était  pas  de  grande  conséquence,  après  avoir  crié  après  le 
chat,  elle  revient  à  tâtons  au  lit  où  son  mari  couchait  ;  mais  ne  trouvant 
point  le  berceau  :  «  Oh  !  oh  !  dit-elle  en  eüe-nième,  la  belle  sottise  que 
j’allais  faire!  j’allais,  ma  foi,  me  coucher  avec  ces  étrangers.  »Et,  revenant 
sur  ses  pas,  elle  se  met,  sans  scrupule,  dans  le  lit  auprès  duquel  était  le 
berceau.  Elle  se  croyait  dans  tes  bras  de  son  mari,  elle  était  dans  ceux 
d’Adrian  ;  car  vous  vous  imaginez  bien  que  ce  jeune  homme  n’avait  pas 
laissé  échapper  une  si  bonne  fortune  :  dès  qu’il  sentit  riiôtesse  auprès  de 
lui,  il  n’eut  garde  de  l’instruire  de  sa  méprise,  ni  de  perdre  un  instant 
pour  en  profiter. 

Cependant  Plnuccio,  après  avoir  goûté  avec  Colette  tous  les  plaisirs 
qu’il  pouvait  espérer,  craignant  que  ta  fatigue  ne  le  conduisit  à  un  som¬ 
meil  involontaire  et  dangereux  entre  les  bras  de  son  amante,  la  quitte  et 
retourne  dans  son  lit.  11  rencontre  le  berceau  ;  et,  croyant  s’éloigner  du 
lit  de  l’hôte,  il  va  précisément  se  coucher  avec  lui  j  et,  ne  pouvant  conte¬ 
nir  sa  satisfaction,  et  imaginant  l’épancher  dans  le  cœur  de  son  ami  ; 
tt  Adrian,  dit-il,  rien  au  monde,  non,  rien  n’est  aussi  aimable  que  Colette, 
elle  vient  de  m’enivrer  de  voluptés  ;  il  n’est  pas  possible  à  un  bomme  d’en 
goûter  davantage  avec  aucune  femme.  »  L’iiôte,  à  qui  de  semblables  nou- 
x'elles  ne  plaisaient  nullement,  dit  en  lui-meme:  «  Que  me  vient  conter 
celui-ci?  »  Puis  élevant  la  voix  :  «  Voilà  le  tour  le  plus  méchant  et  le  plus 
perfide  qu’on  puisse  jouer  à  un  honnête  homme;  et  je  ne  l’avais  pas 
mérité;  mais  vous  me  le  payerez.  »  Qui  fut  surpris?  ce  fut  Pinuccio. 
Comme  il  avait  peu  de  présence  d’esprit,  il  lui  ré[iond,  tout  étourdi  de  sa 
méprise,  qu’il  lui  serait  difficile  de  se  venger,  qu'il  ne  le  craignait  aucu¬ 
nement  ;  et,  par  celle  réponse  peu  réiléchie,  il  pensa  tout  découvrir. 

Sur  ces  entrefaites  :  «  Écoute  donc  ces  étrangers,  je  crois  qu’ils  ont 
quelque  dispute,  dit  la  femme  à  Adrian,  qu’elle  prenait  toujours  pour 
son  mari.  —  Que  nous  importe?  laisse-les  faire,  répond  Adrian,  ils  ont 
trop  bu  hier  au  soir.  *  Ce  son  de  voix  élranger  fut  un  coup  de  foudre 
pour  la  femme,  et  lui  fit  connaitre  sa  méprise.  Que  faire  ?  comment  ré¬ 
parer  celte  aventure?  comment  la  déguiser?  Elle  se  lève,  prend  le  ber¬ 
ceau  de  son  fils,  le  porte  près  du  lit  de  sa  IVlIe,  se  couche  avec  celle-ci,  et, 
feignant  de  s’éveiller  au  bruit  de  la  dispute,  elle  appelle  son  mari,  et  lui 
demande  le  sujet  de  ce  tintamarre.  «  N’entends-tu  pas,  répond  celui-ci,  ce 
que  me  conte  Pinuccio,  ce  qu’il  dit  avoir  fait  cette  nuit  avec  Colette?  — 
11  ment  bien  effrontément;  je  te  jure  qu’il  n’a  point  couché  avec  elle,  car 
je  ne  l’ai  point  quittée,  et  n’ai  point  dormi  assez  profondément  pour  ne 
pas  m’apercevoir  de  tout  ce  qui  se  serait  passé.  En  vérité,  lu  es  un  grand 
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sot  elcrroire  (le  pareilles  sornettes.  Mais  vous  voilà,  vous  autres  hoinme.s; 
vous  vous  enivrez  le  soir,  vous  courez  çà  et  là  sans  le  sentir,  et  prenez 
les  songes  de  votre  ivresse  pour  des  réalités  :  il  serait  bon,  pour  vous 
corricer,  que  vous  vous  rompissiez  le  cou  une  seule  fois.  Mais  que  fait  là 
Pinuccio?  pourquoi  n’est-il  pas  dans  son  lit  ?  Adrian, voyant  que  la  femme 
rouvrait  .saiiementsa  honte  et  celle  de  sa  fille  :  «  Pinuecio,  dit-il,  je  t’ai 
prié  cent  fois  de  ne  jamais  coucher  lions  de  ta  maison.  Ce  maudit  défaut 
de  le  lever  ainsi  pendant  tes  rêves,  et  de  débiter  comme  des  vérités  tout 
ce  (jui  se  présente  à  ton  imagination,  te  jouera  quelque  mauvais  tour, 
lîeviens  ici,  et  que  Dieu  te  donne  une  bonne  nuit.  > 

Après  ce  discours  d’.\drian  et  celui  de  sa  femme,  l’hôte  crut  bonnement 
que  Pinuecio  élait  un  .somnambule.  II  l’agite,  il  l'appelle,  «  Pinuecio, 
disait-il,  l^ûntccio,  éveillez-vous  donc  et  retournez  dans  votre  lit.  FMnuc- 
cio,  à  qui  la  conversation  n’était  pas  échappée,  voulut  aussi  conlribuer  à 
duper  le  pauvre  homme  :  il  feint  de  rêver  de  nouveau,  et  débite  mille 
sottises  dont  l’iiôte  rit  à  gorge  déployée.  Enfin,  à  force  d’être  agité,  il 
.'^’éveilie  :  tt  Adrian,  dit-il,  est-ce  qu’il  est  déjà  jour?  —  Oui,  oui,  viens 
ici.  J)  11  se  lève,  feignant  encore  d’être  endormi,  quitte  l’hote  et  regagne 
.son  lit. 

Dès  que  le  jour  parut,  on  se  leva.  L’hôte  se  moqua  des  songes  et  du 
.songeur  ;  et,  après  avoir  bu  avec  lui  et  chargé  leurs  chevaux,  nos  deux 
îiiiîs  prirent  le  chemin  de  Florence,  lis  étaient  presque  aussi  contents  de 
la  tounmre  singulière  que  leur  aventure  avait  prise  que  de  l’aventure 
elle-même.  Dans  la  suite,  Pinuecio  et  Colette  prirent  d’autres  inoyens 
pour  se  voir  fré^iueinment.  La  jeune  fille  fit  croire  à  sa  mère  qu’en  etl'et 
Pinuecio  avait  songé;  en  sorte  que  cette  bonne  femme  crut  avoir  veillé 
toute  seule. 
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Peut-être  connaissez-vous  't'alnn  de  Môle,  homme  d'une  honnêteté  re¬ 
connue.  Il  avait  épousé  une  jeune  fdle,  nommee  Marguerite,  qui  le  dis¬ 
putait  en  attraits  à  toutes  celles  de  son  sexe  ;  mais  les  défauts  de  son  carac¬ 
tère  étaient  lûen  capables  d’allaiblir  rimpressioti  de  sa  beauté.  Fantasque, 
(q>iniàtre,  inflexible  et  revêche,  voilà  son  portrait  au  naturel.  Personne 
ne  faisait  rien  à  son  gré,  il  suffisait  qu’on  lui  conseillât  une  chose  pour 
qu’elle  fit  tout  le  contraire,  .le  vous  laisse  à  penser  si  elle  devait  faire  le 
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Itonheur  Oe  son  mari;  comme  il  ne  voyait  point  de  remède  à  sa  mauvaise 
liuineur,  il  se  fit  un  devoir  de  la  supporter  du  mjeu<  qu’il  pouvait.  Or,  il 
arriva  qu'étant  avec  cette  espèce  de  mégère,  dans  une  belle  maison  de 
campagne  qui  lui  appartenait,  il  songea  une  nuit  qu’il  voyait  Marguerite 
se  promenant  dans  un  bois  voisin  du  cliâtean,  et,  qu'après  y  avoir  fait 
quelques  tours,  un  loup  monstrueux  s’élan(;ml  sur  elle,  !a  prenait  par 
la  gorge,  remportait,  quoi({u’eIlc  criât  au  secours  de  toute  sa  force,  et 
que,  rayant  enfin  làeliée,  il  lui  avait  laissé  la  gorge  et  le  visage  tout  défi¬ 
gurés.  Klï'rayé  de  ce  songe,  dès  qu’il  fut  levé  :  «  Ma  femme,  lui  dît-il, 
quoique,  grâccàton  mauvais  caractère,  il  ne  m’ait  pas  encore  été  permis  de 
goûter  un  jour  de  bonlieur  avec  toi,  je  serais  cependant  fiiclié  qu'it  l’ar¬ 
rivât  queb|Lie  fàclieux  accident.  t?i  donc  tu  veux  m’en  croire,  tu  ne  sortiras 
pas  de  la  maison  aujourd’hui.  »  Elle  lui  en  demande  la  raison,  etTalan 
lui  fait  part  de  son  rêve.  Au  lieu  d’être  touchée  des  tendres  alarmes  de  son 
mari  :  Qui  nm/  veut,  mal  songe,  lui  répondit-elle,  en  secouant  la  tête.  Tu 
feins  de  m’aimer,  de  t’intéresser  à  mon  sort,  mais  je  lis  dans  tou  cœur: 
tes  rêves  ne  sont  que  l’expression  de  ce  que  tu  me  souhaites  ;  et  je  ferai 
en  sorte  de  ne  pas  te  donner  celte  satisfaction,  ni  aujourd’hui,  ni  jamais. 
—  .le  prévoyais  ta  réponse  ;  car,  à  laver  la  tète  d*itn  due,  on  perd  sa 
lessive.  Interprète  mon  songe  comme  il  te  plaira,  peu  m'importe;  mais 
je  te  conseille  de  nouveau  de  ne  pas  sortir  aujourd'hui  de  la  maison,  ou 
du  moins  de  ne  pas  aller  dans  le  bois.  —  .le  ferai  précisément  tout  le 
contraire;  mon  projet  était  d’y  aller,  et  je  n’y  manquerai  pas.  » 

Comme  cette  femme  empoisonnait  les  meilleures  intentions,  elle  se 
figura  que  son  mari  ne  voulait  l’empêcher  d’aller  au  Itoisque  parce  tiu’il 
devait  avoir  fait  (luelque  partie  fine  dont  il  voulait  lui  dérober  la  connais¬ 
sance.  «  l’eut-êlrey  a-t-il  donné  rendez-vous  à  quelque  femme  débauchée, 
disait-elle  en  son  intw’ieur  :  le  Lonhotnme  serait  bon  en  vn  moulin  avec 
des  aveugles;  moi,  qui  ne  suis  point  aveugle,  je  ne  serai  pas  sa  dupe. 
Je  me  garderai  bien  de  le  croire;  je  veux  tout  voir,  tout  connaître,  et 
dussé-je  rester  au  bois  tout  le  jour,  je  saurai  quelle  espèce  de  tour  il 
voulait  me  jouer.  » 

D’après  cette  résolution,  dès  que  son  mari  fut  sorti,  elle  part  et  arrive 
au  bois  ;  elle  choisit  l’endroit  le  plus  épais,  s’y  cache,  fait  attention  au 
moindre  bruit,  et  regarde  de  tous  côtés  si  elle  ne  voit  venir  personne. 
Tandis  que,  sans  crainte  et  sans  défiance,  elle  attendait  avec  sécunlé 
l’événement  de  sa  ruse,  arrive  d’un  proebain  taillis  un  loup  d’une  taille 
énorme  et  d’un  regard  terrible.  Cet  animal  féroce  s’élance  aussitôt  sur 
elle,  la  saisit  par  la  gorge  et  l’emporte,  comme  un  faible  agneau  ;  elle  n’a 
ni  la  force  ni  le  courage  de  lui  opposer  la  plus  légère  résistance.  Le  loup 
l’eût  sûrement  étranglée,  si  des  bergers,  qui  l’aperçurent,  ne  l’eussent 
obligé  par  leurs  cris  à  lâcher  sa  proie.  Ces  bergers  accoururent  et,  l'ayant 
reconnue,  quoiqu’elle  fût  fort  défigurée,  ils  la  portèrent  dans  sa  maison, 


^f 


M-:rVI|VME  JOURM-E. 


Kllcfut  longtemps  malade;  mais  enfin  elle  guérit  par  les  soins  de  son 
mari,  qui  lit  venir  les  plus  haliiles  chirurgiens  et  médecins  des  environs. 
Leur  art  ne  put  cependant  effacer  les  traces  que  la  dent  du  loup  avait 
laissées  sur  sa  gorge  et  sur  son  visage,  de  sorte  que  sa  heaulé  en  fut  extrê¬ 
mement  altérée.  Honteuse  de  reparailre,  après  cette  triste  catastrophe, 
elle  pleura  souvent,  dans  la  solitude  à  laquelle  elle  s’était  condamnée, 
son  entêtement,  et  se  sut  bien  mauvais  gré  de  n’avoir  pas  ajouté  foi  au 
songe  de  son  mari. 


NOUVELLE  VIll 
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A  bon  Rat  bon  Chat. 

Sachez  d’abord  qu'il  y  avait  jadis  Florence  un  glouton  renommé, 
(lu’on  appelait  Cliiaque.  Tout  son  extérieur  prévenait  en  sa  faveur.  Per¬ 
sonne  ne  parlait  avec  plus  de  grâce  et  ne  tournait  si  plaisamment  ce  qu’il 
voulait  dire.  Comme  ses  revenus  ne  pouvaient  suffire  â  sa  dépense,  ses 
talents  le  faisaient  recevoir  dans  toutes  les  sociétés,  et  il  avait  grand  soin 
(le  choisir  celles  où  l’on  faisait  la  meilleure  chère. 

Dans  le  même  temps,  et  dans  la  même  ville,  un  nomme  Blondel,'' d’une 
taille  très-petite,  mais  fine  et  proportionnée,  fort  élégant  dans  ses  habits 
et  dans  sa  frisure,  faisait  le  même  métier  que  Cliiaque.  Ce  Blondel,  un 
matin  de  carême,  venait  d’acheter  au  marché  deux  très-grosses  lamproies 
pour  niessire  Vieri  de  Cherqiii,  lorsqu’il  fut  aperçu  de  Cliiaque,  qui  s’ap¬ 
proche  aussitôt  de  lui  et  lui  demande  ce  qu’il  veut  faire  de  ces  lamproies. 

«  Hier  au  soir,  répond  Blondel,  on  en  envoya  trois  beaucoup  plus  grosses 
que  celles-ci,  accompagnées  d’un  esturgeon,  à  niessire  Corse  Üonat;  mais 
n’en  ayant  pas  assez  pour  régaler  plusieurs  gentilshommes  qu’il  a  invités  à 
dîner,  il  m’a  envoyé  acheter  ces  deux  poissons.  Ne  viendras-tu  pas  en 
manger?  —  Je  n’ai  garde  d'y  manquer;  tu  me  connais  trop  bien,  pour 
imaginer  que  je  laisse  échapper  une  si  belle  occasion,  w 

L’heure  du  diner  venue,  il  se  rendit  à  la  maison  du  seigneur  Corse. 

«  Que  veut  monsieur  Cliiaque?  lui  dit  celui-ci.  —  Monsieur,  je  viens 
diner  avec  vous  et  votre  compagnie.  —  Vous  êtes  un  galant  honinie,  et 
vous  me  faites  grand  plaisir.  Passons  dans  la  salle  à  manger,  car  il  est 
temps.  »  On  se  mit  à  table.  Des  pois  chiches,  de  la  tonine  grasse,  une 
friture  de  poissons  d’Arno,  voilà  tout  ce  (jii’on  servit.  Cliiaque  s’aperçut 
fort  bien  que  Blondel  avait  voulu  le  jouer.  La  honte  d’avoir  donné  dans 
ce  panneau  lui  inspira  le  désir  de  la  vengeance,  et  il  ne  tarda  pas  à  trou¬ 
ver  l’occasion  de  le  remplir. 
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Rlnndel,  qui  s’était  beaucoup  amusé  à  ses  «lépens,  en  racontant  à  qui 
voulait  rentendrc  Je  tour  qu’il  lui  avait  joué,  le  rencontre,  l’aborUe  : 

«  Eh  bien  !  lui  dit-il,  comment  as-tu  trouvé  les  lamproies  de  messire 
Corse?  —  Avant  ((ti’il  soit  huit  jours,  tu  Je  sauras  mieux  que  moi.  »  Sans 
perdre  de  temps,  il  va  trouver  un  gagne-denier,  convient  de  [►rix  avec  lui, 
lui  remet  une  bouteille  de  verre  entre  les  mains,  le  conduit  près  de  la 
halle  de  Caviceiulli,  lui  montre  un  chevalier,  nommé  mcisire  Philippe 
Argenti,  homme  d'une  fort  grande  taille,  emporté,  vain,  Idzarre:  «  Tu  vois 
ce  chevalier,  dit-il  à  son  gagne-denier,  va  le  trouver,  et  lui  dis  :  Mon¬ 
sieur  Itloiulcl  m’envoie  vers  vous,  et  vous  prie  de  vouloir  bien  lui  enru- 
hinet'  ce  llacon  de  votre  exceUent  vin  clairet,  parce  qu’il  veut  régaler 
quelques-uns  de  ses  amis.  Garde-toi  bien  de  le  laisser  approclier  de  loi, 
crains  qu’il  ne  te  saisisse  au  collet  ;  tu  ferais  fort  mal  tes  afîaires  et  lu 
gâterais  les  miennes.  —  Est-ce  lâ  tout  ?  dit  le  gagne-denier.  —  Oui;  va, 
répète  ce  que  je  t’ai  dit;  reviens  me  trouver,  et  je  te  payerai.  »  Le  coin- 
missionnaire  jtart,  et  remplit  sa  commission,  Pliilippe,  qui  avait  un  cer¬ 
veau  prompt  à  s’enllaEnmer,  croyant  que  IJIondel,  qu’il  connaissait  fort 
bien,  voulait  se  moquer  de  lui,  se  lève  le  visage  en  feu,  les  yeux  étincelants; 
«Que  veut  dire  ceci?  s’écria-t-il;  de  quel  enruhinemenf ^  de  quels  amis 
est-il  question?  Que  le  diable  vous  emporte  l’un  et  l’autre  l  »  Tout  en 
pronon(;ant  ces  imprécations,  il  étendait  le  b  ras  pour  saisir  le  gagne-denier; 
mais  celui-ci,  qui  était  sur  ses  gardes,  ne  perdit  pas  un  moment  pour  fuir, 
et  s’en  retourna  bien  vite  vers  Chiaque,  à  qui  il  rendit  compte  de  sa  com¬ 
mission,  et  de  qui  il  recjut  la  somme  dont  ils  étaient  convenus. 

Cliiaque  n’eut  plus  de  repos  qu’il  n’eùt  trouvé  Blondel.  Dès  qu'il  le 
rencontra  ;  «  Y  a-t-il  longtemps,  lui  ditdl,  que  tu  n’as  été  à  la  halle  de 
Caviceiulli?  —  Non;  mais  pourquoi  cette  question?  —  C’est  que  messire 
Plûlippe  le  fait  chercher  partout,  et  je  ne  sais  ce  qu’il  te  veut.  — J’y  vais 
donc  de  ce  pas,  et  je  lui  parlerai.  »  Quand  Blondel  fut  parti,  Ctiiaque  le 
suivit  de  loin  pour  être  témoin  de  l’aventure.  Messire  Bliiüppe,  qui  n’avait 
pu  attraper  le  gagne-denier,  était  encore  tout  houillant  de  colère,  ne 
pouvant  rien  comprendre  daiïs  le  message  que  Blondel  lui  avait  adressé, 
sinon  qu'il  avait  voulu  se  moquer  de  lui.  Üilférentes  pensées  l'agitaient 
sur  ce  sujet,  lorsque  Blondel  entra.  Dès  que  î*hilippe  rajterçoit,  il  s’élance 
vers  lui,  et  débute  par  lui  appliquer  un  grand  coup  de  poing  sur  le  nez. 
«  Dieu  î  s’écrie  Blondel,  étourdi  de  celte  réception  inattendue,  que  signi¬ 
fie  cela,  monsieur?  »  l'iiilippe  le  prend  par  les  clieveux,  lui  arrache  sa 
coiffe,  jette  son  capuchon  par  terre,  et  le  frappant  rudement  :  u  Traître, 
je  l’apprendrai  ce  que  cela  signifie.  Mais  voudrais-tu  bien  m'expliquer 
tobmèine  ce  que  veulent  dire  cet  enrubineynent  et  ces  amis,  et  tout  ce  que 
tu  m’as  envoyé  dire?  Me  prends-tu  pour  un  enfant?  penses-tu  t’amuser 
de  moi?  w  Tout  en  disant  cela,  il  faisait  tomber  sur  le  visage  du  pauvre 
Blondel  une  pèle  de  coups;  il  arrachait  ses  cheveux,  le  traînait  par  terre 
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ft  déchirait  son  haldt.  Il  était  si  occupé  de  cette  hesogne,  que  jamais 
Itlondel  ne  put  lui  faire  entendre  un  seul  mot,  ni  lui  demander  la  raison 
de  cet  étrange  traitement.  Les  mots  d’amis,  à^enruhinement  avaient 
frappé  son  oreille;  mais  de  quoi  l’instruisaient-ils  ?  Les  voisins,  qui  étaient 
accourus,  mirent  enfin  un  terme  à  la  fureur  de  Philippe,  en  lui  arrachant 
des  mains  le  malheureux  Blondel.  Ce  fut  alors  qu’un  rinslruisU  des  rai¬ 
sons  oui  avaient  allumé  une  si  grande  colère  ;  pour  le  consoler,  on  lui  ftt 
quelques  remontrances,  on  tâcha  de  lui  faire  sentir  combien  il  était  dan¬ 
gereux  de  se  jouer  à  messire  Philippe,  et  on  lui  recommaiula  de  ii’y  plus 
revenir;  Blondel,  tout  en  larmes,  jurait  que  jamais  il  n’avait  envoyé 
chercher  de  vin  chez  messire  Philippe.  Quoiqu’il  en  soit,  il  garda  les  coups 
et  les  remontrances. 

U  ne  fut  pas  longtemps  à  imaginer  que  cette  aventure  était  un  coup 
de  vengeance  <le  la  part  de  Chiaque.  Mais,  comment  lui  riposter?  se  tenir 
coi,  ne  dire  mot  était  le  parti  le  plus  sage,  et  ce  fut  celui  qu’il  suivit.  Il 
garda  la  maison  jusqu’il  ce  que  l’empreinte  des  poings  de  messire  Philippe 
fût  cil’acëe.  A  sa  première  sortie  il  rencontra  Chiaque.  «  Eh  bien,  Blondel î 
lui  dit  celui-ci,  en  riant,  comment  as-tu  trouvé  le  vin  de  messire  Phi¬ 
lippe?  —  Que  ii’as-tu  trouvé  de  meme  les  lamproies  de  messire  Corse! 
—  Quand  tu  voudras  me  donner  un  dîner  semldable  à  celui  que  tu  m’as 
fait  faire  chez  lui,  je  te  donnerai  à  boire  comme  tu  as  bu  chez  messire 
Idulippe.  » 

Blondel,  qui  vit  bien  qu’il  n'y  avait  rien  de  bon  à  gaener  en  luttant 
contre  Cliia(jup,  pria  Dieu  de  faire  .sa  paix  avec  lui.  Dans  la  suite,  ü  eut 
grand  soin  de  ne  pas  se  moquer  de  lui. 


NOUVELLE  IX. 

lies  l’auseils  de  Malumon. 

I.e  bruit  de  la  miraculeuse  sagesse  de  Salomon  s'était  répandu  par  tout 
l’univers;  on  savait  aussi  qu'il  ne  dédaignait  pas  d’en  donner  des  preuves 
à  quiconque  lui  en  demandait  ;  de  buis  cotés  on  venait  à  lui,  on  le  con¬ 
sultait  sur  les  aiîaires  les  plus  urgentes  et  les  plus  épineuses.  Un  jeune 
gentilhomme  de  la  ville  de  Lajazze,  nommé  Mélisse,  se  mit  en  route  pour 
le  voir.  Il  rencontra,  cheinLn  faisant,  un  autre  jeune  homme,  nommé 
.lospph,  qui  allait  aussi  â  .lérusalem  pour  le  même  sujet.  Il  l’aborde,  entre 
en  conveBsalion  avec  lui  ;  l’interroge  sur  sa  nais.sance,  sa  pairie,  sa  con¬ 
dition,  le  but  et  l'objet  de  son  voyage,  .loseph  répondit  qu'il  allait  con¬ 
sulter  Salomon  sur  la  conduite  qu’il  devait  tenir  envers  la  femme  la  plus 
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difficile,  la  plus  désaeréalile,  la  plus  niéchante  qui  fui  jamais,  et  sur  qui 
prières,  menaces,  caresses,  Hatteries,  n’avaient  pu  jiisqu’alurs  faire  aucune 
impression.  Mélisse,  interrogé  à  son  tour  par  Josepli,  comme  il  l’avail 
interrogé,  répondit  :  «  Je  suis  de  Lajazze,  jeune,  riclie,  généreux,  tenaiil 
bonne  maison,  faisant  honneur  à  tous  mes  concitoyens,  et  je  suis  aussi 
maliieureux  que  vous;  malgré  toutes  mes  dépenses,  je  n’ai  pu  1  rouver 
encore  un  ami.  Je  vais,  comme  vous,  voir  Salomon,  et  lui  demander  le 
moven  d’être  aimé.  » 

Arrivés  à  Jérusalem,  tous  deux  sont  conduits  devant  le  roi.  Mélisse  parut 
le  premier,  et  conta  son  hislolre.  u  Aime,  »  lui  répomlit  Salomon.  11  sor¬ 
tit  après  cette  courte  réponse,  .losejfh  vient,  représente  son  malheur  : 
«  Va~Ven  au  l*ont  aux  oies;  »  ce  fut  le  seul  conseil  (pril  put  üljtenir. 
Tous  deux  s'étant  rejoinls,  ils  se  coinnnmiquèrenl  les  réponses  qu’on  leur 
avait  faites,  et  les  regardaient  comme  des  énigmes,  dont  ils  ne  pouvaient 
trouver  le  mot,  ou  des  paroles  vagues  qui,  n’ayant  aucun  rapijort  à  leurs 
uHaires,  semldaieiil  avoir  été  proférées  pour  se  mo<iuer  d’eux.  Très-mé¬ 
contents  de  leur  voyage,  ils  quittèrent  donc  Jérusalem,  et  reprirent  le 
chemin  de  leur  pays. 

Après  quelques  jours  de  marche,  ils  arrivèrent  à  une  rivière  profonde 
sur  laquelle  était  un  pont  magnilique.  Dans  ce  moment  passait  un  grand 
convoi  de  chevaux  et  de  mulets  clsargés  (jui  leur  fermaient  le  passage. 
Ils  furent  contraints  d’attendre.  Tout  avait  dénié,  il  ne  restait  plus  qu’un 
mulet  oinlirageux  (pû  ne  voulait  plus  avancer,  he  muletier  prend  un 
bâton,  le  frappe  d’abord  assez,  doucement  ;  mais  le  mulet  allait  tantôt  à 
droite,  tantôt  à  gauche,  quelquefois  reculait  et  ne  faisait  pas  un  pas  en 
avant.  Nouveaux  coups  delà  part  du  mulelier,  sur  les  lianes,  sur  la  tête, 
sur  la  croupe  :  tout  était  inutile,  .luseph  et  Mélisse,  qui  attendaient  que 
le  passage  fût  libre,  touchés  de  pitié,  disaient  :  «f  lioiirreau  !  veux-tu  le 
tuer?  ne  peux-tu  essayer  de  le  mener  plus  doucement?  sûrement  il  hait 
beaucoup  mieux  si  tu  le  traitais  moins  ernelleinent.  —  Messieurs,  répon¬ 
dit  le  muletier,  vous  connaissez  vos  chevaux  ;  moi,  je  connais  mon  mulet, 
laissez-moi  faire.  »  A  ces  mots,  il  redouble  les  coups  et  fait  tant  enlin  que 
le  mulet  avance,  .\vant  de  quitter  ce  pont,  Joseph  demanda  à  un  hon- 
Iiomme,  qui  y  était  assis,  comment  cet  endroit  s’appelait  :  «  Monsieur, 
répondit  le  bonhomme,  on  le  nomme  le  Pont  aux  oies.  «  Joseph  se  t  essou- 
vint  alors  des  paroles  de  Salomon.  «  Je  commence  à  voir  clair,  dit-it 
à  son  compagnon,  dans  le  conseil  qui  m’a  été  donné,  et  que  je  crois 
très-bon.  Jusqu'à  présent  je  n'ai  pas  bien  su  Ijattre  ma  femme;  mais  ce 
mulelier  vient  de  me  donner  une  leçon  dont  je  saurai  protiter,  » 

Nos  voyageins  arrivés  à  AnÜoclic,  Joseph  retint  quelques  jours  Mélisse 
afin  de  lui  donner  le  temps  de  se  reposer.  Joseph  fut  fort  bien  reçu  de  sa 
femme,  à  laquelle  il  dit  de  leur  préparer  à  souper  «mime  son  ami  l'or¬ 
donnerait.  (.’,elui-ci,  obligé  de  céder  à  cette  civilité,  donna  ses  ordres  ;  mais 
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on  n’en  cx<^ciita  aucun,  et  le  souper  fut  absolument  contraire  à  celui  qui 
avait  élé  prescrit.  Joseph,  irrité,  dit  à  sa  femme:  «  Me  t’avait-on  pas  dit 
que!  (levait  être  notre  souper?  —  Que  veut  dire  ceci?  repartit-elle  aigre¬ 
ment  ;  que  m’importent  les  ordres  d’autrui  ?  j’ai  suivi  ma  fantaisie.  Que  le 
repas  te  plaise  ou  ne  te  plaise  pas,  je  ne  ni’on  embarrasse  guère.  »  Mélisse, 
étonné  de  la  réponse  de  cette  femme,  ne  put  s’empêcher  de  la  blâmer. 
Mais  Joseph,  plus  courroucé  qu’étonné,  dit:  «Ma  femme,  je  te  retrouve 
telle  que  je  l’ai  laissée;  mais  crois  que  je  saurai  changer  ton  caractère.  » 
Et  se  tournant  vers  Mélisse  :  «  Mon  ami,  lui  dit-il ,  nous  verrons  si  le 
conseil  de  Salomon  est  bon;  mais  je  te  prie  de  ne  point  trouver  mauvais 
que  je  l’exécute  devant  toi,  et  de  ne  point  regarder  comme  un  jeu  ce  que 
je  vais  faire.  Ne  trouble  point  mon  entreprise,  et  souviens- toi  de  la  réponse 
que  nous  fit  le  muletier,  lorsque  nous  nous  attendrissions  sur  le  sort  de 
son  mulet.  —  Je  suis  dans  ta  maison,  répondit  Mélisse,  et  j’ai  résolu  de 
n’y  faire  que  ce  qui  te  sera  agréable.  » 

Joseph,  ayant  truuvé  un  bâton  de  chêne  encore  tout  vert,  monte  à  la 
chambre  où  sa  femme  était  allée  exhaler  son  dépit,  11  la  prend  par  les 
cheveux,  la  jette  à  ses  pieds,  et  lu  bat  comme  un  désespéré.  D'abord  on 
cric,  on  menace;  mais  les  cris,  les  menaces  n’opérant  rien,  on  a  re¬ 
cours  aux  prières  :  on  jure,  on  promet  de  faire  à  l'avenir  tout  ce  qu’on 
voudra.  Malgré  cet  air  de  repentir,  les  coups  roulaient  toujours  sur  les 
côtes,  les  cuisses  et  les  épaules;  enfin,  la  lassitude  seule  met  un  terme  à 
celte  expédition. 

Joseph  revint  vers  Mélisse..  «  Nous  verrons  demain,  dit-il,  quel  miracle 
aura  opéré  le  conseil  d’aller  au  Pont  aux  oies.  »  Après  s’être  reposé  un 
moment,  il  lava  ses  mains,  puis  se  mit  à  table  ;  et  quand  l’heure  du  repos 
fut  venue,  ils  allèrent  se  coucher.  Cependant,  la  pauvre  femme  se  ramassa, 
se  jeta  sur  un  lit,  où  elle  reposa  le  mieux  qu’il  lui  fut  possible.  Le  lende¬ 
main,  elle  se  lève  de  bonne  heure,  va  trouver  son  mari,  lui  demande  ce 
qu’il  veut  pour  son  diiier.  Celui-ci,  riant  avec  Mélisse  de  l’heureux  succès 
de  son  expédient,  dit  ce  qu'il  veut.  L’heure  venue,  on  trouva  la  table 
servie  selon  les  ordres  reçus,  Joseph  et  Mélisse  se  réunirent  donc  pour 
louer  la  sagesse  du  conseil  qu’ils  n’avaient  pas  d'ahord  compris. 

Quelques  jours  après,  Mélisse,  revenu  chez  lui,  confia  â  un  homme  sage 
la  réponse  de  Salomon.  Ce  sage  lui  dit  :  «  Il  ne  pouvait  vous  donner  un 
iiieilteur  conseil.  Vous  savez  bien  que  vous  n’aimez  personne.  Les  fêtes 
que  vous  donnez,  les  plaisirs  que  vous  procurez,  ce  n'est  pas  par  amitié 
pour  quelqu’un,  c’est  pour  vous,  pour  vous  seul,  pour  satisfaire  votre 
vaine  gloire.  Aimez  donc ,  comme  vous  l’a  dit  Salomon ,  et  vous  serez 
aimé.  » 

C’est  ainsi  que  Joseph  parvint  à  corriger  sa  femme,  et  Mélisse  à  avoir 
des  amis. 
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Ija  ^umeiit  du  compère  Pierre» 


Il  y  avait,  Tannée  dernière,  à  lîarlette,  un  prêtre  noniiné  messîre  Jean 
de  lîarole.  Son  bénéfice  ne  iui  suflisanl  pas  pour  vivre,  it  conduisait,  de 
côté  et  d’autre,  dans  les  foires  de  la  Fouille,  diflêrentes  marcliandises  sur 
une  jument  qui  lui  appartenait.  En  courant  le  pays,  il  avait  fait  rencontre 
d’un  certain  Pierre, du  village  des  Trois-Saints.  qui  faisait,  avec  un  âne,  le 
inCune  métier  que  lui.  Il  ne  Tappelait,  selon  Tusage  du  pays,  que  le  com¬ 
père  Pierre,  à  cause  de  l’étroite  familiarité  qui  les  unissait.  Toutes  les  fois 
qu’il  venait  à  lîarlette,  il  le  menait  avec  lui,  le  couchait,  le  régalait  du 
mieux  qu'il  pouvait.  Leurs  honnêtetés  étaient  réciproques.  Compère 
Pierre,  qui  n’avait  à  Trois-Saints  qu’une  petite  maisonnette  à  peine  suf¬ 
fisante  pour  loger  son  âne,  sa  femme,  jeune  et  belle,  et  lui,  en  taisait  les 
honneurs  à  niessire  Jean  quand  il  lui  faisait  Tlionneur  d’y  venir.  Cepen¬ 
dant,  quand  il  s’agissait  de  coucher,  compère  Pierre  ne  pouvait  satisfaire 
sa  bonne  volonté,  n’ayant  qu’un  lit  qu’il  partageait  avec  sa  femme  ;  il  fal¬ 
lait  donc  que  messîre  Jean  couchât  sur  un  peu  de  paille,  à  côté  de  sa 
jument,  qui  était  logée,  avec  Tàne,  dans  une  écurie  fort  étroite.  Madame 
Jeannette,  qui  n’ignorait  pas  les  bons  traitements  que  son  mari  recevait  à 
Barlette,  de  la  part  du  curé,  avait  proposé  plusieurs  fois  d’aller  coucher 
avec  une  de  ses  voisines,  nommé  Zite  Cataprise,  et  de  laisser  sa  place  au 
bon  prêtre.  Celui-ci  avait  toujours  refusé  cet  arrangement.  Un  jour  entre 
autres,  pour  prétexter  son  refus:  «  Commère  .Jeanne,  lui  dit-il,  ne  vous 
inquiétez  pas  de  moi  :  je  ne  suis  pas  aussi  à  plaindre  que  je  le  parais. 
Cette  jument  que  vous  me  connaissez,  je  la  change,  quand  je  veux,  en  une 
Ijelle  tille, et  lui  rends  sa  première  forme.  Croyez  que  je  ne  puis  ni  ne  veux 
l’abandonner.  Jeannette,  qui  était  simple  d’esprit,  crut  ce  prodige,  et  en 
fit  part  à  son  mari.  Si  le  curé,  ajoula-t-elle,  est  aussi  véritablement  ton  ami 
que  tu  le  dis,  que  ne  te  confie-t-il  son  secret  ?  tu  ferais  de  moi  unejument, 
et  avec  Tàne  et  moi,  tes  aflâires  iraient  mieux:  nous  ferions  double 
profit,  »  Compère  Pierre,  qui  n’était  rien  moins  qu’un  rusé  compère,  crut 
aussi  au  prodige,  se  rendit  au  conseil  de  sa  femme,  et,  sans  perdre  de 
temps,  sollicita  messire  Jean  de  iui  apprendre  son  secret.  Celui-ci  s’elforça 
de  le  détourner  de  cette  idée  ;  mais  n’en  pouvant  venir  à  bout  ;  «  Puisque 
absolument  vous  le  voulez,  lui  dit- il,  demain  matin,  a  notre  ordinaire, 
soyons  levés  avant  le  jour,  et  je  vous  ferai  part  de  toute  ma  science.  » 


NEUVIÈME  JOURNÉE. 
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Vous  Imaginez  bien  que  l’altente  et  l’impatience  empéobèreiit  compère 
Pierre  et  commère  Jeannette  <ie  fermer  l’feil  pemUint  une  partie  de  la  unit. 
Dès  (jue  le  jour  comn)en*;a  à  poindre,  ils  se  levèrent  et  appelèrent  le  curé. 


Il  n’y  n  personne  au  monde,  dit  celui-ci  en  se  levant,  à  (jui  je  votilusse 
découvrir  mon  secret  ;  mais  v  on.s  l’avez  exigé,  je  ne  puis  rien  vous  refu.ser. 


t.ependanl,  si  vous  voulez  être  bien  instruits,  obserxez  très-exactement 
ee  que  je  vous  prescrirai.  Après  qu’on  lui  eut  tout  promis,  messire  Jean 
prend  une  cliaiidelle,  et  la  met  entre  les  mains  du  compère  Pierre,  en  lui 
disant  ;  «  liecarde  bien  tout  ce  que  je  ferai,  et  retiens  fidèlement  les 
paroles  que  je  prononcerai  ;  mais,  sur  tontes  choses,  mon  ami,  garde-toi 


de  rien  dire,  quoi  que  je  fasse  :  le  moindre  mot  sàtcrait  tout,  et  il  serait 
impos.sibIe  d'y  revenir.  Fais  des  vœux  seulement  pour  que  je  puisse  bien 
attacher  la  queue  ;  car  c’est  le  plus  dlflicile  de  l’ouvrage.  «  Compère  Pierre 
prend  la  chandelle  et  jure  ele  suivre  en  tous  les  ordres  du  magicien. 

Alors  messire  Jean  fait  dé[touiller  Jeannette  de  tous  ses  vêtements,  sans 
en  excepter  un  seul,  la  fait  coucher  sur  ses  mains  et  ses  pieds,  dans  la 
posture  d’une  jument  •  puis,  lui  touchant  le  visage  et  la  tète  ;  Que  ceci, 
dit-il,  soit  une  belle  tète  de  jument.  »  De  là  passant  aux  cheveux  :  «  Que 
ceci  soit  belle  crinière  de  jument,  Ensuite,  portant  la  main  sur  la  poitrine, 
où  il  sentit  deux  globes  élastiques  et  durs,  dont  Je  mouvement  et  lu 
dureté  se  communiquèrent  liienlôt  à  une  des  parties  secrètes  de  messire 
Jean  :  «  Que  ceci,  dit-il,  soit  beau  poitrail  de  jument,  u  11  en  fit  autant 
sur  le  ventre,  sur  les  cuisses,  sur  les  jambes  et  sur  les  bras.  Il  ne  restait 


pins  que  la  queue  à  former  ou  plutôt  à  placer.  Le  curé  sc  poste  derrière  le 
cul  de  Jeannette,  et,  tandis  qu’il  appuie  une  de  ses  mains  sur  la  croupe,  il 
prend  de  l’autre  l’outil  avec  lequel  on  plante  les  hommes,  et  l’introduit 
dans  sa  gaine  naturelle;  mais,  à  peine  l’y  a-t-il  enfoncé,  que  [Merre,  qui, 
jusqu’à  ce  moment  avait  tout  regardé  attentivement  et  sans  mol  dire, 
ne  trouvant  pas  cette  dernière  opération  de  son  goût,  s’écria:  «  llalte-là, 
messire  Jean;  je  n’y  veux  point  de  queue,  je  n’y  veux  point  de  queue  : 
aussi  liicn  l’attachez-vous  trop  bas.  »  Le  curé  ne  démarrait  point  ;  le  mari 
courut  le  tirer  par  la  soutane.  «  Peste  de  nigaud!  dit  messire  Jean  tout 
chagrin,  car  il  n’avait  pas  bien  achevé  sa  besogne  ;  ne  t’avais-je  pas  recom¬ 
mandé  de  garder  le  plus  profond  silence,  quelque  chose  que  tu  visses?  la 
métamorphose  allait  s’opérer  dans  l’instant;  mais  ton  maudit  babil  a  tout 
gâté,  et  ce  qu’il  y  a  de  pis,  c’est  que  je  ne  puis  recommencer.  —  Vrai¬ 
ment,  répondit  Pierre,  je  n’y  voulais  pas  une  telle  queue,  et  vou.s  l’atta¬ 
chiez  beaucoup  trop  bas;  et,  s’il  en  fallait  une  absolument,  pourquoi  ne 
me  disiez- vous  pas  de  la  me  lire  moi-niéine?  » 

La  jeune  femme,  qui  avait  pris  goût  à  cette  dernière  opération  de  la 
cérémonie  :  «  liète  que  tues!  dit-elle  à  son  bonhomme  de  mari,  pour¬ 
quoi  as-tu  gâté  tes  all'aires  et  le.s  miennes?  où  as- tu  jamais  vu  de  jument 
sans  queue? Tu  seras  gueux  toute  ta  vie  :  encore  un  moment  de  patience 
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et  tout  était  fait.  Ne  t’en  rends  qu’à  toi-même  si  nous  sommes  toujours 
misérables,  » 

Comme  l’indiscrétion  de  Pierre  ôtait  toute  possibilité  de  faire  d’une 
femme  une  jument,  Jeannette  se  rhabilla,  et  compère,  Pierre  tâcha  de 
faire  son  métier  ordinaire  avec  son  âne.  Il  ne  voulut  point  suivre  niessire 
Jean  à  la  foire  de  Betonte,  et  sc  garda  bien,  dans  la  suite,  de  lui  rede¬ 
mander  une  jument. 


1 


i 
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91ei»»ire  Roj!>'er. 


Messire  Roger  de  Figiovan  a  été  un  des  plus  aimables  et  des  plus  vail¬ 
lants  chevaliers  qu'ait  produits  la  ville  de  Florence}  peut-être  aussi  a-t-il 
été  un  des  plus  honnêtes  lioinmes  dont  elle  puisse  se  vanter.  Comme  il 
était  fort  riche,  qu’il  brûlait  du  désir  de  s'illustrer,  et  qu’il  voyait  que  la 
Toscane  était  un  pays  peu  propre  à  favoriser  ses  desseins,  il  résolut 
d’entrer,  pendant  quelque  temps,  au  service  d’Alphonse,  roi  d’Espagne, 
prince  d’une  réputation  qui  eiïaçait  celle  des  princes  ses  voisins.  Il  passa 
donc  à  Madrid,  suivi  d’un  nombreux  équipage,  et  lui  fort  bien  reçu  du 

roi,  11  vécut  pendant  quelque  temps  auprès  de  lui  d’une  manière  brillante, 

«■ 

se  signala  par  plusieurs  belles  actions,  et  acquit  bientôt  la  réputation  d’un 
galant  homme.  Cependant,  comme  il  étudiait  avec  soin  le  caractère  et  la 
conduite  du  roi,  il  remarqua  que  ce  prince  accordait  les  grâces  assez  in¬ 
discrètement,  et  que  ce  n’était  pas  toujours  le  mérite  qui  avait  part  à  ses 
dons.  Les  châteaux,  les  places,  les  baronnies  étaient  distribués  à  des  gens 
ignorés,  et  qui  n’avaient  d’autre  titre,  pour  les  obtenir,  que  beaucoup 
d’intrigue.  Il  se  connaissait,  il  savait  fort  bien  ce  qu’il  valait,  et,  voyant 
qu’on  l’oubliait  dans  la  distribution  des  faveurs,  il  crut  que  cet  oubli, 
tout  injuste  qu’il  était,  blessait  son  honneur.  11  résolut  donc  de  se  retirer. 
Il  demanda  son  congé  au  roi,  et  l’obtint.  Ce  prince  lui  fil  présent  de  la 
plus  belle  et  de  la  meilleure  mule  qu’il  y  eût  dans  se.s  écuries,  telle  enfin 
que  Roger  eût  pu  la  désirer  pour  le  long  voyage  qu’il  projetait.  Ensuite  le 
roi  chargea  un  de  ses  gentilslionimes,  dont  il  connaissait  la  sagesse  et  la 
discrélion,  de  tâcher  de  trouver  le  moyen  d’accompagner  messire  Roger 
dans  sa  route,  sans  qu’il  pût  s’ajicrcevoir  qu’il  eût  des  ordres  pour  celaj 
de  bien  écouter  ce  qu’il  ilirait  de  lui,  afin  de  pouvoir  lui  eu  rendre 


compte,  et  de  faire  en  sorte  de  le  ramener  â  la  cour  après  qu’il  aurait 
bien  déclamé.  L’officier  joua  fort  bien  son  rôle,  H  épia  le  moment  où  Roger 
sortirait  de  la  ville.  Üès  qu’il  le  vit  partir,  il  le  suivit,  l’aborda,  et,  lui  fai¬ 
sant  accroire  qu’il  allait  en  Italie,  il  marcha  avec  lui,  comme  compagnon 
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(te  vova^e.  Ils  parlèrent  d'abord  de  clioses  indüTérentes  et  générales; 


mais,  sur  les  neuf  heures,  le  gentilfiomme  dit  à  Roger  :  «  Je  crois  qu'i! 
serait  à  propos  de  faire  pisser  nos  montures  et  de  les  faire  un  peu  repaître,  n 
On  entre  dans  une  hôtellerie,  où  toutes  les  bêtes  pissèrent,  excepté  la 
mule  ;  ce  qui  fut  remarqué  de  Roger.  S’étant  remis  en  route,  on  arrive  à 
un  ruisseau  où  ils  firent  boire  les  bêtes,  et  où  la  mule  ne  manqua  pas  de 
pisser.  *»  La  peste  soit  de  ranimai  !  s’écria  Roger;  il  est  du  naturel  du  maître 
de  qui  je  la  tiens.  »  L'ofllcier  ne  laissa  pas  échapper  cette  phrase  ;  il  en 
avait  déjà  recueilli  beaucoup  d’autres  sur  le  compte  du  roi,  mais  toutes 
étaient  en  son  honneur.  Le  lendemain  matin,  le  gentilliomnie  fit  si  bien, 
qu’i!  contraignit  Roger  de  revenir  sur  ses  pas.  On  prétend  que,  ne  pou¬ 
vant  l’y  déterminer  par  la  persuasion,  il  l’y  obligea  par  ordre  du  roi.  Quoi 
qu’il  en  soit,  Alphonse,  prévenu  déjà  de  son  propos,  le  fait  venir,  lui  fait 
un  bon  accueil,  et  lui  demande  pourquoi  il  l’avait  comparé  à  sa  mule. 
«  Sire,  répondit  le  Florentin  sans  se  déconcerter,  j’ai  fait  cette  compa¬ 
raison  parce  qu’elle  est  juste.  En  efl’et,  ma  mule  n’ayant  pas  pissé  où  il 
fallait,  et  pissant  où  il  ne  fallait  pas,  a  agi,  ce  me  semble,  comme  Votre  Ma¬ 
jesté,  qui  ne  donne  pas  quand  il  le  faut,  et  qui  donne  quand  il  ne  faut  pas, 
puisqu’elle  comble  de  ses  dons  ceux  qui  en  sont  indignes,  et  qu’elle  les  re¬ 
fuse  à  ceux  qui  n'ont  rien  négligé  pour  les  mériter.  —  .Mon  cher  Roger, 
répondit  le  roi,  si  je  ne  vous  ai  pas,  comme  à  beaucoup  d’autres,  accordé 
mes  faveurs,  ce  n’est  pas  que  je  ne  vous  en  aie  cru  beaucoup  plus  digne 
que  la  plupart  de  ceux  qui  les  ont  obtenues.  Je  connais  tout  votre  mérite, 
je  vous  rends  la  justice  qui  vous  est  due;  mais  votre  malheureuse  étoile 
s’est  toujours  opposée  aux  elî’ets  de  ma  bonne  volonté  :  c’est  elle  et  non 
pas  moi  qu’il  faut  accuser,  et  Je  veux  vous  en  donner  une  preuve  convain¬ 
cante.  —  Sire,  répliqua  ie  Toscan,  je  ne  me  plains  point  de  n’avoir  eu 
aucune  part  à  vos  dons,  parce  que  je  ne  suis  pas  tourincnlé  du  désir 
d’augmenter  ma  fortune  ;  mais  je  me  plains  de  ce  que  cet  oubli  parait 
déposer  et  contre  mes  services  et  contre  le  désir  que  j’ai  toujours  eu  de 
mériter  votre  estime.  Cependant  je  ro<;oi3  votre  déclaration  avec  tout  le 
respect  et  toute  la  reconnaissance  que  je  vous  dois,  et  .suis  prêt  à  voir 
tout  ce  qu’il  vous  plaira,  quoique  vous  n’ayez  aucunement  besoin  de  jus¬ 
tification  à  mon  égard.  J.e  roi  le  mena  dans  une  grande  salle  où,  selon 
ses  ordres,  il  y  avait  deux  cofi'res  fermés  :  «  Un  de  ces  coffres,  lui  dit-il 
ensuite  en  présence  de  plusieurs  personnes,  contient  ma  couronne,  mon 
sceptre  et  mes  bijoux  les  plus  précieux;  l’autre  ne  renferme  que  de  la 
terre.  Prenez  lequel  des  deux  il  vous  plaira  :  je  vous  donne  celui  que  vous 
choisirez.  Vous  verrez,  par  cette  épreuve,  qui  de  votre  étoile  ou  de  moi  a 


été  injuste  envers  vous.  » 

Roger  ayant  obéi,  le  roi  fait  ouvrir  le  coffre  qu'il  avait  choisi  ;  c’était 
celui  qui  ne  contenait  que  de  la  terre.  Vous  voyez  bien,  reprit  alors  Al¬ 
phonse  en  riant,  que  ce  que  j’ai  dit  de  votre  étude  est  exactement  vrai; 
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mais  vos  vertus  méritent  que  j’en  corrice  la  malisne  influence.  Je  sais  que 
vous  n’avez  nulle  envie  cle  devenir  Kspatrnol  ;  ainsi,  je  ne  vous  donnerai 
ni  chateau  ni  place  ;  mais  je  veux  que  le  eülîre  que  la  fortune  vous  a 
refusé  soit  à  vous  en  dépit  d’elle.  Kmporlez-ie  dans  votre  pays  ;  qu’il  soit 
pour  ^üus  et  pour  les  vôtres  un  ténioicnage  de  votre  vertu,  et  de  mon 
empressement  à  récompenser  le  mérite.  Hoger  reçut  le  présent,  et,  après 
avoir  fait  les  remercîmenls  qu’il  méritait,  il  reprit,  bien  joyeux,  le  chemin 
de  la  Toscane. 
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Cvuinot  de  Tacco. 


Guinot  de  Tarco,  renommé  par  son  audace  et  ses  brigandages,  ennemi 
des  comtes  de  Saint-l'lour,  chassé  de  Sienne,  fit  révolter  la  ville  de  lîa- 
dicofaiii  contre  la  cour  de  Home,  s’y  établit,  et  pour  s'y  soutenir,  faisait 
détrousser  tous  ceux  qui  passaient  dans  les  environs  par  les  satellites  ([ui 
lui  étaient  attachés.  Honiface  VHI  occupait  alors  la  chaire  pontificale, 
l/abitéde  ('.lugny,  qu’on  regarde  comme  le  plus  riche  prélat  de  toute  la 
chrétienté,  vint  faire  dans  ce  temps  sa  cour  à  Home.  Là,  s’étant  gâté  l’es¬ 
tomac  par  les  excès  de  la  bonne  chère,  les  médecins  lui  conseillèrent 
d’aller  prendre  les  eaux  de  Sienne,  et  en  ayant  obtenu  l’agrément  du  pape, 
il  partit  en  grande  pompe  et  avec  un  train  nombreux  de  chars,  d’hommes 
et  d’animaux,  sans  trop  s’inquiéter  de  ce  qu’on  disait  de  Guinot. 

Celui-ci,  instruit  du  voyage  du  prélat,  tendit  ses  filets,  et  l’enferma  si 
bien  dans  un  lieu  fort  étroit,  lui  et  son  train  ,  qu’il  n’en  échappa  point  un 
seul  valet.  Knsuite  il  lui  députa  un  de  ses  principaux  ofiieiers,  qui  lui  dit 
fort  civilement,  de  sa  part,  qu’il  le  priait  de  venir  descendre  chez  lui. 
L’abbé  répondit  en  colère,  qu’il  ne  le  ferait  pas,  qu’il  n’avait  rien  à  dé¬ 
mêler  avec  Guinot;  qu’il  passerait  outre,  et  qu’il  n’y  avait  personne  assez 
hardi  pour  s’opposer  à  son  passage.  Le  député  lui  répliqua  respectueuse¬ 
ment  qu’il  était  en  un  lieu  où  l’on  ne  reconnaissait  de  force  supérieure 
que  celle  de  Dieu  même,  et  où  les  excommunications,  les  interdictions 
étaient  méprisées  et  de  nul  effet  :  «Ainsi,  je  crois,  monsieur,  continua-t-il, 
que  le  parti  le  plus  sage  que  vous  ayez  à  prendre  est  de  vous  rendre  de 
bonne  grâce  à  l’invitation  de  Guinot.  » 

Pendant  cette  petite  conférence,  arrive  une  troupe  de  satellites,  qui  en¬ 
vironnent  monsieur  l’abbé,  et  le  forcent  de  prendre,  avec  tous  ses  gens  et 
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jînn  Jiagage,  le  cliemin  du  cliâleau.  Dès  qu’il  y  fut  arrivé,  on  le  logea, 
selon  les  ordres  qui  avaient  été  donnés,  dans  une  petite  chambre  fort 
étroite  et  fort  obscure,  tandis  qu’on  donna  à  toutes  les  personnes  de  sa 
suite  un  appartement  commode  et  proportionné  à  leur  qualité.  Après  qu’on 
eut  mis  en  sûreté  les  mulets,  lesclievauxet  le  reste  de  l'équipage,  Guinot 
alla  trouver  monsieur  l’abbé,  et  lui  dit  ;  Guinot,  monsieur,  dont  vous 
êtes  riiôtc,  m'envoie  vous  prier  d’avoir  la  complaisance  de  lui  déclarer  le 
but  et  le  sujet  de  votre  voyage.  L’abbé ,  à  qui  rexpérience  du  malheur 
avait  déjà  donné  un  peu  de  sagesse  et  de  modestie,  répondit  à  tout  sans 
se  faire  prier. 

Il  vint  alors  en  tête  à  Guinot  de  guérir  lui-même  l’abbé  sans  lui  faire 
prendre  de  bain.  Il  eut  soin  «lu’on  entretînt  un  grand  feu  dans  sa  petite 
cbambre,  et  qu’on  veillât  exactement  à  sa  porte,  avec  défense  de  laisser 
entrer  personne,  11  ne  retourna  le  voir  que  le  lendemain  matin,  lui  appor¬ 
tant  une  serviette  propre,  deux  tranches  de  pain  rôti  et  un  grand  verre 
de  verdie  deCornüie,  pulsé  dans  la  provision  même  de  l’abhé.  u  monsieur, 
lui  dit-il,  après  les  premières  salutations,  Guinot,  dans  sa  jeunesse,  étudia 
en  médecine,  et  il  prétend  qu’il  n’y  a  point  de  meilleur  remède  pour  l'es¬ 
tomac  que  celui  qu’il  veut  vous  faire.  Ce  que  je  vous  présente  en  est  un 
commencement  ;  prenez-le  donc,  et  vous  fortifiez.  L’abbé,  que  la  faim 
sollicitait  plus  vivement  que  le  désir  de  causer,  mangea  et  Lut  avec  plaisir, 
quoiiiu’il  eût  l’air  de  le  faire  avec  dédain.  Ensuite  il  tint  beaucoup  de  pro¬ 
pos  qui  sentaient  la  fierté,  fit  plusieurs  plaintes,  plusieurs  questions,  et 
demanda,  entre  autres  choses,  à  voir  Guinot,  qui  regarda  une  partie  de  ces 
discours  comme  autant  de  paroles  vaines  qui  méritaient  peu  son  attention. 
Il  répondit  aux  autres  choses  fort  civilement,  et  l’assura  que  Guinot  se 
ferait  un  piai.sir  de  le  venir  voir  dans  peu  de  temps.  Le  lendemain,  il  re¬ 
vint  avec  la  même  provision,  qui  fut  reçue  de  la  même  manière,  et  il  con¬ 
tinua  ce  manège  pendant  plusieurs  jours.  Mais  s’étant  enfin  aperçu  que 
son  malade  avait  mangé  des  fèves  sèches  qu’Ü  avait  apportées  exprès,  et 
qu’il  avait  feint  d’avoir  laissées  par  mégarde,  il  vint  lui  demander,  de  la 
part  de  Guinot,  comment  il  se  trouvait  de  son  estomac.  «  Je  ne  me  trouve¬ 
rais  que  trop  bien,  répondit  l’abbé,  si  j’étais  hors  des  mains  de  ton  maître, 
et  que  j’eusse  plus  amplement  à  manger;  car  ses  remèdes  m’ont  si  bien 
guéri,  que  j’ai  un  appétit  dévorant.  » 

Guinot  alla  aussitôt  faire  préparer  une  belle  chambre  qu’il  fit  garnir 
des  nieuliles  de  monsieur  l'abbé,  11  commanda  ensuite  un  grand  festin, 
auquel  1!  invita  les  principaux  habitants  de  la  ville,  et  plusieurs  personnes 
delà  suite  de  l’abbé.  Le  lendemain  matin,  il  alla  dans  sa  cellule  ;  «  Mon¬ 
sieur,  lui  dit-il,  puisque  vous  vous  sentez  bien,  il  est  temps  que  vous  sor¬ 
tiez  de  l’infirmerie.  »'  11  le  prend  ensuite  par  la  main,  le  conduit  dans  l'ap¬ 
partement  qui  lui  était  destiné,  l’y  laisse  avec  ses  gens,  et  va  donner  ses 
ordres  pour  le  dîner.  L’abbé  eut  de  la  joie  de  revoir  son  monde;  il  leur 
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rai'onta  quelle  vie  il  avait  menée  dans  sa  prison.  Pour  eii\,ils  firent  heaii- 
coup  d’élopes  de  la  manière  dont  ils  avaient  été  traités. 

L’heure  du  diner  venue,  on  sei  vit  un  repas  ina^nifique,  oh  la  bonne 
chère  et  le  bon  vin  abondaient,  (iuinot  con.servait  toujours  l’incosinito 
vis-à-vis  de  rabbé.  ICnfin,  après  l'avoir  traité  pendant  trois  ou  quatre 
jours  avec  cette  même  magnificence,  il  ordonna  qu’on  apportât  dans  une 
salle  tous  scs  bagages,  et  fit  conduire  dans  une  cour,  sur  laquelle  cette 
salle  avait  \ue,  tous  ses  chevaux,  jusqu'à  la  plus  mauvaise  haridelle.  En¬ 
suite  il  alla  trouver  l’abbé,  lui  demanda  comment  il  se  portait,  et  s’il  se 
sentait  assez  de  forces  pour  monter  à  cheval.  L’abbé  répondit  qu’il  était 
parfaitement  guéri  de  son  estomac  ;  mais  que  sa  santé  irait  beaucoup 
mieux  encore  dès  qu’il  serait  sorti  des  mains  de  Guinot.  Celui-ci  le  mena 
alors  dans  la  salie  où  élaient  son  bagage  et  ses  gens,  et  l’ayant  conduit  à 
une  fenêtre  d’où  il  pouvait  voir  tous  ses  ehevau’x  :  Vous  devez  savoir, 
monsieur,  lui  dit-il,  (jue  ce  n’est  point  par  lâcheté  ou  par  méchanceté  que 
Guinot  de  Tacco,  qui  n’est  autre  que  moi-méme,  s’est  rendu  voleur  de 
grand  chenitn,  ennemi  du  pape  et  de  toute  la  cour  romaine  ;  c’est  pour 
venger  son  honneur  et  sauver  sa  vie,  comme  un  brave  genlilhomme,  et 
pour  se  délivrer  des  ennemis  qui  le  poursuivaient  ;  on  m’a  contraint  de 
quitter  mon  pays,  et  n’ayant  pas  de  bien,  j’en  prends  où  j’en  trouve.  Mais 
parce  que  vous  me  seinblez  un  scieneur  distingué,  quoique  j’aie  guéri 
votre  estomac,  je  ne  veux  rien  m’approprier  de  ce  qui  vous  appartient, 
comme  je  ferais  à  l’égard  de  tout  autre  qui  serait  à  ma  disposition.  Je  me 
contenterai  de  ce  que  vous  voudrez  vous-nicme  m’accorder  en  faveur  du 
besoin  où  je  nie  trouve.  Vos  bagages  sont  ici,vos  clievaux  dans  cette  cour  ; 
laissez-m’en,  ne  in’cn  laissez  pas,  partez  ou  demeurez,  dès  ce  moment  je 
vous  rends  tous  vos  droits  de  propriété  et  votre  première  liberté.  » 

L'abbé,  étonné  qu’un  voleur  de  grand  chemin  parlât  d’une  manière  si 
généreuse,  et  qui  lui  plaisait  si  fort,  oublia  tout  son  re.ssentinient  contre 
Guinot,  courut  l’einbrasser  avec  afTection,  en  lui  disant:  «  Je  proteste 
devant  Dieu  que,  pour  gagner  le  cœur  d’un  homme  tel  que  toi,  je  soulfri- 
rais  hicn  plus  qu’il  me  semble  que  tu  ne  m’as  fait  soutTrir.  Cruelle  fortune, 
qui  t’oblige  à  faire  un  si  malheureux  métier.  »  Cela  dit,  il  reprit  le  chemin 
de  Home  avec  le  plus  simple  équipage,  et  lui  laissa  tous  les  chevaux  et 
tous  les  meubles  dont  il  put  se  passer,  ne  gardant  que  le  plus  simple 
néce.ssaire. 

Le  pape  avait  été  instruit  de  la  prise  de  l’abbé,  et  en  avait  été  fort  af- 
Higé.  C-ependant,  dès  qu’il  le  vit,  il  lui  demanda  si  les  bains  lui  avaient 
fait  grand  bien.  «  Très-sain bpère,  répomUt  l’abbé  en  souriant,  j’ai  trouvé, 
avant  d’arriver  aux  bains,  un  très-habile  médecin,  qui  m’a  parfaitement 
guéri.  »  Et  il  lui  conta  alors  son  aventure.  Sa  Sainteté  en  rit  beaucoup; 
mais  l’abbé,  dans  un  transport  de  reconnaissance,  lui  demanda  une  grâce. 
I.e  pape,  croyant  que  c’était  une  nouvelle  abbaye  dont  il  s'agissait,  dit 
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qu’il  ferait  tout  eequ’it  (lemaiiderait.  «  Saint-père,  continua-t-il,  je  vous 
supplie  de  parilonner  à  Guinot  de  Tacco,  mon  médecin,  et  de  lui  rendre 
vos  bontés,  parce  que  je  ne  connais  pas  d'homme  plus  vertueux  ni  plus 
estimalile.  Tout  le  mal  qu’il  a  fait  est  moins  son  propre  crime  que  celui  de 
sa  fortune.  Cliangez-la,  doiiuez-lui  de  quoi  vivre  d’une  manière  convenable 
à  son  état,  et  vous  le  verrez  tel  que  je  le  vois  nioi-rnème.  » 

Le  [lape,  qui  était  généreu\,ct  qui  aimait  la  vertu  partout  où  elle  se  trou¬ 
vait,  répondit  qu’il  se  rendait  aux  prières  de  l’abbé,  pourvu  toutefois  qu’il 
ne  lui  en  imposât  pas,  etlui  dit  qu’il  pouvait  faire  venir  sans  crainte  son 
protégé.  Guinot  vint  à  Rome,  et  n’y  séjourna  pas  longtemps  sans  remplir 
la  haute  idée  qu’on  avait  donnée  de  lui.  Le  pape  le  remit  en  ses  bonnes 
grâces,  le  créa  chevalier  des  Hospitaliers,  et  lui  donna  un  grand  prieuré  de 
cet  ordre.  H  se  montra  pendant  tout  le  reste  de  sa  vie  l’ami,  le  servi  leur 
de  la  sainte  église  romaine  et  tle  l’abbé  de  Glugnv. 


NOUVELLE  111 


Alitridanes  et  IVathan* 


L’est  une  chose  certaine  et  avérée,  du  inoin.s  si  on  peut  ajouter  foi  au 
récit  des  Génois  et  de  plusieurs  autres  voyageurs,  que  dans  le  Catay,  un 
gentilhomme  fort  riche,  nommé  Nathan,  avait  une  pièce  de  terre  qui  joi¬ 
gnait  la  route  par  où  étaient  contraints  dépasser  tous  ceux  qui  allaient  de 
l’Occident  à  l’Orient ,  ou  de  l’Orient  à  l’Occident.  Cet  homme,  doué  d'un 
caractère  noble,  généreux  et  libéral,  et  voulant  faire  connaître  la  gran¬ 
deur  de  son  âme  par  une  action  d’éclat,  fit  assembler  des  maçons,  des 
charpentiers  et  des  ouvriers  de  toute  espèce,  et  construire  sur  le  bord  de 
la  route,  en  très  peu  de  temps,  un  des  plus  beaux,  des  plus  grands,  des 
plus  riches  palais  qui  jamais  aient  existé.  Il  les  fit  ensuite  meubler  de 
toutes  les  choses  nécessaires  pour  recevoir  honorablement  tous  les  gentils* 
Iiommes  qui  y  passeraient.  Un  grand  nombre  de  serviteurs  l’aidaient  à 
accueillir  les  passants  avec  une  magnificence  digne  de  ses  grands  biens  et 
de  son  grand  cœur.  Cela  dura  si  longtemps,  que  le  liruit  de  sa  libéral ité 
se  répandit,  non-seuiement  dans  les  contrées  de  l’Orient,  mais  dans  celles 
de  l’Occident.  Étant  déjà  chargé  d’années  et  toujours  libéral  et  inugnitique, 
il  arriva  qu’un  jeune  seigneur  nommé  Mitridancs,  d’un  pays  peu  éloigné 
du  sien,  qui  n’était  pas  moins  riche,  et  qui  avait  souvent  entendu  louer 
seslibératités,  en  devint  jaloux,  et  se  proposa  de  rellacer  ou  du  moins  de 
l’obscurcir  par  de  plus  grandes.  A  l’iinitntion  de  son  rival,  il  fit  bâtir  un 
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sûiiiplueux  et  vaste  palais,  où  il  recevait  les  voyageurs  et  les  comblait  d’hon¬ 
nêtetés,  (le  sorte  (lu’il  acriuit  en  peu  de  temps  une  réputation  glorieuse. 

Mitrid  ânes  étant  un  jour  seul  dans  la  cour  de  son  palais,  une  pauvre  femme 
entra  par  une  des  iiortes  et  lui  demanda  l'aumùne,  et  l’ayant  obtenue, 
elle  revint  par  une  autre,  ainsi  de  suite,  Jusciu’à  douze  fois  sans  être  refu¬ 
sée.  Elle  reparut  une  treizième  lois  :  «  Ikunie  femme,  lui  dit  Mitridanes, 
tu  reviens  bien  souvent,  w  Kt  cependant  il  lui  donna  encore  ce  fiu’elle 
demandait.  «  O  libéralité  de  Nathan  !  s’écria  la  vieille,  combien  tu  es  mer¬ 
veilleuse  !  étant  entrée  par  les  trente-deux  portes  (fii’a  son  palais,  comme 
celui-ci,  et  lui  ayant  toujours  demandé  raumùne,  il  a  feint  de  me  mécon¬ 
naître,  et  me  l'a  toujours  donnée.  Je  ne  viens  ici  que  treize  fois,  je  suis 
connue  et  ré[)riniandée  !  »  A  ces  mots,  elle  part  et  ne  revient  plus. 

Mitridanes,  oil'emsé  et  irrité  du  discours  de  ia  vieille,  et  craignant  que. 
la  renoinniée  de  .Nathan  ne  portât  préjudice  à  la  sienne,  s’écria:  «  Mal- 
lieureux  !  quand  pourrai-je  atteindre  à  ta  libéralité  de  Nathan?  Une  faut 
plus  que  je  clierche  à  le  surpasser  dans  les  grandes  choses,  comme  je  le 
prétendais,  puis([ue  je  ne  puis  en  approcher  dans  les  plus  petites.  Tant 
que  cet  homme  vivra,  mes  peines  seront  inutiles;  et  puisque  le  poids  des 
annéesn’a  pu  encore  l'ùterde  ce  monde,  il  faut  que  je  le  fasse  moi-même.  * 
Dans  ce  mouvement  de  dépit  et  de  fureur,  sans  communiquer  son  dessein  à 
personne,  il  monte  à  cheval,  suivi  de  peu  de  monde,  et  arrive,  après  trois 
jours  de  marche,  à  la  demeure  de  Nathan.  H  commanda  à  ses  gens  de 
feindre  de  n’étre  pas  de  sa  suite,  de  le  méconnaître,  et  de  chercher  à  se 
loger  aussi  dans  le  palais,  et  d’y  demeurer  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  d'autres 
ordres  de  lui.  .Miiridanes,  qui  était  arrivé  sur  le  soir,  trouve  Nathan  lui- 
même  qui  se  promenait  seul  aux  environs  du  palais,  habillé  fort  simple¬ 
ment.  Ne  le  connaissant  point,  il  lui  demanda  s’il  ne  pourrait  pas  lui  ensei¬ 
gner  la  demeure  de  Natlian.  «  Mon  fils,  personne  ne  peut  mieux  vous 
rapprendre  que  moi,  lui  répondit  gaiement  celui-ci  ;  je  vous  mènerai  chez 
lui  avec  plaisir,  —  Vous  m’obligerez,  repartit  Mitridanes;  mais  je  veux, 
s’il  se  peut,  n'élre  pas  connu  de  Nathan.  —  Je  puis  efncore  vous  satisfaire 
à  cet  égard,  répliqua  le  vieillard,  v  Mitridanes  descend  donc  de  cheval  et 
suit  son  conducteur,  qui  le  mène  jusqu’au  palais.  Nathan  fait  prendre 
aussitôt  lecheval  de  son  hôte  par  un  domestique,  auquel  il  dit  à  l’oreille 
d’aller  promptement  ordonner  à  ses  compagnons  que  personne  ne  dit  au 
jeune  houinie  qu’il  fût  Nathan.  Ensuite  il  le  conduisit  dans  une  belle 
cliambre  où  il  n’était  vu  que  de  ceux  qui  avaient  ordre  de  le  servir.  11  lui 
fit  faire  ensuite  de  ürands  honneurs  etlui  tint  lui-même  compagnie.  Quoi- 
que  .Mitridanes  respectât  Nathan  inconnu  comme  un  vénérable  vieillard,  il 
lui  demanda  cependant  qui  il  étiùl,  «  Je  suis,  répondit-il,  un  petit  serviteur 
de  Nathan  ;  je  le  sers  dès  ma  pins  tondre  jeunesse,  sans  qu’il  m’ait  élevé 
à  autre  cliose  qu'à  ce  que  vous  voyez;  de  sorte  que,  lorsque  tout  le  monde 
se  loue  de  lui,  moi,  Je  pourrais  m’en  plaindre,  » 
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Ce  dist'Durs  donna  ù  Mitridanes  l'espérance  d’obtenir  des  secours  et 
des  facilités  pour  l’exécution  de  son  mauvais  dessein.  Nathan  lui  de¬ 
manda  à  son  tour,  le  plus  honnêtement  du  monde,  qui  U  était  et  quelles 
alïaires  l’alliraient  dans  le  pays,  lui  offrant  ses  conseils  et  ses  services 
dans  tout  ce  qui  dépendrait  de  lui.  Mitridanes  réfléchit  un  peu  avant  de 
répondre  ;  mais  enlin,  résolu  de  lui  donner  toute  sa  confiance,  il  lui  fit 
un  long  discours  pour  s’assurer  de  sa  fidélité,  et,  après  l’avoir  entretenu 
du  sujet  de  son  voyage  et  lui  avoir  dit  son  nom  et  son  état,  il  finit  par  lui 
demander  ses  conseils  et  son  secours.  Nathan  fut  surpris  et  eflVayé  d’une 
pareille  résolution  ;  mais,  s’étant  Inentot  remis,  il  lui  dit  avec  fermeté, 
d’un  front  serein  :  '•  Né  d’un  père  qui  n’étaîL  point  gentilhomme,  et  qui 
s’honora  peu  par  les  grandes  qualités  du  cœur,  je  vois,  mon  cher  Mitri¬ 
danes,  que  vous  ne  voulez  point  imiter  son  exemple,  puisque  vous  vous 
faites  un  devoir  d’exercer  la  libéralité  envers  tout  le  monde.  Je  vous  loue 
de  porter  envie  à  la  vertu  de  Nathan,  parce  que,  s’il  y  en  avait  beaucoup 
qui  lui  ressemblassent,  la  misère  disparaîtrait  de  la  terre,  et  il  n'y  aurait 
plus  moyen  de  s’illustrer  par  la  bienfaisance.  Vous  pouvez  compter  que  ce 
que  vous  m’avez  confié  demeurera  secret  ;  mais  je  dois  vous  prévenir  que 
je  puis  mieux  seconder  votre  projet  par  mes  conseils  que  par  mes  secours. 
Voyez  ce  petit  bois,  qui  n'est  guère  éloigné  que  d’un  quart  de  lieue  : 
Nathan  va  s’y  promener  presque  tous  les  matins;  il  vous  sera  facile  de  l'y 
surprendre  seul  et  de  faire  de  ce  bonhomme  tout  ce  que  vous  voudrez.  Si 
vous  le  tuez,  il  ne  faudra  pas  vous  enfuir  par  le  même  cliemin  que  vous 
avez  pris  en  venant,  mais  vous  retirer  par  celui  que  vous  voyez  à  main 
gauche,  et  qui  mène  hors  du  bols.  11  est  moins  fréquenté  que  l’autre;  ce¬ 
pendant  c’est  le  plus  court  et  le  plus  sûr  pour  vous  en  retourner.  »  Mitri¬ 
danes,  ainsi  instruit,  fit  savoir  à  ses  gens  dans  quel  endroit  il  voulait 
(lu’ils  l’attendissent  le  lendemain. 

Le  jour  ne  fut  pas  plutôt  venu  que  Nathan,  invariable  dans  ses  senti¬ 
ments,  et  peu  attaché  à  une  vie  dont  il  était  toujours  prêt  à  rendre 
compte  au  maître  des  destinées,  se  rendit  seul  au  petit  bois,  pour  y  rece¬ 
voir  la  mort.  Le  jeune  homme,  de  son  côté,  prend  son  arc  et  son  épée,  car 
il  n’avait  point  d’autres  armes,  et  se  rend  au  même  lieu.  Il  aperçoit  Nathan 
qui  se  promène  seul.  Désirant  de  le  voir  et  de  lui  parler  avant  de  l’atta¬ 
quer,  il  court  à  lui,  le  saisit,  l’arrête,  en  lui  disant  :  «  Vieillard,  c’est  fait 
de  toi.  —  J’ai  donc  mérité  de  mourir  ?«  répondit  Nathan.  A  ce  son  de 
voix,  à  l’aspect  de  ce  visage,  Mitridanes  ne  put  méconnaître  l’hôte  hien- 
fuisant  qui  l’avait  si.bien  reçu  et  conseillé  si  fidèlement.  Soudain  sa  fureur 
s’éteint,  et  la  honte  succède  au  courrouv.  H  jette  loin  de  lui  son  épée 
nue,  s’élance  de  cheval,  tombe  aux  pieds  du  vieillard  :  «  Mon  père,  lui 
dit-il  en  pleurant,  votre  libéralité  éclate  plus  que  jamais;  après  vous 
avoir  témoigné  le  désir  de  vous  ôter  la  vie,  vous  venez  ici  pour  me  la  sa¬ 
crifier  1  mais  le  ciel,  plus  soigneux  de  mon  honneur,  de  ma  vertu,  que 
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inoi-nicnip,  m'a  fort  à  propo?  ouvert  les  yeux,  que  l’envie  jusqu’alors  avait 
fascinés.  Plus  vous  avez  montré  de  eomplaisaïuuî  :'i  me  satisfaire,  plus  je 
suis  coupable  ;  vencez-vous  donc,  et  puiiissez-moi  comme  je  le  mérite,  « 
Natlian  releva  Mitridanes,  et  l’ayant  emlirassé  tendrement  :  «c  Mon  fils, 
lui  dit-il,  votre  faute,  puisqu’il  vou-s  plaît  de  lui  donner  ce  nom,  est  delà 
nature  de  celles  qui  méritent  de  l'indtileence.  Ce  n'était  point  par  un 
motif  de  haine  que  vous  aviez  ré-solu  de  rn’oler  la  vie,  mais  par  un  prin¬ 
cipe,  de  vertu,  par  la  noliie  amhition  de  passer  pour  le  meilleur  des 
hommes.  Ne  craiauez  ilonc  point  mon  ressentiment  ;  soyez  assuré,  au 
contraire,  que  personne  ne  vous  aime  plus  que  moi.  Votre  cœur  est  véri¬ 
tablement  grand,  puisque,  loin  île  srneer,  comme  la  plupart  des  riebes,  à 
augmenter  vos  richesses,  vous  ne  cherchez  qu’à  dépenser  avec  niagni- 
licence  celles  que  vous  avez.  Ne  rougissez  point  d’avoir  voulu  me  tuer  pour 
devenir  fameux,  et  ne  pensez  pas  que  votre  dessein  m’ait  Ijeaucoup  étonné. 
Les  plus  grands  généraux,  les  plus  grands  rois  n’ont  étendu  leur  domaine 
et  leur  renommée  (]n’en  tuant  non  un  seul  homme,  comme  vous  aviez 
projeté  (le  le  faire,  mais  des  millions  ;  (|u’en  saccageant  des  villes,  qu’en 
ravageant  des  légions  entières.  »  Mitridanes  ne  songea  plus  à  s’excuser^ 
voyant  que  Nathan  l’excusait  si  liien.  Il  se  borna  à  lui  témoigner  son 
repentir  et  sa  surprise  extrême,  qu’il  eût  pu  non-seulement  se  résoudre  à 
mourir,  mais  qu’il  eût  lui-mcme  fourni  les  moyens,  et  donné  des  conseils 
pour  l'exécution  de  son  dessein.  «  Vous  cesserez  d’etre  étonné,  luirépon- 
dit-il,  de  celle  résolution,  quand  vous  saurez  que,  dès  que  je  fus  mon 
niaitre,  et  que  j’eus  formé  à  peu  près  le  même  dessein  que  vous,  je  jurai 
de  ne  jamais  rien  refuser  de  tout  ce  qui  serait  en  mon  pouvoir,  .l'ai  rempli 
mon  serment  jusques  aiijourd’hui.  Vous  êtes  a'cîui  chez  moi  avec  le  désir 
de  ni’ôter  la  vie  ;  vous  m’avez  témoigné  ce  désir  à  moi-même  ;  je  n'ai  pas 
ern  devoir  in’y  opposer,  ne  voulant  pas  que  vous  fussiez  le  seul  homme 
qui  sortît  mécontent  de  mon  cliàleaii  :  voilà  ce  qui  m’a  déterminé  à  vous 
indiquer  les  moyens  de  vous  satisfaire  sans  risque  et  sans  péril.  Si  vous 
avez  encore  le  meme  désir,  j’ai  la  même  volonté,  et  vous  les  mêmes  faci¬ 
lités.  Puis-je  mieux  employer  ce  qui  nie  reste  de  jours  qu’en  les  sacrifiant 
à  qui  ce  .sacrifice  peut  être  avantageux  ?  .l'ai  passé  quatre-vingts  ans  dans 
les  plaisirs  et  les  délices;  ainsi,  selon  le  cours  ordinaire  des  clinses,  ce 
reste  ne  sera  pas  de  longue  durée.  Ne  vaut-il  pas  mieux  le  donner,  comme 
j’ai  donné  mes  trésors,  que  d’attendre  que  lu  nature  vienne  nie  l’arra¬ 
cher?  C’est  donner  bien  peu  de  chose  que  de  tlonner  cent  ans;  qu’est-ce 
donc  que  tl’en  sacrifier  six  ou  huit?  Encore  un  coup,  si  ma  mort  peut 
vous  faire  plaisir,  ne  craignez  pas  de  ni’ôter  la  vie.  Je  n’ai  jusqu’à  présent 
trouvé  personne  qui  l’ait  désirée,  et  peut-être  n’en  trouverai-je  jamais. 
Mais,  en  supposant  que  quelqu’un  en  devienne  jaloux,  je  sens  fort  bien 
que  plus  je  la  garderai,  moins  elle  aura  de  prix.  Prenez-la  donc  avant 
qu’elle  soit  moins  précieuse  encore.  » 
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Slitritlancs,  couvert  de  lionte,  s’écria  :  «  A  Dieu  ne  plaise  qu’un  tel 
dessein  rentre  jamais  dans  mon  âme!  loin  de  vouloir  abréger  vos  jours, 
je  voudrais  qu’il  me  fût  possible  d’en  étendre  la  durée  par  le  sacrifice  des 
miens  memes,  —Et  si  je  vous  fournis  les  moyens  d’ajouter  â  mes  jours,  le 
ferez-vous  ?  —  N’en  douiez  pas,  répondit  le  jeune  homme,  —  Puisque  cela 
est  ainsi,  vous  me  ferez  faire  ce  que  persrmrie  n’a  jamais  pu  obtenir  de 
moi  ;  car  je  recevrai  quelque  chose  de  vous,  et  ce  sera  la  première  chose 
que  j’aurai  reçue  de  quelqu’un.  —  Je  ferai  tout  ce  qu’il  vous  plaira,  dit 
Mitridanes;  parlez.  —  Acceptez  celte  maison  ;  je  vous  la  donne:  j’irai  ha¬ 
biter  la  vôtre  en  prenant  votre  nom.  —  Si  j’étais  assuré,  reprit  le  jeune 
homme,  d’agir  avec  autant  de  noblesse  et  de  grandeur  d’àme  que  vous,  je 
n’hésiterais  pas  à  accepter  cette  offre  ;  mais,  comme  je  suis  presque  cer¬ 
tain  que  mes  actions  diminueraient  l’éclat  de  votre  réputation,  je  ne  veux 
point  dégrader  en  autrui  ce  que  je  ne  puis  illustrer  en  moi  |  ainsi,  trouvez 
bon  que  je  vous  refuse.  » 

Après  cette  conversation,  ils  retournèrent  au  palais,  où  ^Iltridanes 
séjourna  plusieurs  jours,  comblé  de  caresses  et  d’honneurs  de  la  part  de 
son  hôte.  Celui-ci  lui  conseilla  de  persister  dans  sa  nohle  et  suldime  entre¬ 
prise.  Mitridanes  voulant  enfin  retourner  chez  lui,  Nathan  le  laissa  partir 
après  lui  avoir  fait  connaître  qu’il  ne  pouvait  le  vaincre  en  libéralité. 
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11  y  avait  autrefois  à  Bologne,  ville  célèbre  de  la  Lombardie,  un  che¬ 
valier  que  sa  vertu  rendait  cher  et  respectaljle  à  tous  ses  concitoyens, 
nommé  messire  Gentil  Cariscendi.  Il  avait  été  amoureux,  dans  sa  jeunesse, 
d’une  aimable  femme,  nommée  Catherine,  et  mariée  à  messire  Nicolas 
Chassennemi.  N’ayant  pu  obtenir  de  retour,  il  alla  à  Modène,  le  cœur 
plein  de  désespoir,  remplir  une  place  de  podestat  à  laquelle  il  était  appelé. 
Pendant  ce  temps-là,  Chassennemi  ayant  quitté  Bologne,  et  sa  femme 
s’étant  rendue  à  une  campagne  pour  y  passer  le  temps  <le  sa  grossesse, 
elle  fut  tout  à  coup  .surprise  par  un  accident  si  violent,  qu’elle  perdit 
l’usage  de  fous  ses  sens,  et  que  quelques  médecins  même  la  jugèrent 
morte.  Comme  ses  parents  lui  avaient  entendu  dire  plusieurs  fois  qu’elle 
ne  .serait  pas  grosse  assez  longtemps  pour  que  .son  enfant  vînt  à  terme, 
sans  y  regarder  de  plus  près,  ils  rensevelirent,  la  pleurèrent  et  la  tirent 
enterrer  dans  une  église  voisine. 


I 


454 


DIXli’MR  JOIT.M-!*, 


Messire  Oenlil  fut  d’abord  informé  do  i:ette  nouvelle  par  un  de  ses 
amis,  el,  quoique  cette  jeune  femme  Teiit  traité  avec  iteaucoup  d’indü- 
féreiu'p,  il  ne  iaissa  pas  d’être  ^i veinent  touché  de  sa  perte.  «  J'ai  trop 
aimé  relte  aimable  crueile,  disait-il  en  Jui-méme.  Pendant  qu’elle  a  vécu, 
je  n’ai  pu  en  obtenir  le  moindre  recard  favorable  ;  à  présent  qu’elle  est 
morte,  et  qu’elle  ne  peut  plusse  défendre,  il  faut  que  je  lui  dérobe  quel- 
tlues  baisers.  »  Otte  résolution  prise,  et  ayant  recommandé  à  tous  ses 
gens  de  se  taire  sur  son  absence,  ü  part  la  nuit  avec  un  seul  valet,  et,  sans 
s’arrêter  nulle  part,  va  droit  au  tombeau  de  sa  maitresse,  l’ouvre,  ventre, 
se  couche  auprès  d’elle,  approche  son  visage  du  sien,  et  le  baise  plusieurs 
fois  en  le  mouillant  de  ses  larmes.  Mais,  comme  riiornine  et  surtout 
rh(*mnie  amoureux,  n’est  jamais  content, que  plus  il  obtient,  plus  il  désire, 
il  lui  vint  en  pensée  de  n’en  pas  demeurer  là.  ««  Pourquoi,  dit-il  en  lui- 
même,  ne  touclierais-je  pas  un  peu  sa  corse,  puisijue  Je  suis  ici?  ce  sera 
pour  la  première  et  la  dernière  fois.  »  11  porte  donc  la  main  sur  ce  sein 
désiré,  l’y  lient  pendant  quelques  moments,  et  croit  sentir  quelques  mou¬ 
vements.  Il  la  glisse  vers  le  cœur,  et  examinant  avec  plus  d’attention,  il 
ne  peut  plus  douter  que  sa  maîtresse  n'ait  un  reste  de  vie.  Il  fait  appro¬ 
cher  son  vatet,  et,  aidé  par  lui,  il  la  retire  du  tombeau  le  plus  doucement 
qu’il  peut,  la  place  sur  son  cheval,  et  la  porte  secrètement  dans  sa  maison 
de  Pologne.  Messire  Gentil  avait  encore  sa  mère,  femme  vertueuse  et 
sage,  qui,  avant  appris  toute  cette  histoire  de  la  bouche  de  son  fils, 
touchée  de  compassion,  rendit,  avec  l’aide  d’un  bain  et  d’un  grand  feu,  la 
vie  à  madame  Catherine.  Olle-ci  ouvre,  en  soupirant,  ses  yeux,  qu’elle 
promène  avec  étonnement  de  tous  côtés.  «  Hélas  !  où  suis-je  ?  —  Soyez 
tramiuille,  lui  répondit  la  bonne  dame,  vous  êtes  en  un  lieu  sur,  »  Ayant 
enfin  recouvré  tous  ses  sens  et  toute  sa  comiaissance,  ne  sachant  pas 
encore  où  elle  était,  et  voyant  messire  Gentil  devant  elle,  elle  demanda 
par  quelle  aventure  elle  se  trouvait  là.  Messire  Gentil  lui  conta  tout 
fidèlement.  Elle  se  plaignit  d’abord  ;  mais,  après  y  avoir  mieux  songé,  elle 
lui  fit  de  grands  remercîments  ;  puis  elle  le  pria,  le  conjura,  par  l’amour 
meme  qu'il  avait  toujours  eu  pour  elle,  de  ne  rien  faire  qui  pût  blesser  son 
honneur  et  celui  de  son  mari,  et  de  permettre  que  le  lendemain  matin 
elle  retournât  chez  elle.  «  Madame,  répondit  l’amoureux  chevalier,  puisque 
le  çiel  m’a  fait  la  grâce  de  vous  arracher  à  la  mort  et  de  vous  rendre  à  la 
vie,  soyez  persuadée  que,  quoique  j’aie  fortement  désiré  votre  posses.ston, 
je  n’userat  jamais  des  droits  que  ce  bienfait  peut  me  donner  sur  vous,  et 
que  Je  saurai  vous  respecter.  Mais,  comme  ce  que  j’ai  fait  pour  vous  mérite 
quelque  récompense,  voici  celle  que  je  désire  et  que  je  vous  prie  de 
m'accorder,  v  La  dame  rinterrompit  pour  lui  dire  qu’elle  était  prête 
d'accorder  tout  ce  qui  serait  honnête  et  possible.  «Madame,  ajouta  Gentil, 
tous  vos  parents  et  tous  les  habitants  de  Bologne  vous  croient  réellement 
morte  :  ainsi,  personne  ne  vous  attend  chez  vous;  la  grâce  donc  que  je 


vous  cJomando  est  qiio  vous  conspiitiez  A  rester  ici  sccrèlcment  avec  ma 
mère  jusqii’;\  mon  retour  de  Modèiie,  ce  qui  ne  sera  pas  Jong.  Je  vous 
demande  cette  grâce,  parce  que  j’ai  dessein  de  vous  rendre  à  votre  mai  i 
en  présence  des  prineipauv  citoyens  de  cette  ville,  et  de  l’obliger  à  recon¬ 
naître  que  je  lui  fais  le  plus  beau  et  le  plus  agréable  présent  qu’il  puisse 
recevoir.  » 

t'ette  demande,  qui  n'avaît  rien  que  d'honnete,  fut  agréée  par  madame 
Catherine,  cependant  avec  un  peu  de  répugnance  ;  car  elle  désirait  fort  de 
ré[)andre  la  joie  dans  le  sein  de  sa  famille  par  la  nouvelle  de  sa  résurrec¬ 
tion.  Quoi  qu’il  en  soit,  elle  donna  sa  parole  à  inessire  Oenlil  d’exécuter 
ce  iju’il  désirait. 

Quelques  moments  apré.s  cet  entretien,  elle  sentit  les  douleurs  de  fen- 
fantement,  et,  avec  l’aide  de  la  mèreduclievaliei',  elle  accoucha  sans  peine 
d’mi  beau  garçon,  ce  (|ui  augmenta  heaucoup  sa  satisfaction,  et  celle  de 
son  amant,  qui  donna  ordre  qu’on  lui  luurnît  toutes  les  choses  nécessaires, 
et  qu’on  la  traitât  comme  si  c'était  sa  propre  femme.  Il  partit  ensuite 
secrètement  pour  iModène.  Quelque  tenijis  après,  étant  sur  le  point  de 
quitter  cette  ville,  il  manda  à  sa  mère  qu’on  préiiarût  dans  sa  maison,  pour 
le  jour  de  son  arrivée,  un  grand  feslin,  et  la  pria  d’y  inviter  plusieurs 
gentilshommes,  entre  autres  Nicolas  Chassennemi.  11  a\ait  si  hieu  pris  ses 
mesui'cs,  que  tout  était  prêt  à  son  arrivée,  et  la  compagnie  rendue.  Il 
trouva  madame  Catherine  plus  hclle  et  mieux  portante  ([uc  jamais,  ainsi 
que  son  enfant,  et  se  hâta  de  lui  proscrire,  avant  de  .se  mettre  à  table,  la 
conduite  qu’elle  devait  tenir  pour  surprendre  agréaldement  son  époux  et 
ses  autres  convives.  Le  repas  fut  (les  plus  splendides;  tout  y  fut  iam  et 
en  abondance.  Après  le  premier  service,  la  conversât  Lun  étant  animée  : 
tt  .Messieurs,  dit  le  chevalier,  j’ai  ouï  dire  qu’il  y  avait  autrefois  en  Perse 
une  coutume  qui  me  plait  fort.  Lorsque  quelqu’un  voulait  donner  des 
témoîgnage.s  de  son  attachement,  il  le  faisait  venir  chez  lui,  lui  montrait 
ce  qu'il  avait  de  plus  clier  et  de  jdus  précieux,  fût-ce  une  fille,  une  femme, 
une  amie,  lui  faisant  entendre  par  là  qu’il  lui  découvrirait  ainsi  les  replis 
les  plus  cachés  de  sou  cœur  si  cela  était  possîlde.  J’ai  résolu  d’introduire 
cette  coutume  dans  notre  ville.  Vous  m’avez  fait  rtioimeur  de  venir  dîner 
chez  moi,  je  veux  vous  en  remercier  à  la  mode  de  Perse.  Mais,  avant  tout, 
je  vous  prie  de  me  dire  francliemenl  votre  avis  sur  une  question  que  je 
vais  vous  proposer.  L'ne  |jcr.sonne  a  dans  sa  maison  un  Jion  et  fidèle 
domestique  qui  tombe  malade.  Son  inaitre,  voyant  que  ce  doinestii|ue  lui 
est  devenu  inutile,  ne  se  soucie  plus  de  lui,  et,  sans  attendre  tiu'il  soit 
mort,  le  fait  porter  dans  la  rue.  Un  homme  touché  de  compassion,  l’em¬ 
porte  dans  sa  maison,  n'épargne  ni  soins  ni  dépenses  pour  le  rétaldir,  et 
parvient  à  lui  rendre  la  santé.  Je  demande  maintenant  si  le  premier  maître 
est  en  droit  de  se  plaindre  du  second,  en  cas  que  celui-ci  refuse  de  lui 
rendre  son  domestique?  »  Celte  question  ayant  été  débattue,  il  fut  uiiani- 
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mement  conclu  que  Nicolas  Cliassennemi,  qui  parlait  avec  beaucoup 
d’éiegancc  et  de  facilité,  ferait  la  réponse  pour  tous.  Après  avoir  loué 
d’abord  la  coutiunc  Perse,  il  dit  qu’il  pensait,  avec  tous  les  autres,  que  le 
premier  maître  n’avait  plus  aucun  droit  sur  son  ancien  serviteur,  puis¬ 
qu’il  l’avait  iinpitoyahiement  abandonné,  et  que  les  bienfaits  du  second 
lui  donnaient  un  droit  incontestable  sur  ses  services,  et  qu’il  pouvait  en 
user,  en  le  retenant  chez  lui,  sans  faire  aucun  tort  au  premier.  Chacun 
applaudit  à  cette  décision. 


Le  chevalier,  content  de  cette  réponse,  et  plus  content  encore  qu’elle 
eût  été  faite  par  .Nicolas  ('Iiassennenii,  déclara  qu’il  était  aussi  de  ce  .sen¬ 
timent,  ajoutant  qu’il  était  temps  de  remercier  ses  hôtes  à  la  manière  des 
Perses.  Il  envoya  deux  de  ses  gens  prier  madame  Catherine,  qu'il  avait 
fuit  parer  iiiagniliquement,  de  venir  honorer  la  compagnie  de  sa  pré¬ 
sence.  La  belle  prend  son  enfant  entre  scs  l»ras,  et,  accompagnée  de  detix 
femmes  de  cliamlire,  elle  paraît  flans  la  salle  et  s'assied,  à  la  prière  du 
chevalier,  à  côté  d’un  lrès-h(mnète  convive.  «  Voilà,  niessieurs,  dit  alors 
le  chevalier,  ce  que  j’ai  et  ce  ipie  j’aurai  Ifuile  ma  vie  de  plus  clier. 
Croyez-vous  que  je  n’aie  pas  raison?  »  'l'ont  le  inonde  loua  son  choix,  à  la 


vue  de  la  grande  beauté  de  la  dame,  et  chacun  coinineiiça  de  la  considé¬ 


rer  avec  plus  d’attention  ;  tous  auraient  juré  que  c’était  Catherine,  s’ils 
ne  l’eussent  crue  morte.  Chassennemi,  plus  attentif,  plus  imiuiet  que  les 
autres,  brûlait  d’impatience  de  savoir  (|ui  elle  était  ;  et,  voyant  que  le 
chevalier  s’étail  un  peu  éloigné,  il  ne  put  s’empêcher  de  lui  demander  si  • 
elle  était  llolonaisc  ou  étrangère.  C.elte  question,  faite  par  son  mari,  l’em- 


harras.sa  heaiicouj)  •  elle  eut  bien  de  la  peine  à  secontraiiutre  :  cependant, 
fidèle  à  la  promesse  qu’elle  avait  faite,  elle  se  tut.  ün  lui  demanda  si  ce 
bel  enfant  était  à  elle,  si  elle  était  fe.iinie  ou  parente  de  niessire  Gentil  ; 
pas  le  mot  de  sa  part.  Quand  celui-ci  se  fut  rapproché  de  la  compagnie  : 
«  Monsieur  le  chevalier,  dit  un  de  scs  convives,  j’avoue  que  cette  dame 
est  bien  belle  ;  mais  il  me  semble  fiu’cîle  est  muette  :  me  suis-je  trompé? 
—  Ce  n’est  pas  une  petite  preuve  de  sa  vertu,  répondit  le  chevalier, 
d’avoir  gardé  le  siSence  dans  une  circonstance  comme  celle-ci.  —  Mais 
enlin,  monsieur,  ne  peut-on  savoir  qui  elle  est?  —  Je  vous  le  dirai  volon¬ 


tiers  si  vous  me  jirorneltez  de  ne  pas  bouger  de  vos  places,  tant  que  je 
parlerai,  quelque  chose  <iue  je  puisse  dire.  >'  On  le  lui  promit.  S'étant  assis 
auprès  de  la  dame  ;  «  .Messieurs,  cette  dame  est,  dit-i),  ce  bon  et  fidèle 
serviteur  dont  je  vous  ai  parlé.  .Je  l’ai  ramassée  au  milieu  de  la  rue,  où 
ses  parents,  peu  soucieux  de  sa  destinée,  l’avalent  cruellement  abandon- 
iice.  Mes  mains  l’ont  anaciiée  aux  bras  de  la  mort;  et  le  ciel  a  si  bien 
secondé  mes  soins,  que,  d’une  femme  clfroyable  qu’elle  était,  elle  est 
ilevenue  ce  que  vous  la  voyez  à  présent.  Mais  il  est  bon  de  vous  conter 
celte  aventure  un  peu  plus  clairement.  .Mors  il  lit  de  jmint  en  point 
’lustoire  de  ses  amours,  raconta  ce  qui  était  arrivé  jusqu’à  ce  jour,  au 
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grand  étonnement  des  auditeurs.  «  Ainsi,  messieurs,  ajoula-t-il  ensuite, 
si,  depuis  un  moment,  vous  n’avez  pas  changé  d’avis,  cette  femme  m’ap¬ 
partient  de  bon  droit,  et  il  n’y  a  personne  qui  puisse  }nsteiuent  la  récla¬ 
mer.  »  Personne  ne  répondait  et  chacun  attendait  ce  qu’il  avait  encore  à 
dire.  Nicolas  Chassennemi,  sa  femme,  toiite  la  compagnie,  pleuraient  à 
chaudes  larmes.  Gentil  se  lève,  prend  dans  ses  bras  le  petit  enfant,  saisit 
la  main  de  la  mère  et  la  conduit  à  Nicolas.  «Je  ne  te  rends  pas  ta  femme, 
lui  dit-il,  que  tes  parents  et  les  siens  ont  indignement  abandonnée  î  je  te 
fais  présent  de  cette  darne,  et  de  ce  petit  enfant,  qui  est  ton  ouvrage,  et 
que  j’ai  tenu  sur  les  fonts  de  baptême,  et  nommé  Gentil.  Que  Catherine 
ne  te  soit  pas  moins  clière  qu’auparavant,  parce  qu'elle  a  habité  ma  mai¬ 


son  pendant  près  de  trois  mois.  Je  te  jure,  par  le  Dieu  qui  m’a  fait 
de\enir  amoureux  d’elle,  pour  être  sans  doute  la  cause  de  son  .salut,  qu'elle 
n’a  jamais  vécu  plus  honnêtement  avec  son  père,  sa  mère,  ou  toi,  qu’ici, 
sous  les  yeux  de  ma  mère.  »  Se  tournant  ensuite  vers  la  dame  :  «  Madame, 
dit-il,  je  vous  tiens  ((iiitte  maintenant  de  toutes  les  nouvelles  promesses 
que  vous  m’avez  faites,  et  je  vous  rends  à  votre  mari  entièrement  maî¬ 


tresse  de  vous-mènie.  »> 

Nicolas  rei^utsa  femme  avec  des  transports  de  joie  ditlkiles  à  exprimer, 
cl  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  (lu’il  n’avait  pas  lieu  de  s'attendre  à  la 
recouvrer.  Il  remercia  de  son  mieux  le  chevalier.  L’attendrissement  qui 
avait,  passé  dans  l’àme  de  tous  les  spectateurs  ne  les  empêcha  pas  de 
donner  à  cette  action  tous  les  éloges  qu’elle  méritait,  La  dame  fut  reque 
avec  une  grande  joie  dans  sa  maison.  Longtemps  après,  on  la  regardait 
encore  à  Bologne  comme  une  ressuscitée.  Messire  Gentil  vécut  depuis  dans 
une  intime  liaison  avec  Nicolas,  sa  femme  et  toute  sa  famille. 
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KiC  ilardiii  euchauté. 


Quoique  le  ï'rioul  sort  un  pays  froid,  il  ne  laisse  pas  d’être  agréable 
par  les  montagnes  qui  reiivironnent,  les  fleuves  qui  le  traversent,  les 
fontaines  qui  l’arrosent.  A  L'dine,  ville  de  ce  canton,  il  y  eut  autrefois  une 
belle  et  noble  dame,  qu’on  appelait  madame  Dianore,  et  qui  avait  épousé 
un  certain  Gilbert,  Ijomrae  extrêmement  riche,  d’une  politesse  et  d’une 
allabilité  peu  communes.  Les  grâces  et  les  vertus  de  cette  femme  la 
lirent  aimer  d’un  seigneur  de  distinction,  appelé  messire  AnsaUle  Gran- 
desse,  dont  on  connaissait  partout  la  vaillance  etla  libéialité.  Il  employait 
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depuis  longtemps,  auprès  de  sa  maîtresse,  les  moyens  d’un  amanl  pas¬ 
sionné,  mais  rien  ne  lui  réussissait.  La  dame  même,  ennuyée  de  ses  em¬ 
pressements  et  de  ses  importunités,  imagina  de  s’en  défaire  en  lui  faisant 
quelque  proposition  Idzarre  et  dont  l’exécution  fût  impossible.  «  lionne 
femme,  dit-elle  un  jour  à  la  vieille  cliargée  des  messages  de  messire 
Ansalde,  tu  m’as  souvent  assurée  que  ton  maitre  m’aime  ;  tu  m’as  offert 
souvent  de  sa  part  des  présents  que  j’ai  cru  devoir  refuser,  parce  qu’il  n’a 
rien  à  attendre  de  moi  pour  cela.  I^a  certitude  de  son  amour  peut  seule 
m’engager  à  y  répondre,  et  s’il  m’en  donne  ta  preuve  que  j’exige,  je  suis 
à  lui.  —  Que  désirez-vous,  madame?  que  voulez-vous  qu’il  fasse? 
répondit  la  vieille.  —  Le  voici  :  il  faut  qu’il  me  construise  ici  près,  hors 
de  la  ville,  au  mois  de  janvier,  un  jardin  rempli  de  verdure,  de  Heurs, 
d’arbres  couverts  de  feuilles,  comme  au  mois  de  mai  ;  s’il  ne  satisfait  pas 
mon  désir,  qu’il  ne  m’envoie  plus  ni  toi  ni  d’autres.  S’il  m’importunait 
encore,  je  découvrirais  à  mon  mari,  à  mes  parents,  tout  ce  que  je  leur  ai 
caché  jusqu’à  présent,  et  je  trouvej’ais  moyen  de  m’en  debarrasser  de  la 
bonne  façon.  > 

l’ne  telle  demande  parut  au  chevalier  d’une  exécution  as.sez  diflicUe.  II 
vit  bien  qu’on  ne  la  lui  faisait  que  pour  avoir  un  prétexte  honnête  de  s’en 
débarrasser;  mais  l’oiïre  de  sa  maîtresse  était  si  séduisante,  il  était 
d’ailleurs  si  curieux  de  savoir  ce  qu’il  en  résulterait,  qu’il  résolut  de  cher¬ 
cher  les  moyens  de  la  satisfaire  à  quelque  prix  que  ce  fût.  11  ht  cliercher, 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  tjLielqu’mi  qui  pût  l’aider  et  le  con¬ 
seiller.  Enfin,  Il  trouva  un  homme  qui  s’oITril  de  lui  faire,  par  magie, 
le  jardin  demandé.  Il  conclut  marché  avec  lui,  moyennant  une  fort  grosse 
somme  d’argent,  et  attendit  le  mois  de  janvier  avec  l’impatience  de  l’a¬ 
mour. 

11  arriva  enfin,  ce  mois  si  désiré,  et  la  nuit  après  les  fêtes  de  Noël, 
lorsque  toute  la  campagne  était  couverte  de  neige  et  déglacé,  le  magicien 
fil  tant,  avec  Je  secours  de  son  art,  qu’il  parut  dans  un  pré  voisin  de  la 
ville,  un  des  plus  beaux  jardins  qu’on  ait  jamais  vus,  réunissant  les  fleurs 
et  la  verdure  du  printemps  aux  fruits  de  l’automne.  Dès  que  messire  .4n- 
saldc  eut  vu  ce  prodige,  Diou  sait  s’il  fut  comblé  de  joie.  11  fit  aussitôt 
cueillir  les  xdos  beaux  fruits  et  les  plus  belles  Heurs,  et  les  envoya  secrè¬ 
tement  à  sa  maîtresse,  en  l'invilant  de  venir  voir  le  jardin  qu’elle  avait 
demandé,  pour  être  convaincue  de  l’amour  dont  il  brûlait  pour  elle.  On 
ne  manqua  pas  aussi  de  lui  rappeler  ta  promesse  qu’elle  avait  faite,  et 
qu’elle  avait  meme  confirmée  par  un  serment. 

Quand  la  dame  vit  les  fleurs  et  les  fruits  que  son  amant  lui  avait  envoyés, 
joignant  à  ces  preuves  éloquwtes  ce  qu’elle  avait  déjà  entendu  raconter 
des  merveilles  du  jardin,  elle  commença  à  se  repentir  de  sa  iirornesse. 
Cependant  la  curiosité  de  voir  des  choses  si  nouvelles  la  fit  glisser  légère¬ 
ment  sur  le  repentir,  et  clic  alla,  avec  plusieurs  de  scs  voisines,  voir  ce 
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jardin  mirarnleux.  Après  Tavoir  examiné,  loué  et  admiré,  elle  s'en  re¬ 
tourna  chez  elle  le  cœur  très-affligé,  songeant  à  quoi  ce  jardin  l'obligeait. 
Son  chagrin  était  si  violent,  qu’il  ne  lui  lut  pas  possible  de  le  déguiser, 
si  bien  que  son  mari  s'en  aperçut.  Il  lui  en  demanda  la  raison.  La 
honte  lui  fit  renfermer,  pondant  quelque  temps,  son  secret  au  dedans 
d’elle-rnéme  i  mais  enfin,  pressée  d'une  manière  à  ne  pouvoir  s’en  défen¬ 
dre,  elle  lui  conta  toute  son  aventure.  D’abord  Je  mari  se  fâcha,  se  néit  en 
colère,  fît  du  bruit  ;  ensuite,  considérant  rbonnèteté  du  motif  qui  avait 
conduit  sa  femme,  il  se  calma  sagement.  «  Dianore,  il  ne  convient  pas  i\ 
une  femme  sage  et  honnête,  lui  dit-il,  de  prêter  l'oreille  aux  discours  des 
amants,  et  encore  moins  de  faire  un  marché  déshonnête,  quel  qu’en  soit 
le  prix;  car  c’est  par  l’oreille  qu'on  arrive  jusqu'au  cœur,  et  il  n'est  rien 
de  dilfîcile  dont  ramour  ne  puisse  venir  à  bout.  Tu  as  donc  commis  deux 
fautes,  la  première  d’écouter  les  discours  d’un  homme  amoureux,  l’autre 
de  prendre  îles  engagements.  Mais,  pour  la  tranquillité,  je  veux  bien  le 
mettre  à  portée  de  remplir  ta  promesse,  en  t’accorilant  ce  qu’un  autre 
refuserait  sans  doute  ;  d'ailleurs,  il  est  à  craindre  que  si  messire  Ansaldc 
n'était  pas  satisfait,  ce  nécromant,  qui  le  sert  si  bien,  ne  nous  jouât 
quelque  mauvais  tour.  \'a  donc  trouver  ton  amant,  et  fais  tous  les  etlbrts 
pour  sauver  à  la  fois  ton  honneur  et  ta  parole  ;  si  cela  n’est  pas  possible, 
que  le  corps  cède,  mais  que  la  volonté  résiste,  »  La  dame  pleurait,  et 
disait  qu’elle  ne  voulait  pas  de  la  permission  qu’il  lui  donnait  ;  mais  le 
mari  usa  d’autorité,  et  il  fallut  obéir. 

Le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour,  Dianore,  dans  un  habit  négligé, 
précédée  de  deux  valets  et  suivie  d’une  servante,  se  rend  à  la  maison  de 
messire  Ansalde,  Quel  fut  son  étonnement  quand  on  lui  annonça  une 
pareille  visite!  Il  se  lève  et  appelle  le  nécroniaiit  :  «  Viens  voir,  lui  dit-il, 
viens  voir  de  quel  trésor  ton  art  me  rend  possesseur.  »  Il  va  au-devant 
de  la  belle,  et,  après  l’avoir  saluée  avec  toutes  les  démonstrations  de  la 
joie,  ilia  fait  entrer  dans  une  belle  chambre  a\ec  toute  sa  suite.  Quand 
elle  se  fut  assise  :  «  Madame,  lui  dit-il,  si  l’amour  que  je  vous  ai  voué,  et 
que  je  vous  conserverai  toute  ma  vie,  peut  mériter  quelque  récompense, 
dites-moi,  je  vous  prie,  quelle  heureuse  occasion  vous  appelle  chez  moi  â 
cette  lœure,  et  avec  cette  compagnie?  —  Ce  n’est  point  l’amour  (lui  m’a¬ 
mène  ici,  lui  répondit-elle  les  larmes  aux  yeux;  ce  n’est  pas  non  plus  la 
promesse  que  je  vous  al  jurée,  c’est  uniquement  pour  obéir  à  mon  mari, 
([ui,  plus  sensible  aux  soins  et  aux  laligues  de  votre  amour  criminel  qu’à 
son  honneur  et  au  mien,  m'a  lui-même  ordonné  de  venir  vous  trouver. 
Me  voilà  donc  chez  vous,  par  son  ordre,  et  prête  à  faire  tout  ce  qu’il 
vous  plaira. 

St  la  visite  inopinée  de  Dianore  étonna  messire  Ansalde,  son  discours 
l’étonna  bien  davantage.  Touché  de  la  générosité  du  mari,  son  amour  se 
changea  en  admiration.  «  A  Dieu  ne  plaise,  madanie,  que  je  sois  assez 
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pou  loyal  et  assoz  ingrat  pour  souiller  Thonnour  d’un  homme  qui  a  daigné 
s’attendrir  sur  mes  maux  1  Vous  pouvez  donc  demeurer  ici,  si  hon  vous 
semble,  tant  que  vous  (e  jugerez  à  propos,  avec  i’assuranoe  d’y  être  res¬ 
pectée  comme  ma  sœur.  Vous  en  sortirez  (piandil  vous  plaira,  à  condition 
cependant  que  vous  voudrez  bien  témoigner  à  votre  mari,  dans  les  termes 
que  vous  jugerez  convenaides,  la  Juste  reconnaissance  dont  je  suis  pénétré 
pour  son  généreux  procédé,  et  que  vous  l'assurerez  que  je  suis  pour  la  vie 
son  frère  et  son  serviteur.  » 

A  ces  mots,  la  joie  rentra  dans  le  cœur  de  Dianore.  «  J’avais  de  la 
peine  à  me  persuader,  lui  dit-elle,  que  vous  fussiez  assez  peu  délicat  pour 
proliler  de  ma  situation,  et  je  vois,  avec  grand  plaisir,  que  je  ne  me  suis 
pas  tromjjée  dans  l’opinion  que  j’avais  de  votre  générosité.  Je  ne  vous 
parle  point  de  ma  reconnaissance,  elle  égale  votre  sacrilice,  et  je  ne  doute 
point  que  mon  mari  ne  la  partage.  »  Après  ces  mots,  elle  prit  congé,  et 
courut  raconter  à  son  mari  tout  ce  qui  s’était  passé.  Cette  aventure  fit 
naître  entre  lui  et  le  chevalier  une  amitié  étroite  dont  ils  furent  liés  toute 
leur  vie. 

Le  nécromani,  à  qui  messire  Ansalde  voulait  donner  le  salaire  convenu, 
le  refusa  généreusement,  touché  de  l’exemple  qu’il  venait  d’avoir  sous  les 
yeux.  «Quoi!  j’aurai  vu,  dit-il,  le  mari  sacrifier  son  honneur,  et  vous  votre 
amour,  et  moi,  je  ne  pourrais  sacrifier  quelque  peu  d’argent  !  gardez-ie, 
vous  en  savez  trop  bien  faire  usage.  >•  Le  chevalier,  qui  ne  se  souciait  pas 
apparemment  «l’avoir  des  obligations  au  nécromant,  insistait  toujours 
pour  qu’il  prit  au  moins  une  partie  du  prix  convenu;  mais  il  refusa  con¬ 
stamment;  et  au  bout  de  trois  jours,  ayant  détruit  son  ouvrage  magique, 
il  i)rit  congé  et  partit.  Pour  .\n.«alde,  il  parvint  enfin  à  éteindre  l’amour 
déshonnête  dont  il  brûlait  depuis  si  longtemps. 


NOUVELLE  VI, 

Les  Pêcheuses. 


Il  n’est  personne  qui  n’ait  entendu  parler  plusieurs  fois  du  roi  Charles 
le  Vieux  ou  Charles  premier,  qui,  ayant  vaincu  glorieusement  le  roi  .Main- 
froi,  chassa  les  Gibelins  de  Florence,  et  y  rétablit  les  Guelfes.  Peiulant 
cette  guerre,  un  chevalier,  nommé  messire  Néri,  de  la  maison  des  Cbcrti, 


obligé  d’abandonner  la  ville  avec  toute  sa  famille,  en  sortit  avec  tousses 
trésors,  et  ne  voulut  se  mettre  que  sous  la  protection  du  roi  Charles  lui- 
même.  Ensuite,  tas  du  fracas  et  «lu  tumulte  des  afl'aires,  voulant  consa- 


NOCVELTÆ  VI. 


4C1 


crcr  le  reste  rie  ses  jours  à  la  tranquillité  et  à  la  solitude,  Il  se  retira  à 
Castel  dr*  Mare,  où  U  aclieta  un  beau  terrain  couvert  d’oliviers,  noyers  et 
cliâtaigniers,  ([ui  sont  les  arbres  les  plus  cornniuns  du  pays.  Sur  ce  terrain, 
éloigné  fort  pendes  autres  maisons,  il  fit  construire  un  petit  château 
agréable  et  commode,  avec  un  Jardin  charmant  où,  selon  notre  coutume, 
il  pratiqua  plusieurs  ruisseaux,  où  il  fit  creuser  un  grand  vivier  qui  fut 
bientôt  garni  de  beaucoup  de  poissons.  Ce  jardin  était  Tobjelde  ses  soins 
les  plus  chers,  et  il  s’occupait  tous  les  jours  à  l’embellir. 

Le  roi  étant  venu  prendre,  par  liasard,  quelques  moments  de  repos  â 
Castel  de  Mare,  et  ayant  entendu  parler  des  agréments  du  jardin  de 
nicssire  Nérl,  eut  envie  de  le  voir  ;  mais  ayant  fait  réne.vion  qu’il  appar¬ 
tenait  à  un  clievalier  d'un  parti  contraire  au  sien,  il  cnit  qu’il  lui  conve- 
naiuragir  familièrement,  et  d’y  aller  sans  pompe  et  sans  cérémonie.  H 
lui  envoya  donc  dire  qu’il  voulait  y  souper  la  nuit  suivante,  sans  autre 
escorte  «pte  (juatre  de  ses  gentil-shonunes.  Cette  nouvelle  fit  grand  plaisir 
à  messire  Néri,  qui,  après  avoir  donné  ses  ordres  et  travaillé  lui-même 
à  ce  que  la  réception  fût  magnifique,  introduisit  le  roi  dans  son  beau 
jardin  avec  les  démonstrations  de  joie  les  plus  vives.  Le  roi  l’ayant  par¬ 
couru,  et  ayant  également  visité  le  château,  lit  lieaucoup  l’éloge  de  l’un 
et  de  l’autre.  Les  tables  étaient  dressées  près  du  vivier.  On  servit;  et 
après  qu'on  eut  ilonné  à  laver  au  roi,  chacun  prit  place,  selon  l’ordre  de 
Charles,  qui  fit  mettre  Gui  de  Mont  fort  à  sa  gauche,  et  Néri  à  sa  droite. 
Les  mets  étaient  délicats,  les  vins  excellents,  et  l’ordre  du  service  admi¬ 
rable,  ce  qui  plut  beaucoup  au  roi. 

Tandis  qu’il  soupait  joyeusetiient,  et  qu’il  repaissait  avec  satisfaction 
ses  regards  des  touchantes  heautés  de  ce  iîeu  solitaire,  entrent  deux 
jeunes  filles,  âgées  de  quinze  ans,  îoiites  deux  Itlondes,  toutes  deux  ayant 
les  cheveux  tressés  avec  grâce  et  couronnés  d’une  guirlande  de  pervenches. 
Leur  visage  était  si  joli,  les  traits  en  étaient  si  délicats,  qu'elles  ressem¬ 
blaient  plutôt  à  des  anges  qu’âdes  femmes.  Elles  [tortaient  un  petit  habit 
de  toile  de  Un,  d’une  idanclieur  éblouissante,  et  n’avait,  depuis  la 
ceinture  juseju’en  haut,  d’autres  plis  que  ceux  que  leur  donnait  l’em¬ 
preinte  d’une  taille  élégante  et  d’une  gorge  arrondie  par  les  mains  de 
l’Amour  :  le  reste,  en  descendant,  s’élargi.ssait  en  forme  de  pavillon  et 
leur  descendait  jusqu’aux  pieds.  La  première  portait  d’une  main  des  filets, 
et  de  l’autre  un  hàtoii  ;  l’autre  avait  une  poêle  sur  sou  éiiuule  gauche,  et 
sous  le  bras,  du  même  côté,  un  petit  fagot  et  un  trépied  à  la  main  :  de 
la  main  droite  elle  portait  un  pot  d’huile  et  un  petit  flambeau  allumé. 
Le  roi  ne  put  voir  sans étnnneinent  deux  si  belles  filles;  cependant  il  ne 
dit  mot,  impatient  de  voir  à  quoi  aboutirait  un  semblable  appareil. 

Elles  passèrent  devant  le  roi,  lui  firent,  avec  timidité,  une  profonde 
révérence,  et  gagnèrent  ensuite  l’entrée  du  vivier.  Elles  posent  à  terre  ce 
qu’elles  portent,  et  s’étant  munies,  ruiie  du  filet,  l’autre  du  bâton,  elles 
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entrent  flans  l’eau  et  s’y  plongent  jusqu’au  sein.  Un  des  domestiques  de 
Néri  allume  du  leu,  verse  de  l'huile  dans  la  poêle,  en  attendant  que  les 
nouvelles  naïades  lui  jettent  du  poisstm.  Il  n’eut  pas  longtemps  à  atten¬ 
dre;  car,  comme  elles  connaissaient  les  endroits,  celle  »iui  tenait  le  bâton 
eut  bientôt  fait  entrer  le  poisson  dans  le  filet  que  tenait  sa  camarade,  et 
elles  le  jetaient  au  fur  et  à  mesure  qu’elles  en  prenaient,  au  domestique 
qui  les  mettait  dans  la  poêle  tout  vivants.  Les  plus  beaux  furent  jetés 
devant  le  roi,  qui  prenait  beaucoup  de  [daisir  à  les  voir  frétiller,  et  qui, 
pour  s'amuser  davantage,  en  rejetait  quebjues-uns  aux  belles  pédieuses, 
(iette  récréation  dura  autant  qu’il  fallait  pour  donner  au  cuisinier  le 
temps  de  faire  frire  le  poisson,  qu’on  servit  ensuite  moins  comme  un  en¬ 
tremets  exquis  et  délicat  que  précieux  pour  la  manière  dont  il  avait  été 
préparé.  Les  jeunes  filles  sortent  euiin  du  vivier.  i..’cau,  qui  avait  forte- 
moiil  attaché  leurs  liablls  sur  leur  corps,  eu  laissait  voir  tous  les  contours 
cl  toutes  les  parties.  Elles  repassèrent  devant  le  roi,  plus  timides,  parce 
qu’elles  étaient  plus  belles.  Chacun  avait  bien  considéré,  bien  loué  ces 
aimables  nymphes;  mais  elles  ne  firent  sur  personne  une  si  profonde  im¬ 
pression  que  sur  le  roi,  dont  les  yeux  attentifs  les  avaient  examinées  avec 
tant  de  volupté,  que  rien  n’eût  pu  l’arracher  à  une  occupation  si  délicieuse. 
Lorsijii'elles  ne  sont  plus  devant  lui,  il  s’en  occupe  encore,  se  rappelle 
leurs  charmes,  leurs  grâces,  leur  touchant  embarras  ;  il  sent  que  l’amour 
.se  glisse  insensiblement  dans  son  cœur,  mais  il  ne  sait  encore  laquelle  il 
préférera,  toutes  deux  se  ressemblent,  toutes  deux  feraient  son  bonheur. 

Après  avoir  rêvé  pendant  quelque  temps,  il  demanda  à  messire  Néri 
quelles  étaient  ces  deux  demoiselles.  Sire,  répondit  celui-ci,  ce  sont  mes 
filles  jumelles  ;  l'une  se  nomme  Genèvre  la  belle,  l’autre  Iseul  la  blonde. 
Le  roi  vanta  de  nouveau  leurs  charmes,  et  conseilla  à  Néri  de  les  marier. 
Il  s'en  excusa  sur  la  médiocrité  de  ses  facultés. 

fl  ne  restait  plus  que  le  dessert  à  servir,  f.es  naïades  reparurent  dans 
un  habit  nouveau,  mais  non  moins  sétluisant.  I.e  taffetas  léger  couviait 
leurs  membres  délicats.  Elles  portaient,  dans  des  bassins  d’argent,  les 
fruits  de  la  saison,  qu’elles  placèrent  devant  le  roi.  S'étant  ensuite  retirées 
à  l’écart,  elles  déployèrent  les  charmes  de  leur  voix  harmonieuse,  dans 
une  chanson  qui  commentait  ainsi  : 


Là,  ov'  îosoD  gitinto  amore, 

Non  siporia  caxilare  lunpaiiiente,  ec. 


I,e  roi  se  crut  transporté  en  paradis,  et  imaginait  entendre  les  concerts 
fies  anges.  Quand  elles  curent  cessé  de  chanter,  elles  se  jetèrent  aux  pieds 
de  Sa  Majesté,  à  qui  elles  demandèrent  congé.  Le  roi  te  leur  donna,  quoi¬ 
qu’il  eût  été  fort  aise  qu’elles  eussent  demeuré  plus  longtemps. 

Dès  (|ue  le  souper  fut  fini,  Gliarles  remonta  â  cheval  et  regagna  sa  de- 
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meure  avec  sa  suite.  Il  renrermait  dans  son  cœur  ta  nouvelle  passion  dont 
il  était  endamnié,  et  rien  n’en  avait  encore  transpiré  dans  sa  cour.  Cepen¬ 
dant,  au  milien  du  tumulte  des  plus  grandes  affaires,  Timage  des  deux 
sœurs,  et  surtout  de  la  belle  Genèvre,  ne  le  quittait  point.  Il  s’était  tel¬ 
lement  empêtré  dans  les  gluaux  de  i’amour,  qu’il  ne  pouvait  plus  s’en 
débarrasser.  Il  rendait  souvent  visite  à  messire  >’éri,  et  colorait  de  pré¬ 
textes  spécieux  cette  familiarité  extraordinaire.  Knfin,  sentant  qu’il  lui 
était  impossible  de  résister  davantage  à  l’impétuosité  de  ses  désirs,  et  ne 
voyant  d’autres  moyens  pour  les  satisfaire  que  d’enlever  celles  qui  en 
étaient  les  objets,  il  résolut  de  le  faire,  et  comniuniqua  son  dessein  au 
comte  de  Gui,  digne  de  sa  confiance  par  la  liante  vertu  dont  il  faisait  pro¬ 
fession.  «  Sire,  lui  dit-il,  l’ouverture  que  vous  me  faites  m’étonne  d'autant 
plus,  qu'ayant  été,  depuis  x'otre  enfance,  attaché  au  service  de  Votre  Ma¬ 
jesté,  je  connais  mieux  que  tout  autre  votre  tempérament  et  vos  inclina¬ 
tions.  Je  ne  me  suis  jamais  aperçu,  pendant  votre  jeunesse,  que  l’amour, 
la  passion  naturelle  de  cet  âge,  ait  eu  prise  sur  vous.  Il  doit  donc  me 
paraître  étrange  que.  vous  y  cédiez  maintenant,  lorsque  la  vieillesse  est  si 


près  de  vous.  S’il  nie  convenait  de  vous  donner  des  leçons,  je  vous  dirais 
que,  dans  les  circonstances  présentes,  c'est-à-dire  dans  un  royaume  à  peine 
conquis,  chez  une  nation  étrangère,  fausse  et  perfide,  ayant  à  terminer 
les  plus  grandes  affaires,  les  négliger  pour  s’occuper  d’un  amour  frivole, 
c’est  agir,  non  en  roi  magnanime  et  sage,  mais  en  jeune  homme  faible  et 
imprudent.  C’est  peu  encore.  Vous  voulez,  dites-vous,  priver  un  père  de 
ce  qu’il  a  de  plus  cher,  un  père  qui  vous  a  reçu,  qui  vous  a  traité  beaucoup 
mieux  qu’il  ne  pouvait,  et  qui,  pour  vous  faire  honneur  et  montrer  la 
confiance  qu’il  a  eue  en  votre  foi,  vous  a  fait  voir  ses  filles  presque  nues! 
Vous  prétendez  donc  lui  ôter  la  bonne  opinion  qu’il  a  de  votre  sagesse  ? 
Avez-vous  d’ailleurs  oulilié  que  ce  sont  les  violences  commises  par  le  roi 
Mainfroi  qui  vous  ont  ouvert  l’entrée  de  ce  royaume  ?  Quelle  trahison  est 
comparable  à  celle  que  vous  voudriez  commettre  IQuoil  ravir  l’Iionneur, 
l’espérance,  la  consolation  d’un  homme  qui  a  été  votre  hôte  ?  Songez-vous 
à  ce  que  l’on  dirait  de  vous?  Peut-être  vous  croiriez-vous  bien  excusé  en 


disant  :  Il  est  Gibelin,  La  justice  des  rois  est-elle  donc  changée?  Depuis 
quand  leur  est-il  permis  d’abuser  de  la  confiance  d’un  homme  qui  s’est 
mis  sous  leur  protection,  pour  le  perdre,  et  d’égorger  celui  qui  se  précipite 
dans  leurs  bras  pour  se  sauver  ?  Vous  avez  remporté  une  grande  victoire 
sur  Mainfroi ,  vous  en  avez  une  plus  glorieuse  à  remporter  sur  vous-même. 
Vous  qui  devez  être  le  modèle  des  autres,  sachez  vous  vaincre,  étouffer 
des  flésirs  criminels,  et  n’imprimez  pas  sur  votre  nom  une  tache  qui  le 
flétrirait  à  jamais.  »> 


Ces  remontrances  vensèrent  ramertume  dans  le  cœur  du  roi,  et  l’affli¬ 
gèrent  d'autant  plus  qu’elles  étaient  justes.  H  en  sentait  néanmoins  tout 
le  poids.  Enfin,  après  avoir  poussé  quelques  soupirs  :  «  Mon  cher  comte, 


4c; 
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rcpondil-ii,  il  n’y  n  point  d’ennemi,  quelque  redoutable  que  vous  le  sup¬ 
posiez,  qu’il  lie  soit  plus  facile  de  vaincre  avec  un  peu  de  courage  et 
d'expérience  que  de  dompter  ses  propres  désirs  ;  mais, quoique  l’entreprise 
soit  dilTicile,  et  que  j’aie  besoin  des  plus  grandes  forces,  votre  discours  m’a 
tellement  animé,  que  je  vous  prouverai  que  je  sais  commander  à  moi- 
niéine  comme  aux  autres.  » 

Quelques  jours  après,  étant  de  retour  à  Naples,  il  résolut,  autant  pour 
éloigner  de  lui  l’occasion  de  faire  quelque  lâcbeté  que  pour  récompenser 
le  chevalier,  il  résolut,  dis-je,  de  marier  les  deux  fdlesde  Néri,  quoiqu'il 
lui  en  coûtât  beaucoup  de  céder  à  un  autre  des  attraits  qu’il  désii-ait  pour 
lui-même.  Après  avoir  obtenu  le  consentement  du  père,  il  donna  Gcnèvre 
la  belle  à  messire  Malfë  de  la  Palisse,  et  Iseul  la  blonde  à  messire  Guillaume 
de  la  Magna,  tous  deux  grands  seigneurs  et  chevaliers  fort  renommés  par 
leur  valeur.  O  pénible  sacrifice  fait,  il  se  retira  dans  la  Pouille,  le  deuil 
dans  l’ànie.  Enfin,  après  bien  des  combats  et  des  peines,  il  parvint  à 
rompre  ses  chaînes,  cl  à  redevenir  absolument  libre. 

Quelqu'un  me  dira  peut-être  qu’il  n’y  a  rien  de  fort  étonnant  à  ce  qu’un 
roi  marie  deux  jeunes  demoiselles  :  j’en  conviens  ;  mais  si  l'on  ajoute  que 
le  roi  est  tout-puissant  et  amoureux, son  action  sera  véritablement  grande. 
Or,  c’est  ce  que  fit  Clsarles  1*^.  11  sut  honorer  la  vertu  d’un  gentilhomme, 
récompenser  la  beauté  de  ses  filles,  et,  ce  qui  est  plus  estimable  encore, 
se  dompter  lui -même. 


•# 


MjC  Roi  Pierre  cl’Ara^on* 


Lorsque  les  Fram^ais  furent,  chassés  de  Sicile,  il  y  avait  à  Palerme  un 
apothicaire  fioreiitin,  nommé  Bernard  Puccini,  père  d’une  tille  jeune, 
jolie  et  priMe  à  marier.  Pierre  d’Aragon,  devenu  maître  du  royaume,  se 
livrait,  avec  ses  barons,  à  toutes  sortes  tie  plaisirs,  surtout  à  ceux  de  la 
table  et  de  la  joute.  Fn  jour  qu’il  prenait  le  divertissement  de  la  course, 
dans  un  tournois,  la  fille  de  Bernard,  la  belle  Lise,  c’était  son  nom,  le  vit 


courir,  d’une  fenêtre  où  elle  était  avec  plusieurs  femmes.  Elle  le  considéra 
avec  tant  d’alteiilion,  et  ses  traits  la  frappèrent  tellement,  que  l’amour 
entra  dans  son  cœur  avec  l'image  du  prince.  La  fête  finie,  et  de  retour  dans 
la  maison  de  son  père,  elle  ne  s’occupa  que  de  sa  passion  et  de  l’objet  qui 
''avait  fait  naître.  Mais  comment  combler  la  distance  qui  la  séparait  de 
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son  amant  ?  Dans  sa  rondition,  quel  espoir  pouvait-elle  former?  Voilà  les 
réllexions  qui  la  tourmentaient.  Cepenelant  elle  ne  voulait  point  renoncer 
au  plaisir  d’aimer  le  roi,  qui,  ignorant  ses  dispositions  favorables,  vivait 
sans  songer  à  elle.  Une  passion  si  folle  et  si  constamment  entretenue  dans 
un  cœur  jeune  et  ardent,  y  produisit  une  mélancolie  profonde,  qui  dégé¬ 
néra  bientôt  en  une  maladie  très-dangereuse.  Le  père  et  la  mère,  désolés, 
lui  donnaient  les  secours  qu’ils  jugeaient  nécessaires;  tous  étaient  inutiles; 
la  jeune  fille  avait  résolu  de  mourir. 

Cependant  ü  lui  prit  un  jour  fantaisie,  lorsque  son  père  lui  demanda  ce 
qui  pouvait  lui  faire  plaisir,  de  découvrir  enfin,  avant  sa  mort,  sa  passion 
à  l’objet  qui  la  lui  avait  inspirée.  Il  y  avait  à  la  cour  du  roi  un  musicien, 
nommé  Minuce  d'Arewo,  qui  était  en  faveur;  elle  pria  .son  père  de  le  faire 
venir.  Celuî-ci,  qui  crut  qu’elle  voulait  l’entendre  jouer  etclianter,  le  fit 
venir  sans  perdre  un  moment.  .\près  avoir  adressé  à  Lise  quelques  paroles 
gracieuses  et  consolantes,  le  musicien  pinça  doucement  sa  guitare,  clianta 
quelques  chansons  ;  mais  cette  musique,  loin  de  consoler  la  malheureuse 
Lise,  portait  une  nouvelle  tristesse  dans  son  cœur,  et  ne  faisait  qu’ali¬ 
menter  le  feu  qui  la  dévorait.  Klle  dit  ensuite  qu’elle  voulait  parler  seule 
à  Minuce,  et  chacun  se  retira.  «  Minuce,  dit-elle,  je  vous  ai  choisi  pour 
confident  d’un  secret  qui  me  concerne,  et  qu’il  ne  faut  révéler  à  aucune 
autre  personne  qu’à  celle  que  je  vous  nommerai.  Je  vous  supplie  de  m’aider 
en  ce  qui  dépendra  de  vous.  Sachez,  mon  ami,  que  le  jour  où  le  roi  cé¬ 
lébra  son  avènement  à  la  couronne,  je  le  vis;  un  trouble  inconnu  s’éleva 
soudain  dans  mon  âme  éperdue,  et  l’amour  y  porta  tous  ses  feux.  Je  sens 
tout  le  ridicule  d’une  telle  passion  ;  mais,  ne  pouvant  l’éteindre,  j’ai  résolu 
de  mourir  pour  me  délivrer  des  tourments  que  j’endure  ;  voilà  ce  qui  m'a 
réduite  en  l’état  où  vous  me  voyez.  Mais  je  mourrais  moins  désolée  si  le 
roi  pouvait  être  instruit  de  son  triomphe.  Ne  pouvant  le  faire  par  moi- 
méme,  j’ai  jeté  les  yeux  sur  vous,  qui  êtes  plus  à  portée  que  pei sonne  de 
vous  charger  de  ce  message,  et  de  le  remplir  adroitement.  Ne  me  refusez 
pas  cette  grâce,  je  vous  en  conjure.  Ajoutez-y  celle  de  venir  m’en  annoncer 
le  succès,  et  je  quitterai  ensuite,  sans  regret,  une  vie  où  je  n’aperçois  que 
des  malheurs.  Elle  dit  et  se  tut  en  pleurant. 

Minuce,  étonné  d’une  pareille  confidence,  hésita  quelque  temps  ;  ma.s 
l’énéchi.ssant  que,  sans  blesser  l’honnéteté,  il  pouvait  servir  cette  fille 
malheureuse  :  «  Lise,  lui  dit-il,  je  vous  jure,  et  croyez-en  mes  serments, 
que,  loin  de  vous  blâmer,  je  vous  loue  d'avoir  si  bien  placé  votre  ten¬ 
dresse.  Comptez  sur  mes  bons  offices  ;  soyez  persuadée  qu’avant  qu’il  soit 
trois  jours,  je  vous  apporterai  des  nouvelles  consolantes,  et,  pour  ne  point 
perdre  de  temps,  je  vous  quitte.  ».  Lise  lui  fit  de  nouvelles  instances,  et 
lui  souhaita  un  heureux  succès. 

Minuce  alla  trouver  Nicolas  de  Sienne,  le  meilleur  des  poètes  de  -son 
temps,  elle  supplia  de  lui  faire  la  chanson  suivante  : 
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Va  dire,  amour,  au  chevalier  que  j’aime, 
Qued^une  ardeur  extrême 
Je  lue  sens  consumer  pour  lui, 

VA  que  n'osant  le  lui  dire  moi-n:éme, 

Jenic  meurs  de  langueur,  de  tristesse  et  d'eanuî. 
Dieu  des  aniauts,  je  t’en  conjure, 

Va  trouver  cet  objet  charmant, 

Et  trace- lui  bien  la  peinture 
Du  ma!  que  je  souffre  eu  aimanL 


Dîs-lui  que  je  laugruîs,  que  je  brûle  et  Tadore, 
Et  que,  ne  voyant  pas  que  je  puisse  guérir 


Du  feu  secret  qui  me  dévore, 
S’ilû'a  pitié  de  moi,  je  vais  bientôt  mourir* 
Déclare-lui,  puissant  Dieu  que  j'iin[jlore, 
Ee  qu’à  toi  seul  j’ose  enfin  découvrir. 
Jamais,  depuis  qu'il  me  captive. 

Je  lEosai  lui  faire  entrevoir, 


Tant  Je  suis  timide  et  craintive, 

Que  tu  m’as  mise  en  son  pouvoir; 
Eequî  me  rend  la  mort  plus  amère  et  [ilejsdure. 
Mais,  dans  rexccs  cruel  de  l'amoureuse  ardeur, 
Si,  pour  soulager  ma  torture, 

Je  la  faisais  connaître  à  ce  channaDt  vainqueur. 
Je  doute,  hêlasl  que  tout  ce  que  j’endure 
Pût  ratlendrîr  et  me  gagner  sou  cœur* 


Puisque  donc  je  me  suis  contrainte 
Jusqu’aujourd’hui  pour  lui  cacher 
Le  trait  dont  mon  âme  est  atteinte, 

Et  que  je  ne  puis  Parracher, 

Amour,  de  mon  tourment  donne-lui  connaissance; 
Au  muÎDS  rappelle-lui  le  jour  de  ce  tournois, 

Jour  signalé  par  sa  vaillance. 

Ou  je  ne  fus  que  trop  témoin  de  ses  exploits. 

Il  fut  vaÎJKiueiir  au  cümt.at  Je  la  lance, 
A'aiiu{ueur  de  tous  et  le  mien  à  ta  fois* 


Minuce  conipr>?a,  sur  ces  paroles,  un  air  tendre  et  doux,  analogie  au 
sujet.  J>e  troisième  jour,  il  se  présenta  au  dîner  du  roi,  i|ui  lui  ooniiiianda 
de  chanter  quelque  <'hcise.  U  pinça  sa  guitare  avec  tant  de  mollesse,  il 
chanta  avec  tant  de  vérité  les  expressions  d'un  amour  malheureux,  que 
tous  les  spectateurs,,  et  surtout  le  roi,  immobiles  de  plaisir  et  d'élüniie- 
ineiit,  semhlaienl  être  en  extase. 

Quand  il  eut  fini,  le  roi  lui  demanda  d’où  venait  cette  chanson,  qu’il 
n’avait  jamais  entendue.  «  Sire,  répondit-il,  il  n'y  a  pas  encore  trois  jours 
que  les  paroles  et  la  musique  sont  faites.  »  Et  le  roi  lui  en  demandant  le 
motif  et  l’objet  ;  Je  n’oserais  le  dire  à  d’autres  qu’à  Votre  Majesté, 
ajouta-t-il.  »  Le  roi,  curieux  de  l’entendre,  le  fit  venir  dans  son  apparte¬ 
ment.  Minuee  lui  conta  alors  tout  ce  (pt'il  avait  appris.  Le  roi,  flatté  de 
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(■et te  nouvelle,  donna  des  éloges  à  Lise,  aj»jiitîiut  qu’une  fille  aussi  lion 
nô(e,  aussi  aimalile,  élai!  bien  faite  pour  inspirer  de  la  conipassion,  et 
(lu'ii  pouvait,  de  sa  part,  aller  la  consoler,  et  lui  annoncer  que,  ce  jour 
même,  il  la  verrait  sur  le  soir. 

Minuce,  au  comble  de  la  joie,  court,  sans  s’arrêternulîe  part,  raconter 
à  !a  jeune  fdle  le  succès  de  son  entreprise.  11  lui  délaille  tout  ce  qu’il  a 
fait,  lui  répète  l’heureuse  chanson  qui  lui  avait  été  d’un  si  grand  secours. 
Use  fut  si  joyeuse  et  si  contente,  que,  dès  cet  instant-là  même,  sa  ma 
ladie  diminua  visiblement.  Elle  attendit,  non  sans  un  peu  d’impatience, 
riieure  fortunée  où  elle  devait  voir  son  maître  et  son  amant,  l.e  roi,  qui 
était  bon  et.  généreux,  s’étant  rappelé  les  discours  de  Minuce  et  la  beauté 
de  Lise,  n’en  eut  que  plus  d'empressement  de  la  voir  et  de  la  consoler.  A 
l’heure  dite,  il  monte  à  cheval,  comme  pour  aller  à  la  promenade,  se  rend 
devant  la  maison  de  l’apothicaire;  et  ayant  fait  dire  qu’on  lui  ouvrit  son 
jardin,  il  y  descendit,  s’y  promena  quelque  temps,  pui.s  il  demanda  à 
l’apothicaire  où  était  sa  fille,  s’il  ne  l’avait  pas  encore  mariée.  «  Sire,  ré¬ 
pondit  l’apothicaire,  elle  ne  l’est  pas  encore  ;  depuis  fort  longtemps  une 
inaladie  de  langueur  la  consume,  et  ce  n’est  que  depuis  ce  matin  que  ses 
douleurs  semhlent  un  peu  alîaiblies.  »  Le  roi  comprit  fort  bien  ce  que  si- 
gni liait  cette  meilleure  santé.  «  Ce  serait  dommage,  dit-il,  que  !e  monde 
fût  privé  d’une  si  belle  personne:  je  veux  aller  la  voir,  d  11  monte  dans  sa 
cliambre,  accompagné  de  deux  personnes  seulement,  s’a|)prüche  du  lit,  où 
la  jeune  fille,  un  peu  soulevée  sur  son  oreiller,  l’attendait  avec  impa¬ 
tience.  «  Que  veut  dire  ceci,  dit-il,  lui  prenant  la  main,  ma  belle  enfant  ? 
vous  qui  êtes  faite  pour  inspirer  le  plaisir,  vous  vous  laissez  déchirer  par 
la  douleur.  Pour  l’amour  de  moi,  rétablissez-vous,  reprenez  votre  première 
santé.  >•  La  jeune  fille,  qui  sentait  presser  ses  mains  des  mains  d’un  amant 
adnré,  quoiqu’elle  éprouvât  un  peu  d'embarras,  ressentait  dans  le  fond 
de  son  cœur  la  joie  la  plus  vive.  «  Hélas!  sire,  répondit-elle,  la  maladie 
dont  vous  me  vojez  accablée  ne  vient  que  d'avoir  aouIu  me  charger  d’un 
fardeau  peu  proporlionné  à  la  faiblesse  de  mes  forces;  mais  vo.s  l.tontés 
vont  bienti’jt  iii’en  délivrer.  »  I.e  roi  comprenait  très-bien  le  sen.s  de  ces 
expressions  couvertes,  et  ne  l’en  admirant  que  davantage,  maudissait  tout 
bas  la  fortune  (|ui  l’avait  fait  naitre  dans  une  condition  si  obscure.  Aprè.s 
avoir  demeure  quelque  temps  avec  la  malade,  et  lui  avoir  donné  toutes  les 
consolations  (lu’il  savait  capables  de  faire  impression  sur  elle,  il  sortit. 

L’iiumanitc  du  roi  lut  fort  louée,  et  lit  grand  lionneur  à  l'apotliicaire  et 
a  sa  fdle.  Celle-ci,  plus  satisfaite  de  cette  glorieuse  visite  qu’amanle  l’ait 
jamais  été  des  jdus  grandes  faveurs  de  son  amant,  entrevoyant  quelque 
lueur  d’espérance,  guérit  bientôt,  et  devint  plus  belle  que  jamais. 

Cependant  le  roi  délibéra,  avec  la  reine,  de  quelle  manière  il  devait  ré¬ 
compenser  un  amour  si  vif.  Montant  un  jour  à  cheval  avec  plusieui's 
seigneurs  de  sa  cour,  il  sc  rendit  dans  la  maison  do  rajodhicaire.  La  reine. 
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accompaanée  de  (juelques  dames,  \  vint  bientôt  après.  On  fit  appeler 
l'apothiraire  et  sa  fille.  «  Aimable  fille,  dit  le  roi  à  cclle'ci,  l’amitié  que 
vous  avez  pour  moi  vous  fait  grand  honneur  dans  mon  esprit  ;  je  veux 
vous  en  récompen.ser.  Vous  êtes  en  âge  d'être  mariée;  c’est  moi  (pii  choi¬ 
sirai  votre  mari.  Cependant  je  serai  toujours  votre  chevalier,  et  je  ne  veux 
d’autre  prix  de  mon  dévouement  qu’un  seid  baiser.  *» 

Use,  que  la  honte  faisait  rougir,  répondit  que  la  volonté  du  roi  serait 
la  sienne,  ajoutant  :  «  Sire,  je  suis  persuadée  (lu’il  n’y  a  personne  qui  ne 
taxât  de  folie  l’amour  que  j’ai  eu  pour  vous,  et  qui  ne  crût  que  celte 
passion  était  le  ridicule  ellét  d’un  ridicule  oubli  de  mon  état,  et  surtout 
du  v'ôtre.  Mais  Dieu,  qui  seul  peut  lire  dans  le  cœur  îles  mortels,  sait 
(|u'au  même  instant  où  vous  fîtes  sur  mon  cœur  une  si  vive  impression, 
je  me  rappelai  que  vous  étiez  roi,  et  moi  fille  de  Bernard,  rapothicaire,  et 
qu'il  me  convenait  mal  d’élever  si  liaut  mes  soupirs.  Mais  vous  savez 
mieux  que  moi  qu’on  ne  conmiande  pas  à  son  cœur,  qu’on  n’aime  pas  à 
son  choix,  et  qu’on  estentraiiié  par  un  penchant  involontaire.  J’ai  souvent 
essayé  de  combatlre  ce  penchant;  mais,  vains  elforts!  je  vous  ai  aimé,  je 
vous  aime,  et  vous  aimerai  toujours.  Il  est  vrai  que,  dès  que  je  sentis  cet 
amour  s’emparer  de  toutes  les  facilites  de  mon  âme,  je  résolus  de  subor¬ 
donner  toutes  mes  volontés  aux  ^ülres.  Ainsi,  non-seulement  j’épouserai 
cl  aimerai  le  ntari  que  vous  voulez  que  j’épouse  et  que  j'aime,  mais,  si 
vous  le  désirez,  je  me  jetterais  dans  un  brasier  ardent.  Quant  à  l’offre  que 
vous  me  faites  d’être  mon  chevalier,  vous,  qui  êtes  mon  roi,  vous  sentez 
que  cela  ne  me  convient  pas,  et  je  ne  veux  point  y  répondre,  non  plus 
(|ii’à  la  demande  du  baiser,  que  je  ne  vous  accorderai  qu'avec  la  permis¬ 
sion  de  la  reine.  Dieu  veuille  lous  paver  de  vos  bontés  et  de  celles  de  la 
reine  pour  moi,  car  je  ne  puis  vous  témoigner  tes  sentiments  de  recon¬ 
naissance  dont  je  suis  pénétrée.  »> 

La  reine  fut  contente  de  la  réponse  de  Use,  et  trouva  cette  fille  aussi 
sage  que  le  roi  la  lui  avait  annoncée.  Leroi  fit  appeler  le  père  et  la  mère, 
qui  étaient  du  secret,  et  un  jeune  gentilhomme,  peu  doué  des  dons  de  la 
fortune,  et  qui  se  nommait  Perdicon.  11  mit  plusieurs  anneaux  dans  lamain 
de  celui-ci,  et  lui  fit  épouser  Lise.  11  leur  donna  ensuite, outre  plusieurs 
bijoux  de  très-grand  prix,  Ceffaiu  et  Calutabelloté,  deux  terres  d'un  très- 
grand  revenu,  en  disant  à  Perdicon  :  «  Nous  te  donnons  cela  pour  le 
mariage  de  ta  femme  ;  lu  recevras  à  t’a\  enir  d’autres  preuves  de  notre 
bienveillance.  Maintenant,  dit-il  à  Lise,  voulez-vous  bien  permettre  que  je 
recueille  le  fruit  de  votre  amour  ?  »  Et,  sans  attendre  de  réponse,  U  lui 


donna  un  baiser  sur  le  front, 

l‘erdicon,  Lise  et  ses  parents,  tout  le  monde  fut  content.  On  célébra  les 
noces  avec  magnificence.  Leroi,  fidèle  à  sa  promesse,  fut  toute  sa  vie  le 
chevalier  de  la  jeune  mariée,  et,  dans  tous  les  faits  d’armes,  il  parut  tou¬ 
jours  avec  les  devises  qu’elle  lui  envoyait. 
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C’est  par  de  pareilles  actions  qu’on  mérite  l’attachement  rte  ses  sujets, 
qu’on  donne  l’exemple  de  la  bienfaisance,  et  qu’on  obtient  une  réputation 
glorieuse  et  immortelle;  mais  c’est  ce  dont  les  grands  seicneurs  s’embarras  * 
sent  peu  aujourd’hui.  Ils  ne  se  distinguent  des  autres  hommes  que  par  la 
cruauté  et  la  tyrannie. 


NOUVELLE  Vlll. 

lies  deux  Amis. 

Du  temps  d’Octave-César,  qui  n’avait  pas  encore  le  nom  d'Auguste, 
mais  qui  gouvernait  l’empire  romain  sous  te  titre  de  triumvir,  il  y  avait  à 
Rome  un  gentilhomme  nommé  Publius  Quintus  Fulvius.  Son  fils,  nommé 
Titus  Quîntus-Fulviiis,  doué  d’un  bon  esprit,  et  animé  d’un  goût  vif  pour 
les  sciences,  fut  envoyé  à  Athènes  pour  y  apprendre  la  philosophie.  Son 
père  le  recommanda  à  un  Athénien,  nommé  Crémès,  son  ancien  ami. 
Celui-ci  le  logea  dans  sa  propre  maison,  et  le  fit  étudier,  avec  son  fils, 
sous  le  philosophe  Aristippe.  Le  jeune  Athénien  se  nommait  Gisippus. 
L’analogie  de  l’àge  et  du  caractère,  l’application  aux  mêmes  exercices, 
l'habitude  de  vivre  sous  le  meme  toit,  établirent  entre  ces  deux  jeunes 
étudiants  l’amitié  la  plus  tendre,  qui  ne  finit  qu’à  leur  mort.  Ils  n’avaient 
de  bons  moments  que  ceux  qu’ils  passaient  ensemble,  et  comme  ils  étaient 
doués  tous  deux  d'un  esprit  pénétrant  et  actif,  ils  s’élevèrent  bientôt  l’im 
et  l’autre  aux  sublimes  hauteurs  de  la  philosophie,  et  partageaient  entre 
eux,  sans  jalousie,  les  louanges  et  l’admiration  des  personnes  éclairées. 
Crèmes,  dont  le  coeur  avait  peine  aies  distinguer,  voyait  avec  la  plus  grande 
satisfaction  cette  union  si  belle,  et  il  y  avait  déjà  trois  ans  qu’il  en  avait 
été  témoin,  sans  y  apercevoir  la  plus  légère  altération,  lorsque  la  mort 
vint  terminer  les  jours  de  ce  vieillard.  Les  deux  jeunes  hommes  portèrent 
un  deuil  égal,  et  les  amis  de  Crémès  auraient  eu  peine  à  distinguer  le 
véritable  fils,  et  lequel  des  deux  avait  plus  besoin  de  consolation. 

Quelques  mois  après,  les  parents  de  Gisippus  vinrent  le  voir  ;  là,  d’ac¬ 
cord  avec  Titus,  ils  lui  conseillèrent  de  se  marier,  et  lui  proposèrent 
une  jeune  demoiselle,  qui  joignait  à  une  grande  naissance  une  plus 
grande  beauté.  Elle  était  citoyenne  d’Athènes,  se  nommait  Sophronie, 
et  n’avait  guère  plus  de  quinze  ans.  Le  jour  des  noces  approchant, 
Gisippus  pria  son  ami  de  l’accompagner  chez  sa  future  épouse,  qu’il  n’avait 
point  encore  vue.  Arrivés  dans  sa  maison,  elle  les  accueille  gracieuse¬ 
ment  et  se  place  au  milieu  d’eux.  Le  Romain,  qui  était  bien  aise  de  cou- 
naître  la  beauté  de  celle  que  son  ami  devait  épouser,  la  considéra  avec  la 
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plus  grande  attention.  Ce  dangereux  examen  eut  TefTet  qu’il  était  aisé  de 
prévoir,  litivs  devint,  dan.s  un  moment,  le  plus  amoureux  de  tous  les 
Jumnnes  :  fliaque  trait  de  la  belle  Sophronie  avait  fait  sur  son  cœur  la 
pins  pnifonde  impres-sion.  Les  deux  amis,  de  retour  chez  eux,  Titus  se 
retira  dans  son  appartement  j  l.\,  livre  à  ses  réfiexions,  l’image  de  sa  maî¬ 
tresse  se  présente  sans  cesse  à  ses  yeux;  il  ose  s’en  occuper,  il  ose  la  con¬ 
sidérer  de  nouveau,  détailler  tous  ses  charmes,  et  attise  par  là  le  feu  qui  le 
dévore  intéi  ieiirement.  S’apercevant  enfin  du  progrès  de  sa  passion  :  «  O 
malheureux  Titus,  s'ccrin-t-il  en  poussant  des  soupirs  brûlants,  où  adres¬ 
ses-tu  tes  pensées,  où  oses-tu  placer  tes  amours  et  tes  espérances I,es 
hienfaits,  les  honneurs  que  tu  as  reçusde  Crémèselde  sa  famille,  l’amitié 
qui  règne  entre  son  fiîs  et  toi,  tout  ne  te  fait-il  pas  une  loi  de  respecter 
celte  qu’il  s’est  promis  d'épouser?  Songes-tu  bien  quelle  est  celle  que  tu 
veux  aimer  ?  Où  t'entraînent  les  aveugles  transports  d’un  amoui  inconsi¬ 
déré  et  lesillu.sions  d’une  fausse  espérance  ?  Ouvre  les  yeux,  reconnais-toi. 
llappelle  la  raison  qui  t'a  abandonné,  mets  un  frein  à  l’intenipérance  il’une 
imagination  déréglée,  donne  un  autre  but  à  tes  désirs  et  un  autre  objet  à 
tes  pensées.  Tandis  qu’il  en  est  temps  encore,  comljats,  résiste  etdompte- 
loi  toi  même.  <>e  que  tu  veux  n’esl  ni  raisonnable  ni  honnête  ;  et  quand 
tu  serais  aussi  sûr  que  tu  Tes  peu  de  réussir  dans  tes  projets,  l'iionneur, 
raniitié,  le  devoir  te  feraient  une  loi  d’y  renoncer.  Que  feras-tu  doue, 
Titii.s?  tu  écouteras  la  raison  et  tu  fuiras  un  amour  qu’elle  désapprouve.  » 
Mais  bientôt  Sophronie  lui  ajiparait  plus  belle  et  plus  touchante  ;  cette 
image  fait  évaiumir  ses  résolutions,  et  lui  fait  condamner  ses  premiers 
discours.  «  Hélas  1  dit-il,  quels  faux  préjugés  m’égarent  !  ne  sais-je  pas  que 
les  lois  de  l’amour,  supérieures  à  toutes  lc.s  autres,  les  détruisent  toutes, 
.sans  égard  pour  rmiiitié  ni  pour  la  I)i\inité  meme?  Combien  de  fois  ii’a- 
t  on  pas  vu  un  père  amoureux  de  sa  fille,  un  frère  de  sa  sœur  et  une  ma¬ 
râtre  rechercher  son  beau-fils?  tout  cela  est  sans  doute  plus  criminel, 
plus  monstiucux  que  do  voir  un  ami  amoureux  de  la  femme  de  son  ami. 
Mille  exemples  doivent  me  lassjrer.  D’ailleurs  je  suis  jeune,  et  la  jeunesse 
est  .sous  l’empire  immédiat  de  l’amour.  H  est  donc  tout  naturel  quecc 
qui  plaît  à  famour  me  plaise  aussi.  Les  actions  réfléchies  et  sensées  ap¬ 
partiennent  à  la  maturité  de  l'àge  :  dans  reffeiTescence  du  mien,  je  ne 
jiuis  avoir  d’aulrc  volonté  que  celle  île  famour.  Les  attraits  de  Sophronie 
méritent  les  hommages  de  l’univers  :  qui  pourrait  donc  nie  blâmer  de 
n’avoir  pas  été  seul  insensible  ?  Je  ne  l’aime  point  précisément  parce  qu’elle 
doit  être  l’épouse  de  mon  ami  ;  fùt-elle  la  femme  de  tout  autre,  je  l'ai¬ 
merais  de  même.  Dans  ceci,  c’est  moins  ma  faute  que  celle  de  la  fortune 
qui  fa  adressée  à  Gisippus  plutôt  qu’à  un  autre;  et  puisqu’il  est  inévita¬ 
ble  que  ses  charmes  soient  adorés,  son  mari  doit  être  plus  content  que  ce 
soit  par  moi  que  par  un  inconnu.  » 

Ces  réflexions,  qui  lui  puraissaienl  on  ne  peut  pas  jilus  justes,  lui  font 
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pitié  le  moment  d’après.  Il  en  rougit,  il  les  quitte,  U  y  revient  ;  il  passe  le 
jour  et  la  nuit  dans  ec  flux  et  ce  reflux  d’opinions,  de  desseins  qui  se  croi¬ 
sent,  SC  combattent  et  se  détruisent  tour  à  tour.  Au  liout  de  quelques 
jours,  il  perd  et  l’appétit  et  le  sommeil,  et  son  corps,  accablé  par  les 
violentes  agitations  de  son  âme,  succombe  enfin. 

Gisippus,  qui  avait  remarqué  ia  noire  mélancolie  dont  son  ami  était 
dévoré,  le  voyant  malade,  était  dans  les  plus  grandes  inquiétudes.  H  ne 
quittait  point  son  lit,  il  s’eirorqait  de  le  soulager,  et  lui  demandait  souvent, 
avec  les  plus  vives  instances,  ia  cause  et  l'origine  de  sa  maladie.  Titus  le 
paya  longtemps  par  des  confidences  dont  la  fausseté  n’échappa  pas  à  sa 
pénétration  ;  niais  enfin,  vaincu  par  scs  instances  réitérées  :  «  Gisippus,  lui 
dit-il  les  larmes  aux  yeux,  si  telle  eût  été  la  volonté  des  dieux  que  je 
mourusse,  j’aui’ais  vu  avec  plaisir  le  terme  de  ma  carrière.  Car,  ayant  eu 
l’occasion  d'éprouver  nia  constance  et  ma  vertu,  l’une  et  l'autre,  je  rougis 
de  le  dire,  ont  été  vaincues.  Mais  j'attends  ia  mort  comme  le  juste  châti¬ 
ment  de  ma  lâcheté.  Je  vais  te  montrer  combien  je  suis  vil  et  indigne  de 
ton  amitié;  ce  n’est  qu’à  toi,  à  toi  seul,  que  je  puis  faire  une  pareille 
confidence.  »  Il  lui  raconta  alors  son  aventure,  lui  en  indiqua  la  naissance, 
lui  développa  les  progrès  de  son  amour,  lui  fit  part  des  combats  qu’il  avait 
essuyés,  et  lui  avoua,  en  rougissant,  de  quel  coté  était  restée  la  victoire.  Il 
ajouta  à  ces  aveux  humiliants  et  pénibles,  que,  sentant  conibien  sa  passion 
était  déraisonnable  et  indigne  d’un  honnête  homine,  il  avait  résolu,  pour 
s’en  punir,  de  se  laisser  mourir,  chose  dont  U  espérait  bientôt  venir  à 
bout. 

A  cediscours,àces  larmes,  Gisippus,  étonné,  resta  quelque  temps  sans 
répondre.  Quoique  son  amour  ne  fût  pas  bien  vif,  il  l'était  assez  pour 
condjattre  un  momenl  sa  générosité  ;  mais  elle  reprit  bientôt  l'ascendant 
(|ii’ellc  avait  perdu,  et  lui  fit  conclure  que  la  vie  de  son  ami  lui  était  plus 
chère  que  la  possession  de  %Sophronie.  Itans  cette  idée,  et  les  larmes  de 
Titus  sollicitant  les  siennes  :  «  Titus,  lui  répondit-il  en  pleuranl,  si  les  rc- 
proclies  pouvaient  axoîrlieu  dans  une  circonstance  où  tu  as  si  besoin  de 
consolation,  je  me  plaindrais  à  toi  de  toî-même,  d'avoir  pu  cacher  si  long¬ 
temps  à  ton  ami  l’ardente  passion  dont  tu  es  consumé.  Tes  doutes  sur 
sou  honnêteté  t’ont  peut-être  engagé  à  en  faire  un  mystère;  mais  sache 
que  rien  de  ce  qui  se  passe  dans  notre  cœur  ne  doit  être  caché  à  l’andlié; 
elle  doit  y  lire  nos  sentiments  pour  les  approuver  s’ils  sont  honnêtes,  et 
les  blâmer  avec  courage  s’ils  ne  te  sont  pas.  Mais  laissons  tout  cela  et  ve¬ 
nons  à  ce  qui  t’intéresse,  et  surtout  dans  ce  moment- ci.  Si  tu  aimes 
Sophronie,  je  n’en  suis  pas  surpris;  je  léserais  si  tu  ne  l’aimais  pas.  Sa 
grande  beauté  a  dû  faire  d’autant  plus  d'inipression  sur  ton  cœur,  que  sa 
noble  sensibilité  saisit  avidement  tout  ce  qui  porte,  comme  elle,  un  ca- 
cratèie  d’excelleti.  e  et  de  rareté,  l  ’amour  que  tu  as  pour  elle  est  donc 
raisonnable;  mais  lu  ne  l’es  pas  de  te  plaindre  de  la  fortune,  qui  me  la 


472 


DlMftMK  JOUKiNÉE. 


drtnne  pour  fomnie,  pensant,  quoique  tu  ne  me  l’avoues  pas,  qtie,  si  elle 
était  à  quelque  autre,  lu  pourrais  l’aimer  avec  moins  de  scrupule  et  plus 
de  sécurité.  Mai.s  conviens,  si  tu  as  conservé  ton  ancienne  saaesse,  que, 
pour  ton  Imniieur  et  tes  intérêts,  elle  ne  pouvait  tomber  en  de  meilleures 
mains  que  les  miennes,  tiar  tout  antre  sansdoute,  dans  la  position  où  je  me 
trouve,  eût  préféré  sa  satisfaction  à  la  tienne.  Tu  dois  espérer  toute  autre 
chose  de  moi,  si  tu  me  crois  autant  ton  ami  que  je  le  suis  enelTet.  Depuis 
que  l’amitié  nous  unit,  il  ne  me  souvient  pas  d’avoir  eu  rien  que  je  n’aie 
partagé  avec  toi,  et  dont  tu  n’aies  été  au.ssi  maître  que  moi-méme.  .le ne 
ferais  point  d’exception  dans  le  cas  présent,  quand  les  affaires  seraient 
plus  avancées  qu’elles  ne  le  sont  ;  mais  elles  ne  le  sont  pas  assez  pour  que 
ce  qui  m’était  «lestiné  ne  puisse  devenir,  .san.s  blesser  l’honnêteté  ni  la 
bienséance,  ton  légitime  partase.  Crois  qu'il  en  sera  ainsi;  et  si  je  refusais, 
dans  celle  occasion,  de  subordonner  ma  volonté  à  la  tienne,  que  pourrais* 
je  penser  nMn-nicme  de  l’amitié  que  je  t’ai  vouée?  Il  est  vrai  que  je  suis 
déjà  fiancé  a  Soplironie,  que  j'attendais  le  jour  de  mon  mariage  avec 
l’impatience  de  l'amour;  mais,  puisque  cette  passion  a  dans  ton  cœur 
plus  d’énergie  que  dans  te  mien,  parce  que  tu  sais  mieux  connaître  le 
mérite  de  celle  qui  en  est  l’objet,  je  te  promets  qu’elle  entrera  chez  moi, 
lion  comme  mon  épouse,  mais  comme  la  tienne.  Chasse  donc  ton  noir 
chagrin,  bannis  ces  idées  noires  qui  te  travaillaient,  cette  mélancolie  qui 
te  minait  sourdement  ;  reprends  ta  santé,  tes  forces  et  ton  enjouement,  et 
attends  dans  la  joie  et  la  Iranquillilé  la  récompense  que  tu  ne  saurais 
refuser  sans  lâcheté  à  la  plus  généreuse  amitié  qui  fût  jamais.  » 

A  ce  di.soours  de  son  ami,  l  itus  sentit  redoubler  sa  honte,  dont  la  douce 
espérance  de  posséder  ce  qu’il  aimait  ne  pouvait  diminuer  le  sentiment. 
I.a  raison  lui  faisait  voir  que,  plus  la  générosité  de  Cisippus  était  grande, 
moins  il  devait  souffrir  qu’il  l’exeri^ât.  Combattu,  attendri,  ses  larmes,  ses 
sanglots  permirent  à  peine  un  passage  à  cette  l'éponse  :  «  ,4mi,ce  que  lu 
fais  m’indique  assez  ce  que  je  dois  faire  moi-méme.  A  Dieu  ne  plaise  que 
je  reçoive  pour  épouse  celle  que  Dieu  t'a  donnée  pour  telle,  parce  qu'il  t’en 
a  cru  le  plus  digne!  S’il  eût  voulu  que  cette  femme  m’appartint,  il  ne  te 
l'aurait  pas  destinée.  Jouis  avec  plaisir  du  clioiv  qu’il  a  fait  de  toi,  remplis 
les  volontés  de  son  conseil  secret,  et  laisse-moi  me  consumer  da'is  les 
Jarme.s  qu’il  m’a  réservées;  le  temps  m’aidera  à  vaincre  ma  douleur,  et  tes 
désirs  seront  remplis,  ou  je  succomberai  à  son  excès,  et  mes  peines  seront 
terminées.  —  Titus,  reprit  Cisippus,  si  notre  amitié  peut  me  permettre  de 
te  forcer  à  me  complaire  en  quelque  chose,  et  t’engager  à  m’obéir,  c’est 
dans  cette  occa.sion  que  je  veux  déployer  son  autorité  ;  je  te  le  répète, 
Sü|>hronie  sera  ton  épouse.  Je  sais  assez  quelle  est  la  force  et  la  puissance 
de  l’amour;  je  sais  que  plus  d'une  fois  il  a  conduit  les  amants  à  une  fin 
malheureuse,  et  je  te  vois  si  affaibli,  que  je  ne  crois  pa.s  possible  que  tu 
résistes  à  la  douleur  :  lu  serais  vaincu,  lu  touiberais  sons  le  fardeau  qui 
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t’accalile;  et  crois-tu  que  ton  arnl  puisse  te  survivre  ?  Ainsi,  quand  je  ne 
considérerais  (jue  uies  intérêts,  (jue  je  ne  consulterais  que  le  désir  de  ma 
propre  conservation,  11  faudrait  que  tu  épousasses  Sophronie,  Tu  rainics 
trop  pour  pouvoir  aimer  ailleurs  ;  aucune  autre  femme  ne  te  sera  jamais 
aussi  elière,  ne  te  paraîtra  aussi  aimable  î  pour  moi,  je  me  sens  assez  de 
résolution  pour  m’en  détaciier  et  porter  mes  alléctions  d'un  autre  côté  ;  je 
travaillerai  par  là  à  notre  satisfaction  commune.  Je  serais  nmins  Généreux 
si  les  femmes  étaient  aussi  rares  que  les  amis;  mais,  comme  il  m’est  plus 
aisé  de  trouver  une  autre  feniiiie  que  de  rencontrer  jamais  un  ami  tel 
que  toi,  je  ne  lialance  point  entre  ces  deux  sacrilkes.  (Vest  poni’quoi,  si 
mes  prières  ont  sur  toi  quelque  pouvoir,  je  te  supplie  de  dissiper  le  noir 
chagrin  qui  te  ronge,  de  vivre  dans  la  plus  douce  tranquillité,  et  d’atten¬ 
dre  de  ramitié  le  prix  de  l’amour.  » 

Quoifiue  ‘l  itus  eût  encore  quelque  honte  d’accepter  Sophronie,  et  qu’il 
voulût  persister  ilans  son  refus,  cependant,  séduit  par  le  discours  de  Gisip- 
pus,  et  surtout  par  sa  passion  ;  «  Ami,  répondit-il  il’mi  Ion  qui  annonçait 
le  trouble  de  son  âme,  si  je  lais  ce  que  tu  veux  etee  dont  tu  me  pries,  je  ne 
sais  si  je  céderai  plus  à  mon  penchant  qu’à  tes  désirs;  mais,  ïaiisiine  ta  gé¬ 
nérosité  est  si  grande  qu’elle  ne  veut  point  éctmter  mes  justes  refus,  j’ac¬ 
cepte  tous  les  dons  que  tu  veux  me  faire.  Sois  sûr  que  je  ii’ouhlierai  jamais 
que  je  te  suis  redevable  non -seulement  de  la  personne  que  j’aime  le  plus, 
mais  de  ma  propre  vie.  Le  plus  aident  de  mes  souliaits  est  que  les  dieux 
me  mettent  quelque  jour  à  portée  de  te  prouver  toute  rétenduc  de  mare- 
connaissance  1  » 

Il  ne  fut  dune  plus  question  que  de  chercher  les  moyens  de  faire  réussir 
la  chose.  «  Pour  venir  à  bout  de  noire  dessein,  répliqua  Gisippu.s,  voiei,  ce 
mesemhle,  la  route  que  nous  devons  tenir.  Tu  sais  que  Sophronie  ne  m’a  été 
accordée  qu’après  beaucoup  de  négociations  entre  mes  parents  et  les  siens. 
Si  j’allais  dire  à  présent  que  je  ne  la  veux  point,  quel  scandale  un  pareil 
refus  ne  causerait-il  pas!  Je  mettrais  la  division  dans  i’uive  et  l’autre 
famille.  Cependant  cela  ne  m’inquiéterait  guère,  si  par  là  je  pouvais  te 
rendre  maître  de  l’olijet  de  tes  désirs.  Mais  ce  moyen  est  fort  douteux,  et 
il  pourrait  fort  bien  arriver  que  tu  ne  profitasses  pas  de  mon  sacrifice,  et 
que  .ses  parents  ne  la  mariassent  à  un  autre.  Ainsi,  il  me  paraît  à  propos, 
sauf  ton  meilleuravis,  decontinuer  et  d'achever  ce  que  j’ai  commencé,  .l’a¬ 


mènerai  Sophronie  dans  ma  maison,  je  ferai  les  noces;  le  soir,  dans  le  plus 
grand  secret,  tu  iras  coucher  avec  elle,  comme  avec  ta  femme.  Ensuite, 
lorsque  les  circonstances  le  permettront,  nous  rendrons  l'aventure  publi¬ 
que.  Qu’on  agrée  ou  qu'on  n’agrée  pas  ce  mariage  clandestin,  il  sera  fait, 
et  il  ne  sera  au  pouvoir  de  personne  d'en  briser  les  nœuds.  »  Titus  goûta  fort 
cet  expédient,  et  il  ne  fut  pas  plutôt  rétabli,  que  sou  ami  reçut  Sopluoiiie 
dans  sa  maison.  Les  noces  furent  magnifiques.  La  nuit  venue,  les  dames 
mirent  la  nouvelle  épouse  dans  le  lit  de  son  mari  et  chacun  se  retira. 
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L’appartemenl  de  Tiliis  joignait  celui  deGisippus,  et  Ton  pouvait  passer 
de  Tun  «lans  l’autre,  Gi<ippuSt  ayant  éteint  les  lumières,  passa  dans  l’ap- 
I  ai  teniPiit  de  snn  ami,  et  lui  dit  d’aller  sc  coucher  avec  sa  reninie.  Titus, 
honteux  et  un  peu  humilié  d’une  générosité  si  grande  et  si  soutenue,  lit 
des  ditlicullés  pour  y  aller;  mais  son  ami,  toujours  fraiie,  et  dont  les  senti¬ 
ments  étaient  à  toute  épreuve,  fit  si  bien  qu’il  l’y  détermina.  Titus  lie  fut 
pas  plutôt  avec  elle,  qu’il  se  mil  à  la  caresser,  et  lui  demanda  tout  bas,  eu 
lui  serrant  la  main,  si  elle  voulait  cire  sa  femme.  Sophronie,  qui  le  prenait 
pour  Ciisippus,  répondit  par  un  oui  plein  de  douceur.  «  Je  brûle  aussi  d’être 
votre  époux,  «•  reiirit  Titus  ;  et,  en  disant  cela,  il  lui  mit  au  doigt  un  an¬ 
neau  de  gl  and  prix.  Apres  celle  cérémonie,  qu'il  jugea  nécessaire,  il  jouit 
dos  droits  d’époux  et  goûta  les  plaisirs  d’un  amant  heureux. 

Sur  ces  entrefaites,  Titus  ayant  perdu  son  père,  reçut  des  lettres  où  on 
lui  mandait  de  revenir  proniptementà  Home  pour  metlre  ordre  à  sa  succes¬ 
sion.  Dminic  ces  lettres  étaient  pressantes,  il  résolut  de  partir  sans  délai 
avec  Sophronie,  ce  qui  ne  pouvait  s’exécuter  qu’elle  ne  fût  instruite  de  ce 
c]ui  s’était  passé  ù  son  sujet,  Gisippus  se  chargea  de  ce  soin  et  lui  déclara 
l’état  de.s  choses.  La  belle  n’en  pouvait  rien  croire.  Mais  Titus,  pour  lui 
certifier  la  vérité  de  son  union  avec  elle,  lui  rappela  plusieurs  particula¬ 
rités  secrètes  que  son  mari  seul  pouvait  connaître,  ce  tiui  rétonna  beau¬ 
coup.  Après  avoir  exhalé  sa  douleur  en  plaintes  et  en  reproches  sur  le 
tour  qui  lui  avait  été  joué,  elle  alla  trouva  ses  pîU'cnts,  à  qui  elle  conta  son 
aventure.  Ils  furent  tout  scandalisés  et  eurent  beaucoup  de  déplaisir  de 
cette  tromperie.  La  famille  même  de  Gisippus  fut  très-mécontente  de  sa 
conduite  ;  mais  les  premiers,  comme  les  plus  intéressés,  fuent  grand  bruit, 
et  disaient  luuHoment  que  Gisippus  méritait  une  punition  exemplaire. 
Geiui'Ci  faisait  tête  ;'i  l’orage,  en  soutenant  que  sa  conduite  n’avail  rien  de 
blâmable;  qu’on  devait,  au  contraire,  lui  savoir  gré  d’avoir  donné  à  So- 
phronie  un  mari  qui  l’aimait  passionnément,  et  beaucoup  plus  digne  que 
lui  d’être  uni  à  son  sort. 

Titus,  témoin  de  tous  ces  débats  dont  il  était  Tunique  cause,  en  avait 
nn  chagrin  eAlicme  et  ne  cessait  d'cii  témoigner  ses  regrets  à  son  ami. 
Mais  enfin,  cnnnaissant  Tcsprit  des  Athéniens,  et  sachant  qu’ils  étaient 
d’humeur  à  faire  grand  bruit  lorsqu'ils  trouvaient  peu  de  gens  en  état  de 
leur  répondre,  et,  au  contraire,  à  céder  aussitôt  qiTon  leur  opposait  du 
courage  et  de  la  vigueur,  il  prit  la  résolution  de  metlre  fin  à  leurs  propos 
par  une  action  qui  amionçûl  un  cœur  romain  et  l’esprit  atliénien.  H  as¬ 
sembla,  dans  cette  intenlion,  dans  un  temple,  les  parents  de  Sophronie 
et  de  Gisippus,  et,  accompagné  de  son  ami  seulement,  il  leur  parla  ainsi  : 

«  Plusieurs  philosophes  croient  que  toutes  les  actions  des  hommes  ne 
.sont  qu’une  suite  necessaire  des  décrets  éternels  delà  IHvinité,  et  que 
tout  ce  qui  se  fuit  a  été  ordonné  par  elle.  D’autres  bornent  cette  nécessité 
aux  choses  passées;  queiques-ims  soutiennent  qu’elle  s’étend  également 
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sur  le  passé,  le  présent  et  ravenir.  Ces  opinions  réunies  ou  divisées  font 
voir,  à  quiconque  veut  y  fa're  attention,  que  c’est  disputer  de  sagesse 
avec  la  Divinité  même,  que  de  condamner  ce  qui  est  fait  et  qui  ne  peu  tse 
détruire.  Si  les  dieux  sont  infaillibles,  cuinmc  nous  devons  le  croire,  quelle 
folie,  quelle  grossière  prcsonqi ti on,  et  quelle  puniliou  ne  mérite- 1- on  pas 
de  trouver  à  redire  à  ce  qu’ils  font  ou  à  ce  qui  s’est  fait  par  leur  ordre? 
Or,  n’êtes-vous  pas  du  nombre  de  ces  téméraires,  de  ces  présomptueux, 
vous  qui  ne  cessez  de  blâmer  mon  mariage  avec  Soplironie  que  vous  avez 
cru  marier  avec  Gisippus?  vous  qui  ne  voulez  lias  rédécliir  qu’il  était  or¬ 
donné  de  toute  éternité  qu’eUe  serait  ma  femme  et  non  celle  de  mon  ami? 
iMais,  sans  clierclier  à  m'appuyer  des  décrets  de  la  Providence,  dure  ù 
quelques-uns  et  impénétrable  à  tous,  supposons  que  les  dieux  ne  se  niô- 
Icnl  point  de  nos  actions,  et  bornons-nous  aux  raisons  purement  humai¬ 
nes.  Pour  cet  ellét,  je  serai  obligé  de  faire  deux  choses  bien  opposées  à 
mon  caractère:  l’iine,  de  me  louer  un  peu,  l’autre,  de  censurer  autrui  ; 
mais,  comme  dans  l’un  et  l'autre  cas  je  n’ai  besoin  que  de  la  vérité,  ue 
craignez  pas  que  je  la  déguise  dans  la  moindre  chose,  .le  commence  par 
vous  dire  que  rien  n’est  moins  raisonnableet  n’annonce  plusraveugleinent 
de  la  fureur  que  vos  plaintes,  vos  déclamations,  vos  sarcasmes  contre 
Gi.sippus,  sous  prétexte  qu’il  m’a  donné  pour  femme  celle  que  vous  lui 
aviez  destinée.  Et,  véritablement,  loin  de  voir  dans  cette  action  quelque 
chose  de  blâinalile,  je  n*y  trouve  rien  qui  ne  me  paraisse  digne  d’éloge  : 
io  parce  qu’il  a  fait  le  devoir  d’un  ami  ;  2®  parce  qu’il  a  agi  plus  sagement 
que  vous  n’auriez  fait.  Je  ne  veux  pas  vous  développer  ici  les  saintes  lois 
de  l’amitié;  je  me  contenterai  d’observer  que  ses  liens  sont,  à  bien  des 
égards,  pins  forts  et  plus  étroits  que  ceux  de  la  parenté.  En  effet,  c’est  la 
fortune  qui  nous  donne  nos  parents,  c’est  notre  propre  choix  qui  nous 
donne  nos  amis.  Si  Gisippus  a  préféré  la  conscrv'aLitui  de  ma  vie  à  celle  de 
votre  bienveillance,  faut-il  donc  s’en  étonner?  Mais  je  viens  à  la  seconde 
partie  de  ma  division,  où  je  veux  vous  montrer  qu’il  a  été  jdussage  que 
VOUS;  car  il  me  senilde  (jue  vous  n’avez  pas  une  meilleure  idée  des  lois 
de  l’amitié  que  des  décrets  de  la  providence  des  dieux. 

«  Votre  dessein  était  de  donner  Suphronie  à  un  jeune  philosophe  ; 
Gisippus  l’a  donnée  aussi  â  un  jeune  philosophe;  vous  à  un  Athénien, 
lui  à  un  Romain;  vous  à  un  noble  et  liounète  tiomme,  lui  â  un  hurnnie 
d’une  naissance  plus  illustre  et  d’une  probité  aussi  exacte;  vous  à  un 
riche,  lui  à  un  plus  riche;  vous  à  un  homme  qui  l'aimait  peu  et  qui  la 
connaissait  à  peine,  lui  â  un  homme  qui  l’adorait  et  qui  mettait  dans  sa 
possession  tout  le  bonheur  de  sa  vie.  Mais,  afin  qu’on  ne  puisse  me  rien 
contester  de  ce  que  j’avance,  exaniiuoiis  tout  par  jiartics.  Pour  prouver 
que  je  suis  jeune  et  philosophe,  mon  visage  et  (nés  éludes  suiliscat.  Gisip¬ 
pus  et  moi  sommes  du  même  âge,  et  avons  suivi  ensemble,  d’une  ardeur 
égalé,  les  mêmes  études.  11  est  aussi  incontestable  qu'il  est  Atliéiiieii,  et 
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que  moi  je  suis  Koniain.  Mais,  si  l’on  dispule  sur  la  gloire  tics  deux  na¬ 
tions,  je  dirai  que  Rome  est  libre,  Atbènes  tributaire;  que  Rome  corn - 
tnainle  au  monde,  et  (ju'Athènes  obéit  à  Rome  ;  que  Rome  se  distingue  par 
ses  forces,  son  gouvernement  et  les  lettres,  et  qu’Athènes  n’est  ülusire 
(|ne  par  ce  dernier  avantage.  Quoique  je  fasse  ici  peu  défiguré,  et  que 
vous  ne  voyiez  en  moi  qu’un  simple  étudiant,  sachez  pourtant  que  je  ne 
suis  pas  né  dans  la  fange  du  peuple.  Mes  maisons,  les  places  publiques 
sont  ornées  des  statues  de  mes  ancêtres  ;  et,  si  vous  lisez  dans  nos  annales, 
vous  verrez  que  lesQuintus  ont  souvent  requ  les  honneurs  du  trionqdie, 
et  que  leurs  descendants  jusqu  a  moi,  loin  de  diminuer  la  gloire  de  notre 
nom,  ii’imt  fait  qu’y  ajouter  un  nouveau  lustre.  Je  me  vajiterais  de  mes 
richesses,  si  Je  ne  me  souvenais  que  la  nolde  pauvreté  était  autrefois  le 
piu  tage  des  héros  romains;  mais  si  l'ignorance  aveugle  de  la  multitude  me 
faisait  un  reproche  de  me  faire  sur  cet  article,  je  lui  répondrais  que  j’ai 
des  trésors  nombreux,  non  parce  que  Je  les  ai  enviés  et  recherchés,  mais 
parce  que  ta  rorliine  me  tes  a  donnés.  Je  .sens  (ju’il  vous  eût  été  agréable 
que  (Jisippus,  étant  votre  romûtoyen,  fût  voire  allié.  Mais  vous  serai-je 
moins  utile  à  Rome  (]u’il  eût  pu  vous  rélieà  Athènes?  Vous  aurez  en  moi, 
dans  la  capitale  du  monde,  un  ami  prompt  et  actif,  un  protecteur  et  un 
appui  pour  vos  allaires  puljli(iues  et  particulières.  Je  conclus  donc  de  tout 
cela  qu’on  ne  peut,  sans  injustice  et  sans  aveuglement,  disconvenir  que 
(jisippus  n’ait  agi  pins  sagement  que  vous  n’auriez  fait;  je  conclus  encore 
que  Soplunnie  est  bien  mariée,  puisqu’elle  est  la  femme  de  Titus  Quintus 
Futvius,  homme  d’une  noblesse  ancienne,  d’une  fortune  immense,  citoyen 
de  Rome  et  ami  de  Gi.^îippus.  Quiconque  le  trouve  étrange,  en  murmure 
et  s’en  plaint,  ignore  aljsolument  les  convenances.  Peut-être  y  en  a-t-il 
qui  trouvent  h  redire,  non  au  fait,  mais  à  la  forme;  qui  regardent  comme 
peu  décent  que  Soplironie  soit  devenue  ma  femme,  clandestinement,  sans 
avis,  sans  conseil  de  parents.  Ksi-ce  donc  une  chose  si  rare  et  si  éton¬ 
nante?  Je  ne  citerai  pa.s  pour  exemple  tant  de  femmes  qui  ont  choisi  leurs 
maris  contre  la  volonté  positive  de  leurs  parents,  tant  d’autres  qui  ont 
pris  la  fuite  avec  leurs  amants,  ou  qui  ont  forcé,  la  volonté  de  ceux  à  qui 
elles  étaient  subordonnées  par  une  gros.sesse  prématurée;  Soplironie  n’est 
dans  aucun  de  ces  cas.  Gisippus  me  l’a  donnée  avec  tout  l’ordre,  toute  la 
discrétion  que  la  sévérité  la  [dus  scrupuleuse  pouvait  exiger.  Quelques-uns 
m’objecteront  peut-être  ttu'elle  a  été  mariée  par  celui  qui  n’avait  aucun 
droit  sur  elle  à  cet  égard.  Que  celte  ülqection  a  peu  de  valeur  et  qu’elle 
est  pitoyable!  N*est-ce  d<mc  que  d’aiijoiird’liui  que  la  fortune  se  sert  de 
moyens  détournés  et  peu  naturels  pour  arriver  à  mi  i)Ut  déterminé  ? 
Qu'importe  d’ailleurs  «iii’un  cordonnier  ou  un  philosophe  ait  conduit  une 
atV;üre(]ui  me  regarde,  pourvu  qu’elle  ait  été  bien  c<tnduite?  Je  prendrai 
garde  à  l’avenir,  si  le  cordonnier  est  indiscret,  qu’il  ne  se  mêle  plus  de 
mes  allaires  ;  mais  je  ne  le  remercierai  pas  moins  de  ses  bons  procédés. 
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De  même,  si  Gisippus  a  Dieu  marie  votre  fille,  r’cst  une  folie  à  vous  fie 
vous  plaindre  fie  la  fa(;on  fionl  U  l’a  fait.  Si  vous  vous  défiez  fie  sa  pru¬ 
dence,  veillez  à  ce  qu’il  ne  s’eiiü-emette  plus  pour  marier  vos  filles;  mais 
remerciez-Ie  pour  celle  (iii’il  a  si  Ijien  mariée.  An  reste,  vous  n'ignorez  pas 
sans  doute  tpie  je  n’ai  point  cherché  frauduleusement  les  moyens  d’impri¬ 
mer  quelque  llétrissure  sur  l’honneur  et  la  noblesse  fie  votre  maison  dans 
la  personne  fie  Sophroiiie.  Kn  efi’et,  quoique  mon  mariage  aU  été  couvert 
des  ombres  fie  la  nuit  et  du  mystère,  je  n’ai  point  usé  de  violence  envers 
elle,  je  ne  suis  point  venu  en  ravisseur  criminel  lui  aj-racher  sa  virginité, 
en  dédaignant  voire  alliance  ;  je  suis  venu  en  homme  épris  de  sa  beauté 
et  de  sa  vertu.  Je  savais  fort  bien_^iue  si  j’eusse  voulu  observer  les  forma¬ 
lités  ordinaires,  je  me  serais  exposé  à  vos  refus;  et,  si  vous  vouiez  être 
sincères,  vous  conviendrez  que  vous  ne  m'auriez  jamais  accordé  sa  main, 
dans  rapprébeiision  que  je  ne  l’emmenasse  à  Home  avec  moi,  et  que  je 
n’éloignasse  fie  votre  vue  un  objet  si  cher  et  si  lenfireinent  aimé.  Voilà  le 
véritable  motif  fie  l’artifice  que  je  me  suis  permis,  et  ([u’il  a  fallu  enfin 
vous  découvrir;  voilà  pourquoi  Gisîppus  a  fait  ce  qu’il  n’avait  pas  d’abord 
fiessciu  fie  faire  en  me  cédant  avec  tant  de  générosité  un  bien  qui  était  à 
lui.  D’ailleurs,  quoique  je  l’aimasse  avec  toute  l’ardeur  imagiiiable,  ce  n'est 
cependant  point  en  amant  (jue  j’ai  obtenu  ses  faveurs,  mais  en  véritable 
mari.  Je  l’étais,  en  efiét,  lorsque  je  suis  entré  dans  son  lit.  Je  lui  présentai 
l’anneau,  je  lui  demandai  si  elle  me  voulait  pour  mari  ;  elle  me  répondit 
qu’oui,  Sicile  a  été  trompée,  est-ce  ma  faute?  Pourquoi  ne  s’avisa-t-elîe 
pas  de  me  demander  qui  j’étais  ?  Le  grand  crime  do  Gisippus,  le  grand 
crime  de  l’amant  de  Sophronie  est  donc  d’avoir  fait  en  sorte  que  cette 
belle  Sophronie  devint  l’épouse  de  Titus  Quintus.  Voilà  pourquoi  vous 
épiez,  vous  menacez,  vous  déciiirez  mon  ami.  Eli!  ipie  feriez-vous  de  plus 
s’il  eût  li'ié  votre  fille  dans  les  mains  d’un  homme  sans  nom,  d'un  mé¬ 
chant  ou  d'un  esclave?  Quels  fers,  quelles  prisons,  (luels  tourments  pour¬ 
raient  alors  sulTire  à  votre  vengeance?  Mais  abandonnons  pour  toujours  cet 
odieux  sujet. 

«  Un  événement  que  je  croyais  encore  éloigné  vient  de  me  frapper; 
mon  père  est  mort  :  mes  alïaires  m’appeUeiit  à  Home;  voulant  y  con¬ 
duire  Sophronie,  j’ai  cru  devoir  vous  révéler  des  secrets  que  je  vous  au¬ 
rais  tenus  cachés  peut-être  longtemps  encore.  Si  vous  êtes  sages,  ma 
confidence  ne  vous  déplaira  point.  Il  vous  est  aisé  de  voir  que  si  j’avais 
voulu  vous  tromper,  vous  faire  outrage,  je  pouvais  profiter  de  ma  Ijoiine 
aventure,  en  rire  et  prendre  la  fuite.  Mais,  à  Dieu  ne  plaise  (lu’un  si 
lâche  dessein  puisse  jamais  souiller  le  cœur  d’un  Homain  !  Sophronie  est 
à  moi  par  l’ordre  des  dieux,  par  la  générosité  de  [non  ami,  par  la  force 
des  lois  humaines,  par  l’innocent  artifice  que  l’amour  m’a  inspiré;  et 
vous  qui  vous  croyez  apparemment  plus  sages  que  les  dieux  ou  les  autre.s 
hommes,  vous  me  contestez  un  droit  si  légitime  !  C’est  lu’olVenser  de  deux 
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^mni^l■es  également  injustes  et  déraisonnables.  D’abord,  vous  retenez  cliez 
vous  Sophronie,  sur  laquelle  vous  n’avez  aucun  droit,  et  vous  menacez 
(lisippus,  auquel  vous  devez  de  la  reconnaissance.  Je  ne  veii\  pas  m’é¬ 
tendre  davantage  pour  vous  démontrer  l’inconséquence  et  le  délire  d’une 
telle  conduite;  niais  je  vous  conseillerai,  en  ami,  d’étoufler  votre  liai  ne  et 
vos  dédains,  et  de  me  rendre  Sophronie,  afin  que  je  puisse  vous  quitter 
avec  les  sentiments  d’un  allié,  et  que  je  vous  conserve  toujoursceux  d’un 
véritable  ami.  Si  ce  qui  est  fait  ne  vous  plaît  pas,  et  que  vous  osiez  vous 
opposer  aux  suites  naturelles  de  mon  mariage,  je  vous  déclare  que  je 
pars  avec  Gisîppus,  et  qu’une  fois  arrivé  à  llonie,  je  saurai  prentire  les 
moyens  de  reprendre  mon  épouse  malgré  vous,  et  vous  connaîtrez  alors, 
par  exi-éi  ience,  combien  est  à  craindre  le  juste  ressentiment  des  Ro¬ 
mains.  » 

Titus,  ayant  ainsi  parlé,  se  leva,  le  mé'contentement  peint  sur  le  visage, 
prit  Gisippus  par  la  main, sortit  promptement  du  temple,  faisant  les  gestes 
d’un  homme  qui  menace.  Ceux  qui  étaient  demeurés  là,  touchés  des 
raisons  qu’il  avait  articulées,  mais  plus  eilïayés  encore  de  ses  dernières 
paroles,  se  IrouvèreiU  disposés  à  recevoir  son  amitié,  et  conclurent  una- 
niment  qu'il  valait  mieux  avoir  Titus  pour  parent,  puisque  Gisippus  n’a¬ 
vait  pas  voulu  l’ètre,  que  de  perdre  l’alliance  de  l’im  et  de  s'attirer  rinimilié 
de  l’autre.  Us  allèrent  donc  trouver  Titus,  lui  dirent  qu'ils  étaient  satis¬ 
faits  de  l’avoir  pour  parent;  que  Sophronie  demeureiait  sa  femme  et 
Gisippus  leur  ami.  Hmhrassades  alors  de  [lart  et  d’autre,  et  Sophronie  fut 
envoyée  à  son  mari.  Cette  femme  adroite,  faisant  de  nécessité  vertu, 
tourna  du  côté  de  Titus  l’amour  qu’elle  avait  eu  pour  Gisippus,  et  suivit 
son  mari  à  Rome,  où  elle  fut  honorablement  accueillie. 

Gisippus,  demeuré  à  Athènes,  eut  à  soutenir  plusieurs  disgrâces  de  la 
iiart  de  ses  concitoyens.  On  profita  de  l’éloignement  de  Titus  pour  caljaler 
contre  lui;  et  l’on  intrigua  si  bien,  qu'il  fut  condamné,  avec  toute  sa 
famille,  à  un  exil  perpétuel.  De  riche  qu’il  était,  il  devint  si  pauvre,  que, 
se  voyant  réduit  à  la  mendicité,  11  se  traîna  comme  il  put  jusqu’à  Rome, 
pour  éprouver  s’il  restait  encore  quelques  traces  de  son  souvenir  dans  le 
cœiir  de  Titus.  Il  apprit,  en  arrivant,  qu’il  vivait  et  qu’il  jouissait  de  l’es¬ 
time  et  de  la  bienveillance  générale  des  Romains.  Il  se  plaça  à  la  porte  de 
sa  maison,  et  attendit  rinslant  où  il  sortirait,  n’osant  se  faire  annoncer, 
tant  il  rougissait  de  l’état  pitoyable  où  la  fortune  l’avait  réduit;  mais  il 
n’oublia  rien  pour  s’en  faire  remarquer,  l»ien  persuadé  que  sou  ami,ie 
recon naissant,  ne  manquerait  pas  de  le  faire  appeler.  Titus  sortît,  cl  passa 
«ans*  lui  rien  dire.  Gi.sippus,  croyant  qu’il  l’avait  aperçu  et  qu’il  l’avait 
dédaigné,  se.retira  outré  de  douleur  et  de  ressentiment,  en  pensant  à 
tout  ce  qu’il  avait  fait  pour  lui.  Il  était  déjà  nuit,  que  ce  Grec  infortuné 
était  encore  à  jeun.  N’ayant  ni  argent  ni  ressources,  et  souhaitant  plus  la 
mort  que  la  vie,  il  sort  tic  la  ville,  va  dans  un  lieu  alfreux,  solitaire, 
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voit  une  caverne,  s*y  enfonce,  se  jellc  sur  la  terre  et  attend  le  soinnieil,  en 
arrosant  de  pleurs  amers  la  pierre  qui  lui  sert  iroreilter. 

Le  lendemain  matin,  deux,  voleurs  arrivèrent  à  cette  caverne  pour  y 
pailugcr  le  butin  de  la  nuit.  Ils  se  prirent  de  querelle  entre  eux;  ils  en 
vinrent  aux  mains,  et  le  plus  fort  tua  l’autre,  üisippus,  témoin  de  cette 
aventure,  crut  avoir  trouvé,  sans  se  tuer  lui-mènic,  un  moyen  sûr  pour 
arriver  î'i  la  mort  qu’il  désirait.  Il  resta  auprès  du  cadavre,  jusqu’à  ce 
que  la  justice,  instruite  du  fait,  vint  le  saisir  et  remmenât  prisonnier.  (In 
l'interrogea;  il  confessa  le  meurtre  .sans  dinicuUé.  Le  préteur,  qui  se 
nommait  Varron,  ordonna  qu'on  le  crncifiàt,  selon  l’usage  de  ce  temps. 

Par  hasaid,  Titus,  lorsqu’on  allait  le  conduire  au  supplice,  était  au 
prétoire.  Il  considère  le  criminel.  Quel  est  son  étonnement  lorsqu'il  re¬ 
connaît  son  bon  ami  !  Son  premier  désir  est  de  te  sauver  ;  mais  comment? 
par  «piel  moyen  ?  Il  n’en  connait  point  d’autre  que  de  s’accuser  lui-même, 
(’ette  résolution  prise  :  «  Varron,  s'écrie-t-il,  rappelez  ce  malheureux,  ce 
n’est  point  lui  qui  est  coupalde,  c’est  moi,  c’est  moi  qui  ai  commis  le 
meurtre.  Hélas  1  j’ai  assez  olFensé  les  dieux  par  ce  forfait,  pour  vouloir 
les  offenser  de  nouveau,  en  laissant  subir  à  l’innocent  la  peine  que  je 
mérite.  »  Varron  fui  très-étonné  et  surtout  très-fâché  que  toute  rassem¬ 
blée  entendit  son  aveu.  Mais,  ne  pouvant  dissimuler  avec  honneur,  et  en¬ 
freindre  publiquement  les  lois,  il  fil  relàclier  Gisippus,  et  lui  dit,  en 
présence  de  Titus  :  «  Quelle  folie  d’avouer,  sans  raison,  un  crime  que  tu 
n’as  pas  commis,  et  dont  l’imprudent  aveu  allait  te  coûter  la  vie!  Tu 
t’avouais  railleur  du  meurtre,  et  cet  homme  déclare  que  c’est  lui!  « 
Gisippus  leva  les  yeux,  vit  Titus.  U  sentit  alors  que  les  soupçons  qu'il  avait 
formés  sur  sa  reconnaissance  étaient  injustes,  et  qu’il  ne  s’avouait  cou¬ 
pable  que  pour  le  sauver,  11  dit  au  juge,  les  larmes  aux  yeux  :  «  Certai¬ 
nement  nul  autre  que  moi  n’est  l’auteur  du  meurtre  que  l’on  poursuit  ; 
la  pitié  de  Titus  est  désormais  inutile,  il  faut  que  je  périsse.  »  Titus,  de 
son  côté,  criait:  «  Prêteur,  vous  voyez  que  cet  homme  est  étranger;  vous 
savez  qu'il  a  été  trouvé  sans  armes  auprès  de  la  caverne;  il  ne  vous  est 
pas  dillicile  d’imaginer  qu’il  recherche  la  mort  pour  sc  sauver  de  la  misère. 
Itenvoyez-le,  et  dunnez-mot  la  punition  que  je  mérite.  « 

.  La  nouveauté  de  la  dispute,  sur  un  sujet  de  celte  nature,  surprit  beau¬ 
coup  les  spectateurs;  et  ^'a^ron,  plus  étonné  «lue  personne  des  instances 
mutuelles  de  ces  deux  hommes  pour  s’excuser  l’un  rautre,  présuma 
qu’aucun  d’eux  n’était  coupable.  Comme  il  pensait  aux  moyens  de  les 
délivrer,  arrive  un  jeune  homme,  nommé  Publius  Ambustns,  qui  passait 
pour  un  scélérat  et  un  voleur  de  profession.  C’était  lui  qui 'avait  commis 
l’homicide  dont  les  deux  amis  s’accusaient.  Touché  de  compassion  pour 
leur  innocence  :  «  Préteur,  s’écria-l-il,  je  puis  vider  la  contestation  qui 
est  entre  ces  deux  hommes.  Il  y  a  je  ne  sais  (juel  dieu  qui  tourtnente  mon 
cœur  et  le  porte  à  vous  avouer  mon  cnine.  Nul  d’eux  n’est  coupable;  c’est 
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moi  fjui  ai  tué  i’honinie  dont  on  a  trouvé  le  cadavre  ce  malin.  J’ai  aper(;u 
«lans  la  ca\prne,  lorsque  je  partageais  nos  vols  communs  avec  mou  com¬ 
pagnon,  cet  homme  qui  dortnail  d’un  profond  sommeil.  Quant  à  Titus,  il 
n'cst  pas  hesoin  que  Je  cherche  à  lè  disculper;  sa  réputation  parle  assez 
pour  lui.  Jugez  moi  donc,  et  envoyez- moi  au  supplice  prescrit  par  les 
lois.  » 

Octave,  qui  le  hriiit  de  cette  aventure  extraordinaire  était  parvenu, 
les  (Il  venir  tons  trois  pour  les  interroger  lui-même,  et  savoir  ce  qui  les 
obligeait  à  demander  la  mort.  Chacun  lui  ayant  dit  sa  raison,  il  renvoya 
les  deux  innocents,  et  lit  grâce  ati  coupable  à  leur  considération. 

'l  itus  emmena  son  ami  tiisippus,  et,  après  lui  avoir  reproché  son  peu 
de  confiance  en  son  amitié,  le  caressa  et  le  conduisit  dans  sa  maison.  So- 
phronie  le  reçut  avec  amitié;  elle  prit  grand  soin  de  rétablir  sa  santé,  et 
s'elbuça  de  lui  faire  oublier  ses  mallieurs.  Titus  partagea  avec  lui  tous  ses 
biens,  et  lui  fit  épouser  sa  Sfpur,  nommée  Fulvia.  11  lui  dit  ensuite  :  «  Tu 
peux  rester  ici  avec  moi  ou  retourner  à  .■Vthènes,  et  y  jouir  de  tout  ce  que 
je  t’ai  donné.  »  Mais  Gisippus,  forcé,  d'un  côté,  par  la  sentence  de  son 
bannissement,  et  entraîné  d'ailleurs  par  son  attacliement  pour  Titus,  pré¬ 
féra  Home  à  sa  patrie.  Les  deux  familles  se  réunirent  et  vécurent  dans  la 
plus  grande  intimité  ;  il  semblait  que  le  temps,  loin  de  la  diminuer,  aug- 
nientât  leur  mutuelle  alléction. 

Quelle  est  donc  l’excellence  de  ramilié.  !  combien  elle  mérite  de  respects 
et  tl’éloges  !  (’.’est  elle  qui  fait  naître,  qui  nourrit  et  entretient  les  plus 
beaux  sentiments  de  générosité  dont  le  cœur  humain  soit  capaltle.  Chari- 
tahle,  reconnaissante,  ennemie  de  tous  les  vices,  et  surtout  de  l’avarice, 
on  la  voit,  pleine  d’un  zèle  actif  et  prompt,  nous  porter  à  faire  pour  les 
autres  ce  que  nous  voudrions  qu’on  fit  pour  nous  mêmes.  Mais,  hélas! 
combien  scs  lulllants  eifets  sont  rares  aujourd’hui  !  Les  hommes,  devenus 
égoïstes  et  personnels,  ont  exilé  cette  auguste  divinité  de  lu  face  de  la 
terre.  Quel  autre  sentiment  cependant  que  ramitié,  quels  autres  intérêts 
<iue  ceux  qu’elle  prescrit  eussent  excité,  dans  l’àme  de  Gisippus,  la  com¬ 
passion  qui  lui  lit  accorder  aux  larmes,  aux  soupirs  de  son  ami,  une  mai- 
tresse  charmante  et  tendrement  aimée?  Quelles  autres  lois,  que  celtes  de 
ramilié,  eussent  pu  détourner  Gi.dppus  du  lit  où  elle  était  enfermée,  où 
peut-être  même  elle  l’appelait? Quelle  crainte  eût  pu  lui  faire  perdre  mie 
si  belle  occasion  de  satisfaire  ses  désirs,  dans  un  âge  où  l’on  se  croit  tout 
permis,  si  ce  n’eût  été  celle  d’ofténser  son  ami,  de  blesser  la  foi  qu’il  lui 
avait  donnée?  Quels  biens,  quelles  grandeurs,  quelles  digtiUés  otléiTes  à 
Gisippus  cussenl  pu  le  faire  résoudre  à  perdre  l’amour  de  ses  parents  et 
de  ceux  de  Sophronie,  à  braxer  les  injures  et  les  cris  d’une  muHilude 
grossière?  L’amitié  seule  pouvait  lui  Inspirer  le  courage  dont  il  avaitijesoin. 

D’un  autre  côté,  quel  autre  sentiment  que  l’amitié  eût  pu  déterminer 
Titus  ù  recherelier  la  mort  pour  en  délivrer  son  ami,  surtout  lorsqu’il  le 
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pouvait  pans  paraître  ingrat,  en  feignant  tle  ne  pas  le  reconnaître? 
autre  mouvement  que  celui  de  l’amitié  eût  pu  lui  inspirer  assez  de  géné¬ 
rosité  pour  partager  ses  biens  avec  Gisippus,  que  la  fortune  avait  réduit  a 
une  extrême  misère  ?  Quelle  autre  all'cction  que  cette  sainte  amitié  eut 
pu  le  disposer  à  donner  sa  sœur  en  mariage  â  un  lionune  dénué  de  tout? 

Pourquoi  donc  les  hommes  se  montrent-ils  si  empressés  à  se  procurer 
des  parents,  des  frères,  à  grossir  leur  suite  d’un  grand  nombre  de  domes¬ 
tiques,  et  qu’ils  négligent  de  se  procurer  (le  véritables  amis  ?  On  est  fpiel- 
quefois  délaissé  par  ses  parents,  abandonné  par  ses  ser\iteurs;  (ju’on 
retrouve  un  ami,  lui  seul  répare  celle  perte  en  entier. 


NOUVELLE  IX. 
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Lorsque  ^empereur  Frédéric  I**'  régnait,  si  l'on  en  croit  le  témoignage 
de  plusieurs  historiens,  les  ciirétiens,  pour  recouvrer  )a  Terre  Sainte,  se 
disposaient  à  passer  !a  mer.  Saladin,  prince  rempli  de  vertus,  et  alors 
Soudan  de  I’ai>y!one,  informé  de  cette  nouvelle,  résolut  de  voii'  par  lui- 
meme  les  préparatifs  des  .seigneurs  chrétiens,  afin  de  pouvoir  mieux  leur 
résister.  Ayant  mis  ordre  à  ses  allaires  d’Fgypte,  feignant  d’aller  en  pèle¬ 
rinage,  il  partit,  sous  des  habits  de  marcliand,  déguisé,  n'ayant  d’au  Ire 

suite  que  deux  amis  et  trois  domestîipies.  Après  avoir  parcouru  plusieurs 

* 

provinces  chrétiennes,  il  s’avam^ait  dans  la  l.omliardie  pour  passer  ensuite 
les  Alpes.  En  allant  de  Milan  à  Pavie,  il  fut  rencontré  sur  le  soir  par  un 
gentilhomme,  nommé  ThoreS  dTstrie,  citoyen  de  Pavie,  qui,  suivi  d’un 
grand  train  de  domestiques,  de  chiens  et  d’oi.seaux,  allait  passer  (pielques 
jours  dans  mie  maison  qu'il  avait  sur  les  bords  du  Tésin.  Ce  genfilliomutc 
le  prit,  lui  et  sa  suite,  pour  des  seigneurs  étrangers  «lui  voyageaient,  et  il 
désira  de  leur  faire  politesse.  Il  en  eut  bientôt  l’occa.sion.  Un  domestique 

de  Saladin  avant  demandé  à  l'un  des  siens  combien  il  v  avait  encore  de  là 

+■ 

à  Pavie,  et  s’ils  pourraient  y  arriver  avant  que  les  portes  ne  fus.sent  fer¬ 
mées,  messire  Thorel  prit  la  parole  lui-méme:  «  Monsieur,  dit-il,  à 
Saladin,  vous  ne  pouvez  y  arriver  à  temps,  quelque  diligence  que  vous 
fassiez,  —  Enseignez  nous  donc,  s’il  vous  plaît,  où  nous  pourrons  trouver 
à  loger  ailleurs,  car  nous  sommes  des  étrangers  qui  ne  connaissons  pas  le 
pays,  —  Volontiers;  j’avais  dans  cet  instant  dessein  d’envoyer  un  de  mes 
gens  vers  l’avie  pour  quelque  atVaire,  il  vous  conduira  dans  un  endroit  où 
Vous  serez  fort  bien  logés.  »  Thorel  s’a])prüchant  ensuite  de  celui  de  ses 
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V, îlots  qn’t!  connaissait  pour  le  plus  intelligent,  lui  commanda  de  les  con¬ 
duire  cliez  lui,  pendant  qu'il  s’en  irait  par  le  chemin  le  plus  court. 

ï)As  qu'il  fut  arrivi',  il  tU  préparer  un  lion  souper,  drcs.ser  les  tables 
dans  son  jardin,  et  alla  ensuite  attendre  les  étrangers  sur  sa  porte.  Ce¬ 
pendant  le  valet,  causant  avec  la  troupe  qui  lui  avait  été  recommandée, 
réenra  dans  différents  chemins  et  la  conduisit,  sans  qu’elle  s’en  aperçût, 
jusqu’à  la  maison  de  son  maître.  Dès  que  celui-ci  les  vit,  it  courut  au-de- 
\ant  d’eux  en  leur  disant;  «  ^les.sicurs,  snvez  !estrè.s  bien  venus.  »  P'aladin, 

'  w  t 

qui  a>ail  de  l’e.«prit  et  de  la  pénéljatirtn,  découvrant  dans  l’instant  toute 
la  trame  du  clicvatier  ;  «  Monsieur,  lui  dit-il,  s’il  était  piossible  de  se  plain¬ 
dre  de  riionnéteté  et  de  la  courtoisie  de  quelqu’un,  nous  aurions  sujet  de 
nous  plaindre  de  vous,  qui  nous  avez  fait  un  peu  allonger  îiolre  chemin 
pour  nous  donner  plus  agréablement  l’hospitalité,  politesse  à  laquelle  nous 
sommes  très-sensibles,  mais  que  nous  n’avons  pas  méritée.  »  l.e  chevalier, 
qui  était  sage  et  qui  parlait  liien,  répondit  :  «  Seigneur,  les  politesses  que 
je  vous  fais  ne  sont  rien  en  comparaison  de  celles  que  vous  méritez,  si 
^otre  c.xléricur  ne  me  trompe  pas.  Vous  auriez  été  fort  mal  hébergés  hors 
de  Pavie;  ainsi,  ne  regrettez  pas  de  vous  être  un  peu  détournés  de  votre 
chemin.  »  Tandis  qu’ils  parlaient,  tous  les  gens  de  messire  Thorel  arri¬ 
vèrent  pour  reruU'e  la  réception  plus  magnifique.  On  lit  monter  les  étran¬ 
gers  dans  les  appartements  qui  leur  étaient  préparés.  Ils  y  prirent,  en 
attendant  le  souper,  des  rafraîchissements,  et  le  chevalier  les  entretenait 
de  propos  agréaliles. 

Saladiii  et  scs  deux  amis  savaient  te  latin.  Ils  entendaient  parfaitement 
et  étaient  entendus  de  même.  Leur  hôte  leur  parut  le  plus  gracieux,  le 
plus  aimable  et  le  plus  éloquent  gentilhomme  qu’ils  eussent  encore  ren¬ 
contré.  De  son  côté,  messire  Thorel  avait  la  plus  grande  opinion  de  ces 
étrangers;  tout  ce  qui  le  chagrinait  était  de  ne  pouvoir  leur  donner  meil¬ 
leure  compagnie  ni  meilleur  régal  ;  mais  il  se  proposa  de  réparer  tout  le 
leiidcniain.  Ainsi,  après  avoir  instruit  un  de  ses  cens,  il  le  dépêcha  vers  sa 
femme,  qui  était  prudente  et  généreuse.  11  conduisit  ensuite  ses  hôtes 
dans  le  jardin,  oii  il  s’informa  poliment  de  leur  état.  «  Nous  sommes,  ré¬ 
pondit  Saladin,  des  marchands  de  l’ilc  de  Chypre  ;  nous  allons  à  Paris 
pour  nos  affaires.  —  Plût  à  Dieu,  s’écria  messire  Thorel,  que  ce  pays-ci 
produisît  des  gentilshommes  qui  ressemblassent  aux  marchands  de 
(>hypre!  »  De  propos  en  propos,  on  arriva  à  l’heure  du  souper.  11  les  laissa 
SC  mettre  à  table  comme  il  leur  plut.  Le  repas,  sans  être  magnifique,  fut 
fort  bon,  et  la  délicatesse  qui  y  régnait  d’autant  plus  étonnante,  qu’on 
n’avait  pas  eu  beaucoup  de  temps  pour  songer  aux  apprêts.  On  ne  resta 
pas  longtemps  à  table,  Messire  Thorel,  craignant  que  ses  hôtes  ne  fussent 
fatigué.s,  les  conduisit  à  leurs  lits  et  gagna  bientôt  le  sien. 

Le  ilomestiqiie,  envoyé  à  Pavie,  s’acquitta  de  la  commission  qui  lui 
avait  été  donnée.  La  dame  lit  aussitôt  averlir  plusieurs  des  amis  et  des 
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vassaux  rie  niessire  Thore!.  Elle  prépaia  un  graml  festin,  auquel  fuient 
invités  les  citoyens  de  la  ville  les  plus  distingués.  Elle  acliela  toute  sorte 
(rétofl'es  de  soie,  d’or,  des  tapisseries,  des  fourrures,  et  fit  tout  arranger 
comme  son  mari  le  lui  avait  prescrit. 

Les  étrangers  étant  levés,  messire  TJiorel  monta  à  cheval  avec  eux,  les 
conduisit  à  un  gué  voisin,  et  leur  donna  le  plaisir  de  voir  voler  ses  oiseaux 
de  cliasse.  Mais  Saladin,  qui  était  Lien  aise  de  se  rendre  à  Pavie,  demanda 
s’il  n’y  aurait  pas  quelqu’un  qui  lui  on  enseignât  la  meilleure  hôtellerie. 
«  Ce  sera  moi  qui  vous  y  conduirai,  répondit  le  chevalier,  parce  que  des 
alîaires  m’appelient  à  la  ville.  »  On  partit,  on  arriva  sur  les  neuf  heures, 
et  les  voyageurs,  croyant  être  adressés  à  la  meilleure  auberge,  entrèrent 
avec  messire  Thorel  dans  sa  propre  maison.  Plus  de  cinquante  personnes 
étaient  venues  pour  les  recevoir;  elles  allèrent  toutes  au-devant  d’eux. 
«  Ce  n’est  pas  là  ce  que  nous  vous  avons  demandé,  dit  Saladin  à  messire 
Thorel.  Vous  en  fîtes  beaucoup  trop  hier  au  soir;  ainsi,  vous  pouvez  nous 
laisser  poursuivre  notre  route.  —  Seigneur,  répondit  Thorel,  je  n’ai  obli¬ 
gation  qu’à  la  fortune  de  vous  avoir  possédé  hier  au  soir;  c’est  elle  qui 
fit  qu’égaré  dans  votre  chemin,  force  vous  fut  de  venir  dans  ma  petite 
maison.  Mais  Je  vous  aurai  une  obligation  à  vous-même,  que  tous  ces 
gentilshommes  partageront,  si  vous  voulez  bien  nous  faire  l'honneur  de 
dîner  aujourd’hui  avec  nous.  »  Saladin  et  ses  compagnons,  vaincus  par 
tant  d’avances,  descendirent.  Ils  furent  conduits  par  les  gentilshommes 
dans  des  appartements  richement  préparés  pour  eux.  Après  les  cérémo¬ 
nies  de  rhospitalité,  ils  se  rendirent  dans  le  salon,  où  tout  était  orné  avec 
la  plus  grande  magnificence.  On  donna  ensuite  à  laver  et  on  se  mita  table. 
Elle  lut  servie  avec  tant  de  délicatesse,  de  goût  et  d’opulence,  qu’il  n’eût 
pas  été  possible  de  mieux  traiter  l’empereur  s’il  fût  venu.  Quoique  Saladin 
et  ses  compagnons  fussent  de  grands  seigneurs,  accoutumés  au  luxe,  ils 
furent  étonnés  de  cet  appareil,  attendu  qu’ils  savaient  fort  bien  que  leur 
hôte  était  un  simple  citoyen,  et  non  pas  un  prince  ou  un  grand  seigneur. 
Après  qu’on  eut  dinê  et  un  peu  conversé,  les  gentilshommes  italiens  allè¬ 
rent  se  reposer,  parce  qu’il  faisait  extrêmement  chaud,  et  messire  Thorel 
resta  seul  avec  ses  hôtes.  11  entra  avec  eux  dans  une  chambre  p.arüculière. 
.\fin  de  ne  leur  cacher  rien  de  ce  qu’il  avait  de  plus  cher  et  de  plus  pré¬ 
cieux,  il  fit  appeler  son  aimable  et  vertueuse  épouse.  Elle  arri  va  parée  des 
plus  riches  habits,  accompagnée  de  deux  petits  enfants,  beaux  comme  de.s 
anges.  Elle  s’avança  devant  les  étrangers  et  les  salua  gracieusement. 
Ceux-ci  se  levèrent,  la  saluèrent  respectueusement,  la  firent  asseoir  au 
milieu  d’eux  et  caressèrent  beaucoup  les  enfants.  Après  plusieur-s  propos 
agréables,  elle  leur  demanda  qui  ils  étaient  et  où  Us  allaient.  Ils  firent  la 
même  réponse  qu’ils  avaient  faite  à  son  mari.  «  Je  vois,  leur  répondit-elle 
alors  en  riant,  que  ce  que  j’ai  eu  dessein  de  faire  peut  s’exécuter.  Je  vous 
prie  donc  de  vouloir  bien  accepter  les  petits  présents  que  j’ai  ü  vous  olTrir. 


e 


4S4 


IHXIKMr-  JOIIPAKI- 


Les  fcimiK'S,  sflon  leurs  petites  facultés,  donnent  de  petites  choses;  mais 
ayez  plus  d'i*i;ard  à  la  lionne  intention  de  celle  qui  donne  qu’au  présent 
incHie.  O  A^anl  fait  venir  pour  eliaeuii  des  rolies  très-rii-lies,  non  comme 
pour  de  simples  ciloyens,  mais  connue  jiour  de  grands  seigneurs,  des  jupes 
de  latVetas  et  du  linge  :  «  Agréez,  s’il  vous  pîait,  ces  robes,  leur  dit-elle, 
mon  mari  en  a  aujourd’hui  une  semblable.  Quant  au  reste,  je  sais  que 
c'est  peu  de  chose  ;  mais,  .eacliant  que  vous  êtes  loin  de  \os  femmes,  que 
vous  avez  fait  une  longue  roule,  qu’il  vous  en  reste  encore  une  fort  longue 
à  faire,  et  <|ue  les  marchands  aiment  la  propreté,  cela  peut  vous  être  de 
quel(|ue  secours,  »  Les  gentilshommes  virent  liien  que  messire  Tliorel  ne 
voulait  rien  oublier,  et  (lu’ii  avait  obligeamment  pourvu  k  tout.  Ils  crai¬ 
gnaient,  vu  la  richesse  des  robes,  qu’ils  ne  fus.sent  reconnus.  «  Ce  sont  ici, 
madame,  des  présenits  d‘un  grand  prix,  répondit  l’iin  d’eux,  et  qu’on  ne 
devrait  jias  accepter  légèrement,  si  la  manière  dont  vous  les  offrez  pouvait, 
lienneltrc  un  refus.  » 

Messire  'Ihorel,  qui  les  avait  quittés,  étant  de  retour,  sa  femme  leur 
dit  adieu  et  s’en  alla.  Llle  ne  manqua  pas  de  faire  plusieirr.s  présents  aux 
domestitjues,  Messire  Tliurel  olitint  d’eux,  à  force  de  prière.s,  qu’ils  passe¬ 
raient  le  reste  de  la  journée  avec  lui.  Après  s’être  un  peu  reposés,  ils  se 
MUirent  de  leurs  robes  nouvelles  et  allèrent  se  promener  à  clieval  dans  la 
ville.  On  servit  au  retour  un  souper  niagnilique,  où  se  trouva  fort  bonne 
compagnie.  Knsuile  ils  allèrent  se  coucher. 

Le  lendemain,  lorsque  le  jour  parut,  ils  se  levèrent  et  allèrent  prendre 
leurs  montures.  Mais  ils  trouvèrent  à  la  place  des  chevaux  fatigués  qu'ils 
avaient,  des  chevaux  vigoureux  et  frais  pour  eux  et  pour  leurs  domesti¬ 
ques,  «  .le  jure  Itieu,  s’écria  Saladin  en  se  retournant  vers  ses  compa¬ 
gnons,  qu’il  n’y  eut  jamais  liomme  plus  accompli,  plus  court  ois,  plus 
]U'éveimnt  que  celui-ci.  Si  les  rois  chrétiens  sont  aussi  rois  qu’il  est  géné¬ 
reux  chevalier,  le  Soudan  de  ilabylone  n’est  pas  fait  pour  résister,  je  ne 
dis  pas  à  tous  ceux  qui  se  préparent  pour  rattaquer,  mats  à  un  seul,  » 
Voyant  qu’il  serait  inutile  île  refuser  ces  nouveaux  présents,  ils  l’en  remer¬ 
cièrent  et  parlirent.  Messire  'l'horeL  avec  plusieurs  de  ses  amis,  les  ac¬ 
compagna  un  assez  long  espace  de  chemin.  Saladin,  quoiqu’il  le  quittât  à 
rearet,  parce  qu’il  raimail  déjà  tendrement,  le  pria  de  s'en  retourner. 
Tliurel,  non  moins  fâché  de  se  séparer  d’eux,  leur  dit  :  Je  vais  faire  ce  que 
vous  m’ordonnez,  .le  ne  sais  qui  vous  êtes,  ni  ne  me  soucie  de  le  savoir 
qu’autant  que  cela  peut  vous  faire  plaisir;  mais,  qui  que  vous  soyez,  vous 
ne  inc  ferez  pas  accjoire  tiue  vous  n’étes  que  des  marchands.  Adieu.  Sala- 
din,  ayant  pris  congé  des  antres  gentilshommes,  réiiondit  à  Tborel  :  «  li 
pourra  se  faire,  monsieur,  que  vous  verrez  de  notre  marchandise,  laquelle 
vous  confirmeva  dans  votre  opinion.  Adieu. 

I.e  Soudan  paidit  avec  ses  compagnons,  projeta,  s’il  vivait,  et  que  l'is¬ 
sue  de  la  guerre  ne  lui  fût  pas  fimesle,  de  faire  autant  d’iiomieur  a  mes- 
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gîre  Tliorel  que  celui  ci  lui  en  avait  fait.  U  s’entreliiit  longtemps  de  lui,  de 
sa  femme,  de  ses  discours,  de  ses  actions,  et  loua  tout  ce  qu’il  avait  vu  el 
entendu  de  ce  lovai  chevalier. 

«r 

Après  avoir  parcouru  toutes  les  parties  occidentales  de  TEurope,  ü  se 
rembarqua,  revint  à  Alevandrie,  bien  instruit,  et  se  prépara  à  se  défendre. 

Messire  Thorel,  revenu  à  Pavie,  chercha  longtemps  quels  pouvaient  être 
ces  étrangers  ;  mais,  plus  il  formait  de  conjectures,  moins  il  approchait 
de  la  vérité. 

Quand  le  temp.s  fixé  pour  le  départ  des  chrétiens  fut  arrivé,  et  qu’on 
faisait  partout  de  grands  préparatifs,  messire  Thorel,  malgré  les  prières 
et  les  larmes  de  sa  femme,  résolut  de  suivre  la  foule  des  croisés.  Ayant 
arrangé  ses  afl'aires,  et  étant  prêt  à  monter  à  cheval  :  «  Mon  amie,  dit- il  à 
sa  femme,  je  vais  suivre  les  clievaliers  chrétiens,  tant  pour  mon  honneur, 
que  pour  le  salut  de  mon  âme  j  je  te  recommande  nos  hiens  et  no.s  intéi'éts. 
Comme  mille  accidents  peuvent  rendre  mon  retour  très^iiicertaiii,  Irè.s- 
dilhcile,  et  même  impossible,  je  te  ilemande  une  grâce  :  quelle  que  soit  ma 
destinée,  si  tu  n’as  pas  de  mes  nouvelles,  attend.s-moi  un  an  un  mois  et 
un  jour,  à  dater  de  celui  où  je  pars.  —  Je  ne  sais,  mon  ami,  répondit  l’é¬ 
pouse  éplorée,  comment  je  supporterai  la  douleur  où  me  laisse  votre  dé¬ 
part;  mais  si  je  n’y  succombe  pas,  que  vous  viviez  ou  que  vous  mouriez, 
soyez  sûr  que  je  serai  fidèle  à  mes  engagements  et  à  la  mémoire  de  mes.sire 
Thorel.  —  Je  ne  doute  point,  répliqua  celui-ci,  de  la  sincérité  de  tes  pro¬ 
messes  ;  je  suis  assuré  que  tu  feras  tout  ce  qui  dépendra  de  toi  yiour  les 
tenir.  Mais  tu  es  jeune,  belle,  noble,  vertueuse  et  connue  pour  telle  :  il 
est  donc  très-probable,  qu’au  moindre  bruit  de  ma  mort,  plusieurs  gen¬ 
tilshommes  des  plus  recommandables  s’empresseront  de  te  demander  â  tes 
frères  et  à  tes  parents.  Quand  tn  voudrais,  tu  ne  pourrais  résister  à  leurs 
ordres.  Voilà  pourquoi  je  te  demande  un  an,  et  que  je  n’en  exige  pas  da¬ 
vantage.  —  Je  ferai  ce  que  je  pourrai,  répondit  cette  tendre  épouse,  pour 
tenir  ce  que  je  vous  ai  promis;  niais,  si  J’étais  enfin  contrainte  d’agir  an- 
trojïient,  soyez  sûr  qu’il  n'y  a  rien  qui  puisse  m’empccher  d’obéir  à  ce  que 
vous  me  prescrivez  aujourd’hui.  En  attendant,  je  prie  Dieu  <]u’il  nous 
préserve  de  vous  perdre.  *-  A  ces  mots,  qu’elle  entremêlait  de  larmes  et  de 
sanglots,  elle  tira  un  anneau  de  son  doigt  et  le  mit  au  sien,  en  disant  : 
•<  STI  arrive  que  je  meure  avant  de  vous  revoir,  que  ceci  me  rappelle  à 
votre  souvenir.  »  Messire  Thorel  monta  â  cheval,  dit  adieu  à  tout  son 
monde,  et  partit. 

Dès  qu’il  fut  h  Gênes,  il  monta,  avec  sa  compagnie,  sur  une  galère,  et 
étant  arrivé  à  Acre,  il.se  joignit  au  re.ste  de  l’armée  des  chrétiens.  Hue 
mortalité  prR.sque  universelle  se  répandit  sur  cette  armée,  et  ceux  qui 
n’en  étalent  pas  victimes,  devenaient  prisonniers  de  Saladin,  et  on  les 
conduisait  dans  dilférentes  villes.  Messire  Thorel  fut  un  de  ceux  qui  n’é¬ 
chappèrent  pas  à  la  bonne  fortune  ou  à  l’habileté  de  Saladin;  r,Tr  on  ne 
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sait  à  quoi  attrilmer  un  succès  si  général  et  si  rapide.  11  fut  conduit  dans 
les  prisons  d’Alexandrie.  I.à,  n’étant  point  connu,  et  craignant  de  se  faire 
connaître,  la  néeessilé  le  contraignit  à  panser  des  oiseaux,  chose  à  laquelle 
il  réussissait  fort  hien.  Ce  talent  le  fit  remarquer  par  le  Soudan,  qui  lui 
rendit  sa  lihertéet  le  (il  son  fauconnier.  ïhorel,  ne  reconnaissant  pas  ce 
prinee  et  n’en  étant  pas  reconnu,  ne  songeait  qu’ù  sa  patrie,  qu’il  regret¬ 
tait  si  fort,  qu’il  avait  plusieurs  fois  tenté  de  s’enfuir,  mais  toujours  inii- 
tilenient. 

Pendant  ce  tenips-là,  il  vint  des  ambassadeurs  génois  pour  traiter  avec 
Saladin  de  la  rançon  de  plusieurs  de  leurs  concitoyens.  Comme  iis  étaient 
prêts  ù  repartir,  messire  Thorel  songea  à  donner  par  eux  de  ses  nouvelies 
îi  sa  femme;  il  lui  écrivit  pour  lui  dire  de  l’attendre,  en  l’assurant  (ju’il 
reviendrait  le  plus  tôt  qu’il  pouirait.  Il  pria  instamment  un  tles  arnlias- 
sadeurs,  qu’il  connaissait  particulièrement,  de  faire  en  sorte  que  ses  lettres 
fussent  retnises  dans  les  mains  de  l’abbé  Saint-Pierre,  son  oncle. 

Les  alfaires  de  messire  Thorel  en  étaient  là,  lorsque,  causant  un  jour 
avec  Saladin  de  ses  oiseaux,  il  lui  ccliappa  un  sourire,  accompagné  d’un 
geste  familier,  dont  le  prince  avait  été  frappé  à  Pavie.  Ce  geste  réveille 
dans  son  esprit  le  souvenir  de  son  ancien  hôte;  il  le  regarde,  le  fixe  avec 
intérêt  et  croit  le  reconnaître.  «  Chrétien,  lui  dit -il,  de  quel  pays  es  tu  ? 
—  Sire,  répondit-il,  je  suis  I»inliard,  pauvre  citoyen  d’une  ville  qu'on 
nomme  Pavie.  »  Cette  réponse  confinna  Saladin  dans  ses  soupçons.  «  Pieu 
m'a  donné  le  temps,  dit-il  en  lui-même,  de  faire  connaître  à  cet  homme 
comhien  sa  courtoisie  m’a  été  agréahle.  »  Ayant  fait  aussitôt  ranger  tous 
ses  habits  dans  une  chambre,  il  l’y  cutuluisit.  «  ilegarde,  chrétien,  dit-il, 
si  dans  toutes  ces  robes  i!  y  en  a  que  tu  n’aies  jamais  vues.  »  L’italien 
regarile,  examine,  et  voit  celles  que  sa  femme  avait  données  autrefois  ;  mais 
il  n’itse  croire  le  témoignage  de  ses  yeux  «  Sire,  répondit-il,  je  n’en  con¬ 
nais  pas  une;  il  est  vrai  qu’il  y  en  a  deux  qui  res.semblent  à  des  robes 
dont  j’ai  été  vêtu,  et  que  je  lis  donner  à  trois  marchands  qui  vinrent  chez 
moi.  »  Alors  Saladin,  ne  pouvant  plus  se  contenir,  i’embrassa  tendrement, 
en  lui  disant  ;  «  Vous  êtes  messire  Thorel  d’istrie,  et  je  suis  un  des  mar¬ 
chands  à  qui  votre  fennne  donna  ces  robes.  Le  temps  est  venu  de  vous 
faire  connaître  ma  marchandise,  comme  je  vous  dis,  en  [tartant,  que  cela 
pourrait  arriver.  »  Messire.  Thorel  ressentit  dans  cel  instant  de  la  joie  et 
de  la  honte  ;  de  la  joie  d’avoir  eu  un  tel  hôte,  de  la  honte  de  l’avoir  reçu, 
î'ice  (lu'il  lui  semblait,  si  pauvrement.  «  Mon  cher  ami,  lui  dit  Saladin,  puis- 
<jne  le  ciel  vous  a  envoyé  ici,  songez  que  ce  n’est  plus  moi,  que  c’est  vous 
qui  êtes  le  maître.  »  Après  l’avoir  beaucoup  caressé,  il  le  lit  vêtir  d’habits 
royaux,  le  couduisitlui-méme  devant  les  pins  grands  seigneurs  de  sa  cour, 
et,  après  l’avoir  beaucoup  loué,  il  leur  commanda  de  riionorcr  comme  lui - 
même,  s’ils  désiraient  ses  Imiines  grâces.  Tous  observèrent  cet  ordre,  mais 
surtout  ceux  qui  avaient  accompagné  Saladin  dans  ses  voyages. 


Nouvr.Lir  [X 


m 


Le  passage  rapide  de  messire  't’iiorcl  de  resetavage  au  comîjîc  de  !a  gloire 
lui  fit  perdre  de  vue,  pendani  quelque  temps,  les  allaiies  de  l-omfjardie. 
U  pensait  d’ailleurs  que  son  oncle  avait  reçu  ses  lettres. 

Le  jour  que  Saladin  prit  un  si  grand  nomltre  de  dirétiens,  mourut  un 
certain  gentilhomme  provençal,  nommé  messire  Tliorel  de  Digne.  Nisano- 
Idesse  ni  sa  valeur  ne  l’avaient  guère  fait  connaître  de  rarinée;  de  sorte 
que  (juiconque  entendait  dire  que  messire  Tliorel  était  mort,  croyait  que 
c'était  de  messire  Tliorel  d’Istrie  qu’il  s’agissait.  Sa  captivité  conflnua  ce 
bruit,  que  plusieurs  Italiens  répandirent  dans  leur  pays  ,  et  accréditèrent, 
en  assurant  l'avoir  vu  mort,  et  avoir  assisté  à  son  cntciTement. 

Cette  nouvelle  répandit  le  tleuil  et  la  désolation,  non-seulement  dans 
la  maison  de  sa  femme  et  de  ses  parents,  mais  dans  celle  de  toutes  ses 
connaissances.  II  serait  trop  long  de  décrire  la  douleur,  les  larmes,  la 
tristesse  de  la  jeune  veuve.  Quelques  mois  s'étant  écoulés,  son  cœur 
avant  recouvré  un  peu  de  calme  et  de  tranquillité,  elle  fut  deniaiidéc  en 
mariage  par  les  plus  grands  seigneurs  de  la  Lombardie,  et  vivement  sol¬ 
licitée  par  ses  parents  de  faire  un  eboiv.  Klle  persista  longtemps  dans  ses 
refus  ;  mais,  contrainte  enfin  de  céder,  elle  demanda  et  obtint  que  la  cé¬ 
rémonie  fût  diflërée  jusqu’au  terme  [uescrit  par  messire  Thoreî. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à  Pavie,  celui-ci  ayant  rencontré  à 
.Mexandrie  un  homme  qu’il  avait  vu  à  la  suite  des  ambassadeurs  génois, 
et  s’embarquer  avec  eux  sur  la  galère  qui  devait  les  conduire  à  Gênes,  il 
lui  demanda  des  nouvelles  de  leur  voyage.  «  Monsieur,  répondit-]],  nous 
avons  fait  un  voyage  très-nialheureux.  Je  quittai  les  ambassadeurs  à  Can¬ 
die,  et  j’ai  ouï  dire  dans  cette  ville,  où  j’ai  fait  linéique  séjour,  qu’étant 
près  (l’arriver  en  Sicile,  il  s’éleva  un  vent  du  nord  furieu.x,  qui  les  jeta  sur 
les  lames  de  ïîarijarte,  où  ils  ont  fait  naufrage;  personne  ne  s’est  sauvé,  et 
deux  de  mes  frères  y  ont  péri.  » 

Tliorel  ne  doutant  point  d’un  récit  si  lùen  circonstancié,  et  qui  était  en 
effet  conforme  à  la  vérité,  sc  souvint  que  le  terme  qu’il  avait  prescrit  à 
sa  femme  allait  expirer,  et  se  mit  dans  l’esprit  que,  ne  recevant  point  de 
ses  nouvelles,  elle  se  remarierait.  Celte  idée  lui  fit  perdre  toute  sa  tran¬ 
quillité,  et  le  jeta  dans  une  si  profonde  niélancolie,  qu’il  fut  contraint  de 
tenir  le  lit,  et  qu’il  désirait  la  mort  comme  une  grâce.  A  cette  nouvelle, 
Saladin,  qui  l’aimait  beaucoup,  accourut  vers  lui,  elle  força,  par  ses  prières 
de  lui  avouer  le  sujet  de  sa  maladie.  11  le  blâma  de  ne  ie  lui  avoir  pas  confié 
plus  tôt,  l’exboiTa  à  se  tranquilliser,  l’assurant  que,  s’il  le  désirait,  il  serait 
à  Pavie  au  terme  indiqué.  Messire  Tliorel,  qui  avait  de  la  confiance  dans 
ce  prince,  ne  douta  point  que  la  chose  ne  fiïl  possible ,  et  pria  le  sou- 
dan  d’en  liàter  l’exécution.  Saladin  fit  appeler  un  magicien,  dont  il  avait 
déjà  éprouvé  les  talents,  et  lui  ordonna  d’aviser  aux  moyens  de  transpor¬ 
ter  en  une  nuit,  sur  im  lit,  mc.ssire  Tborel  à  Pavie.  Le  magicien  répondit 
que  cela  serait,  mais  qu’il  était  à  propos  d’endormir  le  chevalier.  Le  piince 
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a>;iitt  liumvu  à  huit,  retourna  vers  si m  aiiti,  et  l’ayant  truuvé  toujours 
résolu  (le  inoiirii-  s’il  n’allait  ftas  à  Pavîe,  et  s'il  ii’y  était  pas  rendu  au 
ferme  indiqué  :  «  Mon  idier  'l'horel,  lui  dit-il,  si  vous  aimez  tendrement 
votre  femme,  et  (pie  vous  la  croyiez  remariée,  Je  ne  vous  eiifïaeerai  point 
à  en  faire  autant,  car,  de  toutes  les  femmes  que  j’ai  jamais  vues,  sans 
parler  de  la  beauté,  qui  est  une  Heur  passasîère,  c’est  celle  dont  les  mœurs, 
les  manières,  les  vertus,  le  caractère  me  semblent  mériter  plus  d’éloges  et 
d’amour.  Il  eût  été  bien  heurenv  pour  moi ,  puis<iue  la  fortune  vous  avait 
envoyé  ici,  de  passer  avec  vous  le  reste  des  jours  que  le  ciel  me  réserve, 
en  vous  faisant  partager  mes  dignités,  mes  honneurs,  mes  biens  et  mon 
pouvoir.  Mais  le  ciel  ne  m’a  pas  jugé  digne  sans  doute  d’une  si  grande  sa¬ 
tisfaction.  Puisqu’il  n’y  a  pas  moyen  de  vous  retenir,  j’aurais  du  moins 
voulu  savoir  votre  dessein  beaucoup  plus  tôt  :  je  vous  aurais  fait  conduire 
ciiez  vous  avec  tes  liotmeurs  ipie  vous  méritez.  Puisque  cela  ne  se  peut,  je 
vous  renvoie  conmie  je  puis,  «d  non  comme  je  le  désirerais.  —  Sire,  lé- 
[(ondit  ’l  liorel,  ce  que  vous  a\pz  fait  pour  moi  me  prouve  assez  votre  bien¬ 
veillance;  vous  n’aviez  pas  iiesoin  d’y  ajouter  ces  nouvelles  marques  de 
Ijonlé.  .le  ne  les  oublierai  de  ma  vie.  Mais,  puisiju’îl  faut  que  je  parte,  je 
vous  supidie  de  faire  proiu|demenl  ce  que  vous  m’avez  promis,  parce  que 
c’est  demain  le  dernier  Jour  où  je  dois  être  attendu.  »  Saladîn  promit  de 
le  satisfaire. 

I,c  lemlemain,  le  Soudan,  voulant  faire  partir  son  hôte  la  nuit  suivante, 
lit  [daeer,  dans  une  grande  salle,  un  lit  magniUque,  garni  de  matelas  à  lu 
mode  du  (tays,  couvert  de  velours  et  de  draji  d’or,  et  ornée  d’une  courte¬ 
pointe  brodée  en  perles  très*grosses  et  en  diamants  lins.  Ce  lit  était  un 
clief-d’œuvre  de  beauté  et  de  richesse.  Hn  pla(;a  de.ssüs  deii.v  oreillers  ana¬ 
logues  à  la  magnilicence  du  reste.  Il  ordonna  ensuite  qu’on  vêtît  messire 
Thore)  d’une  robe  et  d’un  bonnet  sarrasin,  qui  étaient  les  plus  lielles  choses 
qu’il  fût  possible  de  voir, 

Le  jour  étant  déjà  fort  avancé,  il  se  rendit,  avec  plusieurs  seigneurs, 
dans ra])partemeuL  de  son  ami,  et  s’étant  assis  auprès  de  lui:  «  -Mon  ami 
Thorel,  lui  dit-il  les  larmes  aux  veux,  l’heure  qui  doit  me  séparer  de 
vous  approche.  Ne  pouvant  vous  accompagner,  ni  vous  faire  accoinpa- 
uner,  à  cause  de  la  loiuîueur  du  chemin,  et  de  la  manière  dont  vous 
l’allez  faire,  je  suis  obligé  de  prendre  congé  de  vous  dans  cette  chambre. 
Mai.s  je  vous  prie,  par  i’amîtié  qui  nous  unit,  de  ne  me  pas  elTacer  de 
votre  souvenir,  et  de  venir  me  voir  encore  une  fois,  lorstiue  vous  aurez 
mis  ordre  à  vos  adàires,  afin  de  compenser,  par  une  nouvelle  joie,  le  dé¬ 
plaisir  que  j’éprouve  de  votre  prompt  départ.  En  attendant,  je  vous  prie 
de  m'écrire,  le  pins  souvent  tpie  vous  pourrez,  et  de  me  demander  tout  ce 
qui  vous  fera  plaisir  :  soyez  sur  c[ii’il  n’y  a  personne  (]ue  j’aimasse  tant  à 
obliger  que  vous.  »  Messire  Tliorel  ne  put  retenir  ses  larmes,  et,  étouile 
par  sa  douleur,  il  ne  put  pridérer  que  quelques  mots  entrecoupés  pour 
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rassurer  fiu’il  n’onhlieraU  jamais  ses  liionrails  m  ses  rares  vertus,  et  qu’il 
exécuterait  ses  ordres  très-exactement,  si  Hieu  lui  prêtait  vie.  Saladin, 
Tayaut  emLiassé  plusieurs  fols  en  versant  des  larmes,  lui  dit  adieu,  et 
sortit  de  la  chambre,  l’ous  les  seigneurs  Tlmitèreiit,  et  le  suivirent  dans 
la  salle  où  le  lit  était  préparé. 

Comme  il  était  déjà  tard,  et  que  le  magicien  n’altendait  que  ses  ordres 
pour  opérei',  un  médecin  apporta  un  hreuvage.  U  le  présenta  au  clic- 
valier,  auquel  il  lit  accroire  que  c’était  pour  le  fortilier.  Celui-ci  le  luit  et 
s’endormit,  Saladin  le  fit  alors  transporter  sur  le  beau  lit  qu’il  lui  a^ait 
fait  préparer.  11  posa  à  côté  de  lui  une  couronne  d’un  très-grand  prix, 
dont  la  marque  lit  voir  qu'eUe  était  destinée  pour  sa  femme.  11  mit  à 
son  doigt  un  anneau  surmonté  d’une  escarhoucle  d’un  prix  infini.  Il  lui 
fit  ceindre  une  épée  toute  brillante  de  pierres  précieuses,  et  poser  à  ses 
cotés  deux  grands  bassins  d’or  remplis  de  doubles  ducal  s  et  de  mille 
bijoux  dont  il  serait  trop  long  de  faire  la  description.  Knsuite  il  Tembrassa 
de  nouveau,  et  ayant  dit  au  magicien  d’opérer,  le  lit  disparut  au.ssitôt 
à  la  vue  des  spectateurs.  Saladin  ne  fit  que  parler  de  lui  avec  ses  cour¬ 
tisans. 

Cependant  messlre  Thorel  était  déjà  dans  Téglise  de  Saint-Pierre  à  Pa- 
vie,  comme  il  l’avait  demandé,  avec  tous  les  bijoux,  dans  Tcquipage  dont 
on  vient  de  parler.  Matines  étaient  sonnées  et  Tboret  dormait  encore, 
quand  le  sacristain  entra  dans  l’église  avec  de  la  iutnière.  L’as[)ect  imprévu 
de  ce  lit  si  riche  et  si  brillant  lui  causa  de  Tctonnenientet  de  la  frayeur, 
et  lui  fit  prendre  la  fuite;  il  courut  en  avertir  Tabbé  et  les  moines.  Sur¬ 
pris  de  le  voir  si  elïaré,  ils  lui  en  demandèrent  ia  raison.  Le  sacristain  la 
leur  dit.  Us  le  traitèrent  d’abord  de  visionnaire  ;  niais  réfléchissant  qu’il 
n’était  pas  si  enfant  ni  si  nouveau  en  celte  église  pour  s’épouvanter  légè¬ 
rement  :  «  Allons  voir,  dit  Tabbé,  ce  que  c’est.  «  ün  alluma  alors  plusieurs 
flambeaux.  L’abbé  et  les  moines,  entrés  dans  Téglise,  virent  le  lit,  et  sur 
ce  lit  un  homme  qui  dormait.  Tandis  qu’ils  doutaient,  qu’ils  craignaient 
et  qu’ils  examinaient,  sans  trop  oser  approcher,  les  bagues  et  les  bijoux, 
messlre  Thorel  s’éveilla  en  poussant  un  profond  soupir.  L’abbé  et  les 
moines  enVavés  s’enfuirent  en  criant  au  secours.  Thorel  ouvre  les  veux, 
et  ayant  regardé  autour  de  lui,  il  voit  qu’il  est  réellement  dans  le  lieu  où 
il  avait  prié  Saladin  de  le  faire  transporter.  Ce  qu’il  vit  à  ses  côtés  lui 
donna  de  la  magnificence  et  de  la  générosité  de  Saladin  une  bien  plus 
haute  idée  que  celle  qu’il  en  avait  déjà  conijue.  Cependant,  sans  se  dé¬ 
ranger,  voyant  fuir  les  moines,  et  sachant  qu’il  était  la  cause  de  leur 
elï'roi,  il  appela  Tabbé  par  son  nom,  en  lui  disant  qu’il  était  Thorel,  son 
neveu.  L’abbé,  qui  le  croyait  mort,  iTen  eut  que  plus  d'etl'roi.  Mais  enfin, 
un  peu  rassuré,  et  ayant  fait  auparavant  le  signe  de  la  croix,  il  s’approcha 
du  lit.  «  De  quoi  ave/.- vous  peur,  mon  père?  lui  dit  le  chevalier.  Je  suis 
en  vie,  Dieu  merci,  et  j’arrive  d'outre-mer.  »  L’abbé,  quoique  son  ne^eu 
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fût  un  ppu  drfisuré  par  sa  longue  barbe  et  son  tiabit  à  la  sarrasine,  le 
reconnut;  et  étant  absolument  rassuré  :  «  Mon  fils,  lui  dit-il,  sois  le  liien- 
venu  ;  mais  ne  sois  pas  étonné  si  nous  avons  eu  quelque  elfroi.  H  n’y  a 
personne  dans  toute  la  ville  qui  ne  te  croie  mort,  et  cette  nouvelle  parait 
tellement  sûre,  qu’Adalielte,  ta  femme,  vaincue  par  les  menaces  de  ses 

parents,  se  remarie  aujourd’hui.  Tout  est  prêt  pour  la  cérémonie  et  pour 
la  fête,  » 

Messire  Thorelse  leva,  fit  fête  à  l'abbé  et  à  tous  les  moines,  et  les  pria 
tous  de  ne  dire  mot  de  son  retour,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  terminé  quelques 
aflaires  pressantes.  Ensuite,  après  avoir  fait  mettre  en  sûreté  tous  ses 
bijoux,  il  conta  à  son  oncle  ce  qui  lui  était  arrivé,  t'elui-ci,  joyeux  de  sa 
bonne  fortune,  en  rendit  grâces  à  Dieu  avec  lui,  Messire  Thorel  lui  de¬ 
manda  quel  était  le  fiancé  de  sa  femme;  l’abbé  le  lui  dit.  «  Avant  que 
l’on  soit  instruit  de  mon  retour,  dit  le  chevalier,  j’ai  bien  envie  de  voir 
quelle  sera  la  contenance  de  ma  femme  à  ses  noces;  ainsi,  quoiqu’il  ne 
soit  pas  ordinaire  que  de.s  religieux  aillent  à  de  telles  fêtes,  je  vous  prie 
de  faire  en  sorte  que  nous  [missions  y  aller  de  compagnie.  »  L’abhé  répon¬ 
dit  qu’il  le  ferait  pour  l’obliger.  Le  jour  ne  fut  pas  plutôt  venu  qu’il 
envoya  dire  au  fiancé  de  liouver  bon  qu’il  allât  à  ses  noces  avec  un  de 
ses  amis.  Olui-ei  lui  fit  réiiondrc  qu’il  lui  ferait  bonneur  et  [daisir. 

Messire  'l’horel  se  rendit,  avec  l’abbé,  an  logis  du  fiancé  avec  son  habit 
étranger.  Il  fut  beaucoup  regardé  par  toute  la  compagnie;  mais  personne 
ne  le  recoimnl.  Lorsqu’on  demaïulaità  l’abbé  qui  il  était,  il  répondait  â 
tout  le  monde  que  c’était  un  Sarra.sin,  que  le  Soudan  envoyait  en  qualité 
iTambassadcur  au  roi  de  France.  Ce  faux  ambassadeur  fut  placé  à  souhait, 
c’est-à-dire,  vis-à-vis  de  sa  femme.  11  remarqua  aisément,  à  l’air  de  son 
visage  et  à  sa  contenance,  qu’elle  n’était  pas  fort  contente  de  ses  noces, 
cl  il  la  regardait  avec  intérêt.  Elle  lui  rendait  quelquefois  ses  regards, 
non  qu’elle  eût  le  moindre  soupçon  de  la  vérité,  car  son  nouveau  cos¬ 
tume  le  défigurait  entièrement,  et  sa  mort,  dont  on  ne  doutait  pas,  ne 
lais.«ait  aucune  place  à  l’espérance.  Messire  Thorel,  jugeant  qu’il  était 
temps  d’éprouver  si  elle  avait  conservé  son  souvenir,  mit  à  sa  main  l'an- 
iieaii  qu’elle  lui  avait  donné  à  son  départ,  et  ayant  appelé  le  valet  qui  la 
servait  :  «  Va  dire  de  ma  part  à  la  mariée,  lui  dit-il,  que  la  coutume  de 
mon  pays  est  que,  quand  un  étranger  est  aux  noces  d’une  nouvelle  ma¬ 
riée,  celle-ci,  pour  lui  prouver  qu’elle  est  bien  aise  (ju’ii  y  soit  venu,  lui 
doit  envoyer  sa  coupe  pleine  devin,  et  que  quand  il  a  bu  ce  qu’il  lui  plait 
et  recouvert  la  coupe,  elle  doit  lioire  le  reste.  »  Le  domestique  (U  la  com¬ 
mission.  Elle  ordonna  aussitôt,  pour  montrera  l’étranger  que  sa  venue 
lui  était  agréable,  qu’on  lavât  une  grande  coupe  qui  était  devant  elle,  et 
qu’on  la  portât,  pleine  de  vin  à  ce  gentilhoinine.  Ainsi  dit,  ainsi  fait. 
Messire  Thorel  avait  mis  dans  sa  bouche  l’anneau  qu’il  avait  reçu  d’elle, 
et,  en  buvant,  il  le  laissa  tomber  dans  la  coupe,  de  manière  que  personne 
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ne  s’en  apeiTut.  Il  eut  soin  de  n’y  laisser  guère  de  vin,  la  recouvrit,  ren¬ 
voya  à  la  dame,  qui,  pour  suivre  la  coutume,  la  découvrit  et  la  mit  à  sa 
bouche.  Elle  voit  l'anneau  j  interdite,  elle  arrête  avec  attention  ses  yeux 
sur  ce  bijou,  et  le  reconnaît  pour  celui  qu’elle  avait  donné  à  son  mari  au 
moment  de  son  départ.  Elle  s'en  saisit  ;  et,  fixant  celui  qu’elle  avait  pris 
pour  un  étranger,  elle  jette  un  cri,  renverse  la  table  qui  est  devant  elle,  et 
s'élance  comme  un  trait  dans  les  bras  du  chevalier,  en  disant  :  «  Celui-ci 
est  vraiment  mon  rnaitre,  mon  mari,  mon  cher  Thorel  !  »  Et,  sans  avoir 
égard  à  rien,  elle  rembrasse  étroitement  sans  vouloir  s'en  séparer.  Son 
mari  fut  ohligé  de  le  lui  ordmmer,  en  lui  disant  qu'elle  avait  le  temps  de 
lui  prodiguer  ses  caresses.  Le  troultie  était  dans  la  maison,  mais  la  joie  y 
régnait,  tant  on  avait  de  plaisir  à  retrouver  messire  Thorel,  après  l'avoir 
cru  mort  pendant  si  longtemps.  Ayant  prié  toute  la  compagnie  de  ne  pas 
se  déranger,  il  raconta  tout  ce  qui  lui  était  arrivé,  depuis  son  départ 
jusqu’à  ce  moment.  11  termina  son  récit  par  dire  au  gentilhomme  qu’il 
ne  devait  pas  trouver  mauvais  de  ce  qu’il  reprenait  sa  femme,  qui  ne  se 
remariait  que  parce  qu’elle  l’avait  cru  mort.  Celui-ci,  quoiiiu’un  peu 
piqué  de  ce  contre-temps,  répondit  qu’il  en  ferait  tout  autant  à  sa  place. 
La  dame  laissa  (à  les  présents  de  son  nouvel  époux,  et,  ayant  pris  la  bague 
qu’elle  avait  Irouvée  dans  la  coupe  et  la  couronne  que  Saladin  lui  avait 
envoyée,  elle  sortit  de  la  maison  et  se  rendit  à  celle  de  messire  Thorel 
avec  toute  la  pompe  des  noces,  ijà,  les  parents,  les  amis,  les  citoyens,  qui 
regardaient  cette  aventure  comme  un  miracle,  se  consolèrent  au  milieu 
des  fêtes  et  des  festins. 

Messire  Thorel,  ayant  fait  part  de  ses  joyaux  à  celui  qui  avait  fait  la 
dépense  des  noces,  à  monsieur  i’altljé  et  à  plusieurs  autres,  et  informé 
Saladin,  par  plusieurs  lettres,  de  son  lictireuse  arrivée,  vécut  pendant 
plusieurs  années  plus  amoureux  que  jamais  de  sa  femme. 

Voilà  quelle  fut  ia  fin  des  ennuis  de  messire  'i  horel  et  de  sa  chère  moi¬ 
tié,  et  la  récompense  de  leur  honnêteté  et  de  leur  courtoisie.  Il  y  a  bien 
des  gens  à  qui  la  fortune  permettrait  d’en  faire  autant ,  et  qui  en  ontJa 
bonne  volonté  ;  mais  îa  manière  dont  ils  font  leurs  présents  les  fait  achetei- 
plus  qu’ils  ne  valent.  Ainsi,  ils  ne  doivent  pas  s’étonner  s’ils  n’obliennent 
pas  toujours  ia  récompense  iiu’ils  doivent  mériter. 
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SahicPs,  fut  un  nommé  tîaulipr.  Sans  femme,  sans  enfants,  et  n’ayant 
aucune  envie  de  se  marier  ni  d’avoir  des  héritiers,  il  employait  son 
temps  h  la  chasse,  (lotte  fa(;on  de  penser  et  de  vivre  déplaisait  fort  à  ses 
sujets  ;  ils  le  supplièrent  si  souvent,  et  si  vivement  de  leur  donner  un  lié- 
ritier,  qu’il  résolut  de  coder  à  leurs  prières.  Ils  lui  promirent  de  lui 
clioisir  nue  femme  digne  de  lui  par  sa  naissance  et  ses  vertus.  «  Mes  amis 
leur  dit-il,  vous  voulez  me  contraindre  de  faire  une  chose  que  j’avais 
résolu  de  ne  faire  jamais,  parce  que  je  sais  combien  il  est  dilikile  de  trou¬ 
ver  dans  une  femme  toules  les  qualités  que  j’y  désirerais,  et  qui  étahH- 
raient  la  convenance  entre  deux  époux.  Cette  convenance  est  si  rare, 
qu’on  ne  la  trouve  presfiue  jamais.  Kt  combien  doit  être  malheureuse  la 
vie  d’nn  honmie  obliaé  de  vivre  avec  une  personne  dont  le  caractère  n’a 
aucun  rapport  avec  ie  sien  !  Vous  croyez  pouvoir  juger  des  filles  par  les 
pères  et  mères,  et,  d’après  ce  principe,  vous  voulez  me  choisir  une  femme; 
c’est  une  erreur  :  car,  comment  connaîtriez-vous  les  secrets  penchants 
des  pères,  et  surtout  ceux  des  mères  ?  Kt,  quand  vous  les  connaîtriez,  ne 
voU-on  pas  ordinairement  les  filles  dégénérer  ?  Mais,  puisque  enfin  vous 
voidez  al>soIumenl  m’enchaîner  sous  les  lois  de  l’hymen,  je  m’y  résous  ; 
mais,  pour  n’avoir  A  me  plaindre  que  de  moi,  si  j’ai  (ieii  de  m’en  repentir, 
je  veux  moi-niéme  clioisir  mon  épouse,  et,  quelle  qu’elle  soit,  songez  à 
riionorer  comme  votre  dame  et  maitresse,  ou  je  vdus  ferai  repentir  de 
m’avoir  sollicité  à  me  marier,  lorsque  mon  goût  m’en  éloignait.  »  Les 
bonnes  gens  lui  répondirent  qu’il  pouvait  compter  sur  eux,  pourvu  qu’il 
se  mariât. 

Depuis  quelque  temps  le  marquis  avait  été  touché  de  la  conduite  et  de 
la  beauté  d'une  jeune,  fille  qui  habitait  un  village  voisin  de  son  château, 
h  imagina  au’eJIe  ferait  son  alfaire,  et,  sans  y  réllécliir  davantage,  il  se 
ilécida  â  l’épouser.  Il  fit  venir  le  père  et  lui  communiqua  son  dessein. 
Le  marquis  fit  ensuite  assembler  son  conseil  et  les  sujets  voisins  de  son 
château.  «  .Mes  amis,  leur  dit-il,  il  vous  a  phi,  et  il  vous  plaît  encore,  que 
je  me  résolve  à  prendre  femme  :  je  suis  tout  déterminé  â  vous  donner 
cette  satisfaction;  mais  songez  à  tenir  la  promesse  que  vous  m’avez  faile 
d’hoiiorer  comme  votre  dame  la  femme  que  je  prendrais,  quelle  qu’elle 
fût.  J’ai  trouvé  une  jeune  fille  assez  près  d’ici,  qui  est-dc  mon  goût;  c’e.st 
la  femme  que  je  me  suis  choisie.  Je  dois  ramener  sons  peu  de  jours 
dans  ma  maison;  préparez-vous  à  la  recevoir  honorablement,  afin  que  je 
sois  aussi  content  de  vous  que  vous  le  serez  de  moi.  »  1/assemblëe,  à  cette 
nouvelle,  fit  paraître  sa  joie,  et  tous  répondirent  qu’ils  honoreraient  la 
nouvelle  marquise  comme  leur  dame  et  maîtresse. 

Dès  ce  moment  le  seigneur  elles  sujets  ne  songèrent  plus  qu’aux  pré¬ 
paratifs  des  noces.  Le  marquis  fit  inviter  plusieurs  de  ses  amis  et  de  ses 
parents,  et  quelques  genSilsbommes  d’alentour.  Il  fit  faire  sur  la  taille 
d’une  jeune  fille,  qui  avait  à  peu  près  la  même  que  sa  future,  des  robes 
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riches  et  belles,  prépara  anneaux,  ceinture,  couronne,  enfin  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à  une  jeune  matiée. 

he  jour  pris  et  indiqué  pour  les  noces,  sur  les  neuf  heures  tlii  matin, 
le  marquis  monta  it  cheval  avec  toute  sa  compagjiie.  <i  Messieurs,  dit-il,  il 
est  temps  d'aller  chercher  répousée.  »  On  part,  on  arrive  au  village  où  elle 
demeurait.  Quand  on  fut  près  de  la  maison  qu’elle  hahitait  avec  son  père, 
OT>  la  vit  qui  revenait  de  cliercher  de  l’eau  et  qui  se  hâtait  aün  de  voir 
passer  la  nouvelle  épouse  du  niarquîs.  Dès  que  celui-ci  la  vit,  il  l’appela 
par  son  nom,  Griselulis,  et  lui  demanda  où  était  son  père;  «  Mmiseigneur, 
répondit-elle  en  rougissant,  il  est  à  la  maison,  l.e  marquis  descend  alors 
de  cheval,  entre  dans  la  pauvre  chaumière,  et  trouve  le  père,  qui  s’ap¬ 
pelait  Jeannot.  «  .le  suis  venu,  lui  dit -il,  pour  épouser  ta  fille  Griselidis; 
mais  je  veux,  avant  tout,  qu’elle  réponde  devant  toi  à  quelques  questions 
que  j’ai  à  lui  faire.  »  .\Iors  il  demanda  h  la  jeune  fille  si,  lorsqu’elle  serait 
son  épouse,  elle  s'eilorcerait  loujours  de  lui  plaire,  si  elle  saurait  conser¬ 
ver  son  sang-froid,  quoiqu’il  fit  ou  qu’il  dît;  si  enfin  elle  serait  toujours 
obéissante  et  docile,  l'n  oui  fui  la  réponse  de  toutes  ces  demandes.  Le 
marquis  la  prit  alors  par  la  main,  la  conduisît  liehors,  en  présence  de  la 
compagnie,  la  fit  dépouiller  nue,  et  la  revêtit  ensuite  ile.^  superhes  liabil- 
lements  qu’il  avait  fait  faire,  puis  il  pla(;a  sur  ses  ebeveux  épars  une  bril¬ 
lante  couronne.  «  Messieurs,  dit-il  aux  .spectateurs  surpris,  voilà  celte  (]ue 
je  veux  pour  épouse,  si  elle  me  veut  pour  mari  ;  et,  se  tournant  vers  elle  ; 
Griselidis,  me  veux-tu  pour  mari  ?  —  Oui,  monseigneur,  si  telle  est  votre 
volonté,  «  répondit- elle.  Il  l’épomsa  ensuite,  la  comhii.^it  en  grande  pompe 
dans  son  château,  où  les  noces  furent  faites  avec  autant  de  masni licence, 
que  s’il  eût  épousé  une  fille  du  roi  de  France. 

La  Jeune  épousée  sembla  changer  de  mœurs  avec  la  fortune.  Fdle  était, 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  belle  et  bien  faite.  Elle  devint  si  aimable,  si  gra¬ 
cieuse,  qu’olle  paraissait  plutôt  être  la  fille  de  quelque  grand  seigneur  que 
dit  pauvre  .Icannot.  Elle  étonnait  tous  ceux  qui  l’avaient  connue  dans  son 
premier  étal.  Elle  était  d’ailleurs  si  obéissante  à  son  mari,  et  avait  tant 
d’allention  pour  prévenir  ses  moindres  désirs,  qu'il  était  le  plus  content 
et  le  plus  lieureux  des  hommes.  Elle  avait  su  se  concilier  si  bien  l’aUèc- 
tion  des  sujets  du  marquis,  qu’il  ii’y  en  avait  pas  un  qui  ne  l’aimât  comme 
Ini-mème,  cini  ne  l’honorât,  et  qui  ne  priât  Dieu  pour  son  lionheur  et  sa 
prospérité.  Tou«  convenaient  que,  si  les  apparences  avaient  déposé  contre 
la  sagesse  du  marquis,  l’événement  prouvait  qu'il  avait  agi  en  homme 
habile  et  prudent,  et  qu’il  lui  avait  fallu  la  plus  grande  sagacité  pour 
découvrir  ainsi  le  mérite  caché  sous  ties  haillons  et  des  habits  villageois. 
Le  bruit  de  ses  verUis  se  réitandil  en  peu  de  temps,  non-seuleineut  dans 
ses  terres,  mais  Ition  loin  an  delà,  et  son  empire  était  tel,  qu’elle  avait 
ciVacé  les  fâcheuses  impressions  que  les  fautes,  de  son  mari  avaient  fuilcs 
sur  les  esprits. 


42 


494 


IJIXII'MK  JUUlîM'K. 


Au  bout  (le  (|iU'!()ue  lciu|is,  elle  devint  enceinte,  (ît  accoucha  heureuse- 
lurni  d’une  fille,  au  terme  jirescrit  par  la  nature,  I.e  marquis  en  eut  une 
Claude  joie  ;  mais,  par  une  folie  qn’on  ne  cou i;  ut  pas,  il  lui  vint  en  tète 
(le  vouloir,  par  les  moyens  les  idus  durs  et  les  plus  cruels,  éprouver  la 
patience  de  sa  feninie.  Il  employa  d’aliord  les  invectives,  lui  disant  que 
sa  basse  cviraclion  avait  indisposé  tous  ses  sujets  contre  elle,  et  que  la 
fille  dont  elle  venait  d’accoucher  ne  contrilmait  pas  peu  à  lui  aliéner  les 
esprits  et  à  eniretenir  les  murmures,  parce  qu’on  aurait  désiré  un  héri¬ 
tier,  A  ce.s  reproclics,  sans  clianger  de  visage  ou  de  contenance  ;  «  Mon- 
seiuiieur,  lui  disait-elle ,  faites  de  moi  ce  que  vous  croirez  que  votre 
honneur  et \fitre  repos  vous  ordonnent,  .le  ne  murmurerai  pas,  saciiant 
que  je  vaux  beaucoup  moins  que  le  moindre  de  vos  sujets,  et  que  je  ne 
méritais  en  aucune  manière  la  glorieuse  destinée  h  laquelle  vous  m’avez 
élevée,  n  Celte  réponse  plut  au  marquis,  qui  vit  que  les  honneurs  que  lui 
et  ses  sujets  avaient  rendus  à  sa  femme  ne  l’avaient  point  enorgueillie, 

t,>iirli[ue  li'mps  s'était  écoulé  après  cette  scène.  11  avait  parlé,  sans 
jinraitre  avoir  de  dessein  particulier,  de  la  haine  que  ses  sujets  portaient 
à  sa  fdle.  Après  avoir  ainsi  préparé  sa  femme,  il  lui  envoya,  au  bout  de 
quelques  jours,  un  domestiiiue  qu’il  avait  instruit  de  ce  qu’il  devait  faire. 
O  .Madame,  dit  celui-ci  d’un  air  désolé,  si  je  veux  conserver  la  vie,  il  faut 
que  j’exécute  les  ordres  de  monseigneur.  Il  m’a  commandé  de  prendre 
votre  bile.  >»  Il  dit  et  se  tut.  A  ce  discours,  au  triste  maintien  de  celui  qui 
le  prononce,  se  rappelant  surtout  ce  que  son  mari  lui  av^ait  dit,  elle  croit 
qu’il  a  ordonné  la  moi  t  de  sa  (ille.  Quoique,  dans  le  fond  du  cœur,  elle 
ressenlit  les  douleurs  les  plus  vives,  cependant,  sans  émotion,  sans  chan¬ 
ger  de  visage,  elle  i-rcnd  sa  fille  dans  son  berceau,  la  baise,  la  bénit  et  la 
remet  entre  les  mains  du  serviteur.  «  Fais,  lui  dit-elle,  ce  que  ton  niailre 
vt  le  mien  l’a  commandé.  Je  ne  te  demande  qu’une  grâce,  c’est  de  ne  pas 
laisser  cette  ûmocenle  victime  exposée  à  la  rapacité  des  animaux  carnas¬ 
siers  et  des  oiseaux  de  proie.  » 

I.e  domestique,  chargé  du  fardeau  qu’elle  lui  avait  remis,  va  rendre 
compte  an  marquis  du  message.  Celui-ci  admira  beaucoup  le  courage  et 
la  constance  de  sa  femme.  Il  envoya  sa  fille,  par  ce  mêine  lionime,  à  l>o- 
logne,  à  une  de  ses  parentes,  la  priant  de  l’élever  avec  grand  soin,  sans 
dire  à  qui  elle  appartoiiail. 

Crisclidis  devint  grosse  une  seconde  fois,  et  accoucha  d’un  fils,  ce  qu. 
combla  de  joie  le  marquis.  Mats  les  épreuves  qu’il  avait  fuites  ne  lui  sufïi- 
sant  pas  encore  pour  le  tranquilliser,  il  employa,  comme  auparavant,  les 
reproches  et  les  invectives,  et  il  eut  soin  de  les  as.-iaisonner  de  plus  d’ai¬ 
greur  et  de  violence.  Le  visage  enflammé  d’un  feint  courroux  :  «  Depuis 
que  tu  es  accouchée  de  ce  fils,  dit-il  uii  jour  à  sa  femme,  il  ne  m’est  pas 
possible  de  bien  vivre  avec  mes  sujets.  Ils  .sont  humiliés  que  le  pctit-fils 
d’un  paysan  doive  cire  un  jour  mou  successeur  et  leur  maître.  Si  je  ne 
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ven\  qu’ils  portent  leur  imlicnation  plus  loin,  et  qu’ils  ne  me  cliassent 
(le  rhéritage  de  mes  pères,  il  faut  que  je  fasse  de  ton  tils  ce  que  j*ai  fait 
de  ta  fille,  et  qu’enfin  je  lu'ise  les  liens  de  notre  mariage,  pour  prendre  une 
femme  plus  (iigne  du  rang  où  je  t’ai  élevée.  »  La  [irincesse  l’écouta  avec 
une  patience,  admirable,  et  ne  se  permit  que  cette  réponse  :  «  Slonsei- 
gneur,  contentez-vous,  faites  ce  que  bon  vous  semlileru,  et  n’ayez  aucun 
égard  à  ma  situation.  Rien  au  monde  ne  m’est  cîier  que  ce  iiui  peut  vous 
l'ctre.  » 


Rientôt  après,  le  marquis  envoya  prendre  son  fils  comme  il  avait  fait 
de  sa  fille,  et,  feignant  de  l'avoir  fait  tuer,  il  l’envoya  à  lîologne,  dans  la 
même  maison  qu’iiabitait  sa  sœur.  Griselidis ,  quoique  très-sensible, 
opposa  autant  de  fermeté  à  cette  épreuve  qu’à  la  première.  Le  prince,  au 
comble  de  rétonnement,  était  persuadé  qu’il  n’y  avait  aucune  autre  feimne 
capable  de  tant  de  courage,  et  il  eût  pris  ce  courage  pour  de  rindilTé- 
rence,  s'il  n’eûl  connu  d'ailleurs  l’amour  de  cette  mère  pour  scs  enfants. 
Ses  sujets,  qui  n’imaginaient  pas  que  la  mort  de  ces  petites  créatures  fût 
un  jeu,  donnaient  toute  leur  haine  au  marquis  et  toute  leur  pitié  à  la 
marquise.  Cette  infortunée  dévorait  ses  chagrins  sans  sc  plaindre,  et, 
quoiqu’elle  se  trouvât  continuellement  avec  des  femmes  qui  blâmaient 
hautement  la  conduite  de  son  mari,  il  ne  lui  échappa  jamais  le  moindre 
reproche.  Cependant  ce  prince  bizarre  n'était  pas  encore  content.  Il  crut 
devoir  mettre  la  patience  de  sa  femme  à  la  dernière  épreuve.  11  dit  à 
plusieurs  de  ses  parents  qu’il  ne  pouvait  plus  souffrir  Griselidis,  et  qu’il 
sentait  bien  qu’il  avait  fait  une  démarche  de  jeune  homme  étourdi,  en 
l’épousant,  et  qu’il  allait  tout  tenter  auprès  du  pape  pour  obtenir  la  cas¬ 
sation  de  son  mariage,  et  la  permission  d’en  contracter  un  autre.  Quelques 
lionnêtes  gens  eurent  beau  lui  remontrer  l’injustice  de  son  procédé,  il 
ne  leur  répondit  autre  chose,  sinon  qu’il  était  résolu  d’exécuter  son 
projet. 

La  marquise,  instruite  du  malheur  qui  ia  menaçait,  imaginant  qu’elle 
serait  obligée  de  retourner  dans  la  maison  de  son  père,  et  d’y  reprendre 
les  occupations  rustuiues  de  sa  Jeunesse,  qu’un  autre  posséderait  celui  qui 
avait  tout  son  amour,  était  intérieurement  dévorée  du  plus  cuisant  ennui. 
Lile  se  disposa  cependant  à  soutenir  cette  nouvelle  injure  de  ia  fortune 
avec  la  meme  tranquillité  apparente,  qu’elle  avait  soutenu  les  autres. 

Peu  de  temps  après,  le  marquis  fit  apporter  une  fausse  dispense,  comme 
si  on  la  lui  eût  envoyée  de  Rome,  et  fit  entendre  à  ses  sujets  que,  par 
cet  écrit,  le  pape  lui  donnait  la  permission  d’aliandonner  Griselidis  et  de 
prendre  une  autre  femme,  li  fit  venir  l’infortunée  qu’il  tourmentait,  et, 
en  présence  de  plusieurs  personnes  :  «Femme,  lui  dit-it,  parla  permis¬ 
sion  que  notre  saint-père  le  pape  m’a  donnée,  je  pui3  prendre  une  autre 
épouse  et  le  laisser  là.  Parce  que  mes  ancêtres  ont  été  gentilshommes  et 
seigneurs  du  pays  où  les  tiens  n’ont  été  que  simples  laljoureurs,  tu  ne 
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|)en\  plus  éire  ma  moitié;  trop  de  disproportion  est  enlro  nous.  Je  vpik 
(jiie  tu  retournes  dans  la  maison  de  ton  père,  avec  ce  que  lu  m’apportas 
en  mariase.  J’ai  trouvé  relie  qui  doit  le  renijilacer,  et  qui  nte  convient 
micii\  que  toi  à  tous  égards.  *  A  cette  lerriiile  sentence,  Griselidis  s’ef¬ 
força  de  retenir  ses  larines,  chose  assez  evtraordinaire  dans  une  femme, 
cl  répondit  ainsi  :  «  Monseigneur,  j’ai  toujonrs  très-bien  senti  l'immense 
disproportion  de  la  noblesse  de  voire  état  à  la  bassesse  du  mien.  Ce  que 
j’ai  été  à  votre  égard,  je  Fai  toujours  regardé  comme  une  faveur  si)éciale 
de  la  Providence  et  »le  vos  bontés,  et  non  comme  une  chose  dont  je  fusse 
digne.  Puisqu’il  vous  idaît  niainttnant  de  reprendre  ce  que  vous  m’avez 
donné,  je  dot^  vous  le  rendre  avec  soumission  et  avec  la  reconnaissance 
de  ni’cn  avoir  jugé  digne  au  moins  pour  quelque  temps.  Voici  l’anneau 
avec  lequel  je  fus  mariée  :  prenez-Ie.  Quant  à  ma  dot,  je  n’aurai  pa.s 
besoin  de  bourse  ou  de  bêle  de  somme  pour  la  remporter  ;  je  n’ui  point 
oublié  que  vous  m'avez  prise  nue,  et  s’il  vous  semble  bonnéte  que  ce 
corps  qui  a  fiorté  deu\  de  vos  enfants  soit  exposé  à  tous  les  regards,  je 
in’cn  retournerai  nue.  Mais,  si  voies  daignez  accorder  quelque  pi  ix  à  ma 
virginité  qui  fut  ma  seule  dot,  souffrez  que  je  sois  du  moins  couverte 
d’une  chemise.  »  l.e  marquis  était  attendri;  mats  voulant  remplir  son 
dessein  :  «  Eb  bien  !  soit,  remporte  une  cbemise,  lui  répondit-il  d’un 
visage  courroucé.  Tous  les  spectateurs  de  cette  scène  le  suppli;üent  de  lui 
donner  au  moins  une  robe,  afin  qu'on  ne  vît  pas  dans  un  étal  si  miséra- 
bJe  la  même  personne  qui  avait  joui,  pendant  treize  ans,  du  litre  de  .son 
épouse;  mais  leurs  prières  furent  inutiles. 

C.ette  infortunée,  après  avoir  fait  ses  adieux,  sortit  du  cbàteau,  avec 
une  simple  chemise,  sans  coiffure,  sans  chaussure,  et  se  rendit  ainsi  à 
la  cliaumière  de  son  père.  Tous  ceux  qui  la  virent  passer  dans  cet  état 
humiliant  rbonorèrent  de  leur  compassion  et  de  leurs  larmes,  l.e  inal- 
bciireux  père,  qui  jamais  n’avail  pu  s’imaginer  que  sa  Hile  devint  la 
fwnine  du  marquis,  avait  toujours  craint  ce  qu’il  voyait  arriver,  et  avait 
conservé  les  habits  qu’elle  portait  lorsqu'elle  était  simple  liergèrc.  Il  les 
lui  donna;  elle  s’en  revèlil;  elle  se  livra,  selon  son  ancienne  coutume, 
aux  travaux  domcslitiues,  soutenant  avec  une  fermeté  iiiébranlabie  les 
assauts  de  la  fortune  ennemie. 

Le  marquis  fit  ensuite  entendre  à  ses  sujets  qu’il  allait  épouser  une  füle 
d’im  des  comtes  de  Pagano.  1!  lit  faire  tous  lesappréls d’une  noce  magnifique, 
et  appela  Griselidis  chez  lui.  «  La  nouvelle  épouse  que  j’ai  prise,  lui  dit-il, 
doit  arriver  dans  peu  de  jours.  Je  veux  l’accueilbr  bonmablemeut  è  celte 
première  entrevue.  Tu  sais  que  je  n’ai  personne  chez  moi  capable  d’arran¬ 
ger  les  appartements  et  de  préparer  beaucoup  d’autres  choses  nécessaires 
pour  luie  pareille  fête  ;  toi,  qui  connais  mieux  que  toute  autre  les  meubles 
de  la  maison,  fais,  arrange,  dispose,  ordonne.  Invite  toutes  les  dames  qui 
te  conviendront,  et  reçois-les  comme  si  tu  états  encore  la  mailrosse  <Ui 
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logis.  Les  noces  finies,  lut'en  retourneras  dans  la  chaumière  de  ton  père.  » 
Quoique  toutes  ces  paroles  fussent  comme  autant  de  coups  de  poignard 
dans  le  cœur  de  Griselidis,  qui  n’avait  pu  oublier  son  amour  comme  elle 
avait  oublié  son  ancienne  fortune:  «Monseigneur,  répondit-elle  cepen* 
dant,  je  suis  prête  à  faire  ce  que  vous  ordonner.  »  Elle  entra  avec  ses 
pauvres  habits  de  village  dans  cette  maison  d’où  naguère  elle  était  sortie 
en  chemise.  Elle  frotta,  ba’aya  les  appartements,  prépara  la  cuisine, 
enfin  se  prêta  à  tout  ce  que  la  dernière  servante  de  la  maison  aurait  pu 
faire.  Elle  invita  ensuite  plusieurs  dames  de  la  part  du  marquis.  Le  jour 
de  la  fête  venu,  elle  reçut  toute  la  compagnie  dans  son  costume  viilageois 
avec  un  visage  joyeux  et  content. 

Le  marquis,  qui  avait  étendu  avec  une  vigilance  vraiment  paternelle, 
ses  soins  sur  l’éducation  de  ses  enfants,  et  qui  les  avait  confiés  à  une  de 
ses  parentes,  que  le  mariage  avait  fait  entrer  dans  la  maison  des  comtes 
de  Pagano,  les  fit  venir  tous  deux.  La  fille  aKeignait  sa  treizième  année: 
jamais  on  n’avait  vu  une  beauté  si  parfaite.  Le  fils  n'était  encore  âgé  que 
de  six  ans.  Le  gentilhomme,  qui  conduisait  cette  petite  famille,  était 
cliargé  de  dire  qu’il  amenait  la  jeune  fdle  pour  la  marier  au  marquis,  et 
on  lui  avait  recommandé  le  silence  le  plus  profond  sur  le  secret  de  sa 
naissance.  li  fit  tout  ce  dont  on  l’avait  prié.  11  arriva  ;’i  l’heure  du  dîner 
avec  une  nombreuse  compagnie.  Il  trouva  les  avenues  remplies  des  paysans 
du  marquisat  et  des  environs  qui  s’empressaient  pour  voir  la  nouvelle 
mariée.  Les  dames  reçurent  celle-ci  ;  Griselidis  elle-même  vint  clans  la 
salle  où  les  tables  étaient  mises,  sans  avoir  changé  d’habits,  pour  la 
saluer,  et  elle  lui  dit  :  «  Soyez  la  bienvenue.  »  Les  clames,  qui  avaient 
longtemps  prié  le  marquis,  mais  en  vain,  que  celte  infortunée  ne  parût 
pas,  ou  qu’elle  parût  dans  un  liahit  plus  décent,  s’étant  mises  à  table,  on 
servit.  Les  regards  de  tous  les  convives  étaient  tournés  sur  la  jeune  lUle, 
et  chacun  était  obligé  de  convenir  qu’il  n’avait  pas  perdu  au  clmnge.  Grise- 
lîdis  surtout  l’admirait,  et  partageait  son  attention  entre  elle  et  son  frère. 

Le  marquis,  qui  crut  enfin  avoir  éprouvé  assez  la  patience  de  sa  femme, 
voyant  que  la  nouveauté  des  objets  ne  pouvait  lui  faire  changer  de  conte¬ 
nance,  sachant  d’ailleurs  que  cette  espèce  d’insensibilité  ne  venait  pas  d’un 
défaut  de  bon  sens,  pensa  qu’il  était  temps  de  la  tirer  de  la  peine  où  elle 
était  sans  doute,  quoiqu’elle  alleclàt  beaucoup  de  Iranquillité.  C’est  pour¬ 
quoi,  l’ayant  fait  venir  en  pré.sence  de  toute  ta  compagnie  :  «  Que  te  sem¬ 
ble,  lui  dit-il,  de  la  nouvelle  épousée  ?»  —  «  Mouseigneiir,  je  ne  puis  en 
penser  que  beaucoup  de  bien  ;  si  elle  a,  comme  je  n’en  cloute  pas,  autant 
de  sagesse  que  de  beauté,  vous  vivrez  avec  elle  le  plus  heureux  du  monde. 
Mais,  je  vous  demande  une  grâce,  c’est  de  ne  lui  point  faire  essuyer  les 
reproches  piquants  que  vous  avez  prodigués  ù  votre  première  ;  je  doute 
qu’elle  pût  les  soutenir  aussi  bien,  allenclu  qu’elle  a  été  élevée  délicate¬ 
ment,  tandis  que  l’autre  avait  éprouvé  les  peines  et  les  travaux  dès  sa  plus 
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tendre  enfance.  »  [.e  marquis,  voyant  Griselidis  fermement  persuadée  de 
SOI)  nouveau  mariage,  la  lit  asseoir  à  côté  de  lui.  «  Griselidis,  lui  dit*il, 
il  est  temps  que  tu  recueilles  le  fruit  de  ta  longue  patience,  et  que  ceux 
qui  m’ont  rcgaidé  comme  un  homme  méchant,  brutal  et  cruel,  sachent 
que  tout  ce  que  j’ai  fait,  n’était  qu’une  feinte  préméditée,  pour  leur  ap¬ 
prendre  à  choisir  une  épouse  et  à  loi  à  rélre,  afin  de  me  procurer  un  re¬ 
pos  solide,  tant  que  j’aurai  à  vivre  avec  toi.  C’était  surtout  le  trouble  du 
ménage  que  je  craignais  en  me  mariant,  .l’ai  fait  la  première  épreuve  de 
ta  douceur  pardes  invectives,  des  paroles  injurieuses  et  piquantes  ;  lu  n'y 
as  répondu  que  i»ar  la  patience;  tu  n’as  jamais  contredit  mes  discours,  nî 
censuré  mes  actions;  voilà  ce  qui  m’as.surele  bonheur  que  j’attendais  de 
toi.  Je  vais  te  rendre  en  une  heui’e,  tout  ce  que  je  t’ai  ôté  en  plusieurs, 
et  réparer,  par  les  plus  tendres  caresses,  nies  mauvais  traitements.  Re¬ 
garde  donc,  avec  joie,  celle  lille,  que  tu  croyais  devoir  être  mon  épouse, 
comme  ta  fille  et  la  mienne,  et  Sun  frère  comme  notre  véritable  üls.  Ce 
sont  ceux  que  toi  et  beaucoup  d'autres,  avez  si  longtemps  regardés  comme 
les  victimes  de  ma  barbarie.  Je  suis  ton  mari  ;  j’aime  à  te  le  répéter,  et 
nul  mari  ne  peut  recevoir  de  sa  femme  autant  de  satisfaction  que  j’en  re¬ 
çois  de  toi.  •*  Il  l’embrassa  ensuite  tendrement,  et  recueillit  les  larmes  de 
joie  qui  coulaient  de  ses  yeux,  lis  se  levèrent  ensuite  et  allèwnt  embras¬ 
ser  leurs  enfants,  'fous  les  spectateurs  furent  agréablement  surpris  d’une 
révolution  si  peu  attendue. 

Les  dames,  s’étant  levées  de  table  avec  empressement,  conduisirent  Gri¬ 
selidis  dans  un  appartement,  le  dépouillèrent  de  ses  habits,  et  la  revêti¬ 
rent  de  ceux  d'une  grande  dame  ;  elle  reparul,  comme  telle,  dans  la  salle 
lie  compagnie;  car  elle  n’avait  rien  perdu  de  sa  dignité  et  de  son  éclatsous 
les  vieux  haillons  qui  la  couvraient.  Elle  lit  mille  caresses  à  son  fils  et  à 
sa  lille,  et,  pour  célébrer  cette  réunion,  on  prolongea  les  fêtes  pendant 
plusieurs  jours. 

On  vit  alors  que  le  marquis  avait  agi  avec  sagesse;  mais  on  avoua  qu’il 
€ivait  employé  des  moyens  trop  durs  et  trop  violents  pour  parvenir  à  ses 
lins.  On  louait,  sans  restriction,  la  vertu  et  le  courage  de  Criselidis. 

Le  marquis,  au  comble  de  la  joie,  tira  Jeannot,  le  père  de  sa  femme,  de 
son  premier  état,  et  lui  donna  de  quoi  finir  honorablement  ses  Jours. 
Après  avoir  richement  marié  sa  lille,  il  vécut  longtemps  heureu.x  avec 
Ciisclidis,  et  sut  lui  faire  oublier  les  malheurs  du  passé  par  les  charmes 
du  [iiéseut. 


CONCLUSIOjN  de  boccace 


Ilhiplres  liâmes,  pour  le  plaisir  de  qui  j’ai  entrepris  un  si  loii^  ouvrage, 
prenez  part  à  la  joie  que  j’ai  d’en  être  venu  à  bout.  J'en  retnerde  la  l*ro- 
videnee,  qui,  par  égard  sans  doute  pour  vos  prières,  beaucoup  plus  que 
pour  mon  iiiêrile ,  m’a  soutenu  dans  cette  longue  et  pénible  carrlèic. 
Après  avoir  d’aljord  remercié  Dieu,  et  vous  ensuite,  il  est  temps  que  je 
donne  du  repos  à  ma  main  et  à  ma  plume  fatiguées  ;  mais  il  est  bon  au¬ 
paravant  de  répondre  d’avance  à  queli[Lies  observations  critiques  que  vous 
jiourriez  me  faire.  Je  sais  que  ces  Nouvelles  ne  doivent  pas  avoir  plus  de 
privilège  que  tout  autre  ouvrage,  et  même  moins,  connue  j’en  suiscoii- 
vemi  au  comniencement  de  la  quatrième  journée. 

Queiques-inies  d’entre  vous  diront  peut-être  que  ces  Contes  sont  écrits 
avec  trop  de  liberté  et  de  francliise,  quej'y  fais  dire  et  plussouvententen- 
dre  par  îles  dames  des  choses  que  des  femmes  lionnétcs  ne  peuvent  ni  dire 
ni  entendre.  Voilà  d’abord  ce  que  je  nie  ;  car  je  prétends  qu’il  n'y  a  rien  de 
si  tléslionnèle  qui  ne  puisse  être  présenté  d’une  manière  chaste  ;  or,  c’est 
ce  que  je  crois  avoir  fait.  Mais  je  suppose  que  celle  première  objection 
soit  fondée,  je  ne  veux  point  plaider  avec  vous,  je  serais  trop  sûr  de  perdre; 
je  veux  seulement  vous  proposer  mes  réponses.  S’il  y  a  dans  mes  écrits 
quelques  endroits  qui  puissent  faire  rougir  la  pudeur,  la  nature  des  Non  ’ 
velles  l’e.xigeait,  et  tout  homine  de  bon  sens  qui  voudra  les  juger  sans 
partialité,  conviendra  qu’il  n’était  pas  possible  de  leur  donner  une  autre  forme 
et  de  les  raconter  d’une  autre  niaiiière  sjjns  les  altérer.  Quelquesexpres- 
sîon.s  gaies,  que  les  dévotes,  qui  pèsent  plus  les  paroles  que  les  choses,  et 
qui  s’attachent  plus  à  rapparence  qu’à  la  réalité,  auront  remarquées 
comme  nialsonnantes  aux  oreilles  chastes,  sont-elles  plus  malhonnêtes, 
que  tant  d’autres,  comme  Irou,  diCville,  mortiery  pilon,  undomiie,  dont 
on  se  permet  tous  les  jours  l’usage  sans  aucun  scrupule?  Dailleurs  doit- 
on  accorder  moins  de  licence  à  la  plume  du  poêle  qu’au  pinceau  du  pein¬ 
tre?  Qui  blâmera  les  nudités,  les  caprices  de  l’imaginution  dans  celui-ci  ? 
Qu’il  peigne  saint  Micliel,  une  lance  à  la  main,  combattant  le  diable,  ou 
saintGeorgesaux  prises  avec  un  dragon  ;  qu'il  représente  Ailain  et  fcve  dans 
l’état  où  ils  étaient  en  sortant  des  mains  du  Créateur,  personne  n’y  trouve  à 
redire.  Au  reste,  ce  n’est  ni  dans  une  église,  où  tout  doit  partir  du  cœur  et 
être  énoncé  avec  les  paroles  les  plus  rigoureuses,  que  ces  Nouvelles  ont  été 
contées;  ccn’cst  pas  non  plus  dans  les  écoles  de  la  jeunesse,  où  il  ne  doit 
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pas  résuor  moins  de  sévêj'ilé,  ([u'eUes  ont  été  débitées,  mais  dans  les  jar- 
«lins,  dans  un  lieu  de  plaisir, parmi  des  jeunes  gens,  et  dans  un  temps  où 
eliaciin  pmivait  eourir  partout,  les  cuiottes  sur  la  tête,  pour  sauver  sa 
vie.  Ce  qu’il  y  a  de  vrai,  c’est  que  cet  ouvrage  peut  être  utile  ou  nuisi- 
ble  selon  la  diverse  trempe  des  es|»j’its  qui  le  liront,  Qui  ne  sait  que  le 
vin,  qui  est  utie  cliose  agréalde  et  salutaire  à  tous  les  lionunes,  comme 
le  disent  du  moins  les  Imveurs,  ne  soit  très-pernicieux  à  ceux  qui  ont  la 
lièM’e  ?  dirons-nous  pour  cela  ((u'il  est  miisiliie?  l.e  feu  porte  partout  le 
ravage  et  l’incendie  ;  nierons-nous  pour  cela  son  utilité  ?  Parce  que  tes 
armes  sont  meurtrières,  conclurons-nous  qu’il  ne  faut  pas  s’en  servir  ? 
(le  n’est  point  par  elles-mêmes  qu’elles  sont  dangereuses,  c’est  par  la 
méchanceté  de  ceux  qui  les  portent.  Ainsi  les  paroles,  indillerentes  par 
elles-mêmes,  ne  peuvent  être  viciées  que  par  ceux  qui  les  entendent, 
et  celles  <jui  paraissent  les  plus  libres  ne  le  sont  pas  Jorsqu’elles  en¬ 
trent  dans  un  cntendenient  iiicn  di.<|José,  comme  la  fange  qui  couvre  la 
terre  ne  peut  obscurcir  le  .soleil  ou  altérer  Ja  beauté  des  cieux.  Il  n’y  a 
point  de  livres  plus  purs  et  [dus  sains  que  ceux  de  l’Ecriture  sainte  ;  ce¬ 
pendant  n’y  a-t-il  pas  eu  des  gens  qui,  pour  les  avoir  mal  interprétés, 
ont  causé  leur  [lerte  et  celle  de  beaucoup  d’autres?  (^diaque  ciio.se  ren¬ 
ferme  en  soi  un  germe  d’utilité,  mais  ce  gei'nie  peut  être  infecté  et  con¬ 
ter  li  en  [loison.  11  en  est  ainsi  de  mes  Nouvelles.  Quiconque  en  voudra 
faire  une  mauvaise  application  en  pourra  tirer  des  conseils  dangereux  et 
de.<i  exemples  pernicieux;  quiconque  viuidra  faire  le  contraire  le  pourra 
au.ssi  aisément.  Mais  elles  ne  produiront  que  de  lions  fruits  si  elles  sont 
lues  en  lien,  en  temps  convenables,  et  par  les  personnes  pour  qui  elle.s 
ont  été  écrites.  Quiconque  leur  préférera  son  bréviaire  aura  grande  raison, 
il  peut  rester  tranquille,  et  être  persuadé  qu’on  ne  courra  pas  après  lui 
pour  les  lui  faire  lire. 

Mais  quebjucs  dévotes,  qui,  malgré  l'austérité  qu’elles  atTectent,  ne 
laissent  pas  quelquefois  de  se  dérider,  me  diront  peut-être  qu’il  y  a  des 
Nouvelles  que  j’aurais  dû  supprimer,  .i’en  conviens  ;  mais  je  ne  pouvais 
écrire  que  ce  qu'on  racontait,  et  celles  qui  racontaient  racontaient  bien; 
si  j’y  avais  changé  quelque  chose,  j’aurais  donc  défiguré  le  récit.  En 
siqiposaiit  même,  ce  ([ui  n’est  pas,  que  j’en  sois  l’inventeur  et  récrivaiu, 
je  ne  rougirai  pas  d’avouer  qu’il  y  en  a  de  défectueuses,  parce  que  je  sais 
([ii’il  n’y  a  que  Dieu  ipn  poisse  donner  la  perfection  a  ses  ouvrages, 
(’harlemaane,  <iui  le  premier  créa  les  paladins,  n'en  put  composer  une 
armée  en  Mère.  Il  y  a  dans  tous  les  objets  dilférentes  qualités.  Une  terre, 
quelque  bien  eulltvée  qu'elle  soit,  produit  toujours  parmi  les  plantes 
ut  lies  et  salutaires  quelques  plantes  parasites  et  nuisitdes.  D’ailleurs, 
puisqu’on  .s’entretenait  avec  des  fciimics,  jeunes  et  simples,  comme 
vous  pouvez  rétre,  mesdames,  n’eùt-ce  pas  été  une  sottise  de  se  tour¬ 
menter  jioiir  trouver  des  clioses  excellentes  et  pour  mesurer  toutes  ses 
phrases  ? 

Au  reste,  ceux  ou  celles  qui  voudront  lire  des  Nouvelles  ont  la  liberté 
du  choix.  Qu’ils  prennent  celles  qui  leur  [ilairont  et  lais.«ent  les  autres  de 
côté,  .l’ai  mis  en  tète  de  chacune  d’elles  un  titre  qui  indique  leur  ofqet. 

•le  pense  qu’on  ne  manquera  pas  de  me  dire  qu'il  y  eu  a  de  trop  Ion- 
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guos.  Je  réponds  encore  une  fois  que  (iniconque  a  autre  chose  à  faire 
serait  un  grand  sot  d’empioyer  son  temps  à  les  lire,  quanti  bien  meme 
elles  seraient  fort  courtes.  Quoiqu’il  y  ait  déjà  longtemps  que  j’aie  com¬ 
mencé  à  les  écrire,  je  n’ai  cepemlant  pas  oublié  que  j’ai  adressé  mon 
travail  au\  personnes  oisives.  Quand  on  lit  pour  passer  son  temps, 
pent-il  y  avoir  de  lecture  trop  longue  puis([ue  l’on  remplit  son  objet  ?  l.es 
tuivrages  de  peu  d'étendue  conviennent  à  ceux  qui  travaillent  et  qui 
étinlient  non  pour  passer  te  temps,  mais  pour  l’employer  à  leur  ulllilé, 
beaucoup  plus  qu'à  vous,  mesdames,  qui  n'avcî!:  trautres  occupations  que 
celles  que  vous  donnent  les  plaisirs  tle  l’amour,  tionime  aucune  tie  vous 
n’a  étiufié,  ni  à  Athènes,  ni  à  Bologne,  ni  à  Paris,  il  n’est  pas  étonnant 
<|u'on  Itavarde  un  peu  plus  longtemps  avec  vous  (lu'avec  ceux  qui  ont 
exercé  leur  esprit  dans  les  écoles. 

Quelques-unes  me  diront  ([ue  j'ai  mis  trop  de  gaieté  dans  mes  discours, 
et  qu'il  ne  convient  pas  à  un  homme  grave,  comme  moi,  d’écrire  de 
cette  manière.  Je  dois  rendre  grâces  à  ces  dames,  c’est  leur  zèle  pour  ma 
ré|>utation  qui  les  fait  jiurîer  ainsi  ;  cependant  Je  vais  répondre  à  leur 
objection.  J’avoue  que  J'ai  du  poids  et  (lue  j’ai  été  pesé  (luclquefois  en 
ma  vie;  mais  j’assure  celles  qui  ne  m’ont  pas  pesé,  que  je  suis  léger,  et 
si  léger,  que  je  nage  toujours  sur  l'eau  sans  aller  au  fond.  l)’un  autre 
côté,  considérant  que  les  sermons  de  nos  prédicateurs  sont  semés  de  rail¬ 
leries,  de  brocards,  je  n’ai  pas  craint  de  les  imiter  dans  un  ouvrage  écrit 
pour  prévenir  tes  vapeurs  des  dames.  Toutefois,  si  cela  les  divertit  trop, 
.u’ont-elles  pas,  pour  se  faire  jdeurer,  les  lamentations  de  Jérémie,  ta 
passion  de  îsotre-Seigneur ‘ou  la  pénitence  de  la  Madeleine  P 

.le  m’attends  qu’on  dira  que  j’ai  une  langue  méchante  et  venimeuse, 
parce  que  je  dis  quelquefois  la  vérité  aux  moines.  Je  pardonne  volontiers 
à  celles  qui  me  feront  ce  reproche,  parce  ((ue  je  présume  (ju’elies  ne  le 
font  pas  sans  raison  particulière,  i-es  moines  sont  en  ellét  de  fort  bonnes 
personnes,  qui,  pour  l’amour  de  Dieu,  fuient  le  travail  et  la  peine,  et 
rendent,  en  secret,  de  très-importants  services  aux  dames.  Si  tous  ne 
sentaient  pas  un  peu  le  iHJuquin,  leur  besogne  serait  beaucoup  plu; 
agréable.  Je  confesse  cependant  qu’il  n’y  a  rien  de  stable  ici -bas,  que 
1  ou  les  les  choses  y  sont  dans  une  perpétuelle  vicissitude  ;  ma  langue 
pourrait  Inen  avoir  subi  le  sort  coimmni,  quoiqu’une  de  mes  vüi.siiies 
m’ait  dit,  naguère,  que  j’avais  la  meUleiirc  et  la  plus  douce  du  monde,  et 
f|iiand  cela  arriva,  il  ne  me  restait  pres{iiie  plus  rien  à  écrire.  Voilà  toute 
ma  réponse. 

Que  chacun  dise  et  croie  maintenant  tout  ce  qu’il  lui  plaira  ;  je  nie  laî.s. 
Je  remercie  celui  qui,  [uir  son  secours,  m’a  soutenu  dans  mes  travaux 
et  m’a  conduit  heureusement  à  la  fin  (lue  je  m’étais  proposée.  Je  le  prie, 
aimables  dames,  qu’il  vous  tienne  dans  sa  sainte  grâce;  et  si  vous  avez 
eu  (juclque  plaisir  à  la  lecture  de  ces  Nouvelles,  l’auteur  se  recomnuuule 
à  votre  indulgence. 
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